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Vous  n'avez  aucun  risque  en 
achetant  de  nous  pour  plusieurs  rai- 
sons, entr' autres  : 

C'est  de  faire  affaire  avec  des  Ca- 
nadiens, 

D'acheter  de  la  plus  vieile  maison 
de  Québec, 

D'être  certain  de  la  qualité  de  la 
marchandise  que  vous  achetez, 

D'avoir  des  prix  et  conditions  des 
plus  faciles. 

Nous  avons  un  assortiment  des 
plus  complets  en  fait  de  pianos  auto- 
matiques et  ordinaires  suivants  : 

KNABE,  CHICKERING,  MASON 
&  RISCH,  SHERLOCK-MANNING, 
WILLIS  et  C.  ROBITAILLE. 

Une  visite  à  nos  salons  vous  convain- 
cra, ou  demandez  nos  catalogues. 


C.   ROBITAILLE,  Enrg. 


320,  rue  SAINT-JOSEPH 
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Avant    de     Décider    Vôtre    Achat 

Veîiez  voir  ce  que  nous  sommes  en  mesure 
de  faire  pour  vous 

Nous  avons  toujoars  un  assortiment  de  meubles  de  tous 
les  genres  depuis  les  moins  dispendieux  jusqu'aux  meubles  de 
périodes  si  recherchés  de  nos  jour»^. 

Pianos  droits  oïdinaires,  piancs  automatiques  et  pianos 
à  queue  Graphophones  Columbia,  Pallié  et  Pollock  ainsi  qu'une 
sélection  de  au  deVa  de  'o.ooo  reconls  de  toutes  sortes. 

Instruments  de  misique  tel  que  Violons,  Cornets,  Clari- 
nettes, etc.,  ainsi  que  un  sique  en  feuilles  de  tous  prix. 

Que  vous  soyez  acheteur  ou  non,  venez  nous  voir  vous 
êtes  les  bienvenus. 
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s'adrtsser  au  directeur. 


15  Chemin  St-Foyo 


Tél.  2549 


J.R.  GUAY,B.Ph. 

PHARMACIEN-CHIMISTE 

Médecines  Patentéf  s— Papeteries  -•- 

Chocolats.  Cigares,  Cigarettes 

Crème  à  la  glace 

PRESCRIPTION      —     MA     SPECIALITE 


Bureau  :  160  rue  St-Jean  —  Tél.  7337 
Résidence  :  li  Cartier      -     Tél.  3205 


Alfred  Merci!  B.  Se.  A. 

INGENIEUR  CIVIL 

Professeur  titulaire  de  l'Université 
La  rai 

REPARATION    AUX    EXAMENS 

SERVICES    PROFESSIONNELS 


G.  POITRAS 

IMPRIMEUR-RELIEUR 

l'dbiicant   de  livces  à    feuillets 
mobil«s 

QU  EBEC 


Téléphone  2t3i 


Delage,  Leclerc   &  Payeur 

NOTAIRES* 


54  rue  du  Pont 


Québec 


Sacs  de  voyages  ;  spécialités  en  ci.Tir--Sacoches  pour  da- 
mes, .«sacs  pour  médecins,  serviettes  d'avocat,  etc.,  etc. 
Prix   défiant  toute   Goncurience. 

Z.  F.  ROY     -     43,  rue  St-Jean 

Nous  vendons  les  marchandises  Marque  "Alligator'' 


C  Wilfrid  Edge,  C  R. 

48,    SAINT-PIERRK 
Phone   3833 


Résidence  et  bui-eau  du  soir  2.59  Sainl- 
Joseph  — Tél.  <0S9 


Hector  Laferfé,   B,  A.,LL  L 

AVOCAT 
De  Laferté  &  Pouliot 

83,  St-Pierra,  Qu  ébec         Téi.  I925 


Tél.  2518 

Tél.  2305 

Drouin  &  Amyot 

AVOCATS 

Adrien  Falardeau  L  L  B. 

AVOCAT 

Edifice  Québec  Raihvay 
F.  0   Drouin  C.  R.    Willie  Amyot  C.  R. 

Edifice  Québec  Railway 
rue  St- Joseph 

£'3mj)ritne;rie   Qta^ionafe 

oo<x><>oo<>oo<K><><><>o<><>ooooo-         000000000000000 

IMPRimURS-EDlTEURS-RELlEURS 

Soins    particuliers    apportés    aux    travaux  qui 
nous  sont  confiés 

317  rue  St- Joseph,                 Québec 

Tél.  3554  —  .Ré$.   3517 

Le  FRANC  -  PARLEUR   parle   encore  ! 

Tél.     312 

TEL.  1902 

FITZPATRICK 

DUPRE&  GAGNON 

AVOCATS 
107  Côte  de  la  Montagne 

DORION  &  GOSSELIN 

AVOCAT 

Edifice    Québec    Railway 
rue  St-Joseph 

err 


Organe  de  la  Société  des  Arts,   Sciences 
et  Lettres  de  Quéhee. 

Revue  Mensuelle  m^J^ii^l^^J: Qaéhcr 

Vol.  I  Juillet  1918  No.  i 


NOTRE  REVUE 


Nous  avons  le  plaisir  de  présenter  au  public  amateur  des 
choses  de  l'art  et  de  la  littérature  du  terroir  canadien,  le  pre- 
mier fascicule  du  "Terroir",  qui  sera  l'organe  de  la  Société  des 
Arts,  Sciences  et  Lettres  de  Québec. 

Cette  Société  est  suffisamment  connue  de  ncs  lecteurs, 
bien  qu'elle  n'existe  que  depuis  six  mois,  pour  que  nous  nous 
dispensions  d'en  faire  ici  Thistorique.  Au  reste,  nous  publions, 
dans  cette  première  livraison  du  "Terroir",  le  \%^\.(t  du  discours 
que  le  premier  président  de  la  Société  prononçait  lors  de  l'inau- 
guration de  la  série  des  séances  publiques  organisées  par  cette 
Société,  à  l'Hôtel  de  Ville,  en  février  dernier.  Ce  discours  éta- 
blit suffisamment  l'objet  et  le  programme  de  la  Société  des 
Arts,  Sciences  et  Lettres  de  Québec. 

Quant  au  programme  du  "Terroir",  il  peut  se  résumer 
dans  ces  quelques  lignes  : 

Notre  revue  ne  publiera  que  des  choses  du  terroir  cana- 
dien ; 

Tout  ce  qu'on  lira  dans  îe  "Terroir"  sera  de  l'inédit  ; 

Le  "Terroir"  n'acceptera  que  les  travaux  des  iiicrLibres  de 
la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres. 
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Dans  chacune  de  ses  livraisons,  le  "Terroir"  publiera  le 
texte  de  la  conférence  faite  dans  le  mois  aux  séances  publiques 
de  la  Société. 

Et  maintenant  nous  sentons  un  peu  le  besoin  de  nous  excu- 
ser des  lacunes  inévitables  dans  tout  premier  numéro  d'une 
publication  de  ce  genre  ;  nous  avons  cependant  l'impression 
que  sans  avoir  atteint  la  perfection,  le  "Terroir",  pour  son  d2- 
but,  ne  se  présentera  pas  trop  mal  aux  deux  points  de  vue  de 
la  forme  et  du  fond.  Nous  avons  de  grands  projets  dont  la  réa- 
lisation saura  améliorer  l'apparence  et  l'intérêt  de  notre  revue. 

Telle  qu'elle  est,  toutefois,  novs  croyons,  sans  trop  de 
témérité,  qu'elle  peut  se  recommander  à  l'encouragement  du 
public  canadien. 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction. 


La    Société    des    Arts,  Sciences 
et  Lettres 


Son  programme,    son   objet 


La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  de  Québec 
a  été  fondée  le  1er  décembre  1917. 

Au  nombre  de  ses  moyens  d'action  figurent  les 
séances  publiques  musicales  et  littéraires  mensuelles. 

La  première  de  ces  manifestations  publiques  eut 
lieu  le  samedi,  23  février  1918,  et  Son  Honneur  le  Mai- 
re de  Québec,  Monsieur  Lavigueur,  et  Madame  la  Mai- 
resse  en  furent  les  hôtes  dnionneur. 

Ceux  qui  participèrent  au  programme  musical  de 
et  Robert  Talbot,  violoncelliste  et  violoniste,  Alonzo 
la  soirée  furent  MM.-  Henri  Gagnon,  organiste,  Henri 
Cinq-Mars,  2e  vice-président  de  la  société,  qui  exécuta 
un  chant  de  sa  composition,  et  M.  H.  Bernier,  avocat, 
organiste.  Le  président  ainsi  que  le  secrétaire  de  la 
société,  M.  Georges  Morisset  et  M.  Damxise  Potvin, — 
pour  donner  l'exemple  sans  doute, — s'étaient  chargés 
de  la  partie  littéraire,  le  premier  par  une  allocution, 
dans  laquelle  il  exposa  le  but  de  la  Société,  et  le  second, 
par  une  conférence  sur  un  sujet  du  terroir  :  '^Un  pèle- 
rinage au  pays  de  Maria  Chapdelaine" ,  et  que  nous 
publions  plus  loin. 

Il  convient  donc  dans  le  premier  numéro  de  cette 
revue, — une  autre  manifestation  des  moyens  d'action 
de  la  Société, — d'accorder  la  préséance  à  l'allocution 
du  président,  et  dont  voici  le  texte  : 


LE    TERROIR 


Allocution    du    Président 


Mesdames  et  Messieurs, 

Votre  aimable  empressement 
à  répondre  à  l'invitation  qui 
vous  a  été  faite  et  la  sympathie 
qui  s'en  dégage  si  suavement  et 
si  bienveillamment  donnent  à 
cette  manifestation  intellectuelle 
un  cachet  de  patriotisme  éclairé. 
C'est  l'âme  canadienne-française 
qui  une  fois  de  plus  se  révèle  à 
elle-même. 

C'est  donc  une  démonstra- 
tion qui  représente  une  idée. 

Pour  quiconque  et  pour  quoi 
que  ce  soit  une  idée  provient 
d'un  sentiment.  Dans  toutes  les 
actions  humaines,  Mesdames, 
c'est  le  coeur  tout  d'abord  qui 
parle.  Le  coeur,  c'est  l'essence  de  la  vie  et  tout  sentiment 
découlant  de  cette  source  souvent  abondante  provoque  ou  sus- 
cite une  idée.  Toute  idée  crée  instinctivement  un  mouvement, 
tout  mouvement  forme  naturellement  un  groupe  et  tout 
groupe  généralement  évolue  en  association. 

Idée,  mouveiiieiît  et  association, — telle  est,  en  trois  mots, 
la  synthèse  de  ce  quelque  chose  qui  nous  rassemble  aujour- 
d'hui. Si  vous  îc  voulez  bien,  Mesdanies  et  Messieurs,  nous  al- 
lons les  analyser  succinctement  afin  de  démontrer  jusqu'à  quel 
point  cette  trinité  naissante  mérite  le  cordial  accueil  dont  vous 
l'honorez. 

N'est-il  pas  à  votre  connaissance.  Mesdames  et  Messieurs, 
qu'il  y  a  quelque  chose  d'étrange,  d'un  nouveau  attristant  sur 
cette  terre  canadienne,€n  ce  qui  concerne  la  survivance  de  notre 
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race  ?  Notre  sentiment  de  sauvegarde  et  notre  souci  de  protec- 
tion de  nous-mêmes  ne  s'éveillent-ils  pas  plus  vivaces  à  la 
suite  des  événements  des  derniers  temps  et  surtout  des  antipa- 
thies qui  se  dévoilent,  des  complots  qui  se  trament  ou  s'our- 
dissent et  des  incidents  qui  surgissent  ?  , 

Voilà,  tout  simplement,  la  genèse  de  l'idée  de  cette  pre- 
mière manifestation  destinée  à  s'agrandir,  à  se  prolonger  et  à 
se  perpétuer.  Personne  n'ignore  ou  personne  ne  peut  raisonna- 
blement ignorer  que  notre  époque  est  pleine  d'horizons  som- 
bres. L'heure  est  grave  au  double  point  de  vue  de  nos  chères 
traditions  et  de  notre  avenir  économique.  Un  grand  point  d'in- 
terrogation s'offre  à  notre  réflexion  et  des  questions  emprein- 
tes d'inquiétude  se  pressent  sur  les  lèvres  de  chacun  de  nous 
lorsque  nous  nous  permettons  de  songer  un  peu  à  l'actualité.  Il 
convient  alors  de  bien  analyser  ce  que  nous  sommes,  nous,  les 
Canadiens  français,  sur  cette  terre  d'Amérique,  et  de  trouver 
une  solution  aux  problèmes  qui  se  posent. 

En  effet,  les  événements  bouleversants  de  notre  époque  ne 
nous  indiquent-ils  pas  que  nous  sommes  à  un  touinant  dange- 
reux de  notre  existence  ou  de  notre  histoire  ?  Ne  sommes- 
nous  pas  tentés  parfois  de  nous  demander  si  ce  n'est  pas  même 
le  dernier  chapitre  que  nous  écrivons,  l'épilogue  ? 

Et  serait-ce  faire  preuve  d'un  pessimisme  de  mauvais  aloi 
d'affirmer  que  nous  vivons  plutôt  dans  une  mentalité  d'indif- 
férence, doublée  peut-être  d'un  certain  snobisme  à  l'égard  de 
tout  ce  qui  est  étranger  à  l'âme  canadienne-française,  pour  les 
problèmes  pressants  de  l'heure  présente,  que  nous  subissons 
même  avec  une  certaine  froideur  ou  une  certaine  passivité  le 
déclin  de  notre  influence  et  que  nous  nous  affaiblissons  sous  la 
poussée  constante  de  certains  événements  ou  d'une  conspira- 
tion secrète,  sourde,  tenace,  persistante  qui  se  produit  à  inter- 
valles de  plus  en  plus  fréquents,  avec  une  audace  qui  nous  éton- 
-e.  et  avec  une  allure  qui  nous  épouvante. 
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La  race  française  au  Canada  ne  se  sent-elle  pas  chez  elle 
moins  que  jamais  ?  On  semble  vouloir  la  chasser  de  certaines 
provinces  pour  la  circonscrire,  tout  comme  si  l'on  avait 
le  projet  odieux  de  la  proscrire.  La  province  de  Québec  semble 
devenue  un  camp  de  concentration,  tout  comme  pour  des  pri- 
sonniers de  guerre,  des  ennemis,  des  vaincus.  N'est-on  pas  jus- 
tifiable de  se  demander  lorsque  l'on  nous  aura  ainsi  par- 
qués :  "Qu'est-ce  qu'il  adviendra  de  nous  ?"  Et  une  fois  ainsi 
circonscrits  et  proscrits,  est-ce  que  ne  sonnera  pas  pour  nous 
alors  l'heure  du  dépouillement  définitif  de  tous  nos  droits,  de 
toutes  nos  traditions,  de  tout  enfin  ce  qui  nous  est  cher. 

Le  grand  problème  qui  se  pose  alors  à  la  suite  de  ces  obser- 
vations toutes  naturelles  prend  plutôt  la  forme  presque  tragi- 
que d'un  dilemne  et  auquel  a  à  faire  face  aussi,'  selon  un  grand 
publiciste  mais  aussi  un  homme  d'action,  M.  Edouard  Herriot, 
maire  de  Lyon,  la  race  française  sur  le  continent  européen  : 

"Il  faut  grandir  ou  mourir  !" 

,  Il  est  de  la  nature  même  d'une  idée,  si  toutefois  elle  se 
propage,  de  prendre  plus  de  consistance,  surtout  si  elle  répond 
à  des  sentiments  généralisés  et  alors  se  crée  un  mouvement. 
Tout  mouvement  signifie  vie  et  action.  Il  signifie  aussi,  s'il  est 
dominé  par  une  idée  généreuse,  une  gravitation  constante  vers 
les  sommets  d'un  idéal. 

"La  grandeur  d'un  peuple,  a  dit  Victor  Hugo,  ne  se  mesure 
pas  plus  au  nombre  que  la  grandeur  d'un  homme  se  mesure  à 
sa  taille.  L'unique  mesure,  c'est  la  quantité  d'intelligence  et  de 
vertu."  ^,  ; 

Intelligence  et  vertu  !  Voilà  tout  un  programme:  C'est  un 
programme  commun  à  tous  les  peuples,  et  c'est  un  programme 
d'action  qui  s'impose  plus  que  jamais  à  la  race  française  en 
Amérique,  c'est  un  programme  conditionnel,    essentiel    même 
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à  sa  survivance  ;  elle  ne  peut  échapper  ou  faire  exception  à 
cette  souveraine  et  suprême  loi  qui  gouverne  les  peuples  et  les 
nations. 

Il  lui  incombe  donc  de  bien  se  connaître, — se  connaître  soi- 
même, — n'est-ce  pas  là  une  maxime  aussi  vraie  et  aussi  sage 
qu'elle  est  antique  et  presque  solennelle, — de  connaître  sa  fa- 
mille et  de  connaître  son  pays.  Ne  lui  incombe-t-il  pas  non  plus 
de  prendre  conscience  de  ses  facultés,  de  ses  besoins,  de  ses  as- 
pirations et  de  ses  ressources.  Ne  lui  faut-il  pas  non  plus  ces 
qualités  transcendantes,  éminemment  sociales,  qui  conduisent 
au  succès,  telles  que  l'amour, ....  mesdames,  l'amour  de  la  pa- 
trie, l'amour  du  travail,  la  science,  la  claii-voyance,  le  courage, 
l'énergie,  la  constance,  la  légitime  fierté,  les  nobles  ambitions 
et  les  louables  initiatives,  le  sentiment  de  l'honneur  et  la  pas- 
sion du  beau,  du  bon  et  du  vrai  ! 

Tout  programme  implique  mouvement.  C'est  donc  un  mou- 
vement en  puissance  dans  le  domaine  de  l'intelligence  et  de  la 
vertu,  dans  le  domaine  des  conquêtes,  dans  le  domaine  qui  con- 
duit vers  la  maîtrise  et  la  supériorité.  Si  le  mouvement  est  en 
puissance,  il  nous  appartient  ;  il  est  de  notre  devoir  de  l'appli- 
quer, de  le  maintenir  et  de  le  fortifier. 

Mesdames  et  Messieurs,  vous  avez  compris,  n'est-ce  pas, 
que  l'idée  dominante,  c'est  la  culture  de  l'âme  canadienne-fran- 
çaist  dans  la  plénitude  de  ses  facultés  et  que  le  mouvement 
n'est  autre  que  celui  d'un  éveil  national. 

L'idée  est-elle  digne  de  votre  attention  et  de  votre  appro- 
bation ?  Le  mouvement  est-il  digne  de  la  participation  de  vos 
efforts.  Nous  osons  le  croire.  L'idée  commande  l'action,  la  vie  ; 
le  mouvement  comporte  la  lutte. 

Et  me  permetti-ez-vous,  ici,  mesdames  et  messieurs,'  au 
risque  d'être  banal  même  auprès  d'un  ancien  bachelier  ès-let- 
tres  ou  d'un  jeune  rhétoricien,  ces  vers  de  Victor  Hugo  d'une 
inspirante  et  éteraelle  actualité  : 
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"  Ceux  qui  vivent  ce  sont  ceux   qui    luttent;    ce   sont 
Crux  dont  un  des-ein  ferme  emplit  l'âme  et  le  front, 
Ceux  qui  d'un    haut  destin    gravissent    l'âpre  cime, 
Ceux  qui  marchent  pensifs  épris  d'un    but   sublime, 
Ayant   devant    les    yeux    sans   cesse,  nuit    et    jour, 
Ou  quelque  saint  labeur  ou  quelque  grand  amour.  " 


De  cette  idée  telle  que  décrite,  de  ce  mouvement  tel  que 
défini  a  surgi  un  groupe  et  est  née  une  association. 

Et  c'est  ici,  Mesdames  et  Messieurs,  que  j'ai  le  très  grand 
honneur  de  vous  présenter 

La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres 

C'est  une  débutante  !  Son  charme  le  plus  prenant,  pour 
le  moment,  c'est  sa  fraîcheur  qu'elle  doit  probablement  aux  fri- 
mas qui  l'ont  vu  naître. 

Ceux  qui  croient  avoir  des  titres  à  sa  paternité  prétendent, 
— est-ce  trop  de  présomption  de  leur  part  ? — qu'elle  est  de  bonne 
race  et  qu'elle  peut  figurer  avec  quelque  avantage  dans  le 
monde  de  l'intellectualité. 

Si  elle  est  modeste  dans  sa  tenue  elle  a  néanmoins  la  co- 
quetterie de  vouloir  grouper  autour  d'elle  tous  les  Canadiens- 
français  "désireux  de  cultiver  ou  d'encourager  les  arts,  les 
sciences  et  les  lettres."  Chez  elle  seront  les  bienvenus  tous  ceux 
qui,  en  raison  de  leurs  aptitudes  ou  de  leurs  goûts,  peuvent 
l'aider  à  atteindre  le  succès  qu'elle  ambitionne.  Elle  est  même 
disposée, — honni  soit  qui  mal  y  pense, — à  accorder  des  faveurs 
à  tous  ceux  qui  voudront  bien  la  parer  de  quelques  bijoux  litté- 
raires, scientifiques  ou  artistiques,  et  elle  honorera  de  son  inti- 
mité ces  privilégiés  qui  lui  donneront  ou  qui  pourront  lui  faire 
quelques  cadeaux  sous  forme  de  services  appréciables.  Pour 
avoir  des  titres  à  lui  faire  la  cour,  sa  chaperonne,  Madame 
l'Existence,  exige  une  contribution  annuelle  de  dix  dollars, 
payable  en  deux  vei*sements. 
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Mais  notre  débutante  entend  bien  payer  de  retour  les  at- 
tentions dont  elle  sera  l'objet.  Ses  moyens  d'actioîi  seront  aussi 
nombreux  qu'intéressants,  éducatifs  et  recréatifs  ;  ce  sont  des 
conférences,  des  concerts-boucane,  des  cercles  d'études,  des 
concours  littéraires,  des  expositions  d'oeuvres  d'art,  des  bour- 
ses de  voyage  et  même  la  publication  de  revues,  etc. 

Notre  débutante.  Mesdames  et  Messieurs,  ou  plutôt  notre 
association,  parce  qu'il  convient  d'abandonner  l'allégorie  que 
ide  trop  prudes  critiques  trouveraient  peut-être  un  peu  risquée, 
n'a  nullement  la  prétention  de  poser  à  l'académie  ou  de  laisser 
entendre  qu'il  s'agit  de  l'organisation  d'un  cercle  exclusif,  d'un 
-cénacle  ou  d'un  panthéon.  Non,  loin  de  là,  et  bien  loin  de  là.  Elle 
est  tout  simjplement  une  mobilisation  en  quelque  sorte  de  toutes 
les  aptitudes,  de  toutes  les  facultés  et  de  toutes  les  énergies,  en 
jsomme  de  tous  les  gens  d'action,  non  pas  seulement  pour  entre- 
prendre une  simple  défensive  dans  cette  lutte  de  bon  aloi  qui 
s'offre  à  son  activité, — car  défensive  signifie  plutôt  décadence, 
mais  une  vigoureuse  offensive — ce  qui  signifie  conquête  et  suc- 
cès— dans  le  domaine  des  préoccupations  de  l'heure  présente. 
Le  monde  est  aux  vaillants. 

La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  n'entre  pas  en  lice 
comme  une  rivale  ou  comme  un  substitut  à  tout  autre  mouve- 
ment. Bien  au  contraire,  elle  estime  que  sa  tâche  ou  que  le  pro- 
gramme auquel  elle  entend  s'appliquer  est  assez  vaste  et  assez 
large  pour  ne  nuire  en  aucune  façon  à  l'action  bienfaisante 
d'organisations  de  quelque  analogie.  Sa  tâche  est  de  cultiver  le 
terroir.  Déjà  son  effectif  d'au-delà  de  cinquante  membres — des 
recrues  d'une  admirable  bonne  volonté  et  de  talents  remarqua- 
bles,— ils  ont  choisi  le  médiocre  parmi  eux  pour  vous  en  faire 
part, — se  réunit  tous  les  samedis  soir  et  promet  à  chaque  mois 
d'offrir  au  public  un  régal  artistique,  scientifique  ou  littéraire, 
mais  assurément  et  de  plus  en  plus  un  écho  de  l'âme  cana- 
-dienne-française. 
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C'est  ainsi  qu'elle  entend  démontrer  son  à  propos  et  son 
utilité. 


Pour  justifier  davantage,  Mesdames    et  Messieurs,    cette 
idée,  ce  mouvement,  cette  association  dont  je  viens  de  vous  en- 
tretenir, en  abusant  peut-être  de  votre  si  bienveillante  atten- 
tion, me  permetti-ez-vous  d'apporter  le  témoignage  d'une  per- 
sonnalité que  vous  connaissez  sans  doute  :  ]\I.  Léon  Bourgeois  : 
"L'association,  disait-ii,  est  une    chose    merveilleuse» 
Nous  sommes  tous  pleins  de  bonne  volonté,  nous  ne  deman- 
dons pas  mieux  que  de  travailler,  et    cependant    nous   ne 
réalisons  rien.  Pourquoi  ? .  .  .   Parce  que  les  volontés  sont 
éparses.  La  volonté  d'un  homme,  qu'est-ce  que  c'est  dans 
l'immensité  des  forces  qui  se  heurtent  dans  la  bataille  so- 
ciale ? .  .  .  Qu'est-ce  que  c'est  la  volonté  d'un  homme,  quel 
que  soit  son  génie,  quelle  que  soit  son  énergie,  quels  que 
soient  ses  eiforts.  s'il  reste  seul  ? .  .  .  Ah  î  si,  au  contraire, 
il  réussit  à  mettre  en  commun  un  faisceau  de  bonnes  volon- 
tés, tout  change,  sa  force  se  trouve  centuplée  du  jour  au 
lendemain.  L'association  n'additionne  pas  les  hommes  les 
uns  aux  autres,  elle    n'additionne    pas  les    efforts    indivi- 
duels   aux     efforts    individuels  ;     l'association    multiplie 
les    efforts    individuels     par  les    efforts    individuels,    et 
là  où  on  est  dix,  on  a  la  force  de  cent,  parce  qu'au  lieu  de 
subir  le  conflit  des  intérêts  qui  affaiblit  l'effort  de  chacun, 
on  a  les  coudes  serrés  de  ces  dix  hommes  qui  font  la  trouée 
dans  les  foules." 

N'est-ce  pas  un  philosophe  français,  Alfred  Fouillée,  qui 
a  dit  : 

"Rien  ne  se  fera  sans  nous,  et  le  progrès  général  n'aura 
lieu  que  si  nous  l'assurons  par  notre  propre  progrès  person- 
nel, par  notre  force  de  caractère  et  d'intelligence ....  A  nous  de 
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prévoir  et  de  préparer  l'avenir  ;   il  sera   ce  que   nous   l'aurons 
fait  nous-mêmes  -" 

Mesdames  et  Messieurs,  nous  ne  voulons  pas  mourir,  n'est- 
ce  pas.  C'est  la  voix  de  la  famille,,  de  la  race  qui  nous  crie.    Si 
nous  ne  voulons  pas  mourir,    il  nous  faut  grandir.     L'avenir, . 
ceux  qui  viendront  après  nous,  le  réclame. 

C'est  à  vous,  c'est  à  nous  qu'il  appartient  de  travailler  à 
notre  grandeur  !  La  grandeur  si  généreuse  de  l'âme  française 
nous  le  commande  ! 

La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  sollicite  vos  intelli- 
gents efforts  et  votre  précieuse  collaboration  ! 
Mesdames  et  Messieurs, 

En  son  foyer  hospitalier,  tout  imprégné  des  espérances 
parfumées  de  la  vogue,  notre  débutante,  la  Société  des  Arts, 
Sciences  et  Lettres,  vous  souhaite  aujourd'hui  et  toujours  la 
plus  cordiale  bienvenue. 


Monsieur  le  Maire, 

La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  est  toute  heureuse 
et  hère  de  bénéficier,  ce  soir,  à  la  fois  de  votre  présence  et  de 
votre  hospitalité. 

Elle  en  profitera  tout  d'abord  pour  vous  oflfrir  les  prémices 
de  ses  hommages,  ses  respectueuses  félicitations  à  l'occasion  du: 
nouveau  mandat  que  viennent  de  vous  confier,  à  juste  titre 
d'ailleurs,  vos  concitoyens,  et  ses  souhaits  les  meilleurs  pour 
saluer,  si  ce  n'est  pas  une  indiscrétion,  votre  récent  cinquante- 
naire de  naissance. 

Notre  société  est  toute  fière  et  heureuse  également  de  vous 
exprimer  sa  très  haute  appréciation  de  votre  bienveillance  à  son 
égard,  puisque  vous  l'honorez  de  votre  précieuse  sympathie  ef; 
de  votre  généreuse  courtoisie. 
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Madame  la  Mairesse, 

Vous  qui  partagez  avec  votre  mari,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison,  la  gloire  d'oeuvres  patriotiques  vraiment  remarquables, 
qui  connaissez  les  angoisses  que  suscitent  les  fragiles  existen- 
ces, peiTnettez  à  notre  débutante  de  se  recommander  à  votre 
maternelle  sollicitude.  Sous  l'égide  de  Madame  Lavigueur,  no- 
tre débutante,  qui  est  sans  doute  un  peu  impressionnable,  croit 
y  voir  l'augure  d'une  longévité  remplie  de  succès  et  de  triom- 
phes. 

Monsieur  le  Maire,  Madame  la  Mairesse, 

Nos  premiers  Hôtes  d'Honneur 

Bienvenue  aujourd'hui,  Bienvenue  toujours  !  et  de  même 
liu'à  cet  auditoire  distingué. 
Avec  un  éternel  merci  I 


^r 


Un    Pèlerinage    au    Pays    de 
Maria    Chapdelaine 

PAR      D.      POT  VIN 


Conférence     faite    à    la    previTcre    séance   publique    mensuelle   de    la 
Société   des    Arts,    Sciences  et   Lettres. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Les  humoristes  français,  Max  et 
Alex.  Fisher,  racontent,  quelque  part, 
l'amusante  boutade  de  la  légende  du 
dernier  Paysan  de  l'Oberland  Bernois. 
Le  jour  où  les  paysans  de  ce  pays  eu- 
rent constaté  que  les  touristes  du  mon- 
de entier  venaient  chez  eux  pour  admi- 
rer les  curiosités  naturelles  dont  la 
Providence  avait  doté  leur  pays,  ils  ré- 
solurent d'exploiter  ces  curiosités  et 
abandonnèrent  les  travaux  des  champs. 
Dix  mille  d'entre  eux  possédaient,  cha- 
cun sur  son  terrain,  une  cascade  et  un 
glaciei'.  Chacun  de  ces  dix  mille  pay- 
sans, excepté  \m,  construisit  une  bar- 
rière autour  de  sa  cascade  et  une  autre  autour 
de  son  glacier,  et  ils  firent  payer  cinquante  centimes  à  tous  les 
touristes  pour  visiter  les  cascades  et  les  glaciers.  Seul,  de  tous 
les  paysans  de  l'Oberland  Bernois,  un  certain  Fritz  ne  possé- 
dait sur  sa  terre  ni  cascade  ni  glacier,  et  il  avait  bien  de  la 
peine  à  vivre  en  continuant  de  labourer  son  champ.  .  .  Dix  an- 
nées s'écoulèrent.  Une  après-midi,  un  groupe  d'Anglais  passa 
devant  le  champ  de  Fritz  ;  depuis  le  matin,  ces  "english" 
n'avaient  fait  que  visiter  des  glaciers  et  des  cascades.  Ils  tombè- 
rent en  pâmoison  devant  le  champ  de  labour  :  '*Aoh  !  qu'est-ce- 
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ceci  ? . .  .  splendid  !  beautif ul  !  Oiine  paysan  ! .  .  .  Oiine  vrai 
paysan  !.  .  .  Alors  Fritz  eut  une  idée  ;  après  sa  journée  il  écri- 
vit à  M.  Boedeker  que  lui,  Fritz,  était  le  dernier  paysan  de 
rOberland  Bernois,  et  il  le  priait  d'indiquer  ce  fait  dans  son 
livre  à  couverture  rouge.  Boedeker  écouta  la  prière  de  Fritz  et 
il  recommanda  aux  touristes  de  ne  pas  manquer,  quand  ils  visi- 
teraient la  Suisse,  d'allei'  voir  le  champ  de  Fritz,  "le  dernier 
paysan  de  l'Oberland  Bernois".  Une  clôture,  l'année  suivante, 
ceintura  le  champ  de  Friz,  qu'il  continua  de  labourer,  mais 
pour  Papparence  seulement — car  il  gagnait,  avec  les  dix  sous 
que  chaque  touriste  payait  pour  le  voir  labourer,  cent  mille 
francs  pai'  année. .  .  . 

J'ai  ciTi,  un  jour,  que  les  touristes  américains  pourraient 
peut-être  bien  venir  admirer  chez  nous  le  dernier  colon  du  pays 
québécois;  un  enclos  ceinturant  une  clairière  parsemée  de  "tas 
d'abatis"  et  avec,  au  milieu,  un  petit  camp  de  bois  rond,  cou- 
vert de  terre  ou  de  chaume,  à  l'unique  porte  percée  d'une  petite 
fenêtre  faite  d'une  seule  vitre  :  "Aoh  !  qu'est-ce  ceci  ?  se  se- 
raient écrié  les  gens  de  Boston  ou  de  Chicago.  .  .  Le  dernier 
colon  québécois  ;  un  authentique  colon,  un  vrai  ;  beautiful  !.  .  . 

Cai'  je  croyais,  en  toute  sincérité,  qu'il  n'existait  plus  chez 
nous  de  vrais  colons,  de  colons  aux  petits  camps  de  bois 
rond.  C'est  qu'alors,  il  y  avait  des  années  que  je  n'avais  pas  ren- 
du visite  à  la  terre  natale,  au  pays  des  "vieux"  devenu  depuis 
le  pays  de  Maria  Chapdelaine. 

J'y  suis  retourné,  l'été  dernier,  et  je  l'ai  parcouru  en  en- 
tier, au  temps  des  bluets,  entre  les  foins  et  la  récolte  des  céréa- 
les. 

Voilà  bien  la  région  type  de  colonisation.  Si,  depuis  vingt- 
cinq  ans,  les  méthodes  d^agnculture  et  de  colonisation  ont 
quelque  peu  changé  dans  notre  province,  elles  sont  restées  les 
mêmes  dans  la  région  dont  je  parle,  aussi  primitives,  aussi  pit- 
toresques et  aussi  simples.  Entî-e  Mistassini  et  Péribonka,  j'ai 
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compté,  le  long-  de  la  route,  plus  de  quarante  petits  "campes" 
de  colons  à  la  Rivard,  petites  cabanes  faites  de  bois  rond,  au 
toit  plat,  couvert  de  terre  ou  de  chaume,  à  l'unique  petite  porte 
de  planches  percée  d'une  unique  fenêtre  à  une  seule  vitre. 

Mais  suivons  la  route. 

Nous  sommes  au  temps  des  bluets  ,ai-je  dit,  et  le  paysage 
est  charmeur. 

C'est  une  de  ces  routes  dites  "de  colonisation"  qui  ont  rem- 
placé les  anciens  petits  sentiers,  tracés  par  les  Indiens  et  qui 
n'ont  pas  voulu  encore  mourir  tout  à  fait  avec  leurs  fondateurs, 
car  longtemps,  plus  tard,  nos  pères  s'en  sont  allés  à  travers 
leurs  méandres,  au  village  prochain,  acheter  leurs  provisions 
ou  vendre  les  premiers  produits  de  leurs  terres .  . . 

Mais  ils  ont  fini  par  mourir  quand  même,  les  petits  sen- 
tiers ;  et  c'est  une  triste  histoire. 

Un  matin,  le  petit  sentier  tracé  dans  la  forêt  laurentienne 
venait  de  s'éveiller  d'un  song-e  agréable  et  il  écoutait  les  oiseaux 
se  chicaner  au-dessus  de  lui  en  séchant  au  soleil  matinal  la  ro- 
sée qui  humectait  ses  accotements,  lorsqu'il  trssaillit ....  Des 
hommes  arrivèrent  qui  jetèrent  par  terre  tous  les  grands  ar 
bres  qui  l'ombrageaient  ;  ils  fouillèrent  ses  entrailles  et  en  enle- 
vèrent les  cailloux  ;  ils  arrachèrent  sans  pitié  les  herbes  qui  le 
recouvraient  en  certains  endroits  et  applanirent  à  coups  de  pics 
et  de  pelles  les  trous  et  les  bosses  dont  il  était  si  fier.  Ses  acco- 
tements où  poussaient  des  bluets  et  des  framboises  furent  re- 
couverts, en  quelques  heures,  d'une  épaisse  couche  de  petits 
cailloux  et  de  sable  pris  on  ne  sait  où. 

Le  petit  sentier  qui  souffrait  beaucoup  se  renfrogna  et  de- 
vint laid.  Il  résista  encore  tant  qu'il  put,  mais  bientôt  arrivè- 
rent de  grosses  charrettes  qui  l'écrasèrent  sans  pitié  ;  et  il  se 
laissa  mourir.  Ce  fut  triste  et  toute  la  forêt,  de  chaque  côté,  le 
pleura  de  toutes  ses  gouttes  de  rosée  et  avec  tous  les  sang-lots 
de  ^es  feuilles  bi-uisantes. 
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Et  la  route  de  colonisation  a  remplacé  le  petit  sentier.  Sui- 
vons celle  qui  s'étend  à  travers  le  pays  de  Maria  Chapdelaine. 

Quelquefois,  elle  s'enfonce  dans  des  profondeurs  inexploi- 
tées ;  la  forêt  est  silencieuse,  sauvage,  donnant  en  plénintude 
cette  impression  de  repos,  de  grandeur  et  d'indépndance  que 
l'on  ignore  partout  ailleurs.  On  la  voit  à  côté  de  soi,  bordant  les 
deux  côtés  de  la  route,  ou  bien,  au  sommet  d'un  plateau,  sur  les 
pentes  d'un  ravin  ;  elle  semble  là  un  ornement  et  offre  une  phy- 
sionomie de  paysage.  Mais  l'incendie  a  laissé  ici  des  traces  dé- 
solantes. Voici  un  coin  encombré  de  ruines,  de  troncs  calcinés,, 
de  géants  renversés  les  uns  sur  les  autres,  comme  des  cadavres 
sur  un  champ  de  bataille,  ou  encore  debout  dressant  vers  le 
ciel  des  bras  nus  et  décharnés.  Mais  qu'importe,  il  reste  encore 
dans  ces  décombres  une  grandiose  idée  de  la  vieille  forêt,  vic- 
time du  fléau. 

Mais  dans  la  forêt  comme  dans  les  "brûlés",  le  défriche- 
ment ne  tardera  pas  à  faire  découvrir  un  terrain  neuf,  géné- 
reux, riche  pour  la  culture. 

Voici  que  tout  à  coup  le  paysage  sourit.  A  l'orée  d'un  vallon 
boisé  et  dans  l'écartement  de  hauts  rochers  presque  perpendicu- 
laires un  gracieux  petit  lac  apparaît  en  forme  de  fève .  .  .  Plus 
loin,  un  })out  de  "clôture  d'abattis"  ;  un  m.orceau  de  terre, 
grand  comme  un  mouchoir  de  poche,  nous  avertit  que  nous 
sommes  dans  le  voisinage  d'un  colon.  On  ne  le  voit  pas  toujours 
le  "campe"  du  colon  caché  souvent  derrière  un  pan  de  la  forêt. 
Quelques  animaux  domestiques  paissent,  parqués  dans  un  en- 
clos formé  de  rondins  superposés,  ou  folâtrant  au  grand  air  de 
la  liberté,  en  pleine  forêt,  ou  bien  sur  la  route  ;  et  longtemps 
après  que  l'on  est  passé,  l'on  entend  tintinnabulant  sous  bois,, 
la  clochette  mélancolique  du  petit  troupeau. 

Mais  ce  vestige  de  vie  dure  peu  ;  la  route  nous  montre 
aussitôt  un  autre  aspect  du  pays  ;  une  étendue  de  terrain  aride, 
rocailleux  et  inculte.  Il  ne  pousse  ici,  dans  les  interstices  des  ro- 
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chers  que  quelques  herbes  folles,  quelques  ai'bustes  rachitiques. 
Nos  vastes  terrains  agiicoles  disi)ensent  ces  régions  de  tout 
labeur  de  culture  ;  la  bonne  teiTe,  qui  abonde,  fait  dédaigner  la 

mauvaise  et  l'ingi-ate 

Mais  les  "campes"  de  colons  se  succèdent  plus  rapidement  ; 
la  route  traverse  une  étendue  de  bonne  terre  et  nous  sommes 
presque  à  la  hauteur  des  Chûtes  de  Honfleur.  Nous  sommes  sur 
un  haut  plateau,  boisé  de  lourds  merisiers  et  d'épinettes  ;  il  y  a 
des  "brûlés"  tout  alentour  et  l'on  aperçoit  au  loin  des  plaques 
grises  qui  sont  des  bancs  de  sable.  "Brûlés"  et  sables,  au  pays 
du  Lac  Saint-Jean,  cela  veut  dire  que  les  bluets  ne  sont  pas 
loin.  Tiens  !  ils  sont  même  très  proches,  puisque  les  roues  de 
notre  voiture  en  écrasent  de  lourdes  gi*appes.  Nous  roulons 
dans  des  confitures,  et  je  m'imagine  facilement  que  nous  som- 
mes à  cent  cinquante  lieues  de  Québec,  oii  l'on  vend  les  bluets. 
20  sous  la  pinte .  . . 

Les  grands  arbres  nous  ont  quittés  ici  et  nous  ne  sommes 
plus  pour  ainsi  dire  dans  la  forêt  ;  c'est  plutôt  la  savane  ou  le 
taillis.  C'est  comme  une  clairière  qui  fait  s'élargir  l'horizon,  et 
le  spectacle  est  joli  au  ]X)ssible.  On  dii*ait  un  immense  jardin 
enclos  dans  des  murs  sombres  qui  sont  les  quatre  côtes  de  la 
forêt  ;  toute  cette  clairière  est  parsemée  de  petits  saules  nains, 
de  mignons  petits  bouleaux,  d'épinettes  domestiques,  de  fou- 
gères très  hautes  et  d'immenses  "talles"  de  bluets.  Au  travers 
de  tout  cela  surgissent  des  touffes  d'"arbres  Saint-Jean",  de 
marguerites  des  champs,  de  foin  follet  et  de  moutarde.  Sur  le 
tout  s^abattent  des  troupes  de  rouges-goi*ges  qui  se  disputent 
des  graines  et  dont  plusieurs, — je  laisse  aux  oraithologistes 
le  soin  de  leur  donner  des  noms — se  régalent  de  bluets.  Ces  oi- 
seaux crient  au  point  que  nous  en  sommes  presque  ahuris. 

Jusque  là,  j'ai  résisté  à  la  tentation  de  descendre  de  voi- 
ture et  de  rester  là,  longtemps,  au  bord  de  la  route,  à  écouter 
piailler  les  affreux  rouges-gorge,    à  respirer  l'odeur  acre    des- 
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bluets  écrasés  et  trop  mûrs  et  des  racines  amères.  Mais  un 
élément  nouveau  et  irrésistible  vint  s'estomper  presque  à 
J'avant-scène  du  tableau  et  me  força  d'arrêter. 

A  quelques  arpents  de  la  route,  au  milieu  d'une  oasis  de 
Tnarguerites,  sur  le  tronc  d'un  arbre  renversé,  un  vieux  était 
assis. 

Ah  !  le  beau  sujet  pour  le  sculpteur  d'un  monument  à  la 
gloire  de  la  colonisation.  Précisément  le  vieux  est  dans  l'atti- 
tude classique  du  Penseur  de  Rodin.  Sans  doute,  il  pense  aux 
cham.ps  de  blé  qui  s'étendront  plus  tard  à  la  place  de  ces  sava- 
nes et  aux  champs  de  toutes  sortes  de  céréales  qui  remplace- 
ront toutes  ces  forêts,  ces  savanes  et  les, faillis  d'alentour  ? 
Mélancoliquement,  notre  rustique  penseur  lève  légèrement  la 
tête  et  nous  regarde.  Il  semble  le  génie  de  ces  solitudes  qui 
n'en  sont  pas,  du  reste,  puisqu'"il  est  là.  Car,  en  effet,  la  pré- 
sence de  ce  vieillard  nous  avertit  que  nous  sommes  plutôt  pro- 
che des  habitations. 

Je  m'approche  de  l'homme. 

"Il  fait  beau,  hein  ? 

— Oui,  ben  beau,  répondit-iT. 

Il  alluma  tranquillement  sa  pipe. 

"Vous  venez ...  à  la  chasse,,  ici  ? 

— Non,  j'attends  mon  garçon  qui  est  postillon  et  qui  vient 
âTIonfleur  ;  il  s'en  va  à  Péribonca  ;  je  m'en  vas  avec  lui.  Je 
suis  venu  icitte  pour  courir  les  taurailles  qui  se  sont  écartées 
dans  les  savanes. . .  Sapristi  !  midi,  Jos  retarde  — 

Derrière  un  pan  de  la  forêt  on  entendait  en  eiTet  les  sons 
voilés  d'une  grosse  cloche  d'^église  qui  sonnait  l'Angelus  du 
midi. 

Nous  étions  aux  portes  de  Péi'ibonca- 
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Transportons-nous  vingt  ans  en  arrière. 

Deux  chasseurs  indiens  de  la  tribu  des  Montagnais  de  la 
Pointe  Bleue,  à  Roberval,  remontaient  le  long  de  la  Péribonca 
pour  rejoindre  un  groupe  de  leurs  frères  en  excursion  dans  le 
territoire  de  chasse  sur  les  bords  du  grand  lac  des  Mistassins. 
Tout  à  coup,  ils  entendirent  distinctement,  vers,  la  tombée  du 
jour,  au  milieu  de  la  forêt,  le  tintement  d'une  cloche.  Les  deux 
chasseurs  s'arrêtèrent  étonnés. 

"Entends-tu  ?  demanda  Jean-Louis  à  Pierre-Honoré. 

— Oui,  j'entends. 

— C'est  une  cloche,  hein  ? 

— Oui,  c'est  une  cloche. 

— Où  sommes-nous  donc  ? 

— Pas  loin  des  chûtes  de  la  Péribonca. 

Les  deux  indiens,  intrigués,  se  dirigèrent  vers  l'endroit 
d'où  partaient  les  sons  de  la  cloche.  Bientôt,  sur  le  bord  de  la 
rivière,  ils  se  trouvèrent  en  face  d'une  vaste  éclaircie,  au  mi- 
lieu de  laquelle  s'élevaient  plusieurs  maisonnettes  de  beau  bois 
blanc  et  une  petite  chapelle. 

C'était  le  village  de  Péribonca,  alors  desserte  de  Saint -Mi- 
chel de  Mistassini,  fondé  deux  ans  auparavant.  Il  avait  comme 
surgi  de  la  forêt  entre  deux  voyages  de  chasse  de  Jean  Louis 
et  de  Pierre  Honoré . .  . 

Un  coup  d'oeil  sur  la  carte  du  Lac  Saint-Jean  révèle 
l'existence  de  trois  tributaires  principaux  :  l'Assuhamou- 
chouane,  le  Mistassini  et  la  Péribonca.  Cette  dernière  rivière 
est  de  beaucoup  la  plus  considérable  ;  elle  coule  sur  un  par- 
cours de  près  de  300  milles.  Cette  rivière,  aux  bords  d'un  pit- 
toresque achevé,  perdue  dans  les  solitudes  du  Nord,  serait  l'or- 
gueil des  pays  d'Europe  si  elle  s'y  trouvait  subitement  trans- 
portée. Mais  notre  pays,  et  spécialement  le  versant  nord  du 
Saint-Laurent,  de  l'Ontario  au  Labrador,  est  si  riche  en:  lacs 
et  en  cours  d'eau  de  toutes  sortes,  que  ceux  du  Nord  e  xtrême 
nnous  laissent  indifférents.  • 
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Mais  la  Péribonca  ne  saurait  être  oubliée  de  ceux  qui  eii 
ont  seulement  connu  une  partie.  C'est  la  rivière  la  plus  pro-f'^- 
fonde  de  toute  la  région  ;  elle  mesure  souvent  une  dizaine  d'ar- 
pents de  larg-eur  et  coule  entre  deux  rives  formées  d'une  terre 
très  riche.  ^^' 

IStt. 

L'embouchure    de  la  Péribonca    ressemble  plutôt  à    un^ a, 
large  baie.  Le  petit  bateau  à  vapeur  qui  y  pénètre  serpente  à 
travers  une  quantité  de  petites  îles  très  gracieuses  jusqu'aux 
premières  habitations  situées  au  fond  de  la  baie. 

Il  reste  encore  trois  lieues  à  parcourir  avant  d'atteindrd, 
les  chûtes.  De  la  baie  aux  chûtes,  le  long  des  rives,  sont  éche-j 
lonnés  des  camps  de  colons.  En  1899,  cette  première  année  d^^jr, 
colonisation  dans  le  canton  Delmas,  qui  contient  Péribonca,  or^ 
en  comptait  déjà  exactement  vingt-et-un.  C'était  dire  que  le^ 
premiers  habitants  de  cette  vaste  région  avaient  encore  de  liLf. 
place. 

Aux  pieds  de  la  première  des  chûtes  de  la  Péribonca  fulk 
fondé,  en  1899,  Honfleur-sur-Péribonca.  Cette  année-là,  deîsjftet 
Trrinistres  vinrent  qui,  tel  jadis  Jacques-Cartier,  plantèreni 
une  grande  croix  qui  devait  marquer  l'emplacement  de  la  futoii; 
ture  paroisse.  Alors,  il  n'y  avait  pas  un  seul  arbre  abattu  dans  ioi 
toute  la  région.  Quelques  mois  plus  tard,  MM.  Charles  e^'^v 
Georges  Lindsa3%  de  Roberval,  prirent  quatre  lots  aux  pieds  t 
des  premières  chûtes.  Ils  y  firent  aussi  des  défrichements  con 
sidérables.  L 

Un  voyage  sur  la  rivière  Péribonca,  de  la  première  habitafi 
tion  du  village,  celle  de  M.  Edouard  Niquette,  située  à  l'embou 
chure  de  la  rivière,  jusqu'aux  Chûtes,  est  merveillei.x.    La  ri 
vière  est  large  et  semée    de  petites    îles  aux  formes    les  p'u^  fe 
variées  et  les  plus  gracieuses.  Le  spectac'o  ^^t  gi-aiidiose,  un^fiû. 
fois  rendus  aux  pieds  de  ces  chûtes.  La  rivièie,  i-ess^'-rée  enti4 
une  île  et  le  rivage,  se  précipite  en  bondissant  dans  une  cours( 
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îrtigineuse.  Ces  chûtes  sont,  comme  le  Niagara,  divisies  en 
îux,  mais  le  bras  du  Nord  est  plus  étroit  que  celui  du  suu. 

Nous  sommes  ici,  dans  le  paradis  des  brochets  ;  on  en  cap- 
ire  d'énormes  qui  sont  de  véritables  requins  dont  ils  sont,  du 
ste,  comme  l'on  sait,  de  la  famille  ;  on  y  prend  aussi  de  su- 
irbes  ouananiches  et  des  dorés  monstres. 

Mais  laissons  nos  brochets  et  nos  dorés  et  faisons  un  brin 
étymologie. 

Péribonca  est  un  mot  montagnais  sur  la  traduction  duquel 
.  ne  s'est  pas  toujours  accordé.  L'arpenteur  Bouchette  a  tra- 
lit  ce  mot  par  "rivière  curieuse".  D'autre  part,  le  R.  P.  Le- 
Dine,  missionnaire,  donne  à  ce  mot  une  toute  autre  significa- 
m.  D'après  lui,  Péribonca  voudrait  dire  "qui  creuse  dans  le 
ble  ;  qui  fait  son  chemin  dans  le  sable".  M.  Pierres-Georges 
)y  croit  que  cette  dernière  acception  paraît  la  plus  raisonna- 
î.  M.  Eugène  Rouillard  rapporte  dans  ses  "Noms  Géographi- 
es" qu'il  y  a  encore  le  mot  Péribauca,  qui  signifie  "rivière 
rcée". 

Le  nom  patronymique  de  la  paroisse  de  Péribonca  est  St- 
louard,  nom  donné  en  l'honneur  de  son  premier  habitant,  M, 
louard  Niquette,  qui  vit  encore  et  qui  possède  un  petit  bateau 
sapeur,  le  "Niquette",  qui  fait  le  service,  aujourd'hui,  entre 
•berval  et  Péribonca. 

Mais  quand  on  parle  de  Péribonca,  on  parle  aussi  de  Hon- 
ur  que  j'ai  déjà  mentionné.  D'où  vient  à  ce  village  son  joli 
m  ? 

Dans  une  réception  que  lui  faisait  la  ville  de  Honfleur,  le 

août  1898,  l'hon.  M.  Adélard  Turgeon,  alors  ministre  de  la 

Ionisation  et  des  Mines  de  la  province  de  Québec,  s'exprimait 

isi  au  milieu  des  applaudissements  répétés  d'une  assistance 

lite  : 

"Tout  bon  Musulman  veut  au  moins  une  fois  dans  sa  vie 
re  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  C'est  la  suprême  ambition  de 
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tout  Canadien  de  faire  le  voyage  de  France  et,  pour  moi,  qui 
suis  Normand,  le  voyage  eût  été  incomplet  et  le  but  que  je  • 
poursuivais  mal  réalisé  si  je  n'avais  vu  la  Normandie,  si  belle 
sous  ses  aspects  variés,  si  riche  par  ses  souvenirs  historiques. 
Pour  perpétuer  la  mémoire  de  mon  passage  en  Normandie,  qui 
restera  l'un  des  souvenirs  les  plus  agréables  de  ma  carrièi'e, 
pour  créer  un  nouveau  lien  d'affection  entre  ma  patrie  nor- 
mande et  le  pays  canadien,  je  vais  par  un  télégramme  daté  de 
votre  ville,  faire  donner  au  dernier  canton  créé  dans  la  province 
de  Québec  le  nom  de  la  ville  de  Honfleur." 

Et  ce  dernier  canton  fut  effectivement  celui  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  Honfleur,  et  où  nous  sommes  en  ce 
moment. 

Péribonca,  Honfleur,  la  Pointe  de  la  Savane,  Mistassini, 
St-Henri  de  Taillon,  c'est  par  excellence  le  pays  du  colon.  C'est 
la  région  type  de  colonisation.  Des  centaines  et  des  centaines 
de  braves  familles  y  vivent  là  depuis  vingt  ans,  en  plein  centre 
des  forêts  du  Nord,  loin  des  vieilles  paroisses,  n'ayant  pour 
tous  moyens  de  communication  pour  gagner  ces  dernières  pa- 
roisses que  de  mauvais  chemins,  en  hiver,  et,  en  été,  les  servi- 
ces irréguliers  d'un  petit  bateau  à  vapeur  qui  ne  marche  pas, 
du  reste,  pendant  les  basses  eaux. 

On  écrirait  des  volumes  sur  la  vie,  pourtant  bien  humble 
de  ces  braves  ;  il  y  a  des  traits  qui  touchent  au  plus  pur  hé- 
roïsme et  même  au  sublime. 

Eni  voici  un  que  me  racontait  très  simplement  un  des  pre- 
miers colons  de  l'endroit  : 

Au  printemps,  il  avait  acheté  un  lot  en  bois  debout  aux 
pieds  des  chûtes  ;  il  y  avait  aussitôt  construit  la  cabane  "obli- 
gato",  puis  il  avait  défriché  environ  un  arpent  autour  du 
"campe".  Il  avait  pu  semer  un  peu.  Puis,  en  attendant  que  cela 
pousse,  il  s'en  était  allé  se  marier  à  Mistassini. 
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Mais  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  et  dès  que  la  céré- 
monie nuptiale  fut  finie,  notre  colon,  sans  plus  tarder,  se  mit  en 
route  pour  Péribonca,  une  distance  de  cinq  lieues,  par  un  sen- 
tiei;  à  travers  la  forêt. 

C'était  un  beau  matin  d'août,  me  raconta-t-il.  Nous  voilà 
partis  dans  le  sentier,  ma  femme  en  avant,  portant  un  baluchon 
dans  lequel  était  enfermé  son  trousseau,  et  moi  en  arrière,  ar- 
borant sur  mes  épaules  une  hache  neuve  que  j'avais  achetée  à 
crédit  à  Mistassini,  et  un  petit  sac  de  pois,  qui  était  la  dot  de 
ma  femme. 

Ces  pois  étaient  aussi  leur  nourriture  pour  le  voyage  et 
pour  plusieurs  jours  encore,  en  attendant  les  premiers  légu- 
mes. 

En  efi:'et,  aux  heures  des  repas,  les  heureux  époux  s'as- 
seyaient le  long  du  sentier,  au  bord  d'un  ruisseau,  allumaient  un 
petit  feu,  faisaient  cuire  une  ''terrinée"  de  pois  à  l'eau  claire 
du  ruisseau,  la  mangeaient  avec  componction,  cueillaient  quel- 
ques poignées  de  bluets  pour  le  dessert,  puis  se  remettaient  en 
route.  Voilà  assurément  ce  que  l'on  peut  appeler  vivre  d'amour 
et  d'eau  fraîche.  Le  soir,  nos  jeunes  mariés  arrivaient  dans, 
leur  cabane,  aux  pieds  des  chûtes  de  la  Péribonca. 

En  vérité,  je  connais  des  voj^ages  de  noces  plus  agréables 
au  Niagara  ou  aiheurs,  mais  je  n'en  connais  pas  de  plus  pitto- 
resques ni  surtout  de  plus  hygiéniques  et  de  moins  féconds  en 
indigestions. 

On  eut  perdu  son  temps  à  s'en  aller  parmi  ces  braves  gen& 
prendre  des  abonnements  pour  les  cartes  des  vivi'es ...  et  la 
mesure  de  guerre  la  plus  cruelle  assurément  pour  eux,  eut  été 
l'établissement  des  "jours  sans  pois''. 

*  *  * 

Or,  c'est  dans  ce  pays  pittoresque,  aux  moeurs  si  simples 
et  à  la  vie  sans  luxe,  qu'un  jour  de  printemps  de  1912,  arrivait 
un  jeune  Français,  âgé  d'à  peu  près  ti'ente-deux  ans.    Il  avait 


24      LE    TERROIR 


une  physionomie  douce  et  sympathique  ;  il  ne  parlait  généra- 
lement que  pour  interroger  les  gens.  Il  affectionnait  surtout 
les  veillées  où  se  réunissent  les  gens  d'un  village  ou  d'un  rang, 
pour  jaser  ;  alors,  il  écoutait  avec  une  grande  attention  les 
propos  les  plus  puérils  ;  il  observait  les  moindres  gestes  des 
gens.  Il  prenait  grand  plaisir  surtout  à  entendre  raconter  les 
histoires  que  l'on  se  transmet  de  village  en  village,  ces  récits 
de  drames  où  le  conteur  réussit  toujours  à  mettre  un  peu  de 
merveilleux.  Les  jours  de  mauvais  temps,  notre  jeune  Fran- 
çais écrivait  et  lisait. 

Pendant  quelque  temps,  on  crut  que  comme  beaucoup 
d'autres  Français,  depuis  la  tentative  de  l'établissement  d'une 
colonie  française  qui  avait  été  faite,  sur  les  bords  de  la  Féri- 
bonca,  par  M.  Broet,  ancien  député  du  Lac  St-Jean,  à  la  Légis- 
lature, et  par  M.  Normand,  un  Français  de  noble  lignée,  on 
crut,  dis-je,  que  notre  jeune  Français  venait  acheter  un  lot 
pour  le  cultiver  Mais  il  n'en  fut  rien.  A  la  surpi'ise  générale  on 
apprit  qu'il  avait  pris  du  service  chez  un  cultivateur  de  l'en- 
droit du  nom  de  Samuel  Bédard,  à  qui  il  s'était  engagé  pour  sa 
nourriture  seulement. 

Notre  Français  passa  deux  ans  à  Péribonca.  Entre  temps, 
il  organisait  des  excursions  dans  les  forêts  du  Nord.  li  aimait 
à  courir  les  bois  en  compagnie  des  explorateurs  et  des  trap- 
peurs de  l'endroit. 

En  septembre  1912,  il  écrivait  à  sa  famille,  en  France  : 

"Depuis  quinze  jours,  je  suis  dans  le  bois  au  nord  de  Péri- 
bonca, avec  des  ingénieurs  qui  explorent  le  tracé  d'un  très  hy- 
pothétique, en  tous  cas,  très  futur  chemin  de  fer.  L'on  couche 
sous  la  tente  et  Pon  est  toute  la  journée  dans  le  bois,  sorte  de 
forêt  demi-vierge  où  une  promenade  de  quatre  à  cinq  milles 
prend  trois  heures  d'acrobatie" 

Puis,  un  jour,  alors  que  sa  figure  était  devenue  familière 
dans  toute  la  région,  de  Mistassini  à  Mistock,  le  jeune  Français 
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disparut.  On  le  regretta  dans  tout  le  pays  ;  il  s'était  si  bien 
-accommodé  à  la  vie  simple  des  défricheurs,  il  se  montrait  si 
sensible  à  la  poésie  de  la  Nature  dont  il  s'était  fait  le  profes- 
seur auprès  des  gens  frustes  qu'il  rencontrait  ;  il  racontait  à 
■ces  derniers  de  si  belles  histoires  de  longs  voyages  faits  à  tra- 
vers le  monde;  . .  Oui,  on  le  regretta.  "Il  était  bien  d'adon",  me 
"disait  un  colon  en  parlant  de  lui. 

Le  malheureux  continua  ses  voyages  à  travers  le  Canada 
qu'il  avait  appris  à  aimer.  L'Ontario  lui  fut  fatal — comme  à 
bien  d'autres.  Il  finit  d'une  façon  tragique,  victime  d'un  acci- 
dent de  chemin  de  fer,  le  8  juillet  1913,  à  Chapleau,  Ontario,  et 
sa  dépouille  mortelle  repose  depuis  ce  temps,  dans  un  coin  du 
cimetière  catholique  de  ce  village  ontarien.  Une  simple  de  croix 
•de  bois  rappelle  le  souvenir  de  ce  jeune  Français. 

Et  ce  jeune  Français,  on  l'aura  sans  doute  reconnu,  c'est 
Louis  Hémon,  auteur  du  délicieux  roman  canadien  "Maria 
Chapdelaine'',  qu'il  écrivit  à  Péribonca,  et  dans  lequel  il  a  si 
bien  décrit  les  moeurs,  les  coutumes,  la  langue  et  les  types  de 
nos  colons  bas-canadiens. 

Car  c'est  dans  ce  pays  pittoresque  que  je  viens  de  décrire 
fort  supei'ficiellement  que  se  passent  les  scènes  de  ce  joli  récit 
du  Canada  Français.  "Maria  Chapdelaine"  a  d'abord  été  pu- 
blié, en  1914,  en  feuilleton,  dans  le  "Temps"  de  Paris,  et  c'était 
déjà,  comme  me  le  disait  récemment  un  P'rançais,  une  consé- 
cration sinon  à  l'immortalité  du  moins  à  la  popularité. 

Connaissant,  non  seulement  pour  l'avoir  visité,  mais  aussi 
pour  l'avoir  habité,  le  pays  de  Maria  Chapdelaine,  je  n'ai  pas 
ouvert  ce  livre  écrit  par  un  étranger  sans  quelque  appréhen- 
sion. Tant  d'écrivains  étrangers,  et  pas  des  moindres,  sont  ve- 
nus chercher  chez  nous  les  éléments  de  quelques  romans  ou 
nouvelles  dans  lesquels  manque  absolument  la  couleur  locale. 
M.  René  Bazin  lui-même  ne  s'est-il  pas  laissé  prendre  ?  N'a-t~ 
il  pas  voulu  faire  assister  ses  lecteurs  de  France  à  de   préten- 
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dues  scènes  pastorales  de  fermes  canadiennes  quand,  lors  de 
son  voyage,  on  l'avait  conduit  dans  ces  fermes  en  automobile 
et  que,  dans  les  "grandes  cuisines''  d'habitants,  des  garçons 
d'hôtels  venus  de  la  ville,  lui  avaient  servi  un  soi-disant  "dîner 
d'habitant"  qui  aurait  fait  rougir  de  honte  les  chefs  de  nos 
grands  hôtels  de  Québec  et  de  Montréal  ? 

Et  je  me  demandais  donc  s'il  était  bien  possible  que  Louis 
Hémon,  même  après  y  avoir  séjourné  deux  ans,  de  bien  con- 
naître l'âme  d'un  pays  comme  celui  qu'habitait  le  père  Chap- 
delaine,  de  le  décrire  avec  tout  le  réalisme  nécessaire,  de  con- 
naître à  fond  l'âme  de  ses  habitants,  de  savoir  dans  leur  plus 
infimes  détails  leurs  moeurs  et  leurs  habitudes,  de  saisir  les 
nuances  subtiles  de  leur  langage,  de  façon  à  nous  présenter 
enfin  cette  peinture  fidèle  d'un  pays,  de  l'âme  de  la  race  qui 
l'habite,  et  que  nous  attendons  d'un  romancier  du  terroir. 

Quand  j'eus  terminé  la  lecture  de  "Maria  Chapdelaine'', 
mes  craintes  s'étaient  évanouies.  Je  venais  de  lire  de  mon  pays, 
le  Nord  de  la  Vallée  du  Lac  St-Jean,  la  description  la  plus  fidèle 
que  l'on  en  a  jamais  faite  ;  je  venais  de  vivre  des  scènes  de 
colonisation  comme  dans  la  réalité,  certaines  vacances 
m'avaient  permis  d'en  vivre  moi-même.  J'ai  revu,  même  des 
types  qu*e  j'ai  connu  là-bas  ;  avec  qui  j'ai  causé  longuement  et 
qui  parlent  le  langage  que  leur  prête  Louis  Hémon,  dont  j'ai 
connu  l'âme  douce  et  simple,  dont  j'ai  admiré  l'endurance  aux 
rudes  labeurs  de  la  terre,  le  courage  dans  les  misères,  la  bonne 
humeur  inaltérable  et  l'âpre  énergie. 

Ces  personnages  du  roman  de  Louis  Hémon  sont  trop  sin- 
cères pour  n'être  pas  vivants.  J'ai  fait  une  enquête  à  ce  sujet 
et  j'ai  découvert,  en  eff"et,  que  tous  les  types  de  ce  récit  étaient 
des  types  du  pays  de  là-bas  qui  vivent  encore  ou  qui  y  ont 
vécu  ;  ils  ont  été  décrits  d'une  façon  fidèle  par  un  observateur 
attentif  et  scrupuleux. 

Après  avoir  lu  "Maria  Chapdelaine"  je  m'étais  dit  :  "Si  ce 
père  Chapdelaine  n'était  pas  si.  . .  jeune,  je  le  prendrais  pour 
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le  père  Jos.  Larouche,  une  vieille  connaissance  à  tous  les  habi- 
tants du  Lac  St-Jean,  et  dont  je  veux  buriner  quelques  traits. 
C'est  un  de  ces  vieux  durs-à-cuire  dont  on  dit  qu'il  ne  s'er 
fait  pas  deux  comme  cela    dans  un  siècle.     Il  est  âgé  aujour- 
d'hui de  98  ans  et,  dans  la  belle  saison,  il  fait   encore,   chaque 
jour,  son  "morceau  d'abattis",   comme   un   jeune.     Comme   le 
père  Chapdelaine,  c'est  un  fondateur  de  paroisses.  Il  a,  comme 
il  dit,  "claire"  la  place  de  trois  églises  dans  la  région  du  Lac 
St-Jean.    A  St-Gédéon,  il  y  a  de  cela  cinquante  ans,  quand  il  a 
vu  s'édifier  le  temple  qui  annonce  la  formation  définitive  d'une 
paroisse  canadienne,  le  père  Jos.  Larouche  s'en  est  allé   dans 
les  forêts  du  Nord.    Il  a  taillé  et  bûché  pendant    plusieurs  an- 
nées, puis,  un  jour,  on  se  m.it  à  construire  l'église  de  St-Henri 
de  Taillon  ;  alors,  le  père  Jos.  Larouche  jugea  que  son  oeuvre 
était  finie  dans  ce  coin  de  la  vallée  et  il  s'en  alla   encore   plus 
vers  le  Nord,  à  la  Pointe   de  la  Savane,  entre   Saint-Henri   de 
Taillon  et  Péribonca.  Là,  le  jour  de  son  95ème  anniversaire,  il 
dit  en  montrant  un  tertre  :  "L'église  sera  là."    Et,    en    effet, 
l'église   de  la  future  paroisse  de  la  Pointe   de  la   Savane   sera 
construite  là.  Alors,  le  père  Jos.  Larouche,  au  seuil  de  son  cen- 
tenaire, s'en  ira  peut-être  encore  plus  au  nord  jeter  les  jalons 
d'une  quatrième  paroisse.  Mais  l'âge,  malheureusement,  il  est 
naturel  de  le  supposer,  l'empêchera  de  voir  s'élever  les  murs  de 
la  nouvelle  église.  Dans  cette  vie  de  défricheur  type,   que   de 
travail  et  quel  rude  travail  ! 

Encore  un  trait.  Le  père  Jos.  Larouche  avait  alors  94  ans. 
Un  jour,  il  travaillait  au  flottage  des  billots  à  l'entrée  de  là  Ri- 
vière de  la  Pipe.  Un  coup  de  vent  subit  emporte  au  large  dii  lac 
Saint-Jean  le  "cajeu"  sur  lequel  il  se  trouvait.  Avant  que  les 
premiers  secours  arrivent  à  lui,  le  père  Jos.  larouche  passa 
exactement  vingt-quatre  heures  sur  son  "cajéu"  au  vent,  au 
froid  et  sans  manger.  Il  était  vêtu  seulement  d'un  gros  caleçon 
de  laine,  d'une  chemise  idem  et  chaussé  d'espèce  de  mocassins 
en  peau  de  mouton  ;  c'est  son  costume  de  tz:avaf[  ordinaire. 


28  LE    TERROIR 


En  arrivant  chez  lui,  il  lampe  une  grande  tasse  de  whisky 
domestique,  mange  une  substantielle  soupe  aux  pois,  un  énorme 
carreau  de  lard,  une  bonne  demi-douzaine  de  patates,  fume  une 
pipe  de  tabac  canadien,  se  couche,  dort  douze  heures  d'un  pro- 
fond sommeil,  se  lève  et  s'en  va  continuer  son  travail  sur  le 
"cajeu" . . . 

Mais  après  mon  enquête,  j'ai  appris  que  le  père  Samuel 
Çhapdelaine  n'est  pas  le  père  Jos.  Larouche.  Sans  doute,  l'au- 
teur du  roman  a  pris  plusieurs  traits  du  père  Jos.  Larouche, 
qu'il  a  certainement  connu.  Mais  il  a  voulu  surtout  portraitu- 
rer celui  chez  qui  il  s'était  engagé  pour  gagner  sa  nourriture  et 
qu'il  connaisait  sans  doute  plus  intimement,  Samuel  Bédard. 
Ce  n'est  pas  moi,  du  reste,  qui  l'assure,  ce  sont  MM,  Edouard 
Niquette  et  Charles  Lindsay,  les  deux  premiers  colons  de  l'en- 
droit, qui  ont  bien  connu  Louis  Hémon  et  qui  ont  lu  son  oeu- 
vre. 

Sans  doute,  Hémon  qui  écrit  un  roman,  a  pris  pour  ses  per- 
sonnages, les  traits  qui  sont  propres  à  plusieurs  des  vieux  co- 
lons qu'il  a  connus.  Il  a  adopté  tout  simplement  la  méthode  de 
La  Bi-uyère,  qui  a  accumulé  sur  la  tête  d'un  seul  personnage 
tous  les  défauts  et  toutes  les  qualités  qu'il  avait  observés 
chez  chacun  de  ses  contemporains.  Donc,  d'après  les  témoigna- 
ges des  gens  de  l'endroit,  je  tiens  pour  acquis  que  le  modèle  du 
père  Çhapdelaine  a  été  Samuel  Bédard. 

C'est  ce  que  m'a  assuré  M.  Edouard  Niquette,  dont  j'ai 
déjà  parlé.  "Samuel  Bédard,  me  dit-il,  comme  le  père  Çhapde- 
laine, est  un  grand  dormeur  et  il  chante  tout  le  temps  pour  se 
tenir  éveillé  ;  que  de  fois,  la  nuit,  quand  il  revient  du  village, 
je  Pentends  chanter  en  passant  devant  ma  maison  :  "J'irai  la 
sroir,  un  jour".  Quant  à  la  femme  de  Samuel  Bédard,  c'est  bien 
Laura,  la  vaillante  compagne  de  Samuel  Çhapdelaine." 

M.  Niquette  me  cite  à  ce  sujet  plusieurs  traits  qui  me  font, 
au  reste,  aussitôt  reconnaître  Laura    dans    Madame  Bédard. 
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D'ailleurs,  ajoute  M.  Niquette,  Bédard  et  sa  femme  ont  lu  le  ro- 
man de  M.  Hémon  et  ils  se  sont  tous  deux  reconnus. 

M.  Charles  Lindsay,  aussi    l'un  des  premiers    colon»    i 
Honfleur,  est  également  du  même  avis. 

Au  reste,  tous  les  personnages  du  récit  de  Louis  Hémon,  si 
j'en  crois  les  renseignements  que  j'ai  eus,  ont  été  copiés  sur  le 
vif  et  sur  les  lieux.  Aucun,  à  bien  dire,  n'a  été  imaginé.  Ainsi^, 
l'héroïne,  Maria  Chapdelaine,  n'est  autre  que  Mlle  Eva  Bou- 
chard, une  délicieuse  "colonne"  de  l'endroit,  et  qui  est  la  bel- 
le-soeur de  Samuel  Bédard.  Eva  Bouchard,  comme  Maria,  a 
toujours  remis  ses  prétendants  "au  printemps  d'après  ce  prin- 
temps'' ;  Maria  n'est  pas  mariée  quand  le  roman  est  jfini  et 
Eva  Bouchard  non  plus,  m'assure  encore  M.  Niquette. 

Le  brave  Eutrope  Gagnon  qui  réussit  à  la  fin  à  conquérir 
le  coeur  et  la  main  de  Maria  Chapdelaine,  n'est  autre  que  Eu- 
trope Gaudrault,  un  jeune  colon  de  Honfleur  qui,  e-ncore  aujour- 
d'hui, comme  dans  le  roman,  va  veiller  tous  les  soirs  chez  Sa- 
muel Bédard, 

Ceux  qui  ont  lu  le  roman  de  Hémon  se  souviennent  des 
fameux  Da'Bé  et  Ti'Bé,  les  deux  garçons  du  père  Chapdelaine. 
En  réalité,  ce  sont  les  enfants  de  Ernest  Murray  ,1e  plus  pro- 
che voisin  de  Samuel  Bédard  sur  la  terre  duquel  ces  jeunes  gar- 
çons travaillaient,  durant  la  belle  saison.  Ils  s'appellent  tous- 
deux  Ernest  et  Esdras,  mais  ils  sont  connus  dans  toute  la  pa- 
roisse sous  les  sobriquets  de  Da'Bé  et  Ti'Bé. 

Edwidge  Légaré,  un  autre  héros,  assez  amusant,  de  Louis: 
Hémon,  un  rude  colon,  un  adversaire  irréductible  des  souches 
et  des  grosses  racines,  c'est  Joseph  Murray,  dont  le  juron  fa- 
vori, comme  dans  le  roman  du  reste,  est  "Blasphème'^ 

Le  beau  Lorenzo  Surprenant,  le  captivant  héros~des  "Sta- 
tes", c'est  Edouard  Bédard,  fils  de  Hyacinthe  Bédard,  de  Péri- 
bonca,  qui  avait  une  terre  à  Honfleur  ;    Edouard    Bédard    de— 
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meure  aux  Etats-Unis  et  il  vient  quelquefois  à  Honfleur.     Il  a 
rencontré  souvent  Eva  Bouchard. 

On  se  rappelle  la  triste  fin  de  cet  autre  héros  du  roman, 
François  Paradis;  le  "cavalier''  le  plus  sérieux  de  Maria  Chap- 
delaine.  Il  n'y  a  évidemment  pas  d'autre  modèle  à  ce_  person- 
nage, dans  la  réalité,  que  François  Lemieux,  de  Mistassini,  un 
guide  des  acheteurs  de  pelleteries  de  la  région,  et  qui  a  été 
trouvé  mort  gelé  dans  les  bois  de  Chibogamou,  au  nord  du  Lac 
Saint-Jean,  à  peu  près  dans  le  temps  que  Louis  Hémon  demeu- 
rait à  Péribonca. 

J'en  viens  maintenant  à  l'intéressante  personnalité  de 
Ti'Seb  le  "ramancheux"  qu'un  jour  le  père  Samuel  Chapdeb.ine 
s'en  iut  chercher  à  Saint-Félicien  pour  guérir  un  mai  mysié- 
rieux  que  la  mère  Chapdelaine  avait  contracté  au  milieu  de  ses 
rudes  travaux  et  qui  l'emporta,  du  reste. 

Ti'Seb  est  loin  d'être  un  personnage  de  fiction.  Voici  ce 
m'écrit  à  son  sujet  M.  l'abbé  Bluteau,  curé  de  St-Félicien  : 

"Ti'Seb  le  "ramanciieux"  est  mort  en  1910,  à  Saint-Fér- 
cien,  laissant  la  réputation  d'un  parfait  honnête  homme,  hono- 
ré et  estimé  de  tous  ses  concitoyens.  Il  est  mort  à  l'âge  de  86 
ans.  A  son  service,  tout  Saint-Félicien  assistait,  de  même 
qu'un  grand  nombre  de  personnes  des  paroisses  environnan- 
tes. Son  nom  était  Eusèbe  Simard.  Il  a  laissé  un  fils,  héritier 
de  sa  terre  et  de  son  don  de  "ramancher",  mais  il  n'est  pas 
aussi  bon  que  "le  Bonhomme".  Il  a  50  ans.  Ti'Seb  soignait  et 
"ramanchait"  toutes  sortes  d'animaux,  surtout  les  chevaux. 
Il  "ramanchait"  aussi  les  membres  humains.  On  raconte  de  lui 
des  cures  véritablement  merveilleuses.  Des  personnes  aban- 
données par  les  médecins  furent  soignées  et  guéries  par 
Ti'Seb.  Plusieurs  de  ces  personnes  vivent  encore.  M.  l'abbé 
Gauthier,  chapelain  de  l'Hôpital  de  Chicoutimi,  est  l'un  de  ses 
survivants.  On  venait  de  partout  chercher  Ti'Seb,  même  du  fin 
.  fond  du  Saguenay.  Il  pratiquait  la  saignée  sur  les  animaux  et 
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les  sauvait  à  tout  coup.  Son  souvenir  est  encore  vivace  au  mi- 
lieu de  nos  populations.  Souvent  on  entend  dire  :  "Ah  !  si 
Ti'Seb  vivait  encore,  c'est  lui  qui  ramancherait  cela  !"  Il 
était  cultivateur  de  son  métier,  mais  il  ne  cultivait  guère.  Il 
était  toujours  absent.  Il  est  mort  pauvre.  Le  payait  qui  vou- 
lait et  il  n'exigeait  rien." 

L'un  des  chapitres  les  plus  tristes  et  les  plus  émouvants 
de  "Maria  Chapdelaine"  est  celui  qui  rappelle  cette  veillée  chez 
Ephrem  Surprenrmt,  et  la  connaissance  que  l'on  y  fait  de  l'ac- 
cordeur de  piano  et  de  ses  deux  fils. 

C'était  un  pauvre  accordeur  de  piano.  Grisé  par  les  paroles 
éloquentes  d'un  conférencier  prêchant  la  vie  libre  sur  la  terre 
féconde  du  Canada,  il  avait,  un  jour,  quitté  son  beau  pays  de 
France,  était  débarqué  avec  ses  deux  fils  sur  nos  bords  et  s'en 
était  allé  se  fixer  sur  une  terre  en  bois  debout,  là-bas,  au  pays 
de  Maria  Chapdelaine.  Et  ce  soir  de  mars,  ils  se  trouvaient 
tous  trois  à  cette  veillée  qui  eut  lieu  chez  Ephrem  Surprenant. 

"Alors,  demanda  le  père  Chapdelaine  aux  trois  Français, 
vous  voilà  rendus  icitte  pour  travailler  la  terre  ;  comment  ai- 
mez-vous le  Canada  ? 

— C'est  un  beau  pays,  répondit  l'accordeur  de  pianos, 
neuf,  riche.  .  .  il  y  a  des  mouches  en  été  et  les  hivers  sont 
rudes . . . 

— Dans  votre  pays,  avant  de  venir  par  icitte,  étiez-vous 
cultivateurs,  aussi  ? .  .  . 

— Non. 

— Quel  métier  donc  que  vous  faisiez  ? 

— Moi,  j'étais  accordeur  de  piano,  et  mes  deux  fils  que 
voilà  étaient  employés,  Edmond  dans  un  bureau,  Pierre,  dans 
un  magasin. 

— Est-ce  vrai  que  vous  vous  figuriez  ça  comme  c'est,  le 
pays,  icitte  ? 
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— Non,  pas  tout  à  fait,  répondit  le  Français  à  voix  basse,... 
pas  tout  à  fait . .  . 

"Et  quelaue  chose,  ajoute  l'auteur,  passa  sur  son  visage",. 
et  Qu  fai    di..  à  Ephrem  Surprenant  : 

"Ah  !  c'est  dur,  par  icitte,  c'est  dur  ! .  .  .  '' 

Oui,  ce  fut  dur  pour  le  pauvre  accordeur  de  piano  et  ses. 
fils  ;  et  la  fin  fut  tragique. 

Louis  Hémon  l'a-t-il  jamais  sue,  la  fin  de  son  accordeur 
de  piano,  si  triste,  si  désenchantée  Je  l'ai  apprise,  un  jour,, 
par  hasard. 

L'accordeur  de  piano  faillit  mourir  de  faim  au  pays  de 
Maria  Chapdelaine  ;  puis,  un  jour,  il  songea  à  retourner  en 
France  avec  ses  deux  fils.  Il  se  mit  à  quêter  de  l'argent  de  par 
la  région  saguenayenne.  LTn  jour,  il  rencontra  un  bon  philan- 
trope,  M.  J.  E.  A.  Dubuc,  de  Chicoutimi,  à  qui  il  raconta  sa 
peine  et  ses  grandes  misères.  Et  le  philanthrope  lui  donna  tout 
l'argent  qu'il  lui  fallait  pour  retourner  dans  son  pays.  L'accor- 
deur de  piano  et  ses  fils  s'embarquèrent,  un  matin,  à  Québec,, 
sur  r"Empress  of  Ireland".  Et  ils  périrent  tous  trois  dans  le 
terrible  naufrage  dont  on  se  rappelle.  L'accordeur  de  piano 
s'appelait  Joseph  Vernier  et  ses  deux  fils,  Edmond  et 
Pierre. 

Ah  !  oui,  c'est  dur,  par  icitte,  c'est  dur,  et  c'est  triste,  de& 
fois. 

Et  maintenant,  après  avoir  parlé  du  pays  de  Maria  Chap- 
delaine, après  avoir  esquissé  la  physionomie  de  quelques-uns. 
de  ses  habitants,  aussi  bien  comme  colons  de  l'endroit  que  com- 
me héros  du  roman,  n'importe-t-il  pas  que  je  dise  un  mot,  en 
terminant,  du  roman  lui-même  ;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
déjà  trop  tard. 

Quand  on  n'a  pas  connu  comme  je  le  connais,  ce  pays  de 
souches,  ce  pays  de  petits  camps  de  bois  rond  et  de  cabanes  de- 
planches,  on  pourrait    croire  qu'il  y    a  dans  "^laria  Chapde- 


LE   TERROIR 33 


laine,  quelque  peu  de  fantaisie  et  que  l'auteur,  dans  plusieurs 
pages,  a  laissé  la  folle  du  logis  trotter  un  peu  plus  vite  que  ce 
"grand  malavenant  de  Charles-Eugène",  le  cheval  du  père 
Chapdelaine,  qui  n'est  pas,  je  le  dis  en  passant,  le  personnage 
du  roman  le  moins  intéressant  ;  mais  la  folle  du  logis  n'a  guère 
commis  de  frasques  dans  le  roman  du  pauvre  Louis  Hémon. 
Le  peintre  n'a  trempé  son  pinceau  que  dans  de  la  bonne  cou- 
leur locale. 

"Maria  Chapdelaine"  est  donc  un  chant  émouvant  à  la 
gloire  de  la  colonisation.  Nous  avions  bien,  pour  ainsi  dire,  le 
roman  théorique  de  la  colonisation  avec  Jean  Rivard,  Louis 
Hémon  nous  a  donné  le  roman  pratique  du  défrichement. 
L'oeuvre  est  en  bonne  prose,  mais  il  faut  proclamer  son  auteur,, 
le  poète,  le  chantre  du  colon  canadien-français. 

Je  lisais  récemment  le  livre  de  Antonin  DusseiTe,  "Jean- 
et  Louise",  une  oeuvre  justement  couronnée  par  l'Académie 
Française  et  qui  a  eu  un  certain  retentissement  lors  de  sa  pu- 
blication, parce  que  son  auteur,  tout  à  fait  inconnu  jusqu'alors 
dans  le  monde  des  lettres,  n'avait  pas  le  moindre  entraîne- 
ment littéraire.  Antonin  Dusserre  déroule  les  scènes  de  son 
roman  dans  un  coin  perdu  de  l'Auvergne,  "pauvre,  d'aspect 
farouche,  belle  dans  sa  pauvreté."  Broder  une  intrigue  de  ro- 
man, si  simple  fût-elle,  dans  ce  coin  de  pays  sauvage  et  rocail- 
leux, c'était,  si  l'on  en  croit  les  critiques  de  "Jean  et  Louise",, 
un  maître  tour  de  force.  Mais  ce  pays  de  France,  aimons-nous 
à  penser,  nous  du  Canada,  que  ce  soit  la  rocailleuse  Auvergne, 
les  noires  Pja-énées,  le  sombre  et  bi-umeux  Jura,  ou  les  plaines 
blondes  de  la  Normandie  ou  les  coteaux  dorés  de  la  Provence, 
ce  paj^s  de  France  se  prête  si  l)ien  aux  oeuvre  slittéraires  !  Ils. 
ont  bien  peu  de  mérites,  ces  écrivains  français,  pensais-je,  moi 
aussi,  en  lisant  le  roman  de  Dusserre  ;  leurs  arbres,  leurs  ro- 
chers, le  moindre  ruisseau  qui  serpente  dans  la  plaine,  leurs, 
coteaux  et  leurs  landes,  tout  leur  sert  si  bien  de  cadre.  Ici . . . 
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Ici  ! . . .  Louis  Hémon  vient  de  nous  prouver  que  c'est  la 
même  chose  Comme  je  l'ai  dit  tantôt,  je  connais  par  coeur 
cette  région  de  Péribonca,  de  jNIistassini,  de  Honfleur,  de  Tail- 
lon,  le  "pays  des  bluets"  comme  on  l'appelle,  et  je  l'avoue  fran- 
chement, j'aurais  été  le  dernier  avec  ces  préjugés  que  je  suis 
le  premier  à  garder  contre  ce  défaut  de  la  matière  première 
du  roman,  chez  nous,  à  penser  que  ce  coin  de  souches  et  de 
chicots,  de  broussailles  et  de  "ferdoches"  pût  servir  de  fond  à 
un  tableau  comme  celui  que  nous  a  présenté  Louis  Hémon. 

"Maria  Chapdelaine"  est  donc  une  leçon  pour  nos  roman- 
<;iers  canadiens  Ils  ont  tout  ce  qu'il  faut  dans  notre  nature  et 
dans  nos  moeurs  pour  être  du  terroir. 

Enfin,  j'ajouterai  que  Louis  Hémon,  en  écrivant  son  beau 
récit,  n'a  pas  fait  seulement  un  roman  canadien  ;  il  a  écrit,  s'il 
faut  croire  toujours  en  notre  survivance,  une  page  de  l'histoire 
de  France.  Car,  comme  le  disait,  un  jour.  Faucher  de  Saint- 
Maurice,  "l'histoire  de  la  Nouvelle-France,  faite  par  nous,  est 
l'une  des  plus  belles  pages  de  l'Histoire  de  France  pendant  les 
deux  drniers  siècles." 

Louis  Hémon,  Français   de  France,  élève    d'un   des   plus 
grands  lycées  de  Fi'ance,  et  qui  a  passé  sa  jeunesse  dans  un  mi- 
lieu universitaire  français,  qui  est  licencié    en  Droit  français, 
n'a  pas  eu  àp  apprendre  une  autre  langue  que  la  sienne  pour 
'écrire  "Maria  Chapdelaine",  roman  canadien-français.     Louis 
Hémon  savait  que  nous    habitons,    ici,  la  France  américaine. 
ISious  avons  pris  possession  de  ce  sol,  voilà  plus  de  trois  cents 
ans,  et  nous  le  gardons  pleins  d'espérance  en  la  vitalité  et  en 
la  fécondité  de  notre  race.  Nous  n'avons  pas  peur  des  nationa- 
lités qui  voudraient  nous    atteindre    et  essayer  de  nous  faire 
disparaître.  Car  notre  passé  nous  enseigne  que  la  famille  cana- 
dienne-française n'aime  pas  à  être  à  l'étroit  pour  se  développer 
et  qu'elle  sait  fairt  reculer  à  temps  ceux  qui  la  jalousent  et  qui 
veulent  nuire  à  sa  prospérité  Louis  Hémion  savait  cela  et  c'est 
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pourquoi  il  n'a  pas  craint  d'écrire  en  belle  langue  française  de 
France  un  récit  de  la  France  américaine  et  qui  pourrait  être  lu 
et  compris  même  par  les  plus  illettrés  de  nos  colons.  Dans  ses 
pérégrinations  à  travers  le  monde,  il  avait  entendu,  sans  doute, 
ce  touchant  appel  du  Canada  Français  à  la  France  épuisée  par 
1870  : 

Viens,  Frères,  viens  puiser  ma  force  et  ma  jeunesse. 

Viens  puiser  au  trésor  de  ma  fécondité 

La  puissante  verdeur  de  ma  virginité. 

De  centuple  moissons  assurent  ma  promesse. 

Demande  à  rres  sillons,  demande  à  ires  forêts 
Ce  qu'un  sol  épuisé  refuse  à  ta  culture  ; 
Et   demain,    pour  nous  deux,  la  moisson  sera  mure 
Car  j'ai  place  pour  toi  en  mes  vastes  bienfaits. 

Tu  rempliras  cl:ez  moi    tes  granges    appauvries 
Et  dans  ton  coeur  ému,  tu  trouveras,  ardents, 
Les  con;muus  souvenirs,  les  communs  sentiments 
Et  le  culte  jumeau    de    nos    doubles    patries. 

Et  ces  vers,  écrits  voilà  trente-cinq  ans,  par  un  journaliste 
et  un  militaire  de  France,  yi.  de  La  Brière,  trouvent  aujour- 
d'hui, en  ces  temps  de  souscriptions  nationales  pour  la  France, 
une  singulière  actualité. 
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Aux    Canadiens     tombés    au 
champ  d'honneur 


Braves  fils  Canadiens  de  Gaule  et  d'Albion, 
Vous  avez  entendu  Vappel  de  la  Patrie, 
Vous  avez  accepté  la  noble  mission 
De  défendre  le  Droit  contre  la  Barbarie. 

Nous  saluons  bien  bas  vos  glorieux  tombeaux, 
O  vous  qui  n'avez  pu  voir  d'un  oeil  égoïste 
Et  V Angleterre  en  deuil  et  la  France  en  lambeaux, 
O  vous  par  qui  le  Droit  sur  terre  encore  existe  ! 

Mais  en  tombant  là-bas,  vos  rega.rds  éplorés 
Ont  réclamé  de  nous  plus  que  des  pleurs  stériles. 
Ce  qu'il  vous  faut,  c'est  la  vengeance  :  vous  l'aurez. 
Car  vous  serez  vengés,  héros,  dormez  tranquilles  ! 

Alonzo  CINQ-MARS. 


Vers    TAvenir 


Propos    de    la    Saint-Jeau-Baptiste 


PAR    G.-E 


A^.    G.-E.    MARQUIS 


MARQU  IS 

On  rapporte  que  Sostrate  de 
Cnide,  célè))re  architecte  vivant  en 
Egypte  près  de  trois  cents  ans 
avant  J.-C,  usa  d'un  ingénieux  ex- 
pédient pour  attacher  son  nom  au 
phare  d'Alexandrie,  dont  il  dressa 
les  plans  et  en  dirigea  l'exécution. 
N'osant  associer  son  nom  à  celui  de 
Ptolomée  Philadelphe,  roi  du  pays, 
qui  en  avait  ordonné  la  construction, 
il  imagina  de  graver  une  inscription 
sur  le  marbre  du  monument,  qu'il 
revêtit  ensuite  d'une  couche  de 
chaux,  avec  une  inscription  pom- 
peuse à  la  louange  du  monarque. 

Un  siècle  plus  tard,  la  chaux 
s'étant  dissoute,  on  voyait  seulement 
ces  mots  écrits  en  gros  caractères  : 
dieux    sauveurs,    pour  l'utilité  de  la 


*'Sostrate  de  Cnide    aux 
navigation". 

La  ville  de  Québec,  ville  de  souvenirs,  chargée  des  fastes 
de  l'histoire  depuis  trois  siècles,  possède  un  grand  nombre  de 
oronzes  rappelant  à  la  génération  actuelle  les  noms  des  héros 
qui,  à  diverses  époques  de  notre  existence  nationale,  ont  laissé 
des  marques  tangibles  de  leur  dévouement,  de  leur  abnégation 
et  de  leur  esprit  civique. 
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Un  peuple  qui  se  souvient,  un  peuple  qui  honore  ses 
grands  hommes  est  un  peuple  qui  prépare  la  voie  à  de  nouvel- 
les conquêtes,  à  de  nouvelles  victoires  dans  tous  les  domaines 
de  l'humaine  activité.  C'est  pourquoi  il  est  bon,  il  est  salutaire, 
qu'une  fois  l'an,  au  moins,  l'on  s'arrête  un  instant  pour  com- 
mémorer le  passé,  rappeler  les  actes  généreux  des  grands 
hommes,  et  faire  revivre  ainsi,  dans  la  mémoire  des  enfants 
de  la  race,  l'admiration  et  la  reconnaissance  qui  leur  sont  dues. 

Voilà,  sans  doute,  l'une  des  raisons  de  la  célébration  de 
la  Saint- Jean-Baptiste. 

Mais  le  patron  des  Canadiens  français  fut  un  précurseur, 
et  ce  titre  doit  nous  rappeler  que  précurseur  veut  dire  "celui 
qui  fait  prévoir,  qui  prépare  les  actes." 

Toutes  louables  que  soient  les  préoccupations  du  passé, 
avons-nous  bien  le  souci  de  l'avenir  ?  Préparons-nous  des 
actes  ?  Nous  employons-nous  assez  énergiquement  à  préparer 
les  lendemains  ? 

Au  jour  de  la  fête  nationale,  jetons-nous  les  bases  de  mo- 
numents qui  assureraient  davantage  notre  épanouissement 
dans  le  domaine  des  sciences,  du  commerce,  de  l'industrie  ?  Ne 
sommes-nous  pas  trop  fascinés  par  le  récit  des  pages  glorieu- 
ses de  notre  histoire,  sans  songer  à  poursuivre  notre  route,  à 
développer  nos  possessions,  à  agrandir  notre  patrimoine  ? 

Pendant  un  siècle,  nous  avons  été  absorbés  par  la  lutte  de 
nos  conquêtes  politiques.  Nos  pères,  laissés  dans  le  plus  grand 
dénuement,  après  la  cession,  durent  peiner  pendant  plus  de 
cent  ans  pour  procurer  le  nécessaire  à  leurs  familles.  Mais  de- 
puis la  Confédération,  nous  avons  marché  à  pas  de  géants. 
Aussi,  il  serait  injuste  de  prétendre  que  rien  n'a  été  fait, 
chez  nous,  pour  asseoir  les  fondements  de  notre  édifice  natio- 
nal. Dans  tous  Is  domaines,  nous  avons  dressé  des  preuves 
irréfutables  de  notre  intelligence,  de  notre  activité  et  de  notre 
énergie. 
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Encore  une  fois,  s'il  est  bon  de  rappeler  nos  titres  de 
gloire,  à  l'occasion  de  la  célébration  du  24  juin,  je  crois  qu'il 
est  encore  plus  désirable  de  plonger  les  regards  vers  l'avenir, 
afin  d'étudier  les  problèmes  qui  assureront  à  nos  frères  des 
postes  sur  les  sommets. 

Il  convient  de  rendre  hommage,  ici — soit  dit  sans  esprit 
de  parti — aux  heureuses  initiatives  du  gouvernement  de  Qué- 
bec, dont  le  caractère  généreux  et  la  saine  politique  nationale 
se  sont  traduits,  depuis  le  commencement  du  siècle,  par  de 
nombreux  établissements — écoles  normales,  techniques,  des 
hautes  études  commerciales,  forestières  ;  fondation  de  bourses 
pour  l'étude  des  arts,  etc., — établissements  qui,  dans  quelques 
années,  ne  sauraient  manquer  d'avoir  une  heureuse  répercus- 
sion sur  les  actes  qui  attesteront  de  la  supériorité  de  la  race. 

Mais  le  point  où  je  veux  en  venir  est  celui-ci.  L'initiative 
privée  est-elle  assez  éveillée  dans  la  province,  surtout  chez, 
ceux  que  la  fortune  a  favorisés,  pour  féconder  les  talents  en 
puissance  dan^  nos  rangs  ?  En  d'f.iitres  teiTnes,  n'y  a-t-il  pas 
pénurie  d'actes  clairvoyants,  généreux  et  patriotes,  pouvant 
contribuer  plus  rapidement  et  plus  sûrement  au  bien-être  mo- 
ral, intellectuel  et  matériel  des  nôtres  ? 

La  jalousie  et  Fégoïsme  ne  sont-ils  pas  deux  défauts  qui 
font  contre-poids  aux  qualités  que  l'on  nous  concède  ? 

L'union,  la  cohésion,  l'assistance  mutuelle  sont-elles  des 
vertues  que  nous  pratiquons  religieusement,  dans  le  commerce 
ordinaire  de  la  vie,  vis-à-vis  nos  compatriotes  ? 

Ne  sommes-nous  pas  enclins  à  vouloir  saper  les  têtes  qui 
s'élèvent  au-dessus  des  autres  ? 

Encourageons-nous  suffisamment  nos  professionnels,  nos. 
industriels,  nos  commerçants,  nos  financiers  ? 

N'y  a-t-il  pas  une  tendance  prononcée,  chez  quelques-uns 
de  nos  compatriotes,  à  quittei-  trop  tôt  le  harnais,  quand  la 
fortune  leur  a  souri,  sans  s'occuper  d'assurer  le  prolongement,. 
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par  leurs  fils,  du  commerce  ou  de  l'industrie  qu'ils  avaient 
développés  ? 

Combien  de  nos  millionnaires  canadiens-français — on 
m'assure  qu'il  y  en  a  quelques  douzaines  dans  la  province — ont 
songé  à  créer  des  chaires  d'enseignement,  des  bourses  d'étu- 
des, des  bibliothèques  publiques,  des  conservatoires  d'arts,  des 
refuges  pour  les  malades  et  autres  délaissés  de  la  fortune  ? 

Où  sont  nos  Macdonald,  nos  IMcGill,  nos  Morrin,  nos 
Sharples,  nos  Jeffery  Haie,  nos  ^NIcKenzie,  nos  Ross  ? 

Il  y  a  d'heureuses  exceptions,  je  le  sais,  mais  ces  excep- 
tions ne  semblent  que  confirmer  le  doute  exprimé  par  les  nom- 
breux points  d'interrogation  que  je  viens  de  tracer 

S'il  est  un  autre  domaine  où  la  pensée  humaine  a  besoin, 
pour  se  développer — plus  encore  ici  qu'ailleurs — des  largesses 
d'un  Crésus,  c'est  celui  de  l'histoire,  des  sciences,  de  la  littéra- 
ture. Que  de  talents,  en  efi'et,  sont  contraints  de  s'astreindre 
à  un  travail  de  mercenaire,  sans  espoir  de  n'avoir  jamais  la 
liberté  d'esprit  qui  assurerait  le  plein  épanouissement  de  ces 
facultés,  à  cause  du  défaut  de  ressources  pécunières. 

Pour  être  écrivain,  historien,  romancier,  homme  de 
sciences,  il  faut  une  indépendance  de  fortune — que  bien  peu 
possèdent  chez  nous — ou  une  position  simplement  nominale. 

Voilà  de  l'emploi  tout  trouvé  pour  les  richesses  accumu- 
lées de  nos  millionnaires  qui  voudraient,  comme  jadis  Sostrate 
de  Cnide,  assurer  la  survivance  de  leur  nom,  en  créant  des 
prix,  comme  ceux  de  Montyon,  de  Noble,  de  Concourt,  etc. 

Jadis,  on  sentait  le  besoin,  au  jour  de  la  fête  nationale, 
de  s'extérioriser  en  de  bruyantes  démonstrations,  en  vaines 
jactances  et  en  pétarades  éphémères. 

Ne  vaut-il  pas  mieux,  dans  les  temps  troublés  que  nous 
traversons,  nous  recueilir  un  jour,  pour  descendre  dans  notre 
conscience,  reconnaître  franchement  nos  faiblesses,  nos  dé- 
fauts ? 
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Puis,  forts  de  l'expérience  du  passé,  prendre  la  détermina- 
tion de  contribuer  généreusement  notre  quote-part  indivi- 
duelle au  bien-être  de  la  race. 

Les  gloires  du  passé  peuvent  être  un  puissant  stimulant 
dans  l'accomplissement  de  la  tâche  quotidienne,  mais  elles  ne 
sauraient  constituer  un  objectif.  Inutile  de  nous  hypnotiser 
dans  la  lecture  des  actes  méritoires  de  nos  ancêtres.  Essayons 
plutôt  de  nous  rendre  dignes  de  leurs  noms  par  notre  activité, 
notre  cohésion,  notre  assistance  mutuelle,  notre  esprit  civique, 
■en  fixant,  pour  nous  d'abord,  et  pour  nos  fils  ensuite,  des  jalons 
vers  les  sommets  accessibles  à  l'esprit  humain. 

Voilà,  il  me  semble,  le  moyen,  l'un  des  moyens,  dans  tous 
les  cas,  de  travailler  efficacement  au  développement  normal 
des  2,000,000  de  Canadiens  français  attachés  aux  rives  lau- 
rentiennes. 

Dans  le  sol  vierge  d'Amérique,  le  rameau  français  a 
poussé  de  profondes  racines  et  il  y  trouve  en  abondance  la 
sève  qui  en  assurera  l'épanouissement  complet,  au  milieu  des 
essences  diverses  qui  croissent  et  se  multiplient  sur  les  cô- 
vteaux  ensoleillés,  comme  dans  les  plaines  fertiles  de  notre 
immense  domaine. 

Premiers  occupants  en  Acadie,  à  Stadacona,  à  Hochelaga, 
comme  aussi  au  pays  des  Grands  Lacs  et  de  la  Louisiane,  nous 
devons  soutenir  un  passé  de  vaillance,  de  gloire,  travaillant 
à  bâtir  l'avenir,  en  assurant  aux  nôtres  la  prépondérance  uni- 
verselle sur  le  Nouveau  continent  :  prépondérance  dans  les 
arts,  les  sciences,  les  métiers,  le  commerce,  l'industrie,  la 
finance  ;  comme  aussi  dans  la  civilité,  la  probité,  la  générosité, 
la  fierté  nationale. 

Puisse  la  race  dont  le  sang  coule  dans  mes  veines  être  en 
communion  d'idées  avec  ces  sentiments,  afin  de  nous  assurer 
«des  lendemains  féconds  en  résultats  bienfaisants  et  durables  ! 

"Voilà  mes  voeux,  mes  souhaits,  mes  ambitions  ! 
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A    FOLLE 


AU  BORD  DU  RIVAGE 

Chaque  soir  vient  pleurer  ici  même  une  femme  ; 
Ses  yeux  cherchent  toujours  sur  la  mer,  mais  en  vaiii- 
Elle  semble  cacher  tout  au  fond  de  son  âme 
Un  éternel  chagrin. 

O  vagues  qui  frappez  sans  cesse  ce  rivage, 
Vous  dont  la  voix  se  mêle  aux  échos  du  grand  vent 
Qui  emporte  les  gars  loin  de  leur  village, 
Ecoutez  un  iîistant  ! 

Un  vieillaid,  Vautre  jour,  m'a  conté  une  histoire, 
Et  chacun  la  répète  au  village  voisin  : 
Des  peines,  des  soucis  ont  troublé  sa  mémoire. 
Cruel  fut  le  destin. 

Le  jour,  on  le  voit  sur  la  route  ; 
Là-bas,  tout  près  du  vieux  moulin, 
Elle  s'a.rrête,  puis  écoute. 
Ses  yeux  cherchent  dans  le  lointain. 
Le  soir,  elle  parcourt  la  grève. 
On  r entend,  murmurer  des  mots  ; 
Soudain,  elle  éclate  en  sanglots, 
Tend  les  bras  au-dessus  des  flots. 
Elle  parle,  sa.  voix  est  brève. 
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Sous  de  longs  cheveux  noirs  que  le  vent  soulève. 
De  grands  yeux  effarés  croient  voir  des  matelots. 
'^Rendez-moi  mon  amant,  seid  ami  sur  la  terre, 
Demande-t-elle  atix  flots  qui  cctclieyit  son  mystère  ; 
Un  soir  il  est  parti,  me  jurant  son  amour. 
Je  ne  Vai  plus  revu,  jamais,  depuis  ce  jour  /" 

^'Ah  I  je  suis  seule,  vois!  Reviens,  je  fai77ie  encore, 
Car  Vamour  dans  mon  coeur  a  jeté  de  Veffroi, 
Je  pleure  chaque  nuit,  souvent  jusqu'à  Vaurore, 
Puis-je  vivre  sans  toi  ?" .  .  . 

Cachant  dans  ses  mains  son  visage, 
Tandis  que  Vécho  dans  les  bois 
Se  mêle  aux  échos  du  rivage, 
Des  sanglots  étouffent  sa  voix. 


Elle  se  tait.  .  .  La  lune  éclaire  la  campagne, 
De  loin,  de  temps  en  temps,  des  voix  de  mateloti 
Que  le  bleuit  de  la  mer  au  rivage  accomopagne 

Arrivent  par  sanglots. 


Joseph  PATRY,. 


Les  Echos  de   la  Société 


La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  de  Québec  a  été 
fondée  le  1er  décembre  1917,  par  un  groupe  de  jeunes  gens  de 
Québec  qui  se  réunissaient,  ce  jour-là,  à  l'Hôtel  de  Ville  et  choi- 
sissaient les  premiers  officiers  de  la  Société.  Depuis,  ces  offi- 
ciers se  sont  réunis  chaque  samedi  soir,  au  même  endroit. 

Le  nombre  des  membres  actuels  de  la  Société  est  de  cin- 
quante. 

Les  moyens  d'action  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et 
Lettres  pour  atteindre  son  objet,  sont  les  suivants  :  Conféren- 
ces et  concerts,  dîners-causeries  et  concerts-boucane,  cercles 
d'études  et  concours  littéraires,  travaux  artistiques  et  expo- 
sitions d'oeuvres  d'arts,  publication  d'une  revue,  bourses  de 
voyage,  etc. 

Depuis  sa  fondation,  la  Société  a  organisé  quatre  grandes 
séances  publiques  qui  ont  eu  lieu  à  l'Hôtel  de  Ville.  A  chacune 
de  ces  séances,  un  membre  de  la  Société  a  fait  une  conférence 
sur  un  sujet  du  terroir,  et  il  y  a  eu  programme  spécial  de  chant, 
de  musique  et  de  déclamation. 

La  Société  compte  trois  comités  permanents  :  Comité  de 
Propagande,  Comité  d'Initiative  et  Comité  d'Etudes. 

La  dernière  séance  publique  de  la  Société  a  eu  lieu  le  28 
mai  dernier  ;  la  série  est  interrompue  pour  le  temps  des  va- 
cances et  sera  reprise  à  la  fin  de  septembre,  alors  qu'elle  se 
poursuivra,  chaque  mois  et  sans  interruption  jusqu'en  juin 
1919. 

La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Littérature  a  une  exis- 
tence légale.  A  une  séance  du  Conseil  de  Ville,  tenue  le  31  mai, 
il  a  été  résolu  : 

"Que  le  Conseil  donne  son  assentiment  à  la  demande 
d'incoii^ration  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres 
confoiTTiément  aux  Statuts  de  la  province  y  ayant  trait." 

Dans  sa  livraison  du  mois  d'août,  le  "Terroir"  publiera  le 
texte  de  la  conférence  faite  à  la  séance  publique  du  mois  de 
mars,  par  M.  Jos.-S.  Biais,    inspecteur    en  chef  de  la  Banque 
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Nationale,  sur  le  "Système  des  banques  en  France,  en  Angle- 
terre et  au  Canada".  La  livraison  d'août  contiendra  la  confé- 
rence de  M.  G.  E.  Marquis,  chef  du  Bureau  des  Statistiques 
provinciales,  sur  :  "L'esprit  civique  chez  nous",  et  celle  de  sep- 
tembre publiera  le  travail  de  M.  Geo.  Morisset,  secrétaire  de 
la  Commission  de  l'Exposition  Provinciale  et  président  de  la 
Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettre,  sur  "Le  rôle  social  des 
Expositions'' 

Le  dessin  qui  orne  la  première  page  de  la  couverture  du 
"Terroir"  est  dû  au  crayon  de  M.  jEdm.  J.  LeMoine,  membre 
de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  et  l'un  de  nos  pein- 
ti"es  les  plus  avantageusement  connus.  Ce  dessin  allégorique 
représente  les  Arts,  les  Sciences  et  les  Lettres  et  nous  ne 
croyons  pas  que  de  longues  explications  soient  nécessaires 
pour  expliquer  les  trois  objets  de  l'allégorie  ;  le  dessin  s'expli- 
que suffisamment  par  lui-mêm.e.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que 
le  peintre  a  eu  l'heureuse  inspiration  de  représenter  la  littéra- 
ture canadienne-française  en  mêm.e  temps  que  l'histoire  par 
une  miniature  du  Monument  Garneau,  que  l'un  de  nos  riches 
et  des  plus  distingués  concitoyens,  l'hon.  G.  E.  Amyot,  en  un 
geste  patriotique,  donnait  au  gouvernement  de  la  province  de 
Québec. 

Voilà  bien,  en  efltet,  le  seul  emblème  que  nous  ixDSsédons» 
moulé  dans  le  marbre,  de  la  littérature  canadienne  et  nous  de- 
vons féliciter  M.  LeMoine  de  l'avoir  pour  la  première  fois  ex- 
primé dans  un  dessin. 

:;;     *     * 

La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  a  des  représen- 
tants partout  et  elle  ne  compte  que  six  mois  d'existence  :  elle  en 
a  dans  la  magistrature,  dans  le  barreau,  dans  la  médecine, 
dans  le  notariat,  le  joui-nalismic,  le  commerce,  la  mutualité, 
dans  la  peinture,  dans  l'architecturo,  dans  la  musique,  dans 
l'économe  politique  et  sociale,  dans  l'industrie. 

Elle  a  aussi  l'honneur  d'avoir  un  représentant  dans  l'ar- 
mée, où  il  n'occupe  pas  la  moindre  place  :  c'est  le  major  Théo. 
Paquet,  commandant  du  bataillon  de  LavaJ,  présentement  à: 
l'entraînement  au  camp  de  Valcartièr,. 
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Le  major  Paquet  est  l'un  des  ouvriers  de  la  première 
heure  dans  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres.  Il  est  mem- 
bre du  Comité  d'Initiative  et  de  Réception,  et  il  fut  l'un  des 
membres  les  plus  assidus  aux  séances  du  conseil  d'administra- 
tion jusqu'au  jour  oii  il  eut  l'honneur  d'être  appelé  à  former 
le  bi'ave  et  distingué  petit  bataillon  d'élite  qu'il  com.mande  en 
ce  moment.  Personne  ne  pouvait  être  plus  digne  de  cet  hon- 
neur de  former  et  de  commander  ce  bataillon  de  jeunes  gens 
instruits  et  distingués  que  le  major  Paquet,  B.  L.,  L.  L.  L., 
membre  du  Barreau  de  Québec. 

Cette  entreprise  de  créer  ce  Corps  d'Entraînement  des 
Officiers  Canadiens  (Bataillon  de  Laval)  était  aussi  hardie 
que  délicate.  Il  fallait  du  jugement,  de  la  délicatesse,  de  la  cour- 
toisie, et  aussi  de  la  fermeté.  Il  faut  croire  que  le  major  Pa- 
quet eût  l'heureux  apanage  de  toutes  ces  enviables  qualités, 
puisque  en  l'espace  de  moins  de  trois  semaines  il  réussit  à 
remplir  les  cadres  de  ce  corps  d'élite,  qui,  aujourd'hui,  par 
sa  bonne  tenue,  sa  distinction,  son  endurance,  son  esprit  de 
discipline,  attire  les  compliments  des  plus  hautes  autorités  de 
la  milice  et  fait  l'orgueil,  non  seulement  de  nos  concitoyens, 
mais  de  toute  la  race  canadienne-français. 

Car  le  Bataillon  de  Laval  et  son  distingué  commandant 
font  honneur  à  notre  race.  L'organe  de  la  Société  des  Arts, 
Sciences  et  Lettres  a  donc  le  droit  de  s'honorer  de  la  présence 
paiTni  ses  officiers  de  celui  à  qui  l'on  doit,  dans  une  très  large 
mesure,  le  succès  de  la  création  du  C.  E.  0.  C.  et  l'honneur  de 
compter  parmi  nos  instructeurs  d'élite  ce  vaillant  petit  batail- 
lon formé  des  descendants  des  "escholiers"  qui,  en  1775,  con- 
tribuèrent à  conserver  à  l'Angleterre  la  colonie  menacée  par 
les  hordes  d'Arnold. 

A  sa  séance  du  18  mai  dernier,  le  Conseil  d'Administra- 
tion de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  a  voté  une 
résolution  de  félicitations  à  l'adresse  de  M.  Avila  Bédard,  pré- 
sident du  Comité  d'Etude  de  la  Société,  à  l'occasion  de  sa  no- 
mination récente  comme  directeur  de  l'Ecole  Forestière  de 
Québec.  Que  M.  Bédard  veuille  bien  accepter  maintenant  les 
compliments  du  "Terroir". 

M.  Bédard  remplace  à  ce  poste  important  M.  G.  C.  Piché, 
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qui  a  été  nommé  par  le  gouvernement  chef  du  Service  de  la 
Protection  des  Forêts  contre  le  feu,  nouveau  service  qui  est 
attaché  au  Service  Forestier  de  la  Province  dont  M.  Piché  est 
le  chef. 

Ces  deux  services  prennent,  depuis  quelque  temps,  beau- 
coup d'envergure  ;  on  parle  des  forêts  plus  que  jamais,  du  re- 
boisement et  surtout  de  la  protection  de  nos  bois  contre  leur 
grand  ennemi,  le  feu.  Nous  sommes  heureux  de  constater  que 
cette  popularité  de  nos  forêts,  cet  intérêt  qu'on  leur  porte  dans 
les  villes  com.m.e  dans  les  campagnes,  sont  dus  au  travail,  à 
l'initiative,  aux  études  de  nos  deux  amis  Piché  et  Bédard, 
ainsi  qu'à  leurs  jeunes  collaborateurs  dans  cette  oeuvre  émi- 
nemment nationale,  les  ingénieurs  forestiers  qui  ont  étudié  à 
l'Ecole  Forestière  de  Quél:;ec. 

Deux  officiers  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres, 
MM.  A.  Cinq-Mars,  2ème  vice-président,  et  D.  Fotvin,  secré- 
taire, ont  réussi  à  tirer  du  fameux  roman  de  "Maria  Chapde- 
laine,  de  Louis  Hémon  ,un  drame  en  cinq  actes  dont  on  dit 
beucoup  de  bien.  Ce  drame  devait  être  représenté  lors  de  la 
dernière  saison  de  comédie  française  à  l'Auditorium  de  Québec, 
par  l'Alliance  Artistique  de  Montréal.  Mais  les  auteurs,  pour 
des  raisons.  .  .  d'auteurs,  n'ont  pas  cru  le  moment  opportun 
de  faire  représenter  leur  oeuvre  par  cette  troupe  Sclielîer-Fi- 
lion-Godeau. 

Les  décors  étaient  brossés,  les  rôles  étaient  même  distri- 
bués, mais  contre  tout  cela,  il  y  avait,  comme  nous  venons  de 
le  faire  remarquer,  les  raisons.  .  .  d'auteurs  L'interprétation 
de  "Maria  Chapdelaine"  a  donc  été  remise  à  l'automne,  lors  de 
l'ouverture  ae  la  saison  théâtrale 

Par  résolution,  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  va 
organiser,  lors  de  cette  interprétation,  une  soirée  de  gala  qui 
sera  sous  son  patronage  et  au  coui's  de  laquelle,  outre  le  drame 
de  MM.  Cinq-Mars  et  Potvin,  on  interprétera,  comme  lever  du 
rideau,  "Le  Retour",  piécette  en  un  acte  qui  a  obtenu  le 
deuxième  prix  dans  un  concours  organisé,  l'hiver  dernier,  par 
l'Alliance  Artistique  de  Montréal,  et  dont  l'auteur  est  M.  Aug. 
Choquette,  fils  de  l'hon.  Sénateur  Choquette,  tous  deux  mem- 
bres de  notre  Société. 
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AUX  SOURCES  CANADIENNEvS,  avec  en  exergue  :  "Je  puise  mais- 
n'épuise"  par  (î.  E.  Marquis  ;  dédié  "  Aux  Normaliens  et  Noimalit  unes  de 
Laval";  piéface  de  Mgr  T. -G.  Rouleau. 

C'est  nu  fort  inte'ressant  rtcueil  de  pièces  du  plus  pur  terroir  ;  des  descrip- 
tions et  des  croquis  de  la  campagne  québécoise  ;  des  scènes  vécues  de  villes  ;, 
des  opinions  éirquennnent  expcées  sur  des  problèmes  actuels:  des  souvenirs 
d'enfance  délicieuement  évoqués.  C'est  écrit  simplement,  miment  rcais  bien 
et  correc"erreiit."Anx  Sources  Canadienne"est  d'une)»  cture  des  plus  agiéables. 

AUTOUR  DE  LA  MAISON,  par  Michelle  LeNormaud,  —  deuxième  édi- 
tion —  Euition  du  "Devoir"  1918,  dédié  à  "  maman  ". 

Ou  dirait  que  cette  deuxième  édition  de  "Autour  de  la  INIaison"  arrive 
juste  pour  donner  aux  villégiateurs  l'occasion  d'apporter  avec  eux  à  la  campa- 
gne, un  livre  qui  ne  les  quittera  jaunis.  Le  livre  de  M'chelle  LeNoimand  évo- 
cjue  des  vision-,  des  sites,  des  sourires,  des  figures  aimées,  des  morceaux  de 
campagn-.  C'est  frais,  c'est  gentil  conmie  tout,  ces  tableautins  si  délicieusement 
brossés.  A  lire  tout  cela  il  uoi  s  moute  à  l'odo  at  dfs  bouffées  de  foin  coupé, 
un  relent  de  bon  labour  et  il  semble  qu'on  se  réveille,  un  matin  de  moisson 
dans  tout  l'or  r'e  la  maturité  des  grains  bons  à  couper. 

moïse  JOES-SIN  (Les  rudes)  par  Louis-Joseph  Doucet.  Québec.  L'auteur 
Editeur,  142,  rue  des  Franciscains,  1918. 

C'est  le  dernier  né  d'u-e  nombeuse  famille  dont  notre  excellent  pcête 
Louis-Joseph  Doucet  fst  l'heureux  père.  M.  Donc  test  inf.^t■gable.  Chaque 
année  il  enricht  notre  littérature  d'un  nouveau  volume  et  c'est  toujoujs  le 
dernier  qui  e-t  le  meilleur.  M.  Doucet  s'est  classé  depuis  louwteuips  parmi  nos 
meilleurs  écriva'ns  du  terroir  c&nadieu  ;  il  est  un  coiptenr  digr.e  de  Pan  phile 
Leiiiay.  Avec  "INIoise  Joessin"  et  "Les  Campagnards  de  La  Noraie",  il  a  égalé 
et  peut-être  surpassé  Fréchette  dans  la  peinture  qu'il  a  faite  de  nos  originaux. 

Signalons  entre  antres  oeuvres  de  L.  J.  Doucet  trois  au  res  brochures  qu'il 
nous  adresse  :  "Au  vent  qui  passe",  ".\n  bord  de  la  clarièrc"  et  "Les  Palais 
d'Argil  e —  prose  et  poésie  —  Du  premier  au  dernier  vers,  de  la  première  à  la 
dernière  ligne  de  prose,  c'est  toujours  du  bon,  du  pur  terioir;çasfnt  Iss  champs 
qu'ils  soient  en  chaume  ou  en  lat)our.  . 

*   *   * 

Nous  signalerons  sons  cette  rubrique,  tous  les  volumes  et  les  brochures  dont  oit 
vous  aura  fait  parvenir  dcu  r  exemplaires — Adresse  :  Le  Sccrctairede  la  Rédaction 
du  TERROIR.  14  rue  Crhuazie. 

Dans  une  chronique  intitulée  "Les  Livres  de  chez  nous"  et  qui  paraîtra  dans 
la  livraison  suivante  du  TERROIR  nous  donnerons  une  critique  plus  ditaillée  des 
livres  dont  nous  nous  contentons,  aujourd'hui,  de  signaler  /'apparition. 


L.   H.    LEVASSEUR 


Enregistrme 

48-50,  Cote  du  Palais 

QUEBEC 


Cette  maison  a  l'honneur  d'informer  le  publ'c  qu'elle 
est  dépositaire  des  liqueurs  et  eaux  minérales  de  la  Caledo- 
nia  Spring  Co.,  qui  sont  reconnues  comme  étant  de  quali- 
té  tout   à  fait  supérieure   et   à  des   prix    abordables. 

Etant  une  des  maisons  qui  peuvent  expédier  sur  cer- 
tificat de  médecin,  elle  se  tient  à  la  disposition  de  la 
clientèle  pour  toute  demande  qui  lui  sera  faite  et  à  laquelle 
tous  les  soins  seront  apportés  comme  par  le  passé. 


CROWN  FURNITURE  CO. 

H.  DUCLOS,    directeur-gérant 

68.  DE  LA  COURONNE 


Voilà    le    Paradis   des   beaux    meubles.  —  Il    y  en 

a   là   pour  tous   les    goûts    et    toutes 

les    bourses 

Les    meubles     de     la   Crown    Furniture    sont   d'un 
fini    des    plus   arii-stiques 


LA  BANQUE  NATIONALE 

FONDEE    EN    1860 

Capital  autorisé        ....         $  5,000,000.00 

Capital  versé $  2,000,000.00 

Réserve $  2,100,000.00 

237  BUREAUX   AU   CANADA 

Succursale   à   Paris,   France  :      -       -      14.    nie    Auber 


SIEGE     SOCIAL   —   QUEBEC 

Sept  succursales  dans  la  ville  --  Basse-Ville,  Le  Palais  (  a  proximité 
de  la  gare  dn  Pacifique),  Saint-Roch,  St-Sauveur,  St-Malo,  rue  St- 
Jean   et   Belvédère. 


Demandez   nos   COFFRETS  D'EPARGNE  :    Gratis   avec  un   dépôt 
d'une  piastre 


Pratiquez  rEconomie 


Faites  tous  vos  achats  poiir  articles  de  pharmacie 
à  la  maison  J.  B.  Livernois  Ltée,  rue  St-Jean,  Québec 
et   le  but  sera  atteint  ;:  ::  :.  :: 

Nos  clients  sont  priés  de  prendre  note  qu'aussitôt 
qu'un  manufacturier  baisse  le  prix  d'un  produit, 
nons  baissons  notre  prix   de   vente  immédiatement. 

Avant  de  placer  votre  commande  ailleurs,  deman- 
dez nos  prix  et  vous  serez  convaincus,  :•  :: 


J.  E.   LIVERNOIS  Ltee 

RUE  ST-JEAN,  QUEBEC 


HENRI   POULIOT 

NOTAIRE 


Edifice 
■Québec  Railway" 


QUEBEC 


TEL.    1909 


L.  AUGER 

ARCHITECTE 

if  embre  de  l'Association  des  Archi- 
tectes de  la  Province  de  Québec 
et  membre  de  l'Institut  Royal 
des  architectes  canadien» 


39  rue  St-Jean 


Qaebec 


F».  W.    DUGAL 

Marchand'Epicier  "Cash  and  Carry** 

346,    SAIMX-JEAN 

En  ouvrant  son  magasin,  ces  jours  derniers,  M.  P.  W.  Dugal  a 
inauguré  à  Québec  le  système  du  "  Cash  and  Cirry  ".  Ce  système 
lui  permet  de  vendre  10  pc.  meilleur  marché  que  les  autres. 

LE  CAFE,   UNE  SPECIALITE 


VOULEZ- VOUS  LIRE? 

Alors  vous  serez  intéressées  à  nous  faire  une  visite  et  vous   trouverez 
chez  nous  toutes  les  publications  anglaises  et  américaines,  aussi  : 

LES  DERNIERS  ROMANS 


JOHN   E.  WALSH    REGTD. 


II,   RUE   SAINT-JEAN 


QUEBEC 


Livres   Canadiens 

M.  T.  Giroux,  70,  Ave  Lîimontasrnc, 
Domaine-Lairet,  Québec,  met  à  la 
disposition  des  maisons  d'éducation, 
des  instituteurs,  des  institutrices  et 
des  amateurs  dts  livres  canadiens 
une  quantité  d'ouvrages  précieux 
pul)liés  en  Canada. 

On  est  priés  de  faire  connaître  la 
liste  des  ojvrages  désirés 


Téléphone  466 


PbuI  Drouin,  LL.,  L 

AVOCAT 

Edifice  "Québec  Railway"     Québec 
Kés.  218.  rue  Crémazie  1  él.  6272 
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PROVINCE  DE  QUEBEC  (Canada) 

TERRES  A  VENDRE 

Brillant  avenir  pour  les  Colons  et  les  Industriels 


Il  y  a  plus  de  SIX  MILLIONS  d'acres  de  terres  — 
arpentées  et  divisées  en  lots  de  fermes — à  vendre  dans 
la  province  de  Québec. 

Le  prix  de  ces  terres  est  de.  soixante  sous  Tacre. 

Les  colons  qui  désirent  se  créer  un  établissement 
peuvent  acheter  un  lot  de  cent  acres  dans  l'une  des 
régions  suivantes  : 

Région  du  Lac  Saint- Tean  et  du  Saguenay  ;  —  ré- 
gion de  rOutaouais  et  du  Témiscamihgue  ; — la  Vallée 
de  Métapédia; — la  Gaspésie  ;  —  l'Abitibi. 

Quelques-unes  de  ces  régions  offrent  des  avan- 
tages exceptionnels. 

CONCESSIONS  FORESTIERES 

Les  concessions  forestières  —  ou  les  permis  de  couper  du  bois 

sur  les  terres  de  la  Couronne — se  vendent  à  l'enchère  publique. 
Avis  de  ces  Ventes  est  douné  dans  les  journaux  du  pays- 
Ces  concessions  forestières  comprennent,  selon  les  régions, 

toute  espèce  de  bois  :  pin,  épint^tte  blanche,  épinette  noire,  cèdr«, 

érable,  merisier,  hêtre,  sapin,  tremble,  etc. 

Elles  sont  sujettes  à  une  rente  foncière  de  cinq  piastres  pai 

mille,  payable  avant  le  premier  septembre  de  chaque  année. 

POUVOIRS  HYDRAULIQUES 

Pour  faciliter  le  développement  industriel  dans  la  Province, 
le  Département  des  Terres  et  des  Forêts  loue  les  cascades  ou 
chutes  formées  par  les  rivières  ou  les  lacs. 

Le  prix  de  ces  concessions  varie  suivant  l'importance  et  la 
puissance  de  ces  pouvoirs  hydrauliqnes. 


Pour  renseignements  plus  précis  s'adresser  au 
MINISTERE  des  TERRES  et  des  FORETS,  Quebee,  (Canada) 


\= 


■.J> 


Arts,  Sciences  et  UelÉeè 


EldniorK^l^Nlome 


No  2 


QUEBEC,     OCTOBRE    1918 


10  sous' 


A  NOS  LECTEURS Page 

PAMPHILE  LEMAY.—Jean  Sainte-Foy 

LES  BANQUES.— Jos.  S.  Biais 

QUE  FERA  QUEBEC?— G.-E.  Marquis 

UN  SAVANT  DE  CHEZ  NOUS.— G.  Maheux 

LES  ECHOS  DE  LA  SOCIETE 

BIBLIOGRAPHIE 


4 

37 

41 
46 

48 


Abonnement  :  Un  an,  $1.00.        Six  mois,  $0.50.         Etranger,  $1.50 

Taux  d'annonces  sur  demande 
Adresse  :  D.  Potvin,  Secrétaire  de  la  rédaction,  14,  Crémazie,  Québec 

iCa  ^as'xtU  hsB  Arts,  ^mnr^a  tt  îlfltrpa 


Président  : 

M.  Gkohges  Morisset,  B.  L. 

Publiciste,  com.-sec.  de  l'Exposition  provinciale  de  Québec 

Vice-présidents  : 

M.  Raoul  Renault,  journaliste  et  publiciste 

M.  Alonzo  Cinq-Mars,  B.  L.  joui^naliste 

Secrétaire-archiviste  : 

M.  Damase  Potvin,  B.  L.  journaliste 

Secrétaire-correspondant  : 

M.  Alfred  Mercil,  B.  S.  A.,  professeur  titulaire  à  l'université  Laval 

Trésorier  : 

M.  Joseph  Patry,  du  département  des  Terres  et  Forêts 

Aviseur  légal  : 

M.  WiLFRiD  Edge,  L.  L.  L.,  avocat 


DEMANDEZ  LES  BONNES  BIERES 
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CHAMPLAIN 
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Tip  Top  Béer, 

Bière  Blonde, 
Bière  de  Tempérance, 
Porter  de 

Tempérance. 

DOUCES    ET   RAFRAICHISSANTES 


Crow^n  Furniture  Co, 

H.  DUCLOS,  directeur-gérant. 
68,  DE  LA  COURONNE 


Voilà  le  Paradis  des  beaux    meubles,— Il  y  en  a 
là  pour  tous  les  goûts  et  toutes  les  bourses. 


Les    meubles    de  la  Crown  Furniture  sont  d'un 
fini  des  plus  artistiques. 


LA  GIE  J.-A.  LANGUIS  S  LILS 

LIBRAÎRES-EDITEURS-IMPORTATEURS 

GROS  ET  DETAIL 

177,  RUE  SAINT-JOSEPH,     -    -    QUEBEC. 

EDITEURS  DES  LIVRES  DE  PLAIN-CHANT: 

Graduel  et  Vespéral,  Paroissien  Noté,  Extrait  du  paroissien  noté, 
Ordre  des  sépultures.  Ces  livres  sont  publiés  avec  l'autorisation  de 
S.  G.  Mgr  l'Archevêque  de  Québec. 


Agents  généraux,  pour  le  Canada,  des  cloches  françaises  HAVARD. 
GARANTIE  DE  SATISFACTION 


Articles  religieux  :  Statuettes,    Escens,  Huile  de  huit  jours.  Livx'cs 
de  prières,  Livres  de  prix. 

Spécialités: — Fournitures  d'écoles,    Mobilier  scolaire,    Tableaux  de 
musée  scolaire,  etc.,  etc. 

Catalogue  illustré  adressé  sur  demande 


LIMONADE  DE  VICHY 


La 


reine 


des  Liq 


d( 


ueurs  aouces 


Avez-vous  déjà  goûté  à  cette 
boisson  de  luxe  idéale,  sinon 
commandez  -  en  dès  aujour- 
d'hui   chez    votre  fournisseur. 

M  Rien  ne  peut  la  surpasser  ni  même 
l'égaler 

Elz.  Portier  &  Cie 


123,  St-Dominique 


Québec 


Bureau  1553.        Tél.        Soir  7284 


Wilfrid  Lacroix 


,  A.  A.  P.  0. 


ARCHITECTE 
Diplôme     Ecole     Polytechnique 

58,  COTE  DU  PALAIS, 
QUEBEC. 


Téléphone    1909 

L.  AUGER 

ARCHITECTE 

Membre  de  l'Association  des  Archi 

tectes  de  la  Province  de  Québec 

et  membre  de  l'Institut  Ro3al 

des  architectes  canadiens. 


39,  rue  St  Jean, 


Québec 


Tél.  868.  QUEBEC  OPTICAL 

J.  E.  GAGNON  &  Co. 

OPTICIENS  MANUFACTURIERS 

158,  RUE  SAINT-JEAN    -    -    -    -    QUEBEC. 
Eye  Glass  Grinder  Manufacturing 

Toute  commande  exécutée  le  même  jour — Ail  orders  fîlled  the  same  day. 

Attention  toute  spéciale  aux    ordonnances    d'oculistes. Spécial    care   given 

to  oculist's  prescriptions. 


Québec  Preserving  Co. 

IMPORTATEURS  DE 
VINS  ET  LIQUEURS 

EPICIERS  EN  GROS  ET  MANUFACTURIERS  DE 
CONFITURES,  CATSUPS,  GELEES,  ET  DU 

CELEBRE   Sirop   Favorite 

Québec  Preserving  Co. 


Téléphone 


45,  RUE  SMITH 
2471  2472      -      -     - 


-     QUEBEC. 


Téléphone  2537  67,  RUE  ST-JOSEPH 

Arthur  Paquet 

Fabricant  de  Bijouteries  et  Opticien  diplômé 


M.  Arthur  Paquet  a  l'honneur  d'annoncer  qu'il 
vient  d'ouvrir,  en  son  populaire  établissement  de  la  rue 
Saint-Joseph,  un  salon  d'optique  des  plus  modernes  et 
que,  désormais,  il  sera  capable  de  donner  sans  retard 
un  service  parfait. 

M.  Paquet  dispose  de  tous  les  articles,  en  or,  en 
argent  ou  en  nickel,  de  la  célèbre  marque  "  CONSOL 
EX  ",  les  meilleurs  fabriqués  au  Canada.  Il  taille  aussi 
les  verres,  tonics,  cylindres  ou  concaves,  qui  sont  ajus- 
tés par  un  expert  diplômé  spécial  à  la  Maison  Paquet. 


VOUS  JOUIREZ  DONC  D'UNE  BONNE  VUE  APRES  UNE  VISITE 
AU  SALON  DE  M.   PAQUET. 


$m  L'HEORE  VIEJRA 

où  vous  aurez  besoin  de  quelque  nouveauté  en  im- 
pressions: Circulaires,  Livrets,  Entêtes  de  Comptes 
et  de  Lettres,  Enveloppes,  Cartes  d'affaires.  Prospec- 
tus, Volumes  de  toutes  sortes,  etc.,  rappelez-vous 
que  vous  aurez  un  travail  attrayant,  livré  en  temps, 
si  vous  le  commandez  chez 

CHARR/ER  <e  DUGAL 

IMPRIMEURS -RELIEURS 

99-101-103.   RUE  ST'PAUL,        -        -        QUEBEC 

Ï^^T^  TELEPHONE  4664  ^Ç6^^ 
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Organe  de  la  Société   des  Arts,  Sciences 
et  Lettres  de  Québec. 

Revue  Mensuelle  —  ^  'ZJ^Î^^^ 


Hôtel  de  Ville.   Québec 
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A  NOS   LECTEURS 


Les  directeurs  du  "Terroir"  se  sont  payé  le  luxe  de 
prendre  des  vacances  et  cest  ce  qui  explique  ï écart,  assez 
remarquable  pour  une  revue  mensuelle,  que  Von  trouvera 
entre  la  date  de  la  première  livraison  du  "Terroir,  "  juillet^ 
et  celle  de  la  deuxième  et  présente  livraison.  Le  temps  des 
vacances  est  fini  et,  comme  on  chantait  au  collège: 

Adieu,  grands  parcs  et  grands  ébats 

A  nos  places 

En  voilà  pour  dix  mois  entiers. 

Nous  déclarerons,  en  variante,  que,  pour  le  "  Terroir  " 
nous  en  aurons  maintenant  pour  douze  mois  entiers,  car  le 
"Terroir"  continuera,  à  V avenir,  de  paraître  régulièrement 
Vannée  duraiit ;  il  apportera,  au  commencement  de  chaque 
mois,  les  échos  de  notre  jeune  société  avec  les  humbles  mois 
sincères  travaux  de  ses  membres.  Notre  ambition  est  d^en 
faire  V un  des  porte-voix  du  Beau,  du  Bien  et  du  Vrai  des 
manifestations  intellectuelles  des  gens  de  chez  nous. 


LE  TERROIR 


Pamphile   Le  May  (i) 


Un  grand  deuil  a  frappé  les  lettres  canadiennes  au  cours  du  mois  de  juin: 
Pamphile  Le  May  est  mort! 

T'ne  existence  de  quatre-vingts  ans  qui  se  brise,  un  bon  et  aiinable  po^te  qui 
ferme  ses  ailes,  c'est  un  événement,  même  pendant  la  tragédie  aux  cent  actes 
divers  que  nous  vivons  présentement. 

Il  eut  été  peu  convenable  pour  le  Terroir  de  ne  pas  souligner  d'un  mot  la 
mort  du  seul  et  véritable  poète  de  notre  terroir  canadien. 

Car  Pamphile  Le  Ma}'  fut,  toute  sa  vie,  sans  jamais  la  moindre  défaillance, 
le  poète  du  terroir.  Ce  qu'il  a  chanté,  dans  ses  vers  généralement  bien  faits  et  bien 
inspirés,  ce  qu'il  a  écrit  dans  ses  romans,  dans  ses  nouvelles  et  dans  ses  contes  en 
prose,  a  été  chanté  et  écrit  sur  des  choses  qui  sont  bien  de  "chez  nous",  des  choses 
de  la  vraie  vie  canadienne,  dont  l'intellectuel  dégustait  la  saveur  et  que  le  plus 
ignorant  pouvait  comprendre  et  goûter. 

Ecrivain  du  terroir,  Pamphle  Le  .May  le  fut  dans  toute  l'acception  de  l'ex- 
pre.ssion. 

Poète,  il  ne  fut  pas  un  ciseleur;  ses  vers  ne  sont  pas,  à  la  vérité,  travaillés  à. 
la  lime  et  l'on  perdrai  son  temps  à  les  comparer  à  ceux  d'un  José  Maria  de  Héré- 
dia.  Le  bon  Pamphile  Le  May  ne  chercha  jamais  à  s'assimiler  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  l'exotisme.  11  fut  un  peu  notre  Louis  Mercier  et  beaucoup  notre  Paul 
Harei;  et  cela  sulht  à  sa  gloire,  chez  nous. 

Le  culte  que  l'on  "pourrait  avoir  po\ir  le  genre  de  Pamphile  Ije  May  atté- 
nuerait-il un  peu  cet  engouement  que  l'on  manifeste,  ici,  en  certains  milieux, 
pour  les  excentricités  des  nouvelles  écoles  françaises,  que  l'auteur  des  Epis  et  des 
Gouttelettes  mériterait  par  cela  seulement  un  gros  point. 

Louis  iTéchette  a  été  appelé,  avant  et  après  sa  mort,  le  poète  national;  .soit, 
nous  nous  inclinons,  dans  ce  cas,  devant  le  verdict  de  quekjues  intellectuels  de 
chez  nous;  une  discussion  sur  ce  sujet  nous  mènerait  assurément  trop  loin. 

W  illiam  Chapman  a  aassi  été  décoré  du  titre  de  poète  national  par  quel- 
ques-uns de  ses  admirateurs,  la  plupart  étrangers;  nous  nous  inclinons  encore 
ici,  mais  avec  plus  de  mauvaise  grâce.  La  facilité  de  l'inspiration,  le  coloris  de 
l'imagination,  la  profondeur  de  la  sensibilité,  ont  manqué  malheureusement  à 

(1)  Cft  artielf»  devait  paiiitro  (hins  le  nuinéro  du  "Terroir"  de  juillot,  mais  il  a  dû  être 
remip,  faute  d'espace.  Hien  qu'un  peu  en  retard,  noiis  eroyins  qu'il  est  cneore  temps  de  rendre 
hommage  à  cet  aimable  poète  disparu. 


LE  TERROIR 


Chapman,  qui  a  eu  seulement  le  mérite,  si  c'en  est  un,,  d'avoir  produit  beaucoup; 
mais  on  ne  fait  pas  des  vers  comme  on  fabrique  des  munitions  de  guerre.  Chap- 
man fut  lone  et  diffus  et,  partant,  ennuyeux;  ses  amis de  France  le  procla- 
mèrent quand  môme  poète  national 

Pamphile  Le  May,  lui,  fut  le  poète  du  terroir,  et  personne  ne  peut  lui  con- 
tester ce  titre.  Ce  n'est  pas  le  verdict  de  quelques  intellectuels  et  d'amis  per- 
sonnels; c'est  celui  de  toute  une  nation:  la  nation  canadienne-française. 

Au  sens  québécois  du  mot,  Pamphile  I-e  May  devrait  être  proclan;é  le  poète 
national  du  Canada  français;  qu'on  lise  tous  ses  vers,  même  le  plus  mauvais;  au 
point  de  vue  de  la  prosodie,  que  l'on  parcourt  toute  sa  prose  ,  ses  romans  pas- 
sionnants, ses  contes  si  délicieusement  tou.rnés,  et  que  l'on  vienne  nous  signaler, 
avant  de  nous  contredire,  ce  qu'il  y  a,  dans  toute  cette  œuvre,  qui  ne  soit  pas 
véritablement  national  au  sens  canadien-fran-ais. 

Je.vk  SAiNrE-Fov. 
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LES  BANQUES 

Banque  d'Aogleterre. — Banque  de  France. — Banques  Canadiennes. 
par  M.    JOS.-S.  BLAIS 

Inspecteur  général  de  la  Banque  Nationale 

Conjérence  faite  à  la  deuxième  séance  publique  mensuelle  de  la 
Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres 


La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres 
de  Québec  a  cru  qu'elle  ne  dérogerait  pas  à 
son  programme  en  vous  donnant  un  essai 
d'économie  politique  pour  sa  deuxième  séance 
])ubliquc.  Elle  a  i)ensé  qu'une  étude,  toute 
succincte  fut-elle,  des  banques  d'état  et  d'émis- 
sion de  l'Angleterre,  de  la  France  et  des  insti- 
tutions similaires  au  Canada,  précédée  de 
quelques  notes  historiques,  serait  tout  de  même 
intéressante  pour  ses  membres  et  ses  invités. 
Le  nom  de  ces  puissantes  institutions  financières 
est  si  souvent  mis  en  vedette,  depuis  le  début 
de  la  guerre,  que  la  connaissance  même  très 
al)régée  des  principes  de  leur  constitution,  de 
leur  fonctionnement  et  de  leur  régie,  servira 
peut-être  à  faire  mieux  apprécier  le  rôle  immense 
qu'elles  jouent  dans  leurs  pays  respectifs,  dans 
la  paix  comme  dans  la  guerre.  Peut-être  trouve- 
M.  JUa.-b.  BLAlb  rons-nous  au.ssi  que  le  jeune  Canada  s'est  haussé 

à  la  taille  de  la  vieille  Europe,  sous  le  rapport  de  son  service  bancaire. 

Par  la  nature  de  ses  opérations,  qui  sont  le  commerce  des  monnaies  et  des 
métaux  précieux,  par  cette  faculté  qui  lui  est  garantie  par  les  lois  du  pays  de 
créer  du  crédit  avec  du  papier,  par  le  pouvoir  qu'elle  possède  de  réglementer  le 
commerce  et  de  prévenir  les  crises  économiques,  par  cette  fonction  éminemment 
sociale  et  bienfaisante  de  pouvoir  centraliser  les  fonds  de  tout  un  peuple  i^our 
les  distribuer  ensuite,  sous  forme  de  prêts,  au  commerce  et  à  l'industrie,  à 
cause  des  malheurs  et  de  la  ruine  que  la  mauvaise  administration  des  capitaux 
peut  engendrer,  la  Banque  est  un  pouvoir  de  l'état,  une  puissance  essentielle 
au  progrès  même  de  la  civilisation.  Son  détraquement  cause  des  malheurs 
irréparables  et  son  fonctionnement  normal  est  un  des  facteurs  du  développe- 
ment et  de  la  richesse  d'un  pays,  parce  qu'il  assure  la  stabilité  et  l'accroisse- 
ment de  la  fortune  publique  et  inspire  l'admiration  et  le  respect  des  pays 
étrangers. 
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Pour  étudier  convenablement  la  théorie  des  opérations  de  banques,  il  con- 
vient de  définir  les  objets  qui  en  forment  la  matière.  Pour  cela,  il  serait 
indispensable  de  rappeler  le  sens  économique  des  termes  richesse,  utilité  et  valeur, 
intérêt,  crise  et  crédit,  mais  cette  étude  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  con- 
férence. 

Nous  nous  bornerons  à  un  aperçu  de  l'objet  et  de  l'esprit  des  institutions 
de  banque. 

Con.sidérée  dans  son  ensemble  et  au  point  de  vue  de  l'utilité  sociale,  la 
banque  a  pour  objet  : 

lo — De  créer  un  médium  d'échanges  adopté  aux  conditions  de  chaque  pays 
et  basé  sur  un  titre  réel. 

Par  cette  fonction,  la  monnaie  de  papier  complète  et  remplace  la  monnaie 
métallique;  celle-ci  possède  une  valeur  intrinsèque,  projjre  à  l'évaluation  du  métal 
même,  tandis  que  le  billet  de  banque  n'a  qu'une  valeur  extrinsèque,  conven- 
tionnelle, arbitraire,  qui  est  fixée  par  les  lois.  Il  faut  donc,  pour  réussir  à  faire 
accepter,  garder  et  circuler  un  substitut  semblable  et  cristalliser  cette  opération 
abstraite  et  délicate,  en  rendant  sensible  et  palpable  le  fait  purement  moral  d'un 
engagement  à  payer,  il  faut,  dis-je,  la  confiance  illimitée  du  public,  pour  l'amener 
chez   ces  marchands  de  promesses. 

Pour  obtenir  cet  état  de  confiance,  il  importe  que  le  papier  soit  appuyé  sur  une 
valeur  certaine,  exempte  de  fluctuations  considérables  qui  pourraient  la  dépré- 
cier, et  cette  base  ne  peut  être  que  l'or,  seul  métal,  avec  l'argent,  reconnu  de  nos 
jours  comme  possédant  toutes  les  qualités  essentielles  pour  représenter  à  notre 
esprit  la  valeur  des  choses, — ou  sur  une  garantie  d'une  valeur  suffisamment 
incontestable  pour  la  compléter.  L'expérience  a  prouvé  que,  sans  ces  deux  condi- 
tions, seules  ou  réunies  dans  une  juste  proportion,  le  papier-monnaie  ne  peut 
avoir  ni  l'élasticité,  ni  l'efficacité,  ni  la  sécurité  voulues  pour  servir  à  l'acquitte- 
ment des  dettes.  Transgresser  cette  loi  expose  aux  pires  catastrophes.  Les  deux 
exemples  les  plus  connus  sont  les  fameux  assignats  de  l'Assemblée  Constituan- 
te et  de  la  banque  de  Law  qui,  toutes  deux,  démontrent  bien  qu'on  ne  peut  pas 
créer  mie  richesse  avec  du  papier-monnaie. 

L'histoire  nous  apprend  que  quarante-cinq  milliards  cinq  cent  soixante- 
dix-huit  millions  de  livres  furent  émis  en  assignats  par  l'Assemblée  Constituante 
de  1790  à  1796,  sur  aliénation  des  biens  nationaux  avant  leur  adjudication. 
C?tte  valeur  incertaine  et  sj)éculative  ébranla  la  confiance  du  public  dans  cette 
monnaie  de  papier  qui  perdit  jusqu'à  97%  de  sa  valeur.  Ni  l'abaissement  du 
taux  d'intérêt,  ni  le  coiu's  légal,  ni  le  cours  forcé  ne  parvinrent  à  prévenir  la 
défaveur  générale  et  la  failltc    Des  milliers  de  familles  furent  ruinées. 
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Larousse  rapporte  que,  fondé  sur  l'exploitation  des  richesses  du  Mississipi, 
le  sj'stème  de  banque  de  Law,  contrôleur  des  finances  sous  la  Régence,  trouva 
grande  faveur  tout  d'abord,  mais,  par  la  suite,  le  public,  redoutant  la  valeur  de 
cette  forme  nouvelle  de  crédit,  présenta  le  papier  au  rachat  pour  de  l'or.  Law, 
qui  n'avait  pas  assez  de  numéraire  poiu-  rembourser  les  porteurs,  fut  obligé  de 
s'enfuir  à  l'étranger  et  la  banque  ferma  ses  ]:)ortes  en  1720.  Ce  fut  une  effroyable 
banqueroute.  Néanmoins,  ce  financier  hardi  fut  le  premier  à  faire  connaître  à  la 
France  la  puissance  du  crédit. 

La  Banque  a  encore  pour  objet  : 

2o —  De  régulariser  et  d'équilibrer  en  quelque  sorte  dans  le  monde  commer- 
cial le  jirix  des  monnaies  et  des  métaux  précieux,  et 

3o — De  servir  d'intermédiaire  entre  les  caj)itaux  qui  a])pellcnt  un  place- 
ment et  le  travail  qui  cherche  des  capitaux. 

Les  banques  sont  donc  des  marchandes  de  crédit.  Elles  achètent  des  dis- 
ponibilités de  fonds  partout  où  elles  en  trouvent,  pour  les  vendre  sous  forme 
d'escompte  ou  de  prêt.  Par  ces  deux  fonctions,  les  banques  procurent  à  la  richesse 
un  emjîloi  constant  à  un  taux  d'intérêt  uniforme,  avec  le  minimum  de  pertes  pos- 
sibles, et  elles  fournissent  les  fonds  au  travail  dont  la  poursuite  continue  permet 
aux  industries  de  se  fonder,  de  s'étendre  et  de  se  développer.  Elles  servent  à  aug- 
menter la  masse  des  disponibilités  pécuniaires  à  en  régulariser  l'intérêt,  à  les 
faire  travailler  moyennant  une  rémunération  adéquate.  L'oisiveté  du  capital 
est  punie  par  l'absence  de  l'intérêt,  comme  la  paresse  de  l'homme  est  stigmatisée 
par  le  défaut  de  salaire.  Comme  le  capital  est  du  travail  accumulé,  il  doit  beso- 
gner et  produire  constamment.  Mais  il  n'est  pas  possible  aux  petites  sommes 
de  trouver  un  emploi  permanent  dans  l'industrie,  parce  que,  isolées,  sans 
cohésion,  elles  trouvent  difficilement  des  champs  propices  où  s'employer.  Alors 
commence  le  grand  rôle  des  banques.  Elles  cajitent  les  petites  sources  de 
capitaux  partout  où  elles  se  trouvent  dans  le  pays.  Seules,  elles  seraient  inertes 
et  sans  forces,  mais,  attirées,  réunies  et  canalisées  vers  le  réservoir  commun, 
elles  deviennent  la  houille  dorée,  qui,  comptée,  partagée  et  distribuée,  constitue 
la  puissance  qui  fait  mouvoir  le  commerce,  l'industrie  et  l'agricultiu-e  vers  les 
sommets  de  la  civilisation  et   du  ])rogrès. 

Une  quatrième  fonction  des  institutions  de  banques,  c'est  de  "  transférer"  ou 
d'échanger  les  divers  titres  de  capitaux  évalués  en  monnaie,  de  manière  à  écono- 
miser, par  des  compensations,  les  paiements  en  espèces  et  les  transports  effectifs 
de  numéraire  et  de  billets  de  banques. 

Pour  ce  service,  elles  ont  inventé  des  procédés  nouv(>aux  qui  ont  nom  :  dépôts, 
escomptes,  chèques,  lettres  de  change,    virements,  mandats  de  voyage,  comptes 
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courants,  chambres  des  compensations,  dont  les  différents  rouages  servent  à 
économiser  l'emploi  des  capitaux  sous  toutes  les  formes. 

En  considérant  la  société  humaine  comme  une  association  universelle,  nous 
voyons  que  les  banques  jouent  le  rôle  de  comptables  qui  règlent,  balancent  et 
paient  les  comptes  de  chacun  des  associés  et  font  la  part  du  serviteur  cjui  a  aug- 
menté ou  diminué  le  talent  d'or  confié  par  le  maître. 

Nous  voyons  donc,  par  ce  court  exposé,  que  les  banques,  dans  leurs  mul- 
tiples fonctions,  sont  appelées  à  remplir  dans  le  monde  économique  des  services 
éminents.  Leur  sphère  d'action  couvre  tout  le  champ  de  l'économie  poli- 
tique et  sociale.  Sans  elles,  il  manquerait  à  la  société  un  élément  de  sécurité 
indispensable  à  son  existence;  à  la  civilisation,  un  de  ses  plus  utiles  facteurs  de 
progrès;  sans  elles,  le  monde  continuerait  d'exister,  mais  il  marcherait  moins 
vite  et  moins  bien. 

Il  serait  donc  convenable,  dès  à  présent,  de  feuilleter  l'histoire  pour  y  cher- 
cher, à  titre  de  curiosité,  les  premiers  vestiges  de  cette  pensée  dont  l'évolution 
lente  n'a  obtenu  sou  entier  dévelopj^ement  ciue  de  nos  jours, 

Mitford,  dans  son  Histoire  de  la  Grèce,  fait  cette  remarque  fort  juste  • 
"Lorsque  l'on  fouille  les  documents  de  l'histoire  à  la  rehcrche  de  renseignements 
sur  l'origine,  la  marche  et  le  développement  des  arts,  on  est  étonné  de  voir  com- 
bien les  historiens  racontent  avec  un  luxe  de  détails  les  actes  des  conquérants, 
des  tyrans,  des  courtisanes  mêmes  qui  parurent  sur  la  scène  du  monde,  tandis 
que  la  découverte  des  arts  utiles  et  les  progrès  les  plus  bienfaisants  sont  passés 
sous  silence  ou  enfoviis  dans  l'oubli." 

Cette  pensée  s'applique  strictement  aux  origines  et  au  progrès  de  cette  puis- 
sance qu'est  la  Banque.  Cependant,  nous  possédons  quelques  détails  intéres- 
sants que  je  ferai  passer  devant  vous  dans  un  développement  rapide. 

Les  peuples  des  premiers  âges  furent  agriculteurs  ou  pasteurs,  comme  vous 
le  savez.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  sentir  le  besoin  de  recourir  à  un  médium  d'échange 
dans  leurs  relations.  Ils  établirent  donc  une  monnaie  de  titre  fixe  de  valeur 
et  de  pureté,  qui  devait  circuler  entre  eux,  car  nous  lisons  dans  la  Genèse  (chap. 
23-10)  que,  i)our  ensevelir  Sara,  Abraham  acheta  d'E])hron,  fils  de  Séor,  une 
caverne  double  au  prix  de  "quatre  cents  sicles  d'argent  en  bonne  monnaie  et 
reçue  de  tout  le  monde." 

Les  nations  grandirent.  Avec  l'accroissement  de  la  population,  les  échanges 
augmentèrent  et,  peu  à  peu,  l'agriculture  céda  le  pas  au  commerce.  Chaque  pays 
établit  une  monnaie  propre  à  ses  besoins,  de  valeur  différente  entre  chacune 
évidemment,  et  que  If^s  mercantis  reçurent  en  échange  de  leurs  produits.  C'est 
alors  (ju'apparurent  les  changeurs  qui  achetaient  la  monnaie  des  pays  étrangers 
et  donnaient  en  retour,  moins  un  agio,  de  la  monnaie  courante  du  pays.  Et  nous 
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lisons,  dans  le  Nouveau  Testament,  que  les  changeurs  avaient  installé  leurs  tables 
jusque  dans  le  temple  de  Jérusalem  et  qu'ils  en  furent  chassés  par  Jésus.  Nous 
savons  aussi  que  les  banquiers  payaient  un  certain  intérêt  pour  l'argent  qui  leur 
était  confié,  car  nous  lisons  dans  St-Mathieu  (XXV-27)  "que  Jésus,  parlant  en 
parabole,  dit  au  mauvais  serviteur  qui  n'avait  pas  su  faire  fructifier  le  talent 
qui  lui  avait  été  confié:  "Vous  deviez  mettre  mon  argent  entre  les  mains  des 
banquiers,  afin  qu'à  mon  retour  je  retirasse  avec  usure  ce  qui  est  à  moi". 

Du  fait  qu'ils  accordaient  un  intérêt  usm'aire  sur  les  sommes  qui  leur 
étaient  confiées,  nous  en  dédui.'^on.s  qu'ils  jn'êtaient  à  un  plus  fort   intérêt. 

C'est  à  peu  près  toutes  les  informations  que  nous  donne  l'histoire  sur  la 
période  babylonienne,  égyptienne  et  juive. 

La  Grèce  nous  fournit  quelques  renseignements  intéressants.  Mitford. 
dans  son  Histoire  de  la  Grèce,  citant  Xénophon,  rapporte  le  projet  d'établisse- 
ment d'une  banque  par  souscri])tions  i)ul)liques  ouvertes  à  tous  les  citoyens. 

Chez  les  Romains,  il  y  avait  des  banques  établies  par  l'état  et  des  banques 
privées.  Les  impôts  ou  les  revenus  des  riches  étaient  versés  à  leurs  comptoirs  et 
les  cito3^ens  acquittaient  leurs  dettes  au  moyen  de  chèques  et  de  lettres  de 
change,  et  ils  effectuaient  même  des  virements  de  fonds  entre  eux.  Ils  avaient 
aussi  des  banques  de  prêts,  qui  avançaient  des  fonds  aux  citoyens  pauvres.  Les 
propriétés  des  criminels  formaient,  après  confiscation,  le  fonds-capital  de  ces 
institutions,   sous  César-Auguste. 

Après  la  Renaissance  italienne,  le  commerce  ))rosj)éra  d'une  façon  phéno- 
ménale. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  chercher  l'étymologie  du  mot  "banque". 
Le  mot  vient  de  "  banco  ",  un  banc.  Les  juifs  lombards  avaient  des  bancs  sur  le 
marché  public  où  ils  opéraient  l'échange  des  monnaies.  Cette  ]irofession  était 
méprisée,  car  le  commerce  et  la  perception  de  l'intérêt  dans  tout  le  moyen  âge 
était  regardé  comme  une  chose  indigne  et  déshonorante.  Quand  un  banquier 
faillissait,  son  banc  était  détruit  par  la  populace  et  jeté  dans  le  chemin  public, 
et  de  là  vient  sans  doute  le  mot  "banqueroute". 

En  1345,  les  faillites  des  deux  plus  grands  l)anc}uiers  d'Italie,  les  Péruzi  et 
les  Bardi,  tous  deux  Florentins,  firent  perdre  900,000  florins  d'or  à  leurs  déposants. 
Ces  banqueroutes  furent  provoquées  parce  que  les  rois  d'Angleterre  et  de  Sicile, 
en  guerre  avec  la  France,  ne  purent  rembourser  un  prêt  de  1,700,000  florins  d'or. 
Le  commerce  des  banques  était  alors  centralisé  à  Florence.  L'établissement 
de  manufactures  de  soiries,  de  draps  de  laine,  le  secret  de  l'étamage  des  miroirs 
firent  de  Florence  la  ville  la  plus  opulente  de  la'chrétienté. 


LE  TERROIR 


Ces  banquiers  acquirent  une  telle  prépondérance  que  la  ville  devint  le  centre 
où  convergèrent  toutes  les  transactions  financières  de  cette  époque.  En  1430, 
76  banquiers  prêtaient  à  l'état  4,865,000  florins  d'or.  Dans  un  traité,  par  lequel 
Louis  XI  s'engageait  à  payer  à  Edouard  IV  50,000  couronnes  annuellement,  il 
était  stipulé  que  les  associés  de  la  Banque  Médicis  devaient  se  porter  cautions, 
poin-  le  roi  de  France,  de  la  fidèle  exécution  de  cet  engagement. 

En  14.39,  les  drapiers  de  Barcelone  ne  faisaient  commerce  de  banque  qu'en 
autant  qu'ils  avaient  donné  des  garanties  à  l'état  pour  le  remboursement  des 
dépôts.  En  1401,  dans  cette  même  ville,  une  banque  publique  fut  fondée  et  la 
propriété  foncière  formait  le  fonds  de  garantie  des  déposants.  Il  existe  de  nos 
jours,  dans  presque  toutes  les  grandes  villes  allemandes,  des  institutions  fondées 
sur    ce    principe. 

En  1407,  la  Banque  de  Gênes  fut  constituée;  en  1539,  la  Banque  de  Naples 
fut  fondée  par  Charles-Quint  et  en  1009  naquit  la  Banque  d'Amsterdam;  cette 
dernière  fut  le  modèle  de  toutes  les  institutions  européennes. 

Ces  quelques  faits,  cueillis  dans  l'histoire,  nous  prouvent  que  les  sociétés 
humaines  ont  toujours  su  trouver  un  organisme  pouvant  répondre  à  leurs  besoins 
nouveaux.  La  fonction  a  créé  l'organe.  Les  Grecs,  les  Romains,  le  moyen  âge 
n'ont  pas  trouvé  la  Banque  telle  que  nous  la  comprenons  aujourd'hui,  parce  que 
les  conditions  économiques  des  peuples  et  leur  commerce  ne  le  nécessitaient  pas. 
La  division  du  travail,  la  libération  du  sol,  la  liberté  individuelle,  les  relations 
commerciales  plus  étendues  entre  les  nations,  la  découverte  de  la  vapeur,  dont 
l'api^lication  est  la  caractéristique  de  notre  époque,  tout  ce  progrès,  qui  coïncide 
avec  l'invention  des  machines  pour  supprimer  la  main-d'oeuvre,  tout  cela  fit 
naître  des  désirs  nouveaux  et  des  besoins  à  assouvir  et  portait  en  soi-même  la 
marque  d'une  meilleure  application  du  crédit  par  la  mobilisation  des  capitaux, 
c'est-à-dire  la  Banque. 

L'évolution  a  été  lente.  L'organisation  de  la  Banque  d'Angleterre  n'a  été 
complétée  qu'en  1844;  celle  de  la  Banque  de  France,  qu'en  1848:  celle  des  banques 
américaines,  qu'en  1914;  et  celle  des  banques  canadiennes,  assujettie  à  une 
révision  décennale,  qu'en  1913. 

Vous  le  voyez,  ce  colosse  n'est  donc  pas  sorti  de  toutes  pièces  de  cette  action 
combinée  de  forces  et  de  besoins;  ce  n'est  qu'après  des  essais  répétés,  des  erreurs 
funestes,  des  malheurs  nombreux,  que  la  civilisation  s'est  créé  ce  mécanisme  de 
crédit  puissant  qui  constitue  la  Banque  moderne. 
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La   Banque  d'Angleterre 

Fondée  en  169-1:,  suivant  un  projet  de  \Yilliam  Patterson,  la  Banque  d'An- 
gleterre naquit  du  besoin  où  se  trouvait  le  gouvernement  anglais  d'obtenir  les 
fonds  nécessaires  pour  continuer  la  guerre  contre  la  France,  les  campagnes  mal- 
lieureuses  contre  Louis  XR'  l'ayant  mis  dans  une  situation  financière    critique. 

Un  capital  de  1.200,000  louis  fut  prêté  au  gouvernement  à  8%.  Les  sous- 
cripteurs recevaient  l'autorisation  de  se  former  en  corporation  sous  le  nom  de 
"Le  Gouverneur  et  la  Cie  de  la  Banque  d'Angleterre".  Le  gouvernement  lui 
permettait  de  prélever  des  droits  sur  la  bière  et  le  tonnage  des  vaisseaux  et  il  lui 
accordait  une  allocation  de  4,000  louis  pour  défrayer  les  frais  d'administration. 

Elle  eut  ses  jours  de  succès  et  ses  heures  d'inquiétudes.  Fendant  vingt- 
quatre  ans,  de  1797  à  1821,  les  remboursements  en  numéraire  furent  suspendus. 
P^lle  fut  sur  le  point  de  fermer  ses  portes  plusieurs  fois  et,  n'eut  été  le  secours  que 
lui  apporta  le  gouvernement  en  temps  de  crise,  en  suspendant  la  sanction  des  lois, 
elle  ne  serait  pas  ce  qu'elle  est  aujourd'hui:  la  plus  grande  institution  financière 
du  monde.  Il  est  à  noter  que  sa  grandeur  et  sa  décadence  furent  toujours  inti- 
mement liées  aux  gloires  et  aux  revers  du  gouvernement  anglais.  Sa  charte 
lui  fut  renouvelée  dix  fois.  Elle  ne  lui  fut  consentie  qu'en  retour  de  concessions 
excessivement  onéreuses.  Suppliante  ou  dictatrice,  soutenue  par  Lord  Halifax, 
bousculée  par  Lord  Walpole  et  cajolée  par  Pitt,  elle  trouva  toujours  les  fonds 
suffisants  i)our  satisfaire  aux  exigences  du  gouvernement. 

La  loi  de  1844  est  la  plus  importante  des  législations  qui  l'ont  affectée.  Toute 
son  économie,  quoique  discutable  et  discutée,  repose  encore  aujourd'hui  sur  cette 
loi  qui  a  été  conçue  d'après  les  théories  de  l'école  métallique. 

Dans  la  pensée  de  l'auteur  du  décret.  Sir  Robert  Peel,  le  but  était  d'établir 
une  proportion  constante  entre  l'émission  du  papier-monnaie  et  la  quantité  de 
matières  précieuses  qui  devait  lui  servir  de  garantie  et,  partant,  d'assurer  en  tout 
temps  la  parfaite  convertibilité  d'une  certaine  partie  du  {japier-monnaie  et  ainsi 
de  restreindre  la  spéculation.  C'est  un  système  inélastique  imaginé  par  un 
honmie  qui  n'était  pas  un  banquier.  Le  fonctionnement  est  parfait,  dans  des 
conditions  normales,  mais  il  est  voué  au  détraciuement  en  temps  de  crise,  conjme 
nous  le  verrons  plus  loin. 

Suivant  ce  décret,  la  banque  fut  divisée  en  trois  grands  services  distincts 
les  uns  des  autres  : 


lo — Le  service  d'émission  du  papier  fiduciaire; 
2o — Le  ser\ace  de  la  dette  nationale; 
3o — Le  service  de  banque  j^roprement  dit. 
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Service  d'Emission 

Disons  d'abord  que  le  gouvernement  anglais  n'émet  pas  une  circulation 
fiduciaire  semblable  à  la  nôtre.  C'est  à  la  Banque  d'Angleterre  qu'est  dévolu 
ce  droit  régulier  et  qui  jouit  du  monopole  presque  exclusif  de  l'émission  du  i)apier- 
monnaie;  c'est  ce  qui  en  fait  une  banque  d'état.  Le  service  d'émission  est  donc 
considéré  comme  un  département  détaché  du  ministère  des  finances,  quoiqu'il 
n'ait  aucun  lien  l'y  rattachant.  Il  est  une  partie  intégrante  de  la  banque,  si  bien 
que  s'il  est  affecté  par  quelque  cause  que  ce  soit,  il  compromet  la  sécurité  de  l'ins- 
titution tout  entière. 

Ce  service  d'émission  fut  constitué  en  1844,  par  le  procédé  de  transmutation 
suivant  : 

La  banque  devait  transporter  des  obligations  de  la  valeur  de  11,015,000  louis 
—  consolidés  et  bons  du  Trésor  — -  c'est-à-dire  la  dette  du  g(juvernement  à  cette 
date,  et  2,985,000  louis  de  valeurs  privées  et  autres  formant  un  total  de  14,- 
000,000  louis,  contre  lequel  on  pouvait  émettre  un  montant  correspondant  de  pa- 
pier-monnaie, sans  garantie  métallique. 

Le  montant  total  accru  à  la  suite  de  fusions  de  banques  d'émission,  est 
actuellement  de  18,450,000  louis.  Au  delà  de  cette  somme,  tout  billet  doit  être 
repré-senté  par  une  encaisse  d'or  et  d'argent  égale  au  montant  émis.  Cepen- 
dant, jamais  l'argent  ne  doit  excéder  de  plus  d'un  quart  l'or  monnayé  ou  en  lingots. 
La  banque  est  tenue  d'acheter  sur  présentation  et  de  paj^er  en  banknotes  au  prix 
de  3.17.9  louis  l'once,  tout  l'or  en  lingot  qui  lui  est  présenté,  de  même,  qu'elle  est 
obligée  de  rembourser  ses  propres  billets  en  or,  sur  présentation.  En  présence 
de  ce  devoir  onéreux,  on  peut  se  demander  comment,  en  cas  de  panique,  la  banque 
ferait  face  à  .ses  engagements  et  rembourserait  en  numéraire  tous  les  billets  qui 
lui  seraient  présentés  au  rachat,  puisque  18,450,000  louis  ne  sont  pas  protégés 
par  une  réserve  métallique. 

La  saconds  partie  da  la  circulation,  csUe  qui  est  émise  au  delà  de  18,450,000 
louis  est  évidemment  sans  danger,  puisqu'elle  détient,  dans  ses  caves,  un  égal 
montant  en  or.  Les  £18,450,000  émis  sans  garantie  métallique  pourraient  .seuls 
insjjirer  des  craintes,  mais  on  est  rassuré  quand  on  examine  la  nature  des  titres 
qui  garantissent  cette  émission. 

Au  reste,  au  cours  d'une  panicjue,  la  banque  n'attend  pas  d'avoir  épuisé 
son  encaisse  avant  de  recourir  au  gouvernement,  qui  prend  les  mesures  voulues, 
soit  par  vm  appel  au  crédit  public  par  l'émission  d'un  emjjrunt,  soit  en  suspendant 
les  effets  de  la  loi  de  1844. 

Les  probabilités  de  voir  la  banque  réduite  à  cette  extrémité  ne  sont  pas  aussi 
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éloignées  qu'on  pourrait  le  croire.  Le  cours  de  la  loi  fut  arrêté  lors  des  paniques 
de  1847,  de  1857  et  1866,  et  la  banque  ne  dut  peut-être  son  salut  qu'à  cette  mesure 
du  gouvernement. 

A  l'exception  du  papier  même,  tout  ce  qui  touche  à  la  fabrication  des  bank- 
notes,  comme  la  gravure  des  planches,  l'impression,  etc.,  se  fait  dans  l'hôtel  de 
la  banque.  Les  coupures  sont  de  5-10-20-50-100-200-500-1000  louis.  Si  la  banque 
n'émet  pas  de  billets  de  1.0.0  louis,  c'est  en  conformité  avec  les  principes  de 
l'école  métallique  qui  l'a  créée,  parce  qu'ils  prendraient  la  place  de  l'or  dans  le 
gousset  du  public  et  tendraient  indirectement  à  son  exode  vers  les  autres  paj's. 
Les  billets  de  chaque  nouvelle  émission  sont  inscrits  par  ordre  numérique  dans 
un  livre  spécialement  affecté  à  cet  usage,  où  sont  indiquées  les  dates  de  la  sortie 
et  de  la  rentrée.  Les  billets  émis  par  les  succursales  de  la  banque  sont  payables  à 
toutes  les  succursales  et  au  siège  social,  mais  le  paiement  de  ceux  émis  par  celui- 
ci  ne  peut  être  rigoureusement  exigé  qu'au  siège  social.  Aucun  billet  rentré  à  la 
banque  ne  doit  reparaître  en  circulation.  Aj^rès  avoir  été  examiné  et  vérifié  par 
des  experts,  il  est  annulé  en  déchirant  le  coin  qui  porte  la  signature  du  caissier- 
en-chef,  revêtu  d'un  timbre  qui  porte  la  date  de  rentrée  et  gardé  dans  les  voûtes 
pendant  cinq  ans. 

Pour  la  grasse  prébende  de  l'émission  du  papier-monnaie,  la  banciue  paie 
annuellement  au  gouvernement  les  sommes  suivantes: 

lo — 210,000  louis  pour  le  privilège  exclusif  de  l'émission  à  Londres  et  dans 
un  rayon  de  65  milles,  et  pour  exemption  du  timbre. 

2o — Tout  le  profit  résultant  des  émissions  faites  au  delà  des  quatorze  mil- 
lions formant  la  dette  du  gouvernement.  La  banque  réalise  un  profit  d'au  delà 
500,000  louis  sur  la  première  portion  de  ses  billets,  déduction  faite  de  184,000  louis 
pour  les  frais  de  fabrication,  salaires,  etc.  L'Etat  reçoit  en  entier  le  bénéfice  pro- 
venant de  la  seconde  portion  et  des  émissions  supplémentaires,  faites  à  la  suite 
de  la  déchéance  des  banques  d'émission  de  province. 

Service  de  la  Dette  Nationale 

La  banque  est  chargée  par  l'état  de  l'administration  de  la  dette  publique. 
De  même  que  celui  de  l'émission,  le  service  est  complètement  séparé  de  celui 
de  la  banque  proprement  dit,  et  comprend  de  nombreuses  subdivisions: 

Bureau  des  Titres 
"       "    Transfers 
"       "    Dividendes  et  coupons 
"       "    Certificats  de  dividendes  ;- 
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Bureaux  des  envoyées  par  la  Poste 
"       "    des  Procurations 
"       "    de  l'Enregistrement 

Il  serait  inutile  d'étudier  le  fonctionnement  de  chacun:  la  nomenclature 
seule  est  suffisante  pour  établir  la  nature  de  leiu's  fonctions.  Disons  toutefois 
que  l'Etat  accorde  à  la  banque,  comme  rémunération  de  ses  services,  la  somme 
de  200,000  louis  à  laquelle  vient  s'ajouter  la  commission  qu'elle  prélève  sur  les 
paiements  de  coupons  des  différents  emprunts  ayant  certains  liens  de  parenté 
avec  ceux  de  l'Etat,  tels  que  les  emprunts  contractés  par  les  Dominions  et  autres. 

Service  de  Banque 

Nous  avons  fait  une  étude  abrégée  de  la  Banque  d'Angleterre  comme  ban- 
que d'état  ;  il  nous  reste  maintenant  à  vous  la  faire  connaître  d'une  façon  toute 
aussi  succincte  comme  banque  de  commerce. 

Tout  en  déterminant  bien  les  obligations  régissant  l'émission  du  papier, 
la  loi  de  1844  laissa  à  la  Banque  d'Angleterre  toute  liberté  de  conduire  ses  opé- 
rations de  banque  de  commerce  à  sa  guise.  Elle  ne  lui  imposa  que  le  devoir  de 
publier  chaque  semaine  une  situation  établissant  le  total  de  sa  circulation,  de  son 
encaisse  métallique,  de  son  capital  et  le  chiffre  de  ses  dépôts. 

Le  capital-action  de  la  Banque  d'Angleterre  est  de  14,553,000  louis  et  sa 
réserve  de  3,360,154  louis.  Le  capital  original  était  de  1,200,000  louis.  Il  fut 
augmenté  par  souscription  publique  dans  le  but  de  fournir  des  fonds  au  gou- 
vernement. 

Avec  un  tel  capital,  avec  le  chiffre  élevé  de  dépôts  sans  intérêt  dont  elle 
bénéficie,  160,000,000  louis  au  22  novembre  1916,  avec  le  crédit  illimité  dont 
elle  jouit,  avec  une  source  de  profits  considérables  qui  lui  est  assurée,  le  pre- 
mier devoir  de  ses  administrateurs  est  surtout  d'éviter  toute  opération,  tout 
placement  présentant  le  moindre  risque  et  pouvant  compromettre  les  profits 
acquis  d'avance.   Aussi,  les  opérations  principales  de  banque  consistent-elles: 

lo — A  employer  son  capital  en  avances  à  long  terme  faites  au  gouverne- 
ment, aux  municipalités  des  grandes  villes  de  province,  et  aux  entreprises  de 
travaux   d'utili  é   publique. 

2o — A  placer  les  deux-tiers,  environ,  de  ses  dépôts  en  valeurs  d'une  réalisa- 
tion facile  et  prompte,  telles  que  lettres  de  change  i)ortant  l'endos  de  maisons 
de  banque  de  i)remier  ordre  et  de  tout  repos. 

3o^-A  escompter  à  différents  taux,  mais  rarement  au-dessous  de  son  taux 
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officiel,  quelques  effets  à  ceux  de  ses  clients  qui  ont  besoin  d'avances  tenipu- 
raires. 

4o — A  émettre  des  mandats  à  sept  et  quatorze  jours  de  date,  qui  sont 
remis  aux  personnes  ayant  des  paiements  à  faire  en  province  ou  à  l'étranger. 

La  iiartie  administrative  est  confiée  à  un  gouverneur,  à  un  sous-gouverneur 
et  à  24  directeurs  élus  annuellement  par  les  actionnaires. 

Les  directeurs  sont  choisis  parmi  les  membres  actifs  ou  retirés  de  maisons 
de  commerce,  à  l'exception  dîs  banquiers,  courtiers,  escompteurs,  ou  directeurs 
d'autres    banques. 

L'action  est  de  100  louis  et  il  y  a  environ  10,000  porteurs.  Leur  responsa- 
bilité est  limitée  au  montant  de  leur  souscription  seulement.  Les  porteurs  de 
cinq  actions,  500  louis,  ont  seuls  le  droit  de  voter,  et  n'ont  droit  qu'à  un  vote, 
quel  que  soit  le  chiffre  détenu.  L'état  n'a  aucune  part  directe  dans  l'adminis- 
tration de  la  banque. 

Elle  a  un  réseau  de  onze  succiu'sales,  neuf  en  province  et  deux  à  Londres. 
MM.  Méliot  nous  font  connaître,  dans  leur  Dictionnaire  Finanicier  "qu'elle  n'a 
pas  besoin  de  plus  de  bureaux,  grâce  à  l'organisation  jniissante  du  Royaume- 
LM  au  point  de  vue  du  crédit  et  au  système  de  décentralisation  administrative 
et  financière  si  heureusement  pratiqué  par  les  institutions   politiques   anglaises, 

La  Banque  d'Angleterre  n'est  membre  de  la  Chambre  des  compensations 
que  d'un  côté,  c'est-à-dire  qu'elle  dépose  par  la  Chambre  des  compensations 
les  effets  sur  les  autres  banques,  tandis  que  les  autres  banques  déposent  à  leur 
crédit  à  la  Banque  d'Angleterre  les  effets  émis  sur  elle.  Elle  n'est  l'agent  d'aucune 
banque  de  province,  la  Banque  Royale  d'Ecosse  et  la  Banque  d'Irlande  exceptées. 

Rien  dans  la  loi  n'oblige  la  banque  à  placer  son  capital  et  ses  fonds  dans 
une  classe  de  valeurs  particulière;  toute  lattitude  lui  est  laissée  à  ce  sujet,  mais 
il  est  de  règle  de  garder  au  delà  de  50%  en  billets  et  en  or  du  montant  total  des 

dépôts. 

Aucun  intérêt  n'est  bonifié  siu-  les  dépôts,  de  quelque  nature  qu'ils  soient 
et  aucune  garantie  n'est  exigée  par  l'état  pour  leur  remboursement.  Les  comptes 
sont  tenus  franco  de  commission,  pourvu  que  le  client  garde  une  balance  crédi- 
trice de  500  louis  environ.  Tout  compte  doit  rendre  à  la  banque,  soit  en  intérêt 
sur  le  solde,  soit  en  commission,  au  moins  12.10  louis  par  an.  Quand  un  compte 
dépasse  500  entrées  sans  que  la  moyenne  en  soit  augmentée  chaque  entrée  sup- 
plémentaire est  frappée  d'une  commission  de  six  deniers.  Aucun  client  n'est 
autorisé  à  découvert;  le  minimum  des  chèques  est  fixé  à  5  louis. 


LE  TERROIR  15 


L'escompte  se  fait  au  taux  officiel,  sur  deux  noms  de  sujets  anglais,  dont  un 
doit  être  le  tire.  Elle  n'escompte  sur  un  seul  nom  que  moyennant  un  dépôt  de 
titres  ou  d'obligations. Elle  ne  prend  pas  à  l'escompte  le  j^apier  des  établissements 
dont  le  siège  social  et  les  capitaux  sont  à  l'étranger.  La  moyenne  du  temps  à 
courir  est  de  40  à  50  jours  et  la  moyenne  des  montants  est  de  1000  louis.  Cepen- 
dant, aucun  minimum  n'est  fixé,  du  moment  que  les  autres  conditions  .sont  rem- 
plies. La  banque  fait  des  avances  sur  des  valeurs  et  obligations  bien  cotées  en 
bourse,  mais  elle  n'achète  pas  d'effets  payables  à  l'étranger,  ni  ne  fait  des  prêts 
sur  la  garantie  de  marchandises,  denrées,  ou  matières  brutes.  Elle  réescompte 
largement  aux  autres  banques  à  son  taux  officiel,  mais  i)ersonne,  banque  ou  par- 
ticulier, ne  peut  escompter  s'il  n'a  déjà  un  compte  ouvert. 

Toutes  les  grandes  banqvies  de  Londres,  de  province,  d'Ecosse  et  d'Irlande 
ont  un  compte  à  la  Banque  d'Angleterre  et  le  solde  est  considéré  comme  une 
réserve  monnayée. 

Le  taux  d'intérêt  est  fixé  par  les  directeurs,  chaque  semaine.  Il  est  publié 
le  jeudi  à  midi,  mais  le  gouverneur  peut  le  modifier  selon  les  besoins.  La  banque 
hausse  son  taux,  soit  en  vue  de  prévenir  l'exportation  de  l'or,  soit  pour  en  faciliter 
la  rentrée;  elle  le  réduit  lorsqu'il  est  complètement  hors  de  proportion  avec  le 
taux  du  marché  ouvert  et  que  les  circonstances  ne  nécessitent  plus  l'importation 
de  l'or. 

Le  taux  d'intérêt  de  la  Banque  d".\ngletcrre  est  le  baromètre  de  la  finance 
du  monde  entier,  et  toutes  les  institutions  commerciales  considèrent  ses  varia- 
tions comme  un  diagnostic  certain  de  l'état  de  santé  du  marché  financier. 

Pourquoi  en  est-il  ainsi  ?  L'immensité  du  commerce  de  l'Angleterre,  sa 
marine  marchande,  son  marché  d'or  libre,  ses  dominions,  ses  institutions  finan- 
cières qui  font  commerce  dans  toutes  les  parties  du  monde  civilisé,  sont  des  sources 
de  transactions  commerciales  qui,bien  que  se  développant  au  Japon.en  Amérique, 
en  Australie  ou  en  Afrique,  dans  les  Antilles  ou  dans  les  Indes,  se  compensent, 
se  règlent  et  s'effacent  par  le  moyen  de  traites  émises  sur  Londres.  De  sorte 
que  la  Banque  d'Angleterre  est  constitué,  par  la  force  même  des  choses,  comme 
la  gardienne  de  l'encaisse  d'or  mondial.  Elle  doit  être  aux  écoutes.  Son  poste 
est  dans  la  hune.  La  sûreté  du  navire  déi)end  de  sa  direction.  Elle  doit  observer 
et  interpréter  les  signes  avant-coureurs  des  perturbations  commerciales  les  plus 
légères,  dans  le  monde  entier. 

Comment  donc-  la  Banque  d'.\nglctorre  i)eut-elle,  par  la  modiiication  de 
.son  taux  d'escompte,  influer  sur  les  mouvements  de  l'or  et  remplir  le  rôle  de 
Cerbère  qu'elle  a  assumé  ? 

Monsieur  Stewart-Patterson,  dans  son  bel  ouvrage  sur  "Les  Banques  et 
b  Change  Etranger",  fait,  à  ce  sujet,  les  considérations  suivantes  : 
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"Dans  l'étude  des  mouvements  d'or  d'un  marché  à  un  autre,  un  fait  notoire 
est  à  considérer:  c'est  que  la  moitié  de  la  production  annuelle  de  l'or  au  moins  pro- 
vient de  pays  n'ayant  qu'un  besoin  très  modéré  du  précieux  métal,  pour  leur 
circulation  propre.  L'or  doit  donc  être  expédié  dans  les  centres  bancaires  des  paj'S 
qui  n'en  produisent  pas  eux-mêmes.  La  somme  totale  annuelle  est  fournie  la 
moitié  par  l'Afrique,  le  quart  par  le  Yukon,  le  huitième  par  l'Australie.  Pratique- 
ment, tout  ce  nouvel  or  doit  subir  un  premier  mouvement  des  mines  à  un  centre  de 
distribution.  Londres  est  ce  centre,  de  temps  immémorial.  De  ce  point,  il  est 
important  de  connaître  par  quels  procédés  cette  distribution  d'or  s'opère.  Un 
marché  d'or  est  ouvert  à  Londres  tous  les  lundis.  C'est  le  jour  d'un  encan  public 
de  tout  le  nouvel  or  arrivé  durant  la  semaine  précédente.  Les  représentants 
des  banques  étrangères  et  ceux  des  institutions  locales  sont  préparés  à  enchérir 
suivant  leurs  besoins  et  surtout  suivant  l'état  du  change.  La  Banque  d'Angle- 
terre est  requise  par  la  loi  d'acheter  tout  l'or  qui  lui  est  ofïert  au  taux  de  77 
chelins  9  deniers  l'once,  de  .9162?3  de  fin.  Au-dessus  de  ce  montant,  les  courtiers 
peuvent  acheter  suivant  l'urgence  de  la  demande  des  pays  qu'ils  représentent. 
L'or  se  cote  très  souvent  au  delà  du  prix  assigné  à  la  Banque  d'Angleterre.  Il 
y  a  donc  im  mouvement  continuel  de  transactions.  Quand  le  change  est  bas, 
l'or  afflue,  et  le  contraire  se  produit  quand  il  est  haut.  La  cherté  du  change  sur 
un  point  donné  indique  une  rareté  d'effets  commerciaux  et  ime  grande  demande; 
conséquemment,  quand  la  demande  excède  l'offre,  un  substitut  au  paiement 
des  dettes  s'impose,  et  l'or  entre  en  jeu.  Comprendre  les  raisons  économiques 
qui  tendent  à  faire  hausser  le  change  entre  les  paj's,  c'est  saisir  les  causes  qui 
gouvernent  les  importations  et  les  exportations  de  l'or." 

C'est  ainsi  que  s'exprime  cet  économiste  distingué  sur  cette  question.  Appli- 
quons ces  données  à  la  Banque  d'Angleterre. 

Elle  est  obligée  de  verser  des  billets  i^oiu-  tout  l'or  (|ui  lui  est  présenté,  comme 
elle  est  tenue  de  rembourser  ses  dépôts  en  billets  et  ses  billets  en  or.  Si,  par  suite  ' 
<1 'importations  consid:rables,  disons  d'Amérique,  le  change  est  haussé  au  point 
où  il  est  plus  avantageux  d'expédier  de  l'or  pour  acquitter  les  dettes,  ce  j)oint 
est  atteint  lorsque  le  louis  se  cote  à  Londres  à  4.90  et  que  la  livre  sterling  se 
cote  à  New- York  à  4.83,  il  est  évident  qu'une  partie  des  balances  seront  con- 
verties en  or  pour  être  exportées  au  delà  des  mers,  tendant  par  là  à  diminuer 
l'encaisse    métallique. 

Le  commerce  créé  par  les  importations  considérables  constitue,  à  Londres 
comme  à  New- York,  une  somme  égale  de  ixijMer  qu'il  est  nécessaire  de  convertir 
en  comptant  pour  solder  les  comptes  ou  pour  alimenter;  c'est  alors  que  l'éléva- 
tion du  taux  d'intérêt  joue  son  rôle  de  modérateur.  Car,  si  l'argent  est  cher  en 
Angleterre,  les  banques  américaines  fixeront  leur  taux  de  change  suivant  l'intérêt 
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qu'il  faudra  payer  sur  la  place  de  Londres,  pour  convertir  leurs  effets  de  com- 
merce à  un  terme  en  solde-créditeur  disponible  chez  leurs  banquiers  anglais; 
le  change  sur  la  place  de  New- York  haussera  donc  en  corrélation  de  l'élévation 
du  taux  d'intérêt  de  la  Banque  d'Angleterre. 

En  outre,  il  peut  se  faire  que  les  imi)ortateurs  trouveront  à  placer  leiu-  papier 
aux  banques  du  continent,  de  sorte  que  la  demande  devenant  moins  forte  en 
Angleterre  et  le  change  haussant  en  Amérique,  le  cours  redeviendra  normal 
et  les  exportations  d'or  seront  arrêtées.  Au  surplus,  si  l'escompte  coûte  cher, 
on  escomptera  moins;  par  conséquent,  les  billets  de  banque  et  l'or  en  circulation 
auront  une  vie  plus  active,  et  comme  le  billet  est  un  médium  d'échange  plus 
commode  que  l'or,  on  échangera  l'or  pour  des  billets.  Et  si,  les  comptes  étant 
soldés,  le  taux  d'escompte  demeiu-e  élevé,  il  devient  plus  avantageux  d'importer 
de  l'or  en  Angleterre  que  d'escompter  ou  d'exporter  de  l'or  d'Amérique;  le  haut 
point  d'échange  étant  atteint,  l'or  reflue  donc  vite  dans  les  caisses  de  la  banque. 

Cet  exposé  succinct  vous  donne  une  idée  du  processus  de  l'élévation  du  taux 
d'escompte,  mais  le  cours  du  change  et  le  niveau  de  l'encaisse  ne  sont  pas  les 
seules  raisons  qui  dictent  les  arrêts  de  la  banque;  ime  crise  dans  un  pays  voisin, 
une  guerre,  un  déficit  budgétaire,  un  mauvais  rendement  des  impôts,  des  dépenses 
extraordinaires  et  imprévues  par  l'état  en  attendant  le  vote  d'un  crédit  régulier, 
affectent  aussi  le  taux  de  l'escompte.  Le  gouvernement  étant  son  meilleur  client, 
elle  est,  par  conséquent,  tenue  à  beaucoup  d'égards  envers  lui;  de  sorte  qu'elle 
est  souvent  forcée  de  restreindre  ses  escomptes  particuliers  pour  faire  face  aux 
demandes  imprévues  qu'il  peut  lui  faire. 

Cette  obligation  est  un  emi)êchement  au  dévelopi)ement  rationnel  de  ses 
opérations  de  banque.  L'escompteur  régulier  sait  qu'il  ne  peut  pas  compter  sur 
elle.  C'est  toujours  quand  les  affaires  languissent,  guerre,  mauvais  rendement 
des  impôts  et  autres  facteurs,  que  le  gouvernement  a  le  plus  besoin  de  ses  ser- 
vices. C'est  quand  le  commerce  doit  être  aidé  qu'elle  faillit  à  la  tâche;  c'est 
quand  elle  devrait  étendre  son  escompte  qu'elle  le  restreint,  mesure  extrême  en 
vue  de  protéger  son  encaisse  dont  les  bornes  sont  fixées  par  la  loi  dispensatrice 
de  son  existence. 

Fondée  dans  le  but  d'aider  l'état,  elle  restera  Banque  d'état.  Elle  ne  sera 
tout  au  plus  que  la  caissière  des  autres  banques  et  de  quelques  particuliers  assez 
riches  pour  se  donner  le  luxe  coûteux  d'un  compte  sur  ses  livres.  Mon  opinion 
ici,  certes,  serait  de  peu  de  poids,  si  l'histoire  commerciale  n'était  pas  là  pour 
la  corroborer  et  si  je  ne  pouvais  pas  m'appuyer  sur  l'autorité  des  économistes 
éminents  qui  ont  étudié  son  fonctionnement  et  qui  ont  vertement  critiqué  l'acte 
de  1844.  Ils  assurent  que  sous  l'emjjire  de  cette  loi,  qui  prescrit  une  corrélation 
exacte  entre  les  billets  de  banque  et  l'encaisse,  il  v  a  une  fluctuation  i)erpétuelle 
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du  précieux  métal,  par  conséquent,  un  niveau  correspondant  de  la  circulation 
qui  stimule  la  spéculation  en  temps  d'abondance  et  est  une  cause  de  détresse, 
en  temps  de  pénurie.  Ils  affirment  que  les  titres  et  les  obligations  du  gouverne- 
ment, oi^i  sont  placés  une  partie  des  dépôts,  subissent  des  variations,  parce  que 
la  banque  achète  ou  vend  des  titres  de  l'état,  sur  le  marché  ouvert,  causant 
ainsi  des  écarts  considérables  dans  le  prix  de  ces  valeurs;  ils  prétendent  que  la 
banque  ne  peut  aider  le  public  en  temps  de  crise;  et  que  c'est  le  devoir  d'une 
banque  d'Etat,  favorisée  de  privilèges  considérables,  de  soutenir  le  commerce 
dans  une  panique,  ce  qu'elle  ne  peut  faire  avant  que  le  décret  soit  abrogé.  Ils 
sont  convaincus  que  si  le  malaise  est  causé  par  le  manque  de  circulation,  le  remède 
ne  peut  être  qu'une  émission  correspondante  de  billets.  Et  Ciilbart,  le  banquier- 
économiste  anglais  très  avantageusement  connu  en  ce  pays,  ajoute  à  ces  critiques 
ce  qui  suit  : 

"Je  considère  faux  un  système  d'administration  de  la  monnaie  qui  empêche 
les  institutions  de  banque  d'apporter  remède  aux  classes  commerciales  et  manu- 
facturières. En  économie  politique,  on  ne  peut  juger  des  principes  que  par  les 
effets  pratiques,  et  quel  que  soit  le  système  qui  produit  des  semblables  effets, 
il  doit  être  erroné.  Dans  une  période  de  calamité,  ce  n'est  pas  à  la  banque  d'Etat 
de  crier:  "Sauve  qui  peut";  elle  doit  coopérer  avec  le  gouvernement  jxjur  atté- 
nuer l'état  de  détresse  générale  et  préserver  la  tranquillité  du  pays." 

La  semaine  dernière  encore,  les  dépêches  de  Londres  nous  apportaient  une 
critique  très  sévère  de  la  part  de  Sir  Edward  Holden,  président  et  directeur- 
gérant  de  la  "London  City  &  Midland  Bank",  la  plus  grande  bajique  de  l'An- 
gleterre, après  la  Banque  d'Etat.  Ce  monsieur  déclare  que  le  point  faible  dp  tout 
le  système  bancaire  anglais  est  la  loi  qui  régit  la  Banque  d'Angleterre.  Il  attribue 
le  moratorium  décrété  au  début  de  la  guerre  à  l'insuffisance  de  la  circulation. 
Il  va  même  jusqu'à  dire  que  si  la  banque  n'eut  pas  existé,  cette  mesure  aurait 
pu  être  évitée,  et  il  demande  carrément  le  rappel  de  la  loi  de  1844. 

Ces  appréciations  semblent  justifiées,  car,  dans  les  paniques  de  1847,  de 
1857,  de  1866  et  de  1914,  le  décret  lui  amena  une  détente  favorable  et  immé- 
diate. N'est-ce  pas  en  tout  cas  une  étrange  loi  que  celle  de  qui,  en  temps  de 
crise,  on  peut  dire:  morte,  elle  fait  vivre;  vivante,  elle  fait  mourir. 

Nonobstant  toutes  ces  critiques,  la  Banque  d'Angleterre  est  la  plus  grande 
banque  du  monde,  cela  est  incontestable,  mais  cette  puissance  lui  vient  plus  de 
la  grandeur  de  l'empire  anglais,  de  l'immensité  de  son  commerce  et  de  la  pro- 
tection du  gouvernement,  père  disposé  à  pardonner  beaucoup  à  sa  fille,  que  de 
la  banque  même  considérée  comme  institution  de  crédit. 
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La  Banque  de  France 

La  Banque  de  France  est  aussi  une  banque  d'état,  mais  d'un  état  démocra- 
tique. Elle  est  l'exemple  d'une  conception  financière  très  large.  Ici,  ce  n'est  plus 
l'encaisse  d'or  qui  est  la  règle  rigide  des  émissions  de  papier-monnaie.  Les  régu- 
latem's  en  France,  ce  sont  les  besoins  du  pays  d'abord;  l'encaisse  suffisante  vient 
en  second  lieu.  Elle  n'est  pas  tout  entièrement  enclose  en  un  statut.  Elle  a  été 
émancipée  dès  son  baptême  de  la  tutelle  embarrassante  d'une  législation  dra- 
conienne, perpétuelle  menace  d'une  épée  de  Damoclès  suspendue  sur  sa  tête. 

Voyons  brièvement  quelle  est  son  origine,  son  histoire  et  sa  constitution. 

La  Révolution  avait  établi  la  liberté  des  banques.  Dès  que  la  catastrophe 
des  assignats  et  des  mandats  territoriaux  fut  accomplie  et  que  le  gouvernement 
cessa  d'émettre  du  papier-monnaie,  le  crédit  reparut  et,  en  1796,  une  associa- 
tion de  banquiers  formée  sous  le  nom  de  Caisse  des  Comptes-Com-ants,  s'établit 
à  Paris.  L'intérêt  courant  était  à  9%.  L'émission  du  papier  de  cet  établissement 
amena  le  taux  à  6%.  Les  choses  allaient  ainsi  sans  abus  ni  plainte  d'aucune 
part.  Le  plus  embarrassé  était  le  gouvernement. 

Le  18  brumaire  accompli,  Bonaparte  s'était  trouvé  en  présence  de  difficultés 
financières  effroyables.  Ne  voulant  pas  imposer  l'impôt  direct,  il  fut  obligé  de 
recom-ir  au  service  onéreux  des  banquiers  privés  qui  lui  prêtèrent  des  sommes 
au  taux  de  18%  par  année.  En  attendant  que  son  génie  d'ordre  et  d'économie 
eût  organisé  les  finances  de  la  France,  divers  projets  de  contribution  directe  et 
mesures  de  soulagement  à  cette  disette  de  fonds  virent  le  jour.  Bonaparte  resta 
inébranlable,  ne  voulant  pas  ressusciter  les  vampires  de  la  Révolution  qu'il  avait 
fait  choir  par  son  coup  d'état.  Cependant,  le  projet  de  la  fondation  d'une  banque 
reçut  l'assentiment  général,  et  la  Banque  de  France  porte  la  marque  de  com- 
merce de  Bonaparte.  Albert  Vandal,  dans  "L'Avènement  de  Bonaparte",  écrit 
à  ce  sujet  que,  "voulant  fonder  un  grand  établissement  de  crédit,  Bonaparte 
aima  mieux  se  servir  d'un  organisme  déjà  existant  que  d'en  construire  un  de  toutes 
pièces. 

L'an  VIII,  une  banque  de  France  se  forma  au  capital  de  30  milli<jns,  divisé 
en  actions;  sa  principale  fonction  était  d'émettre  des  billets  aux  porteurs  et  en 
même  temps  d'escompter  des  effets  de  commerce.  Dans  le  même  tem])s,  en  vertu 
d'engagements  concertés,  la  Caisse  des  Comptes-Courants  prononça  sa  propre 
dissolution  et,  par  un  phénomène  de  transmutation,  se  fondit  dans  l'établisse- 
ment nouveau  dont  elle  fut  la  substance  en  lui  apportant  un  premier  capital,  un 
personnel,  un  local  provisoire,  place  des  Victoires,  et  des  bureaux." 

''L'émission  destinée  à  compléter  le  capital  se  fit  dans  le  public.  Bonaparte 
s'inscrivit  pour  trente  actions,  de  même  que  ses  frères.ses  officiers  et  ses  ministres. 
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en  sorte  que  le  gouvernement  tout  entier  donna  l'estampille  officielle  à  une  ins- 
titution d'origine  privée  et  lui  conféra  par  adoption  une  i)aternité  imposante." 

"Le  premier  consul  la  gratifia  de  privilèges,  sans  lui  octroyer  encore  un 
monopole.  Avec  sagesse,  il  en  fit  un  auxiliaire  et  non  un  organe  du  gouvernement. 
Il  la  patronna  sous  la  régence.  Les  actionnaires  eux-mêmes  votèrent  les  statuts, 
élurent  leurs  régents  et  organisèrent  le  jeu  des  opérations  suivant  les  dispositions 
et  les  besoins  de  la  place.  Bonaparte  n'exigea  aucun  service  immédiat,  aucun 
secours  direct.  Il  comprit  que  le  plus  grand  service  qu'elle  pouvait  lui  rendre 
était  de  réussir,  c'est-à-dire  de  faciliter  les  escomptes  et  abaisser  le  taux  de  l'ar- 
gent, stimuler  l'entreprise  industrielle  et,  par  là,  accroître   la  fortune  publique." 

La  fortune  de  la  France  était  la  sienne  et  son  génie  sentait  que  faire  revivre 
le  peu  de  germe  de  vie  que  la  Révolution  n'avait  pas  étouffé  consoliderait  l'œuvre 
de  renaissance  et  de  résurrection  qu'il  s'était  imposée.  Aucune  législation  qui 
devait  faire  la  France  grande  n'était  négligée,  pas  plus  qu'oubliée  toute  jiierre 
qu'il  ajoutait  au  trône  où  devait  s'asseoir  Xapoléon  1er,  em()ereur. 

Le  capital  original  de  30  millions  de  francs  fut  augmenté  en  différents  ti'inps 
et  fixé,  en  1857,  à  182,500,000  francs.  Son  acte  de  constitution  expire  en  1920. 
Le  gouvernement  n'a  aucun  intérêt  dans  le  capital-action;  c'est  un  établisse- 
ment de  caractère  privé.  Il  y  a  trente  mille  actionnaires  dont  dix  mille  environ 
ne  .sont  titulaires  que  d'une  part.  Les  deux  cents  plus  forts  actionnaires  seuls 
sont  appelés  à  voter  pour  l'élection  du  conseil  général  de  la  banque.  Le  gou- 
verneur et  le  sous-gouverneur  sont  nommés  par  un  décret  du  président  de  la 
République,  sur  l'avis  du  ministre  des  finances. 

La  Banque  de  France  comptait  au  25  décembre  1915,  218  bureau,  dont  143 
succursales,  75  comptoirs  ou  agences,  reliant  336  villes,  soit  en  tout,  avec  la 
banque  centrale,  697  places.  Les  succursales  sont  administrées  par  un  gérant 
nommé  par  le  chef  de  l'Etat  sur  l'avis  du  ministre  des  finances  à  qui  le  gouver- 
nement soumet  les  noms  de  trois  candidats  à  choisir.  Le  gérant  reçoit  le  con- 
cours d'un  bureau  de  direction  local,  choisi  parmi  les  marchands,  industriels  et 
agriculteurs  les  mieux  cotés  de  la  région.  Toute  latitude  est  laissée  aux  gérants 
dans  la  gestion  de  leurs  bureaux.  La  collaboration  du  bureau  de  direction  local, 
très  averti  et  éclairé  sur  les  besoins  de  la  localité,  leur  est  un  précieux  appoint  ; 
cependant  leur  administration  est  soumise  à  une  inspection  régulière,  et  toute 
affaire  d'une  importance  exceptionnelle  doit  être  soumise  au  siège  central,  au 
contrôle  duquel  ils  ne  cessent  jamais  d'être  assujettis. 

Les  bureaux  auxiliaires  sont  administrés  de  la  même  manière.  Toute 
demande  d'escompte  est  déférée  au  gérant  et  au  bureau  de  direction  de  la  succur- 
sale à  laquelle  ils  sont  attachés. 
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Toute  personne  responsable  et  bien  accréditée  peut  obtenir  l'ouverture 
d'un  compte  de  dépôts  sur  lequel  la  Banque  ne  bonifie  aucun  intérêt.  Le  mini- 
mum est  fixé  à  500  francs.  La  banque  n'admet  aucun  tirage  à  découvert.  Qui- 
conque a  obtenu  l'ouverture  d'un  compte-courant  dans  ces  conditions  peut 
escompter  des  effets  de  commerce  au  m'inimum  de  cinq  francs,  n'ayant  pas  plus 
de  trois  mois  d'échéance  et  qui  portent  les  signatures  de  trois  personnes  recon- 
nues solvables,  dont  deux  doivent  être  domiciliées  en  France,  ou  sur  deux  signa- 
tiu-es,  la  troisième  étant  remplacée  par  un  dépôt  de  titres  appartenant  à  la  liste 
de  ceux  qui  sont  admis  ou  par  un  récipissé  d'entrepôt. 

La  moyenne  de  durée  des  billets  escomptés  varie  de  15  à  30  jours  et  la  moyenne 
de  valeur  de  600  à  700  francs. 

En  1907,  la  quantité  de  billets  de  moins  de  100  frans.s  était  de  3,500,000 
sur  un  total  de  7,500,000.  Je  n'ai  pas  de  statistiques  plus  récentes,  mais  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  cette  proportion  est  maintenue. 

Le  taux  d'escompte  varie  en  temps  normal  de  3  à  4%.  Il  est  uniforme  dans 
tous  les  bureaux.  La  banque  con.sidère  que  la  multiplicité  de  ses  comptoirs  a 
contribué  largement  à  la  réduction  du  taux  d'intérêt  par  toute  la  France  et  au 
maintien  de  son  uniformité. 

La  banque  pourrait  agir  différemment  et  hausser  son  taux  d'escompte  au 
niveau,  tout  au  moins,  des  autres  grandes  institutions  des  pays  voisins,  car  elle 
est  la  maîtresse  de  la  situation.  Mais  elle  estime  que  l'unification  et  l'abaisse- 
nient  du  taux  d'intérêt  est  le  devoir  le  plus  important  d'une  institution  fondée 
pour  servir  les  intérêts  dun  pays  démocratique. 

On  fait  des  avances  de  60  à  SOSr  sur  des  titres  cotés  en  bourse  indiqués  par 
les  lois,   pourvu  qu'ils  portent  les  deux  signatures  requises  par  la  constitution. 

La  loi  de  1S67  oblige  la  banque  à  publier  des  états  trimestriels,  mais  depuis, 
comme  elle  recherche  la  plus  grande  publicité  possible,  elle  affiche  des  états 
hebdomadaires.  Elle  est  tenue,  d'après  la  loi,  de  placer  la  moitié  de  son  capital 
et  de  sa  réserve  dans  la  rente  française. 

La  loi  n'exige  pas  que  la  circulation  soit  couverte  i^ar  une  }iro{)ortion  quel- 
conque d'or.  La  Banque  de  France  n'est  guidée  dans  ses  émissions  que  par  les 
besoins  du  commerce.  Ce  sont  les  billets  présentés  à  l'escompte  qui  en  fixent  la 
limite. 

Vous  voyez  dès  lors  la  sagesse  de  la  loi  qui  prescrit  trois  noms  sur  les  effets 
de  commerce  admis  à  l'escompte.  La  convertibilité  du  portefeuille  est  la  garantie 
de  la  circulation.  Il  faut  admettre  ici  que  cette  latitude  serait  éminemment 
dangereuse  entre  des  mains  moins  expérimentées  que  celles  qui  ont  dirigé  la 
banque  jusfju'ici. 


22  LE  TERROIR 


Néanmoins,  par  la  rai.son  même  de  la  grande  liberté  d'action  qui  lui  est 
accordée,  la  banque  n'émet  de  billets  que  contre  de  l'or  ou  contre  des  prêts  ou 
des  avances  prévues  par  les  statuts. 

Chaque  billet  de  banque  trouve  donc  sa  contre-i)artic,  soit  dans  la  réserve 
métallique,  soit  dans  le  portefeuille.  Au  reste,  elle  se  sent  obligée,  par  le  carac- 
tère de  son  administration  comme  par  de  fortes  encaisses,  d'assurer  la  sécurité 
complète  de  ses  billets.  Le  24  décembre  1915,  la  banque  avait  en  circulation 
13,216,000,000  francs,  contre  lequel  elle  détenait  à  Paris  et  dans  ses  succursales 
6,419,000,000  francs  en  or,  soit  48.5%. 

Napoléon  1er  avait  dit,  en  1806,  que  c'était  une  race  d'hommes  à  créer  en 
France  que  celle  qui  savait  ce  qu'était  une  banque.  Cette  race  fut  créée. 

Ne  serait-il  pas  intéressant  d'établir  un  parallèle  entre  la  Banque  d'Angle- 
terre, conçue  d'après  les  principes  de  l'école  métallique,  qui  veut  donner  aux 
billets  une  garantie  équivalente  en  or  et  qui  fixe  par  statut  des  bornes  qui  ne 
peuvent  pas  être  dépassées,  prétendant,  par  là,  régler  les  opérations  du  commerce 
et,  en  fait,  y  mettant  des  entraves,  et  la  Banque  de  France,  fondée  siu"  des  prin- 
cipes économiques  plus  larges,  qui  n'a  de  limite  à  sa  circulation  que  les  besoins 
du  pays?  Le  législateur  français  a  cru  que  la  qualité  des  garanties  offertes  aux 
porteurs  de  billets  valait  mieux  que  la  quantité. 

Toutefois,  il  faut  faire  la  jiart  du  fait  que  l'or  n'a  pas  besoin  de  mesure  extrême 
pour  affluer  en  France.  Sa  position  spéciale  de  créancière  des  autres  natioJis  lui 
assiu'e  un  flot  régulier  du  jirécieux  métal.  Cependant,  elle  ne  perd  pas  de  vue  que 
l'arme  la  mieux  trempée  pour  protéger  sa  ré.serve  métallique  est  la  hausse  du  taux 
d'escompte,  quoique  l'étendue  de  son  encaisse  lui  permette  d'assister  sans  émo- 
tion à  d'importantes  fluctuations  de  sa  réserve  monnayée. 

La  Banque  de  France  détient,  depuis  1848,  le  monopole  de  la  circulation  ; 
mais  elle  le  paie  chèrement.  En  outre  des  taxes  générales  siu-  les  établissements 
privés,  elle  est  sujette  à  des  charges  spéciales  qui  lui  i)rcnnent  en  totalité  le  tiers 
de  ses  bénéfices. 

Malgré  ce  fardeau,  elle  servit  à  ses  actionnaires,  en  1915,  en  ])leine  guerre, 
et  quelle  guerre!  un  dividende  de  20%. 

Elle  fut  jiendant  longtemps  la  banque  des  banques,  mais  depuis  que  le  ter- 
ritoire est  desservi  par  ses  nombreux  bureaux,  depuis  que  le  minimum  de  ses 
opérations  a  été  réduit  à  5  francs,  depuis  qu'elle  facilite  l'ouverture  de  comptes 
de  dépôts  à  100  francs,  depuis  qu'elle  s'est  efforcée  de  simjjlifier  et  de  réduire  les 
formalités  requises  par  sa  constitution,  le  commerce  et  l'industrie  y  ont  recours 
de  plus  en  plus. 
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Comme  cette  sage  politique  contribue  à  la  rendre  plus  forte  et  plus  popu- 
laire après  chaque  crise  financière  ou  politique,  on  peut  dire  avec  raison  qu'elle 
est  la  banque  de  tout  le  public  français.  Cejiendant,  les  autres  banques  utilisent 
amplement  ses  services.  Leurs  dépôts  à  la  Banque  de  P^rance  est  considéré  l'équi- 
valent d'une  encaisse  monnayée,  ce  qui  permet  de  réduire  leur  réserve  métallique 
au  minimum  et  d'en  dévouer,  sans  risques,  une  plus  large  part  que  partout  ail- 
leurs, dans  les  autres  pays,  à  des  transactions  de  commerce  productives.  En  outre, 
elle  réescompte  largement.  11  est  estimé  que  70%  du  papier  de  la  Banque  de 
France  porte  la  signature  d'une  autre  banque  comme  endosseur.  En  temps  normal 
ou  en  temps  de  crise,  les  banques  trouveront  toujours  l'assistanse  nécessaire, 
pourvu  que  leur  portefeuille  soit  bon. 

Elle  est  d'ailleurs  leur  suprême  ressource.  M.  Germain,  le  fondateur  du 
Crédit  Lyonnais,  disait  que  si  la  Banque  de  France  n'existait  pas,  il  fermerait  le 
Crédit  Lyonnais,  en  temps  de  crise,  va  sans  dire. 

Dans  les  périodes  troublées  de  1830,  de  1848,  de  1870,  de  1889  et  de  1914, 
la  banque  secourut  les  établissements  embarrassés  en  leur  accordant  les  plus 
larges  crédits  possibles. 

Les  crises  financières,  qui  sont  toujours  funestes  dans  leurs  conséquences 
et  qui  trninent  après  elles  des  malheurs  irréparables,  sont  rendues  plus  effroyables 
encore  si  l'institution  qui  contrôle  la  finance  du  pays  ne  peut  pas  faire  face  aux 
demandes  qui  l'assiègent. 

Nous  avons  vu  combien  souvent  le  marché  anglais  a  été  agité  par  ces  accès 
sjiasmodiques  et  à  quels  expédients  on  a  eu  recours  pour  remédier  à  ces  états  de 
))aniques.  Il  semblerait  qu'en  ï'rance  la  stabilité  du  commerce  soit  plus  assurée. 
Sans  doute,  le  marché  français  n'est  pas  plus  à  l'abri  que  les  autres  des  crises  com- 
merciales, mais  la  constitution  largement  conçue  de  la  banque  d'état  et  la  con- 
fiance inébranlable  qui  en  découle,  contribuent  à  en  atténuer  les  effets.  Ainsi 
depuis  au  delà  de  cent  ans,  la  banque  n'a  haussé  son  taux  d'escompte,  au  cours 
d'une  crise  en  vue  de  protéger  son  encaisse  monnayée,  que  deux  fois;  le  cours 
forcé  de  ses  billets  n'a  été  décrété  par  l'état  que  deux  fois  aussi. 

Le  public  français  est  satisfait  de  sa  banque  d'état.  On  n'entend  pas  de 
critique  contre  la  Banque  de  France.  C'est  l'indice  que  le  commerce  et  la  finance 
ne  désirent  pas  d'établissement  plus  approprié  aux  conditions  générales  du  pays. 
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Banques  du  Canada 

Vous  êtes  trop  familiers  avec  les  banques  canadiennes  pour  que  j'en  fasse 
l'historique  ou  que  je  donne  une  description  détaillée  des  lois  qui  régissent  leur 
formation,  leur  fonctionnement  extérieur  et  les  restrictions  imposées  à  leur 
champ  d'action;  vous  connaissez  tous  ces  détails.  Je  me  bornerai  donc  à  étudier 
avec  vous  si  notre  système  de  banque  répond  aux  besoins  de  notre  jeune  pays, 
tout  en  étant  sûr  et  profitable.  Nous  verrons  quelle  est  l'influence  des  banques 
et  quels  moyens  elles  mettent  en  œuvre  pour  assurer  à  notre  Canada  un  des 
meilleurs  systèmes  bancaires,  sinon  le  meilleur  en  existence  dans  le  monde. 

Tout  d'abord,  quelle  est  la  base  fondamentale  de  la  circulation  fiduciaire 
du  gouvernement  fédéral  ?  Cette  notion  est  indispensable  pour  éclairer  certains 
points  de  l'émission  et  de  la  réserve  des  banques. 

La  base  de  la  monnaie  de  papier  au  Canada,  dénommes  billets  de  la  Puis- 
sance, est  l'étalon  d'or.  L'unité  est  le  dollar  de  23.22  grains  d'or.  Le  souverain 
anglais  et  la  monnaie  d'or  américaine  ont  cours  légal.  Cette  monnaie  de  papier 
est  remboursable  en  or  aux  bureaux  des  assistants-receveurs  généraux  dans  une 
ville  désignée  des  différentes  provinces.  J'ai  dit  en  or,  car  l'argent  n'a  cours  légal 
que  jusqu'à  concurrence  de  $10.00  seulement.  La  loi  qui  régit  nos  émissions,  en 
temps  de  paix,  exige  pour  les  premiers  30  millions  d'émission,  une  réserve  en  or 
de  25%,  soit  .'$7,500,000.  Au  delà  de  ce  montant,  une  réserve  en  or,  dollar  pour 
dollar,  doit  être  maintenue.  Cette  disjiosition  a  été  modifiée  au  début  de  la  guerre. 
La  quotité  de  25%  de  réserve  a  été  élevée  à  50  millions  au  lieu  de  30  millions. 
Je  puis  vous  dire,  tout  en  nous  épargnant  les  chiffres,  qu'au  30  septembre  1916, 
il  y  avait  une  réserve  en  or  de  65  centins  pour  chaque  billet  d'un  dollar  dans  le 
gousset  du  public,  tandis  qu'avant  la  guerre  elle  était  de  77  centins.  Je  n'ai  pas 
de  statistiques  plus  récentes,  mais  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  ce  quantum  a  plutôt 
diminué   qu'augmenté. 

Il  serait  intéressant  de  connaître  q<ielle  influence  cette  réserve  décroissante 
a  pu  avoir,  parmi  beaucoup  d'autres  causes,  pour  abaisser  le  pouvoir  d'achat 
de  la  piastre  et  augmenter  le  coût  des  choses  nécessaires  à  la  vie. 

Ces  prémises  posées,  étudions  rapidement  les  points  les  plus  saillants  de  notre 
système  de  banque. 

Il  est  le  produit  de  l'évolution.  Les  besoins  financiers  et  commerciaux  en 
sont  les  créateurs,  mais  il  n'a  rien  de  nouveau.  Le  principe  fut  adopté  aux  Etats- 
Unis,  puis  abandonné  et  les  banques  d'Ecosse,  qui  furent  nos  modèles,  en  sont, 
sinon  les  créatrices,  du  moins  les  protagonistes  avisés. 

Il  ne  fut  pas  imaginé  par  des  législateurs  pour  faire  face  à  des  exigences 
fiscales  d'un  gouvernement,  mais  il  a  grandi  sous  la  tutelle  intelligente  de  ban- 
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quiers  d'expérience;  et  les  modifications,  les  changements,  les  limites,  peines  et 
sanctions,  ne  fiu-ent  admis  que  lorsque  l'expériense  eut  prouvé  qu'ils  étaient 
indispensables.  Certain  public  n'est  pas  éloigné  de  croire  que  les  lois  ne  devraient 
pas  donner  autant  de  protection  aux  banques  et  certains  banquiers  ojiinent  vers 
une  extension  de  pouvoirs. 

Au  reste,  le  système  est  satisfaisant  pour  tous,  et  les  gens  exempts  de  pré- 
jugés et  ceux  qui  ont  étudié  les  systèmes  étrangers  estiment  qu'il  est  admirable 
et  répond  parfaitement  à  nos  besoins  actuels. 

Quels  sont  les  attributs  qu'un  système  de  banque  peut  posséder,  pour  lui 
paj's  en  état  de  croissance  et  pour  qu'il  soit  en  même  temps  sûr  et  profitable  ? 

lo— Il  doit  créer  une  circulation  libre  de  doute  quant  à  la  valeur,  facilement 
convertible  en  or  et  répondant  en  volume  à  la  demande  du  commerce. 

2o — Il  doit  posséder  l'administration  nécessaire  pour  distribuer  l'argent  sur 
tout  le  territoii'e,  afin  d'uniformiser  le  taux  d'intérêt. 

3o — Il  doit  pouvoir  faire  justice  aux  demandes  légitimes  des  emprunteurs, 
non  seulement  en  temps  normal,  mais  surtout  en  temps  de  crise,  au  moins  sans 
cette  contraction  subite  de  l'escompte  qui  conduit  aux  taux  d'intérêts  anormaux 
et  aux  faillites. 

4o — Il  doit  donner  aux  déposants  la  plus  grande  mesure  jwssible  de  sûreté. 

Ce  sont  les  points  que  j'ai  cru  devoir  étudier. 

Avons-nous  une  circulation  libre  de  doute  quant  à  la  valeur  ? 

Oui,  nous  l'avons. 

En  premier  lieu,  une  nouvelle  banque  ne  peut  ])as  obtenir  le  droit  d'émettre 
des  billets  avant  que  $500,000  de  son  capital  n'aient  été  souscrits  "bona  fide"; 
que  pas  moins  de  .Ç2.50,000  en  espèces  n'aient  été  versés  au  ministre  des  finances 
et  qu'une  autorisation  n'ait  été  donnée  par  le  Bureau  du  Trésor.  Avec  ce  certi- 
ficat, qui  n'est  donné  que  sur  les  preuves  de  bonne  foi  des  promoteurs,  et  avec  la 
certitude  que  toutes  les  exigences  de  la  loi  ont  été  remplies,  les  $250,000  sont 
remis,  et  alors  .seidement  la  banque  peut  commencer  son  commerce,  m.ais  jamais 
sa  circulation  ne  devra  déjmsser  le  montant  de  son  capital  payé  et  non  réduit. 
Des  amendes  sévères  sont  imposées  aux  délinquants.  Ainsi,  une  banque  qui 
émettrait  $101,000  au  delà  de  son  capital  payé,  serait  passible  d'une  amende 
de  $.50,000.  De  plus,  elle  ne  peut  ni  engager,  ni  mortgager  ses  billets,  et  les  prêts 
faits  sous  cette  garantie  ne  sont  pas  recouvrables.  Pour  assurer  la  soumission  à  la 
l(ji  une  sanction  jiénale  atteint  les  directeurs  et  em{)loyés  qui  la  transgressent. 

Ce  sont  des  restrictions  très  sages,  mais  la  loi  va  ]î1us  loin.  Les  billets  sont 
privilégiés  sur  l'actif  de  la  banque,  en  cas  de  faillite.  Au  cas  où  l'actif  serait 
insuffisant  pour  rencontrer  le  passif.Ie  solde  doit  être  comblé  par  les  actionnaires, 
qui  doivent  contribuer  d'un  montant  égal  à  leurs  actions,  ou  à  une  quotité  suf- 
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fisante  pour  parfaire  le  déficit,  et  ce.  non  seulement  pour  les  actions  payées, 
mais  même  pour  le  capital  souscrit  et  non  payé. 

Pour  garantir  plus  complètement  encore  les  émissions,  un  fonds  aj^pelc 
"fonds  de  garantie  pour  la  circulation"  fut  constitué  en  1S90,  à  la  demande  même 
des  banques.  Elles  doivent  y  contribuer  une  somme  égale  à  5%  de  leur  circula- 
tion moyenne. 

Cette  responsabilité  conjointe  de  toutes  les  banques  est  surveillée  par  l'As- 
sociation des  Banquiers  à  qui  des  pouvoirs  spéciaux  ont  été  délégués  jjour  con- 
trôler l'impression,  l'émission  et  la  destruction  des  billets. 

Au  cas  où,  dans  un  délai  de  deux  mois  après  la  suspension  d'une  banque, 
des  arrangements  ne  sont  pas  faits  pour  le  rachat  des  billets,  le  gouvernement 
peut  payer  les  porteurs  à  môme  le  fonds,  qui  devra  cependant  être  maintenu 
toujours  à  la  quotité  de  5%,  quand  bien  même  le  remboursement  des  billets 
tl'une  banque  faillie  l'aurait  épuisé. 

La  circulation  des  banques  canadiennes  est  donc  garantie: 

lo — Par  la  créance  privilégiée  sur  tout  l'actif. 

2o — Par  la  double  responsabilité  des  actionnaires. 

3o — Par  le  fonds  de  garantie. 

4o — Par  la  solidarité  imposée  à  toutes  les  banques  canadieimes  en  ce  qui 
concerne  leur  papier-monnaie. 

Vous  apprécierez  mieux  l'étendue  de  la  garantie  offerte  ])ar  la  créance  i)ri- 
A'ilégiée  sur  tout  l'actif  et  la  double  responsabilité,  lorsque  vous  saurez  qu'au 
M  août  1917,  le  montant  global  des  billets  en  circulation  s'élevait  à  $156,450,657 
et  que  le  total  de  l'actif  de  toutes  les  banques,  y  compris  la  double  responsabilité, 
s'élevait  à  $2,096,390.662,  soit  au  delà  de  14  fois  la  circulation,  ou,  en  d'autres 
termes  $70. — pour  chaque  billet  de  $5.00  dans  le  gousset  du  public. 

\  ient  enstiite  le  fonds  de  garantie  qui  rembourserait  le  déficit  au  cas  où 
1  actif  et  la  double  resiionsabilité  ne  seraient  pas  suffisants. 

Et  dernière  garantie,  l'obligation  imposée  aux  banques  de  maintenir  ce  fonds 
au  niveau  de  5%.  Avant  que  les  banques  fussent  incapables  de  faire  face  à  cet 
ai)i)el  au  fonds  de  réserve  et  que  la  double  responsabilité  de  leurs  actionnaires 
fût  réduite  à  néant,  soit  un  total  de  $336,813,400. — rien  moins  qu'une  catastrophe 
indescriptible,  qui  bouleverserait  le  pays  tout  entier  d'Halifax  à  \'ancouver  et 
qui  tuerait  tous  les  germes  de  vie  économique  au  Canada,  pourrait  créer  un  tel 
état  de  crise  nationale. 

Pour  protéger  les  porteurs  de  billets  d'une  banque  faillie,  la  loi  décrète  qu'ils 
seront  producteurs  d'un  intérêt  de  5%  à  compter  du  jour  de  la  suspension  au 
jour  de  leur  rachat,  de  sorte  qu'ils  ne  sont  pas  dépréciés  par  le  public  qui  trouve 
toujours  en  eux  plus  que  leur  valeur  réelle. 
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Avant  la  guerre,  seul  l'or  et  les  billets  de  la  Puissance  avaient  cours  légal, 
mais  en  août  1914,  le  gouvernement,  démontrant  sa  parfaite  confiance  dans  le 
paiement  effectif  des  dettes  décréta  que  les  remboursements  peuvent  être  faits 
en  billets  des  banques  canadiennes. 

On  doit  donc  conclure  de  l'exposition  qui  i)récède  que  la  circulation 
des  banques  canadiennes  est  exempte  de  doute  quant  à  la  valeur. 

Est-elle  facilement  convertible  en  monnaie  ? 

Le  Canada  ayant  adopté  l'étalon  d'or  comme  base  de  sa  circulation  fidu- 
ciaire, il  s'ensuit  qu'aucune  autre  monnaie  n'a  cours  légal,  sauf  la  mesure  de  guerre 
dont  je  viens  de  vous  parler.  Une  banque  ne  peut  pas  refuser  de  rembourser 
ses  billets  en  or  ou  en  billets  de  la  Puissance  sans  prononcer  par  là  même  sa 
propre  déchéance. 

Les  banques  doivent  s'assurer  des  agents  dans  toutes  les  caj)itales  des  pro- 
vinces du  Dominion,  afin  de  maintenir  la  circulation  à  parité.  Ceci  n'empêche 
pas  les  billets  d'avoir  libre  coiu's  i)artout.  Ces  points  de  rachat  ne  sont  désignés 
qu'au  cas  où  on  désirerait  en  obtenir  le  remboursement,  car  ils  ne  sont  payables 
en  monnaie  ou  en  billets  de  la  Puissance  qu'au  siège  social  ou  dans  les  succursales 
ou  chez  leurs  représentants  accrédités. 

Tout  porteur  de  billets  ])eut  donc  les  déposer  comme  valeurs  à  son  crédit  ou 
s'en  servir  pour  acquitter  ses  dettes  à  la  banque  où  il  fait  affaire. 

Nous  sommes  donc  convaincus  que  la  circulation  des  banques  est  facile- 
ment convertible  en  or  ou  en  un  effet  qui  est  l'équivalent  de  l'or. 

La  cii'culation  des  banques  répond-elle  en  volume  aux  besoins  du  com- 
merce ? 

Il  devint  évident,  après  la  crise  de  1907,  que  la  circulation  des  banques, 
limitée  au  montant  du  capital  payé,  n'était  plus  suffisante  ])our  satisfaire  aux 
litsoins  croissants  d'un  i)ays  en  cours  de  développement.  ]\Lais  comme  cette 
pénurie  coïncidait  avec  la  récolte,  se  i)roduisant  i)ar  conséquent  en  septembre, 
octobre  et  novembre,  pour  revenir  normale  en  décembre  et  janvier,  il  fut  vite 
reconnu  que  les  banques  ne  pourraient  pas  augmenter  leur  capital  pour  faire 
face  seulement  à  ces  fluctuations  temporaires  sans  se  charger  de  dividendes 
onéreux  à  paj'er,  car  les  fonds  resteraient  pratiquement  improductifs  de  béné- 
fices durant  sept  à  huit  mois  par  année.  En  1918,  lors  de  la  révision  décennale 
de  la  loi  des  banques,  cette  question  fut  débattue  et  on  adopta  deux  mesures 
qui  solutionnèrent  cette  question.  Ce  fut  la  circulation  d'urgence  et  la  réserve 
centrale  d'or. 

La  circulation  d'urgence  consiste  à  i)crmettre  aux  bancjues  d'émettre,   durant 
la  saison  des  récoltes,  du  1er  septembre  au  28  février,  une  somme  de  billets  égale  à 
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15Sc  du  capital  ot  du  fonds  de  rcsorve  réunis,  sujets  à  un  intérêt  de  ô%  sur  toute 
la  circulation  émise  au  delà  du  capital  l)a3'é.  Depuis  la  guerre,  cette  diposition 
limitative  est  enlevée.  Les  pouvoirs  ont  été  étendus  à  toute  l'année.  Quoique 
cette  circulation  d'urgence  soit  protégée  par  les  mêmes  garanties  que  l'autre, 
cette  mesure  est  une  dérogation  au  principe  admis  et  confirmé  par  l'expérience 
d'une  monnaie  de  papier  basée  sur  ime  valeur  certaine  et  exempte  de  doute, 
c'est-à-dire  le  capital  souscrit  et  payé.  Les  banques  comprirent  l'illogisme  de 
cette  mesure;  aussi  n'en  firent-elles  usage  que  très  modérément. 

Bien  plus  rationnelle  fut  l'institution  de  la  réserve  centrale  d'or,  parce  qu'elle 
maintient  toutes  les  qualités  de  convertibilité  et  de  sûreté  de  la  circulation  ordi- 
naire. 

La  loi  pourvoit  à  la  nomination  de  quatre  fiduciaires,  dont  trois  nommés 
par  les  banques  et  l'autre  par  le  gouvernement.  Les  banques  versent  entre  leurs 
mains  de  l'or  ou  des  billets  de  la  Puissance,  contre  lesquels  elles  cniettent  un 
montant  égal  de  circulation. 

Si  la  demande  de  billets  d'une  banque  tend  à  dépasser  le  montant  de  son 
capital  paj'é,  elle  dépose  à  la  réserve  centrale  le  montant  voulu  contre  lequel  elle 
émet  ses  propres  billets.  Lorsque  cette  circulation  a  servi  le  public,  elle  est  pré- 
sentée au  rachat  dans  le  cours  ordinaire  et  les  banques  retirent  leurs  fonds  de  la 
réserve  centrale.    C'est  fort  simple  et  fort  ingénieux. 

En  août  1917,  le  cai)ital  versé  des  banques  était  de  $111, 064, 149,  et  il  y 
avait  à  la  réserve  centrale  d'or  un  montant  de  .|53,."?20,000.  formant  un  montant 
global  de  $164,984.144.  contre  un  montant  total  de  circulation  de  $156,450.657, 
ce  qui  laissait  aux  banques  un  pouvoir  d'émission  de  .$8,533,487.  Cinq  banques, 
à  cette  date,  profitèrent  de  la  circulation  d'urgence,  pour  une  somme  de  $1,000,000 
seulement. 

Non  seulem?nt  cette  mesure  donne  une  élasticité  illimitée,  mais  elle  aide 
matériellement  au  développement  rapide  du  pays,  et  nous  ne  craignons  pas 
d'affirmer  que  la  circulation  des  banques  réjiond  en  volume  aux  besoins  du  com- 
merce. 

J'ajouterai  que  l'élasticité  est  assurée  du  fait  que  chaque  banque  n'a  d'in- 
térêt à  garder  en  vigueur  que  sa  propre  circulation.  Elle  ne  retient  pas  celle 
d  s  autres  banques,  elle  la  présente  au  rachat  ])arce  que  cette  circulation  étran- 
gère ne  l'intéresse  plus,  de  sorte  qu'il  ne  reste  dans  le  public  que  le  montant 
strictement  nécessaire  pour  la  conduite  du  commerce. 

La  seconde  qualité  d'un  système  de  banque  parfait,  c'est  qu'il  doit  posséder 
l'administration  nécessaire  pour  distribuer  les  fonds  sur  tout  le  territoire,  afin 
d'éviter  les  variations  du  taux  d'intérêt. 
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Cette  fonction  est  remplie  d'une  façoTi  admirable  par  le  moyen  des  suc- 
cursales et  agences.  Au  30  novembre  1917,  il  y  avait,  au  Canada,  3,340  bureaux 
de  banques,  ce  qui,  pour  notre  population  de  7,000,000,  donne  une  banque  par 
2,100  âmes.    Les  différentes  provinces  s'inscrivent  comme  suit  : 

Saskatchevvan une  banque  par  1,20.5    habitants. 

Alberta "  "  "  1,000 

Colombie  anglaise "  "  "  2,300 

Ontario "  "  "  2,405 

Manitoba "  "  "  2,505 

Québec "  "  "  2,800 

Nouvelle-Ecosse "  "  "  4,700 

Nouveau-Brunswick "  "  "  5,000 

Ile-du-Prince-Edouard..  "  "'  "  6,300 

Aux  PJtats-Unis,  il  y  a  19,934  banques  de  l'état,  d'épargnes,  privées,  de 
prêts  et  fiducies,  ce  qui,  pour  la  ])opulation  de  90,000,000,  donne  une  banque 
par  4,450  âmes. 

Comme  vous  le  voyez,  nous  sommes  bien  partagés  sous  ce  rapport.  Nous 
faisons  meilleure  figure  que  nos  puissants  voisins.  Cette  situation  avantageuse 
nous  est  faite  par  la  loi  qui  permet  aux  banques  de  fonder  des  succursales,  des 
agences  et  des  comptoirs  sans  aucune  restriction.  Chaque  bureau  est  une  banque 
proprement  dite  sous  la  direction  du  biu-eau  central.  Il  dépend  de  ce  pouvoir 
qui  dirige  sa  politique,  lui  fournit  les  capitaux  et  lui  imjjose  des  règlements  pour 
la  conduite  de  ses  affaires.  Mais  au  lieu  d'être  une  petite  banque  avec  un  petit 
capital,  comme  c'est  le  cas  aux  Etats-Unis,  la  succursale,  l'agence  ou  le  comptoir 
reposent  sur  toute  la  puissance  et  les  ressourdes  financières  de  l'institution  dont 
elle  est  la  filiale. 

La  distribution  des  capitaux  sur  tous  les  points  du  territoire  se  fait  par  l'en- 
tremise du  bureau  central.  Cette  diffusion  s'opère  ainsi:  dans  un  centre  agricole 
prospère  où  les  industries  sont  rares  et  peu  considérables,  le  commerce  n'est  pas 
actif  et  les  économies  des  citoyens  dépassent  les  demandes  de  prêts.  Dans 
une  autre  localité,  au  contraire,  les  affaires  sont  florissantes,  en  raison  des  manu- 
factures, des  centres  nouveaux  en  cours  de  dévelojjpement,  des  industries  fores- 
tières ou  d'autres  facteurs,  l'argent  est  en  plus  grande  demande  et  les  prêts  sont 
plus  considérables  que  les  dépôts. 

Le  surplus  de  fonds  du  centre  agricole  est  versé  dans  le  réservoir  commun 
où  le  bureau  central  puise  pour  la  ville  industrielle  et  le  village  nouveau. 

Comme  le  bureau  central  est  le  comjjtable  des  autres  bureaux,  cette  opéra- 
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tion  en  apparence  compliquée  se  résume  à  une  simple  écriture  de  Doit  ou  d'Avoir 
dans  ses  livres. 

Les  différentes  parties  du  Dominion  se  trouvent  ainsi  relices  entre  elles.  Le 
résultat  de  cette  communauté  de  biens  tend  à  régulariser  le  loyer  de  l'argent  et 
à  en  ramener  les  différences  aux  frais  de  déplacement  du  numéraire  d'un  point 
à  un  autre  et  à  la  perte  de  bénéfices  durant  le  transport.  La  concurrence  entre  les 
différentes  banques  agit  aussi  comme  modérateur  du  taux  de  l'intérêt. 

11  découle  de  ce  qui  précède  qu'aucune  banque  commerciale  de  caractère 
piu-ement  local,  au  champ  d'action  limité  à  une  seule  ville  ou  à  un  seul  village, 
ne  jieut  être  que  d'une  utilité  secondaire  au  point  de  vue  du  développement  général 
d'une  province  ou  du  Canada  tout  entier.  Qu'aïu-ait  été  le  sort  de  l'Ouest  cana- 
dien s'il  n'eut  pu  puiser  dans  les  coffres  de  l'Est  ?  Où  serait  le  développement  de 
la  région  du  lac  St-Jean  sans  le  secours  des  capitaux  du  reste  de  la  province  de 
Québec  et,  en  particulier,  de  la  Banque  Nationale? 

11  n'y  a  que  la  banque  à  succursales  qui  peut  remplir  efiicacement  ce  rôle  de 
protecteur  de  notre  commerce.   Sur  ce  point,  donc,  notre  système  est  parfait. 

La  troisième  qualité  d'un  système  de  banque  adéquat  c'est  de  pouvoir  ren- 
contrer les  demandes  légitimes  des  emprunteurs  en  temps  normal,  mais  surtout 
en  temps  de  crise,  du  moins,  sans  cette  contraction  sulfite  des  escomptes  qui 
conduit  aux  taux  anormaux  et  aux  faillites. 

Le  service  des  succursales  est  presque  indispensable  dans  l'exercice  de  cette 
fonction. 

Pour  apprécier  notre  situation  sous  ce  rapport,  examinons  donc  ce  qui  se 
passe  chez  notre  grande  voisine,  la  république  américaine. 

Avant  la  légi.«lation  qui  a  ))ourvu  à  la  création  des  banques  fédérales  à  réserves 
centrales,  l'Oncle  Sam  avait  un  sj'stème  illogique  et  incapable  de  faire  face  aux 
besoins  du  commerce. 

Là,  le  système  de  banques  à  succiu-sales  n'est  j^as  en  usage.  H  y  a  19,934 
banques  indépendantes  les  unes  des  autres.  Le  capital  minimum  fixé  par  la 
loi  est  de       $  25,000  pour  les  villes  de  3,000  âmes. 

$  50,000  pour  les  villes  de  6,000  âmes. 

$100,000  pom-  les  villes  de  6,000  à  50,000  âmes. 

$200,000  pour  les  villes  d'au  delà  de  -50,000  âmes. 

Elles  opèrent  dans  im  rayon  déterminé  et  elles  .«ont  as^^ujettics  à  des  lois 
rigides  sous  le  rapport  de  l'encaisse-réserve. 

11  n'y  a  pa,s  de  fraternité  ni  de  cohésion  entre  elles;  elles  se  touchent,  mais 
ne  se  connaissent  pas.   Chacune  vit  sa  vie  et  ne  s'occupe  pas  de  sa  voisine. 
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Dans  ces  conclitoiis,  les  économies  du  peuple  ne  trouvent  pas  toujours  l'em- 
ploi le  plus  utile  dans  le  temps  et  dans  l'espace. 

Le  capital  et  les  moyens  d'actions  de  la  majorité  des  banques  faisant  affaires 
dans  les  mille  et  une  petites  villes  des  Etats-Unis  sont  trop  peu  considérables 
pour  subvenir  seuls  aux  besoins  du  commerce  et  de  l'agriculture  de  leur  district. 
î]t  voici  où  commence  la  difficulté.  La  petite  banque  doit  nécessairement  rées- 
compter son  portefeuille  dans  une  grande  institution  souvent  éloignée  du  centre 
où  elle  opère,  qui  ne  professe  qu'une  confiance  très  limitée  à  son  égard,  et  qui 
maintient  en  tout  temps  l'attitude  du  "Garde-toi,  je  me  garde". 

Comme  la  petite  banque  ne  peut  pas  supporter  tous  les  comptes  de  son 
arrondissement,  les  clients  doivent  chercher  refuge  dans  une  autre  institution 
ou  vendre  leur  papier  sur  le  marché  d'escompte  par  l'entremise  des  courtiers  à 
telle  banque  qui  voudra  l'acheter,  qu'il  ne  connaît  pas  et  qui  l'ignore  tout  autant. 
De  sorte  qu'un  commerce  se  trouve,  par  la  force  des  choses,  endetté  envers 
plusieurs  banques  sans  qu'il  sache  lesquelles. 

Comparez  cet  état  de  choses  avec  notre  s3-stème,  où  chaque  bureau  a  der- 
rière lui  tout  le  crédit  et  l'actif  de  l'institution  elle-même,  quelque  petite  que 
soit  la  ville  et  quelque  infime  le  village,  et  où  l'intérêt  dans  les  affaires  du  client 
et  celles  du  district  sont  le  souci  constant  de  la  maison-mère,  et  voyez  les  dif- 
férents résultats  en  temps  de  cri.se  financière. 

Dans  cette  alternative,  il  se  peut  que  le  client  américain  n'ait  aucune  banque 
suffisamment  forte  ou  intéressée  à  lui  pour  lui  porter  secours. 

Chacune  d'elles,  en  temps  de  trouble,  cherche  son  salut  où  elle  peut  le  trouver. 
Les  billets  échoient,  le  paiement  est  exigé,  les  prêts  ou  le  réescompte  sont  refusés. 
L'inciuiétude  est  partout.  C'est  la  panique.  Et  le  client,  quoique  possédant 
d'amples  moyens  de  payer  s'il  est  aidé  durant  la  crise,  est  acculé  à  la  faillite 
sans  qu'il  y  ait  de  sa  faute  ou  de  celle  de  ses  banquiers.  C'est  le  système  do  banque 
qui  l'a  ruiné. 

Il  a  fallu  sept  ans,  de  1907  à  1914,  aux  Etats-Unis  pour  apporter  une  modi- 
fication à  ce  système  boiteux.  C'est  la  formidable  crise  de  1907  qui  a  finalement 
ouvert  les  esprits  aux  nécessités  d'une  refonte  de  leur  commerce  bancaire. 

Au  Canada,  les  choses  se  passent  différemment.  Il  est  très  rare  qu'un 
maison  de  commerce  tienne  plus  d'un  compte  de  banque.  Nos  banques  ne  rées- 
comptent jamais  leur  papier  de  commerce.  Le  client  consulte  son  banquier  et 
expose  ses  besoins.  Le  cas  est  soumis  au  bureau  central,  si  le  montant  est  consi- 
dérable; s'il  est  minime,  le  gérant  a  la  latitude  voulue  pour  en  disposer.  11  est 
considéré  à  son  mérite  et  s'il  est  jugé  désirable,  l'aide  voulue  lui  est  donnée, 
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et  le  client  est  sauvé  de  la  ruine,  non  pas  parce  que  son  affaire  est  plus  digne  de 
secours  que  celle  de  son  voisin  de  l'autre  côté  des  lignes,  mais  parce  que  le  sj'S- 
tème  de  banque  est  différent  et  mieux  adapté  aux  besoins  du  commerce. 

Ceci  n'est  pas  un  tableau  fait  à  dessein.  Ce  qui  s'est  produit  en  1893  et  en 
1907  en  est  la  preuve.  En  1893,  aux  Etats-L'nis,  quatre  cents  banques  ont  fait 
faillite  par  suite  de  la  banqueroute  de  leurs  clients;  et,  en  1907,  cent  quatre-vingt- 
seize  ont  fermé  leurs  portes,  tandis  qu'au  Canada,  ime  seule  suspension  eut  lieu 
en  1893,  une  petite  banque  du  Manitoba,  et  pas  une  seule  en  1907. 

Sur  ce  point  encore,  notre  système  est  parfait. 

La  dernière  qualité  d'un  bon  système  de  banque,  c'est  qu'il  doit  donner 
aux  d 'posants  la  ])lus  grande  mesure  possible  de  sécurité. 

Ici  comme  ailleiu^s,  les  succursales  de  banques  sont  indispensables.  Non 
seulement  elles  sont  le  bas  de  laine  du  public,  mais  elles  contribuent  à  distribuer 
les  risques  des  déjjôts  comme  aussi  les  dangers  de  l'escompte.  Sans  ,'oute,  une 
course  peut  se  produire  à  la  suite  d'une  rumeur  non-fondée,  mais  elle  est  toujours 
d'un  caractère  local.  Si  même  elle  est  souvent  assez  grave  pour  ruiner  une  banque 
individuelle,  elle  n'affectera  pas  sérieusement  une  banque  à  succursales. 

Une  dépression  commerciale  peut  sévir  dans  une  partie  du  pays  alors,  que  dans 
l'autre  tout  est  prospère.  La  récolte  peut  manquer  dans  l'ouest,  alors  que  les 
manufactures,  l'industrie  forestière  et  l'agriculture  dans  l'est  sont  en  pleine 
activité.  Nous  en  avons  eu  l'expérience  en  1907  et  de  nouveau  en  1912  et  en  1913. 
Ces  deux  crises,  vous  le  savez,  n'ont  presque  pas  affecté  la  province  de  Québec. 
De  sorte  que  dans  les  deux  situations  les  plus  dangereuses  pour  une  banque,  une 
course  et  une  crise,  le  système  de  succursales  à  l'effet  d'un  compensateur  auto- 
matique. La  forte  pression  supportée  sur  un  point  est  reportée  sur  cette  partie 
de  la  machine  où  la  tension  est  moins  forte.  Même  une  perte  sérieuse  dans  une 
succursale  résultant  d'im  mauvais  prêt  n'affectera  j^as  les  déposants  de  ce  bureau, 
car  ils  partagent  dans  la  valeur  de  l'actif  de  toute  la  banque.  La  faillite  d'un  fort 
client  peut  mettre  une  banque  individuelle  et  locale  en  danger,  mais,  d'après 
notre  sj-stème,  la  perte  est  répartie  sur  la  masse  des  profits  de  toutes  les  autres 
succursales. 

Ce  jeu  équilibré  des  forces  est  un  des  facteurs  de  sûreté  pour  les  déposants, 
mais  il  n'est  pas,  à  mon  sens,  le  principal. 

Des  restrictions  à  l'emploi  des  dépôts  peuvent  être  mises  en  force,  une 
inspection  du  gouvernement  plus  rigide  encore  psut  être  établie,  une  réserve 
liquide  établissant  une  proportion  d'encaisse  par  rapport  à  la  somme  totale  des 
dépôts  peut  être  imposée,  la  resjjonsabilité  des  actionnaires  ])eut  être  triiilée, 
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mais,  nonobstant  toutes  ces  mesures,  la  sécurité  réelle  du  déposant  réside  prin- 
cipalement dans  l'administration  efficace  de  la  banqu  . 

La  solidité  d'une  banque  correspond  à  l'état  Hquidf  de  son  pnrtefouiile.  8i 
les  prêts  sont  bons  et  facilement  remboursables,  la  banque  est  solide.  ]\lais  pour 
faire  de  bons  prêts,  il  faut  une  excellente  administration,  c'est-à-dire  un  excel- 
lent gérant  général  et  de  bons  gérants  locaux.  I/expérience  a  prouvé  que  le 
système  de  banques  à  succursales  produit  des  gérants  éclairés  et  habiles  ayant 
une  expérience  plus  étendue  et  des  connaissances  plus  approfondies  qu'un  sys- 
tème de  banques  individuelles  comme  chez  nos  voisins.  Les  commis  sont  choisis 
parmi  les  postulants  les  plus  intelligents  et  les  plus  ins'ruits.  Ils  sont  transférés  de 
ville  en  ville,  avant  de  devenir  comptables  ou  gérants,  et  les  gérants  eux-mêmes 
sont  souvent  déplacés  aussi.  Ils  acquièrent  donc  une  connaissance  générale  du 
commerce  et  de  la  finance,  qu'ils  peu^'ent  du  reste  compléter  par  des  cours  d'études 
d'université.  Les  banques  ont  favorisé  les  com"s  d'études  de  l'Université  Queen's 
de  Kingston,  j^armi  leur  personnel;  elles  ont  cherché  à  les  rendre  populaires 
en  excitant  l'ambition  de  chacun.  Nous  avons  eu  le  plaisir  de  c<jnstater,  cette 
année,  que,  parmi  })lusieurs  centaines  d'étudiants  anglais,  deux  Canadiens-Fran- 
çais employés  de  la  Banque  Nationale — il  me  fait  plaisir  de  les  nommer  ici: 
IM.  Létourneau,  gérant  de  la  succursale  de  St-Casimir,  et  M.  Trottier, 
sous-gérant  à  St-Marc, — sont  arrivés  bons  ])remiers  dans  chacun  des  deux 
cours,  qui  sont  professés  en  langue  anglaise.  P]xcellent  argument  à  faire  valoir 
en  faveur  de  l'instruction  bilingue  ! 

Nos  jemies  gens  acquièrent  donc,  dans  les  succursales,  les  connaissances 
voulues  pour  devenir  des  hommes  avertis  et  éclairés,  et,  déposition  en  position, 
ils  montent  l'échelle  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'un  d'eux  devienne  gérant  général. 

Je  ne  relaterai  pas  les  fonctions  de  ce  banquier  siu-  qui  la  banque  repose  en 
quelque  sorte  et  qui,  selon  son  génie  ou  son  incurie,  peut  la  conduire  au  capitole 
ou  la  jeter  à  la  roche  tarpcïenne.  Je  dirai  seulement  qu'il  est  en  relation  cons- 
tante avec  ses  succursales.  Des  rapports  fréquents  sur  l'escompte,  sur  les  affaires 
des  clients,  comme  sur  l'aspect  général  du  commerce,  lui  sont  communiqués. 
Ces  renseignements  lui  permettent  de  constater  les  malaises  ou  les  perturbations 
commerciales  à  leur  début,  d'appliquer  le  remède,  si  possible,  ou  tout  au  moins 
d'avertir  le  public  de  la  tempête  qui  s'annonce.  Des  statistiques  quotidiennes 
établissent  la  situation  générale  de  la  banque.  L'n  contrôle  sévère  de  toutes  les 
transactions  des  .succursales  est  établi  pour  découvrir  non  seulement  les  fraudes, 
mais  pour  réparer  les  manquements,  fouailler  les  négligents  et  fouetter  les  éner- 
gies. 

Des  inspections  sévères  complètent  toutes  ses  informations.  Les  prêts 
et  les  hommes  sont  classés.  Le  bon  grain  est  séparé  de  l'ivraie  et  les  supériorités 
sont  signalées. 
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Nous  jioiivons  affirmer  que  le  système  de  banque  à  succursales  est  le  plus 
apte  à  fournir  de?  banquiers  de  profession  et,  iiartant,  offre  la  i)lus  grande  sécurité 
aux   déposants. 

Viennent  ensuite  les  limites  imposées  aux  lianques  sm-  la  iiatme  de  leurs 
prêts  et  de  leur  commerce.  Le  statut  est  large,  mais  il  imtiose  des  restrictions 
importantes  pour  la  protection  des  déposants,  qui  consistent  à  interdire  de  s'en- 
gager dans  un  commerce  quelconque  autre  que  celui  de  banque  ;  d'acheter  et 
de  vendre  des  marchandises;  de  prêter  sur  leur  jjropre  cai)ital  ou  sur  celui  des 
autres  banques;  d'engaeer  des  fonds  directement  ou  indirectement  siu'  la  garantie, 
mortgage  ou  hypothèque  de  biens  meubles  ou  immeubles. 

La  sagesse  de  la  loi  est  évidente. 

Les  dépôts,  qui  forment  la  presque  totalité  du  passif  des  banques,  étant 
payables  à  demande,  ne  doivent  pas  être  placés  dans  des  prêts  immobilisés.  Les 
banques  sont  fondées  pour  aider  le  commerce  et  non  pour  lui  faire  concurrence. 
Elles  ne  peuvent  prêter  sur  leur  propre  capital,  parce  que  le  capital  payé,  étant 
la  base  de  sa  circulation,  doit  rester  libre  et  non  engagé,  ni  sur  le  capital  des 
autres  banques  parce  ciu'elles  pourraient  fonder  d'autres  banques  en  lein-  rour- 
ni«sant  les  capitaux  et  obtenir  ainsi  un  droit  de  circulation  fini  ne  serait  pas 
justifié  par  le  capital  versé.  Toutes  ces  prohibitions  sont  en  harmonie  avec  le 
principe  de  maintenir  l'actif  des  banques  dans  l'état  le  plus  liquide  possible,  et 
donnent,  par  conséquent,  aux  déposants  une  grande  marge  de  sécurité. 

A  tous  ces  facteurs,  on  pourrait  ajouter  l'intérêt  commun  à  toutes  les  ban- 
ques. Elles  forment  une  chaîne  et,  comme  toute  chaîne,  elle  n'a  la  force  que  de 
son  plus  faible  anneau.  Si  donc  l'un  d'eux  faiblit,  il  est  de  l'intérêt  de  l'entier 
de  ne  pas  le  laisser  se  rompre,  mais  de  l'enlever  avec  précaution  et  de  la  ressou- 
der pom-  lui  conserver  sa  puissance.  C'est  ce  qui  a  été  fait  pour  la  "Ontario 
Bank"  et  la  "Sovereign  Bank."  Les  autres  banques  ont  pris  à  leur  charge  les 
affaires  de  ces  deux  institutions  avec  le  résultat  que  les  déposants  ont  été  rem- 
boursés  en   entier. 

Je  en  is  donc  avoir  prouvé  que  notre  système  olïre  une  garantie  i)arfaite 
aux   dé] Misants. 

J'ai  terminé  mon  exposition.  Ai-je  réussi  à  vous  convaincre  de  l'excel- 
lence de  notre  système  bancaire  ? 

J'aurais  voulu  vous  faire  partager  n;a  conviction  que  notre  service  est  aussi 
})arfait  qu'il  puisse  être  et  surtout  bien  adapté  aux  besoins  de  notre  jeune  pays, 
tant  par  .sa  sécurité  que  par  son  élasticité,  sous  toutes  ses  formes. 

Il  a  joué  un  rôle  prépondérant  dans  le  dévelojjpement  du  Canada.  Il  a  été, 
avec  les  chemins  de  fer  et  à  un  degré  supérieur  peut-être,  le  facteur  principal  de 
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notre  expansion  économique.  Pénétrant  par  les  succursales  au  cœur  des  terri- 
toires nouveaux  que  les  voies  ferrées  ouvrent  à  la  civilisation,  il  en  assure  la 
mise  en  exploitation  rapide,  en  plaçant  à  la  disposition  des  premiers  occupants  du 
sol,  à  un  taux  d'intérêt  uniforme  et  modéré,  les  capitaux  disponibles  des  vieilles 
Ijrovinces  de  l'Est.    Il  ne  i)récède  pas  le  soleil,  mais  il  le  suit  de  près. 

L'iiomogénéité  parfaite  de  tous  les  composants  garantit  notre  pays  contre  les 
commotions  des  crises  périodiques  provoquées  par  le  mouvement  des  produits 
agricoles;  l'immunise  en  quelque  sorte  contre  les  excès  de  spéculation  par  sa 
facilité  de  perception  des  moindres  symptômes  de  fièvre  et  de  malaise  en  quelque 
point  du  pays  que  ce  soit;  l'unité  complète  d'action  qui  existe  entre  les  différentes 
banques,  formées  en  société  sous  le  nom  de  l'Association  des  Banquiers  Cana- 
diens, donne  à  notre  système  bancaire  ime  force  et  un  pouvoir  que  nul  autre  au 
monde  ne  possède  à  un  degré  supérieur. 

La  rectitude  de  jugement  et  la  clairvoyante  sagesse  des  chefs  de  la  haute 
banque  canadienne  est  la  clef  de  leur  i)rospérité  et,  par  conséquent,  la  meilleure 
caution  à  offrir  aux  créanciers:  les  porteurs  de  billets  et  les  déposants. 

Nous  n'avons  donc  rien  à  envier  aux  pays  européens,  sous  ce  rapport.        ■' 

Nous  avons  vu  la  Banque  d'Angleterre,  vieille  dame  respectable  et  res- 
I)ectée,  enfoncée  dans  sa  robe  emj)esée,  portant  au  cou  le  collier  d'or  de  1844  et 
les  clefs  du  trésor  mondial,  mais  qui  ne  peut  se  lever  de  sa  cliaise  séculaire  pour 
recevoir  les  visites  intéressées  que  sur  un  signe  du  gouvernement.  C'est  une 
châtelaine  de  haute  lignée,  gênante  et  gênée,  orgueilleuse  dans  le  malheur  et 
accueillante  dans  l'abondance.  Elle  est  opulente,  elle  a  des  relations,  elle  a  été 
courtisée  par  tous  les  rois  d'Angleterre  depuis  trois  cents  ans.  Elle  est  redoutée 
parce  qu'elle  peut  briser  quiconque  lui  résiste.  Elle  a  des  manières  et  des  façons; 
bref,  elle  est  la  déesse  dans  le  temple  de  l'aristocratie  et  de  la  haute  finance  anglaise. 

Nous  avons  vu  aussi  la  Banque  de  France.  C'est  une  belle  femme,  grande 
et  puissante,  à  l'aspect  démocratique  et  sociale.  Son  vêtement  est  ample,  le  cou 
et  les  bras  sont  dégagés,  sa  robe  n'est  serrée  qu'à  la  taille:  c'est  la  Liberté  chan- 
tant "Amour  sacré  de  la  Patrie";  sa  mission  est  de  servir:  elle  sert.  Ce  que  veu- 
lent les  "enfants  rie  la  Patrie",  elle  le  veut.  En  un  mot  comme  en  cent,  c'est  la 
Banque  du  peuple  français. 

La  Banque  Canadienne  pourrait  être  comparée  à  une  matronne  jeune  et 
féconde;  vingt-et-une  filles,  toutes  mariées  à  des  gens  riches.  Originale,  un  peu 
homasse  et  moustachue,  elle  conduit  bien  son  ménage.  Elle  aime  l'économie. 
On  se  sent  bien  chez  elle.  Elle  accueille  les  petits  et  les  grands  également.  Créée 
pour  faire  des  bénéfices,  elle  ne  perd  jamais  de  vue,  cependant,  que  sa  mission 
est  le  développement,  la  puissance  et  la  grandeur  du  commerce  canadien  qui 
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est  sa  force  et  sa  raison  d'être.  Les  gens  de  grand  appétit  n'y  mangent  pas  tou- 
jours à  leur  faim,  mais  la  maison  est  si  bien  ordonnée  qu'il  y  a  un  peu  pour  tout 
le  monde. 

Permettez-moi  de  citer  en  terminant  l'opinion  île  l'honorable  Edward 
Vreeland,  le  président  de  la  Commission  Internaticmale  Américaine,  chargée, 
en  1907,  de  rechercher  de  par  le  monde  l'oiseau  bleu  du  meilleur  système  de 
banque,  et  qui  a  fait,  jjendant  sept  ans,  avec  les  experts  qui  l'accompagnaient 
dans  sa  tournée  mondiale,  des  études  approfondies  sur  les  services  de  monnaie 
fiduciaire  et  de  banque  du  monde  entier.  Cet  économiste  distingué,  qui  est  cer- 
tainement l'homme  le  mieux  renseigné  sur  cette  question,  disait,  au  début  de 
S3n  discoiH's  devant  le  Congrès  Américain,  lorsqu'il  rendit  coni))te  de  sa  mission, 
les  paroles  remarquables  qui  suivent  : 

"Dans  toute  l'histoire  du  monde,  il  n'y  a  que  deux  systèmes  de  banques 
qui  ont  subi  l'épreuve  de  l'expérience  et  qui  sont  en  opération  aujourd'hui  ; 
c'est  celui  basé  sur  les  banques  centrales  en  usage  dans  tous  les  grands  pays,  les 
Etats-Unis  exceptées,  et  celui  fondé  sur  les  banques  à  succursales,  qui  fleurissent 
en  Ecosse  et  au  Canada." 

Je  vous  laisse  à  tirer  vos  propres  conclusions,  croyant  bien  vous  avoir  prouvé 
que  le  jeune  Canada  s'est  haussé  à  la  taille  de  la  vieille  Europe,  sous  le  rapport 
de  son  service  bancaire. 
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QUE  FERA  QUEBEC? 

PROPOS    D'APRES-GUERRE 

par  G.-E.  Mauqui.^ 


Depuis  quatre  ans,  la  Crande-Ouerrc  ensanglante  le  sol  de  l^elgique  et  do 
France,  et  plus  de  vingt  peuples  luttent  énergiquement  contre  1  envahissement 
de  l'Attila  moderne  qui  voudrait  fa-re  la  conquête  du  Monde  pour  y  répandre  sa 
kulture  et  sa  kamelote. 

Quelles  que  soient  les  horreurs  de  cette  tuerie;  quelles  que  soient  les  pertes 
humaines  subies  df  part  et  d'autres;  quels  que  soient  les  vides  qui  endeuillent  et 
endeuilleront  des  millions  de  foyers;  quelles  que  soient  les  dettes  fabuleuses  accu- 
mulées par  les  pay«  belligérants,  il  est  tout  de  même  une  pensée  qui  doit  nous 
préoccuper,  nous  de  Québec,  comme  «"'llo  a  déjà  fait  songer  les  esprits  dirigeants 
de  tous  les  pa\s  qui  participent  au  conflit  actuel.  Cette  pensée,  cette  préoccu- 
pation des  chefs  d'Etats,  c'est  la  solution  des  problèmes  économique?  de  l'après- 
guerre. 

La  signature  de  la  paix  peut  être  éloignée  encore,  mais  il  n'est  pas  impossible 
non  j)lus  qu'elle  arrive  plus  têit  que  ne  le  laisse  prévoir  l'état  actuel  de  guerre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  un  jour  viendra — rapproché  ou  éloigné — où  le  sanglier  boche 
se  verra  écrasé  sous  le  nombre  et  qu'il  lui  faudra  céder.  Que  verrons-nous  se 
produire  dans  Québec  alors  ?  —  j'our  limiter  cette  investigation  aux  bornes  de 
notre  province. 

Au  lendeniain  de  la  signature  de  la  paix,  tous  les  ouvriers  en  articles  de 
guerre,  armes,  munitions,  accoutrements,  aliments,  etc.,  devront  chômer  ou  cher- 
cher un  gagne-pain  dans  d'autres  industries.  Dès  1915,  o)i  fabriquait  déjà  des 
produits  de  guerre,  dans  Québec  seulement,  pour  $-11.500,000,  ce  qui  représen- 
tait prf^s  d'un  dixième  de  la  production  totale  c^ef  manufactures  et  industries. 
Une  moj'enne  de  125,000  ouvrier-;  étaient  enr.ployé^  dans  les  industries  de  tous 
genres.  En  supposant  qu'un  dizième  de  ces  ouvriers  travaillaient  aux  articles 
de  guerre,  l'on  peut  dire  qu'aujourd'hui  ce  nombre  a  doublé,  ce  qui  donnerait  une 
population  de  25,000  ouvriers  gagnant  leur  vie  dans  les  industries  de  guerre 

Y  aura-t-il  d'autres  indu.stries  qui  ])Ourront,  du  jour  au  lendemain,  la  guerre 
cos.^ant,  accueillir  toutes  ces  mains?     Non,  as-<urén.ent.     Alors,  qu'advieiidra-t- 
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il  de  tous  ces  ouvriers  et  de  leurs  familles  ?  Premier  problème  à  étudier  et  à 
résoudre  avant  la  fin  de  la  guerre,  si  nous  voulons  éviter  des  troubles  sérieux,  à 
cette  époque  où  conunencera  une- rival it-^  économique  sans  précédent  dans  le 
monde. 

Après  la  signature  de  Ifi  paix,  les  quelque  cent  mille  hommes  de  troupes  que 
nous  avons  au  front  seront  désireux  de- revenir  au  pays  et,  pendant  plusieurs 
iriois,  l'océan  sera  sillonné  de  transports  ramenant  nos  héros.  C'est  dire  qu'aux 
25,000  ouvriers  en  articles  de  guerre  qui  chômeront  viendront  s'ajouter,  dans 
quelques  mois,  au  moins  50,000  homti;es  de  troupes.  En  supposant  qu'une  bonne 
moitié  retourne  à  la  terre,il  en  restera  encore  25,000  qui  iront  grossir,dans  les  villes, 
le  nombre  des  sans-travail,  car  il  est  peu  probable  que  les  soldats  sortis  des  cen- 
tres urbains  s'en  aillent  vers  la  terre  ou  la  forêt  pour  y  faire  leur  vie,  quelques 
pressantes  que  soient  les  invitations  et  alléchantes  que  soient  les  promesses.  Alors 
vient  se  grelTer  au  problème  des  ouvriers  en  articles  de  guerre  celui  des  soldats 
retour  du  front,  qu'il  nous  faudra  bien  traiter,  on  raison  des  .sacrifices  qu'ils  auront 
faits,  ou  sinon,  gare  à  la  casse.  Il  est  donc  salutaire  d'y  penser  dès  maintenant: 
si  vis  pacein,  pnra  hellu'r. 

Quoi  que  l'on  fasse  dans  le  temps  pour  accomoder  tous  ces  ouvriers  et  ces 
soldats  qui  essaimeront  dans  les  villes,  il  faudra  quand  même  qu'ils  soient  nourris 
D'où  la  nécessité  d'une  production  agricole  plus  intense.  Aujourd'hui,  il  y  a  équi- 
libre, quant  au  nombre,  entre  la  population  rurale  et  la  population  urbaine. 
Au  lenden  ain  de  la  guerre,  il  est  a  craindre  que  le  développement  industriel 
groupe  une  population  encore  plus  nombreuse  dans  les  villes,  et  alors  l'hom- 
me de  la  terre  devra  produire  davantage  pour  alimenter  les  populations 
urbaines.  Et  si  le  cultivateur  veut  réeilemenu  faire  de  la  culture  payante, 
il  importe  qu'il  garde  pour  lui  le  fruit  dé  ses  labeurs,  en  produisant  sur  sa 
terre  ce  qu'il  faut  pour  nourrir  sa  famille  et  ses  animaux,  au  lieu  d'acheter 
pour  des  centaines  de  dollars  par  année  chez  le  marchand  du  village,  quand 
ce  n'est  pas  chez  un  gros  fournisseur  d'une  province  étrangère. 

Enfin,  l'agglomération  augaif-ntée  dans  les  csntros  industriels  de  la  province 
ramène  sur  le  tapis  la  question  des  logements  ouvriers,  dans  des  conditions  de 
bien-être  et  d'hygiène,  trop  sjuvant  inconnus^  ici,  mais  que  l'on  a  réus.si  à  cons- 
truire dans  plusieurs  villes  du  vieux  continent  et  des  Etats-Uni.?.  Le  prollème 
a  déjà  été  posé  ici,  mais  il  n'a  pas  encore  pris  une  forme  tangible  Toutefois,  les 
idées  semées  font  du  chemin.  Il  faudra  en  essayer  la  réali.sation  dans  un. avenir 
rapproché,  si  nous  ne  voulons  pas  rester  en  arrière  de  nos  voisins  du  sud  et  de 
l'ouest 

Au  point  de  vue  de  l'hyg'ène  publique.  n'iir.p;jrte-il  pas  de  demander  que  le 
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licenciement  des  soldats  soit  bien  contrôlé,en  Angleterre,  afin  de  ne  laisser  revenir 
au  pays  que  des  sujets  indemnes  de  tares  vénériennes  ': 

11  y  a  bien  d'autres  problèmes  que  la  tin  de  la  guerre  posera  devant  les  auto- 
rités de  cette  province,  mais  ceux  que  je  viens  d'énumérer  frappent  à  première 
vue,  et  il  importe  que  l'on  s'empresse  de  les  étudier  sans  retard,  car  nous  courons 
grand  risque  d'être  pris  par  surprise,  et  alors  ce  serait  un  désastre  dont  on  ne  peut 
calculer  les  effets  funestes  à  l'avance. 

D'autres  paj^s  nous  donnent  l'exemfjle  à  ce  propos.  F.n  effet,  l'on  voit  que 
déjà  r Allemagne  se  prépare  à  reprendre  son  rang  dans  le  monde  industriel,  car 
elle  sait  fort  bien  que  l'on  oubliera  bientôt  le»  résolutions  présentes  de  ne  plus 
commercer  avec  elle.  Dans  tous  les  pays  neutres,  elle  accumule  des  matières 
premières  qu'elle  saura  bien  employer,  après  la  guerre,  pour  alimenter  ses  nom- 
breuses m?mufactr.res  et  usines,  dont  les  pi'oduits  ouvrés  inondaient  déjà  le  marché 
mondial  avant  la  guerre.  La  France,  l'Angleterre,  les  F.tats-Unis  ont  mis  leurs 
meilleurs  cerveaux  à  l'étude  des  problèmes  d'après-guerre  et  ils  n'épargnent  rien 
pour  en  assurer  une  solution  favorable. 

On  ne  saurait  non  plus  passer  sous  silence  les  quelques  tentatives  faites  dans 
le  même  sens  par  le  gouvernement  fédéral.  11  a  nommé  des  Commissions  d'étu- 
des et  de  recherches.  Celle,  entre  autres,  de  la  Commission  économique  cana- 
dienne en  Grande-Bretagne,  en  France  et  en  Italie  a  soumis  un  magnifique  rap-  , 
port  de  ses  travaux.  On  a  aussi  créé  une  Commission  de  recherches  scientifiques 
dans  l'intérêt  des  industries.  Sur  certains  points,  l'autorité  lédérale  s'étend  à 
l'exclusion  des  provinces,  comme  par  exemple,  au  sujet  du  commerce  d'importa- 
tion et  d'exportation,  dp  l'immigration,  de  la  navigation,  des  pêcheries  mari- 
times, etc.  Mai^  en  dehors  de  ces  domaines,  il  reste  encore  un  vaste  champ  libre 
où  l'activité  provinciale  peut  s'exercer  sans  danger  de  conflit,  et  notre  pro- 
vince, pa'i  plus  que  la  population  qui  l'fiabite.  ne  peut  rester  indifférente  et  in- 
active devant  'a  t.âche  qui  se  présente,  à  moins  de  ^'ouer  les  nôtres  à  une  infé- 
riorité industrielle  et  à  un  manque  d'influence  politique  des  plus  désastreux  pour 
l'avenir. 

Jusqu'à  présent,  il  ne  paraît  pas  que  Québec  ait  résohiment  envisagé  les  pro- 
blèmes d'après-guerre.  Chacuh  s'emploie  à  cultiver  son  propre  champ  d'action, 
sans  songer  à  ceux  qui,  demain  ou  un  peu  plus  tard,  seront  sans  emploi,  sans  res- 
sources et  sans  logis.      Ventre  affamé  n'a  pas  d'oreilles. 

La  province  de  (,_Hiébec  aura  fourni  près  de  100, UUO  de  ses  enfants  pour  assurer 
la  liberté  de  ceux  qui  restent  au  pays;  elle  aura  aussi  contribué  plusieurs  millions 
de  dollar.*?  en  secours  de  tous  genres,  pour  aider  la  cause  des  Alliés.  Faudrait-il, 
par  notre  incurie,  prolonger,  même  après  la  guerre,  les  souffrances  de  nos  défen- 
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seurs  et  rendre  en  quelque  sorte  inutiles  les  sacrifices  et  les  privations  de  ceux  qui 
les  ont  aidés,  sans  aller  au  feu  ?  Si  nous  ne  nous  mettons  sans  retard  à  l'étude 
de  ces  problèmes  d'après-guerre,  nous  nous  exposons  grandem.ent  à  recevoir  d'a- 
mers  reproches. 

Nous  suggérons  donc  à  l'autorité  compétente  la  nomination  d'une  Commis- 
sion qui  pourrait  se  partager  la  besogne  par  comités,  afin  d'é*:udier  les  problcnies 
d'après-guerre  et  faire  toutes  les  suggestions  qu'elle  jugera  à  jiropos  de  signaler, 
dans  l'intérêt  de  la  province.  Inutile  d'ajouter  que  les  membres  de  c<?tte  Com- 
mission devraient  prendre  les  moyens  de  se  bien  renseigner,  soit  erj  voyageant 
au  pays  ou  à  l'étranger,  en  tenant  des  enquêtes,  en  assignant  des  témoins,  en  de- 
mandant la  production  de  documents  propres  à  les  bien  instruire  sur  les  condi- 
tions actuelles  du  conunerce,  de  l'industrie,  de  la  culture,  de  l'enseignement,  etc., 
bref,  sur  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  pourrait  aider  à  la  solution  des  problèmes 
qui  surgiront  au  lendemain  de  la  .démobilisation. 

Nous  avons  assez  foi  dans  le  i)atriotisme  agis.sant  et  l'esprit  clairvoyant  des 
autorités  civiles,  pour  espérer  que  la  province  de  Québec  continuera  à  so  distin- 
guer et  à  R'a'f!r:ner  devant  les  autres  provinces  du  Dominion,  comme  elle  l'a  fait 
depuis  une  décade  et  plus,  et  cela  pour  le  plus  grand  bonheur  de  ses  habitants. 

"Aide-toi  et  le  ciel  t'aidera!"  est  vrai  aujourd'hui  comme  il  l'était  hier  et 
comme  il  le  s.^ra  encore  demain,  et,  d:»  plus,  "gouverner,  c'est  jirévoir." 


^^^mmm^m^Mmmm^ 
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Un  savant  de  chez  nous 

PROVANCHER 


Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  le  confesse  publiquement: 
les  savants  de  race  canadienne-française  sont  trop  rares.  II  serait 
tout  aussi  juste  d'affirmer  que  ceux  qui,  chez  nous,  s'occupent  de 
sciences  physiques  ou  naturelles,  sans  avoir  mérité  le  nom  de  savants, 
restent  encore  le  très  petit  nombre.  A  cet  état  de  choses  peu  louable 
pour  nous,  il  serait  facile  d'assigner  des  causes  nombreuses  et  fort 
plausibles.  Mais  ce  n'est  pas  l'exposé  de  ce  problème  que  je  viens 
faire  ici;  déjà  il  a  trouvé  des  partisans  de  talent  et  d'acharnés 
adversaires.  Parmi  ces  derniers,  on  en  trouve  parfois  qui  vont 
jusqu'à  affirmer  que  par  suite  de  sa  formation  intellectuelle  et  du 
milieu  c'est  chose  impossible  pour  le  français  du  Canada  d'atteindre 
les  sommets   de    la   science. 

A  ceux-là  je  veux  répondre  par  un  exemple  qui  à  lui  seul, 
suffira  à  prouver  l'inanité  de  leur  avancé.  L'occasion  m'en  est 
offerte  par  la  Société  phvtopathologique  de  Québec.  Elle  vient 
précisément  de  célébrer  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  mort 
d'un  canadien-français,  pionnier  de  l'histoire  naturelle  chez  nous, 
savant  éminent,  maître  universellement  reconnu,  l'abbé  Léon  Pro- 
vancher.  En  cette  circonstance,  la  société  a  fait  ériger  au-dessus 
des  deux  dernières  collections  entomologiques  de  Provancher,  au 
Musée  de  l'Instruction  publique,  à  Québec,  une  plaque  commémo- 
rative  portant  ces   mots: 

A    LA    MEMOIRE    DE 
PROVANCHER 
NATURALISTE  ET  ENTOMOLOGISTE 

1820-1892 

LA    SOCIETE    DE    QUEBEC    POUR    LA    PROTECTION     DES    PLANTES 

1918 
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Cet  hommage  d'admiration  et  de  reconnaissance,  les  mem- 
bres de  la  société  l'ont  fait  au  nom  et  avec  le  concours  de  tous  les 
naturalistes  du  pays  et  plus  spécialement  de  Québec.  Aux  yeux 
de  plusieurs,  cet  acte  aura  tout  l'air  d'une  sorte  de  réhabilitation 
de  l'artisan  modeste  d'une  œuvre  oubliée. 

11  faudra  donc  rappeler  à  plus  d'un — un  quart  de  siècle  efface 
tant  de  choses! — que  le  nom  de  Provancher  allié  à  la  science  et  à 
ses  propres  œuvres  est  plus  et  mieux  connu  chez  les  Anglais  d'A- 
mérique que  chez  les  compatriotes  mêmes  du  maître  regretté!  Et 
ceci  nous  offre  des  contrastes  dont  il  nous  faut  parfois  rougir.  Alors 
que  chez  les  anglophones  les  œuvres  du  grand  disparu  occupent 
une  place  d'honneur  dans  toutes  les  bibliothèques  universitaires 
ou  scientifiques  et  y  sont  souventes  fois  consultées,  commentées  et 
annotées  dans  les  revues  savantes;  alors  que  ses  collections  attirent 
chaque  année  bon  nombre  d'entomologistes  qui  les  visitent  à  notre 
barbe  et  viennent  y  chercher  de  la  lumière:  qui  donc  ici  songe  à 
exhumer  un  de  ces  volumes  de  sa  poussière?  Qui  donc  connaît  et 
apprécie  à  leur  juste  valeur  des  collections  si  recherchées? 

De  toutes  laçons,  rappeler  brièvement  aux  lecteurs  du  Terroir 
ce  que  fut  Provancher,  ne  sera  certes  pas  hors  de  propos.  Et  d'a- 
bord d'où  lui  est  venue  sa  vocation  de  naturaliste?  Comment 
le  goût,  et  mieux  l'amour,  des  sciences  naturelles  naquit  et  se  dé- 
veloppa en  Provancher  c'est  ce  que  lui-même  a  spirituellement  ra- 
conté. Tout  enfant,  il  se  sent  attiré  vers  la  nature:  il  sonde  les 
mystères  de  la  fleur  des  champs  et  poursuit  le  papillon  au  vol  ca- 
pricieux. Au  pensionnat  d'une  maison  d'enseignement  secondaire 
il  ne  trouve  rien  qui  puisse  aider  cette  propention  naturelle;  les 
volumes  qui  lui  tombent  sous  la  main  sont  muets  quand  il  s'agit 
de  trouver  le  nom  de  la  plante  ou  de  la  bête;  ses  professeurs  avouent 
n'être  pas  à  même  de  le  renseigner. 

Quelques  années  plus  tard,  devenu  vicaire,  puis  curé  de  quel- 
ques paroisses  rurales,  Provancher  se  fait  horticulteur.      Il  cultive 
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avec  succès,  observe  et  compare  sans  relâche;  c'est  alors  qu'il 
publie,  comme  fruit  de  ces  travaux,  deux  ouvrages  de  grande  valeur, 
les  premiers  du  genre  au  pays:  "Le  verger"  et  le  "potager"  cana- 
diens. 

Entre  temps,  il  emploie  ses  loisirs  à  courir  les  champs  pour  y  col- 
lectionner des  plantes.  Multipliant  ses  excursions  de  botaniste  dans 
toutes  les  directions,  il  se  voit  bientôt  en  possession  d'un  herbier 
considérable;  la  presque  totalité  des  végétaux  indigènes  s'y  trouve 
représentée  dont  bon  nombre  d'espèces  n'ont  pas  encore  été  décrites. 
Quelques  volumes  publiés  aux  Etats-Unis  par  la  pléiade  de  savants 
de  1840-60  trouvent  le  chemin  de  sa  bibliothèque  et  lui  servent  de 
guides  plutôt  que  de  maîtres.  Il  fait  alors  publier  un  traité  élé- 
mentaire de  botanique  à  l'usage,  dit-il,  des  maisons  enseignantes. 
Ce  n'est  pas  tout.  N'a-t-il  pas  l'incroyable  témérité  de  faire  paraître 
ensuite  une  œuvre  exclusivement  scientifique,  sèche  et  systémati- 
que, qu'il  appelle  simplement  "Flore  canadienne".  Des  amis  dé- 
voués enlèvent  quelques  exemplaires  et  les  autres  vont  combler, 
sur  les  rayons  des  bibliothèques  anglaises,  une  place  vide  où  ils  sont 
bienvenus;  notez,  en  effet,  que  c'est  le  premier  ouvrage  complet 
traitant  de  la  flore  du  Canada;  pareil  tour  de  force  n'a  pas  encore 
été  renouvelé:  la  flore  de  Provancher  reste  l'unique  flore  cana- 
dienne. 

Provancher  n'est  pas  homme  à  chômer;  son  ardeur  ne  connaît  pas 
de  limites.  Il  vient  de  manipuler  une  à  une  les  plantes  canadiennes, 
il  en  a  maîtrisé  les  secrets;  va-t-il  s'endormir  sur  ses  lauriers? — 
Non.  Son  esprit  d'observation  aigu  et  toujours  en  éveil  lui  a  fait 
connaître  à  côté  du  vaste  champ  de  la  botanique  le  royaume 'in- 
exploré des  bêtes  et  plus  particulièrement  des  hexapodes.  Alors 
il  se  met  en  chasse  par  tout  le  pays  et  collectionne  dans  tous  les 
ordres  avec  un  bonheur  constant.  Rapidement  augmentent  ses  col- 
lections; à  mesure  les  indnidus  qui  les  composent  sont  classiflés, 
divisés,  groupés. 
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Avec  une  incroyable  facilité  il  passe  de  l'ordre  à  la  famille,  de  la 
famille  au  genre,  du  genre  à  l'espèce.  A  travers  le  verre  de  la  loupe, 
il  scrute  les  structures  de  l'insecte,  il  en  compare  les  caractères,  en 
marque  les  dissemblances.  Ces  recherches  mlassables  ne  demeu- 
rent pas  stériles.  Provancher  voit  devant  lui  une  tâche  énorme: 
7  ordres  d'insectes  et  dix  à  douze  mille  espèces  différentes  dont  il 
veut,  à  l'instar  de  Linnée  dans  son  "Genus  insectarum"  européen, 
donner  la  description  et  les  formes  d'identification.  Ses  études 
lui  ont  démontré  que  près  de  deux  mille  espèces  canadiennes  sont 
inconnues.  Il  conçoit  alors  l'idée  d'une  "faune  entomologique" 
de  son  pays.  Rien  ne  le  rebute,  ni  l'immensité  de  la  tâche,  ni  les 
moyens  d'étude  primitifs  dont  il  dispose,  ni  l'apathie  du  public  ou 
la  pénurie  d'acheteurs  possibles.  Il  s'est  attelé  à  la  besogne,  il  y 
sera  fidèle  jusqu'à  la  mort. 

Successivement,  à  intervalles  presque  régulières,  apparaî- 
tront ces  éléments  du  monument  scientifique  dont  il  entreprend 
à  lui  seul  l'érection.  De  1880  à  1892,  il  dotera  sa  patrie  d'œuvres 
puissantes,  d'une  science  sûre  et  profonde:  les  Coléoptères,  les  Hé- 
miptères, les  Orthoptères,  les  Hyménoptères,  les  Névroptères,  les 
Diptères  se  suivent  régulièrement,  résultat  d'un  labeur  incessant 
que  la  mort  seule  vient  interrompre.  Seul  l'ordre  des  Lépidop- 
tères restait  à  traiter  pour  compléter  le  cycle.  En  revanche,  en 
1867,  il  avait  fondé  une  revue  scientifique,  "Le  Naturaliste  cana- 
dien", qui  parut  par  intermittence  jusqu'en  1892.  Là,  chaque 
mois,  il  couvrait  de  nombreuses  pages  d'études  sur  les  mammi- 
fères, les  oiseaux,  les  reptiles,  les  poissons,  les  batraciens  et  sur  une 
foule  d'autres  sujets  connexes.  En  dépit  de  ses  labeurs,  il  trouva 
le  temps  de  publier  un  volume  sur  les  "Mollusques  du  Canada," 
invertébrés  dont  on  ignorait  à  peu  près  tout  avant  lui,  sauf  le  goût 
de  quelques-uns. 

Le  23  mars  1892,  Provancher  pouvait  mourir  heureux.  Le 
programme  de  sa   vie  était  presqu'entièrement  rempli.     Par   une 
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sorte  de  prévision,  il  pouvait  entrevoir  la  richesse  inépuisable  qu'il 
léguait  à  la  patrie  bien-aimée  et  la  répercussion  heureuse  que  ses 
magnifiques  ouvrages  auraient  plus  tard  sur  l'esprit  de  ses  com- 
patriotes  de   l'avenir. 

La  race  canadienne-française  s'honore  de  le  compter  au  nom- 
bre de  ses  enfants;  elle  est  toute  fière  de  le  considérer  comme  une 
de  ses  gloires  les  plus  pures.  Un  jour,  la  patrie  reconnaissante 
coulera  dans  le  bronze  l'image  d'un  fils  du  sol  qui  fut  grand 
par  ses  oeuvres  et  contribua  mieux  que  quiconque  à  la  faire  ai- 
mer à  l'étranger. 

Georges  Maheux, 
Professeur  à  l'Ecole  forestière. 
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Les  échos  de  la  Société 


Pour  la  première  fois  dans  l'histoire  de  l'Exposition  Pro- 
vinciale, il  y  a  eu  ,  cette  année,  un  salon  de  peinture  dans  le  Palais 
des  Beaux-Arts,  grâce  à  notre  peintre  québécois,  M.  Y.  Neilson, 
qui  a  pu  intéresser  un  certain  nombre  de  ses  collègues  de  l'Ontario  à 
venir  exposer  ici;  de  son  côté,  M.  Ed.  Lemoine,  un  autre  de  nos 
peintres  de  Québec,  membre  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et 
Lettres,  a  profité  de  l'occasion  pour  organiser  une  section  des 
artistes  de  Québec,  de  sorte  que  ce  premier  salon  de  peinture  à 
Québec  était  assez  complet. 

Nous  sommes  heureux  de  dire  que  cette  exposition  de  pein- 
tures était  sous  le  patronage  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et 
Lettres. 

Nous  ne  doutons  pas  que  ce  salon  de  peinture,  non  seulement 
à  cause  de  sa  nouveauté,  mais  à  cause  des  œuvres  méritoires  qui  y 
étai'^n^"  exposées,  a  dû  provoquer  beaucoup  d'intérêt  parmi  les 
visiteurs. 


11  nous  a  fait  plaisir  d'apprendre  que  M.  G.-E.  Marquis,  chef 
du  Bureau  des  Statisticjues  de  la  province,  membres  du  comité 
de  réception  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  a  été  nommé 
récemment  membre  actif  de  la  "American  Public  Health  Associa- 
tion," dont  le  siège  social  est  à  Boston,  Mass.  Cette  société 
compte  cent  quatre-vingts  membres  disséminés  aux  Etats- 
Unis,  au  Canada  et  au  Mexique.  C'est  le  Dr  W.H.  Davis, 
chef  des  Statistiques  vitales  des  Etats-Unis,  qui  a  proposé  AL 
Marquis  comme  membre  de  cette  importante  association. 

M.  Marquis  accomplit  un  travail  des  plus  intelligents  dans 
l'organisation  de  la  Statistique  de  la  province  ;  mais  M.  ALir- 
quis  ne  s'en  tient  pas  seulement  a  une  œuvre  de  compilation, 
il  étudie  et  va  se  rendre  compte  sur  place  des  différents  problèmes 
qui  requièrent  les  secours  de  la  statistique,  pour  aider  à  leur  solu- 
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tion.  Aussi,  M.  Marquis  se  fait  un  devoir  d'assister,  le  plus  possible, 
à  toutes  ces  conventions,  ces  réunions  publiques  où  il  apporte  très 
souvent  le  concours  de  ses  connaissances  et  de  sa  parole. 

La  prochaine  séance  publique  de  la  Société  des  Arts,  Sciences 
et  Lettres  aura  lieu  le  22  du  mois  d'octobre  courant  et,  à  partir 
de  cette  date,  les  séances  se  succéderont  sans  interruption  jusqu'à 
la  fin  du  mois  de  juillet  de  l'année  prochaine.  La  période  d'orga- 
nisation de  notre  société  étant  maintenant  à  peu  près  terminée, 
nous  tâcherons  de  rendre  ces  séances  aussi  intéressantes,  aussi 
instructives,  aussi  variées  que  possible,  mais  sans  sacrifier  en  quoi 
que  ce  soit  au  programme  général  de  notre  société. 

Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  que  le  conférencier  de  la 
séance  du  mois  d'octobre  sera  M.  Onésime  Gagnon,  avocat,  ex- 
rlève  de  Laval  et  d'Oxford,  qui  parlera  de  la  vie  politique  de 
l'honorable  Auguste  Norbert  Morin. 


Le  "Canada  MusicaV  du  mois  de  septembre  publie  ce  qui  suit: 

"M.  Georges-Emile  Tanguay,  organiste  à  l'église  de  l'immaculée- 
Conception,  (Montréal),  vient  de  donner  sa  démission  afin  d'aller 
parfaire  ses  études  musicales  interrompues  en  Europe  par  la  décla- 
ration de  la  guerre,  sous  la  direction  de  Pietro  A.  Yon,  organiste 
de  l'église  St-François-Xavier,  à  New- York.  M.  Tanguay  tra- 
vaillera le  piano,  l'orgue  et  la  composition.  Il  partira  prochaine- 
ment." 

Notre  jeune  et  distingué  musicien  est  le  fils  de  M.  Geo. -Emile 
Tanguay,  architecte  bien  connu  de  Québec  et  membre  de  notre 
Société. 


I^?i* 
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L'Appel  des  Sou'vnirs,  on  exergue:  '"Je  nie  Souviens'',  "dédié  aux  braves 
petits  gars  du  Bataillon  de  Laval,  C.  E.  O.  C.  .  par  Jean  Sainte-Foy.  Jolie 
petite  brochure  de  42  pageS;  éditée  par  l'auteur  et  publiée  au  cours  du  mois  de 
juin  .  le  Motisquefairc,  journal  des  Etudiants,  dit,  entre  atitres  choses,  de  cette 
brochure:  "La  brochure  commence  par  une  description  de  l'Ame  de  (Québec  Puis 
l'auteur,  avec  un  brio  irrésistible,  nous  chante  les  plus  hauts  faits  de  notre  his- 
toire:   1700!....     L  invasion   américaine! Châteauguay"  ..         Courcelette   et 

Vimv!  ..  .  Ce  sont  de  très  vieux  thèmes,  m''~'me  le  dernier  qui  depuis  un  an  .sert 
aux  orateurs  quand  ils  ne  savent  plus  que  dire.  L'écueil  alors,  c'était  le  lieu  coin- 
mun.     Jean  8ainte-Foy  a  très  l)ien  su  l'éviter 

— Coïinnent  ? 

— Par  un  style  rapide  et  net,  je  l'ai  déjà  dit,  et  surtout  par  cette  allure  en- 
diablée qu'il  prend  à  l'ouverture  de  certains  chapitres  et  (jui  soudain  se  modère 

pour  annoncer  avec  une  discrétion  gentille quoi';"      .  Un  fait  d'armes  peu 

habitué,  entre  nous,  à  être  chanté  en  iioderato,  et  si  bien! " 


M  Georges  Maheux,  entomologiste  de  la  province  et  membre  de  la  Société 
des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  vient  de  publier  un  bulletin  qui  sera  d'une  très 
grande  utilité  pour  la  protection  des  plantes  contre  les  insectes  nuisibles  et  contre 
les  maladies  qui  ravagent  nos  potagers.  C'est  un  petit  manuel  très  élaboré, 
quoique  succinct,  clair,  contenant  tous  les  renseignements  cju'il  importe  de 
savoir  pour  défendre  nos  amies  les  plantes  contre  leurs  ennemies  les  insectes 
et  les  maladies  cryptogamiques 

Ce  bulletin  de  M.  MaheuK  devrait  se  trouver  dans  les  mains  de  tous  les 
horticulteurs  et  de  tous  ceux  qui  possèdent  un  jardin,  si  petit  soit-il,  surtout  à 
cette  époque  où  nos  plantes  maraîchères,  devenues  aussi  précieuses  que  l'or, 
doivent  être  défendues  par  tous  les  moyens  i)ossibles  contre  tout  co  (}ui  ])ouri-ait 
leur  nuire 

Notre  ami  Maheux  a  donc  fait  un  travail  utile  et  nous  l'en  félicitons. 


ETES-VOUS  BUVEUR  d  eau  ? 

POUR  VOTRE  SANTE,  ENTENDONS-NOUS.  SI  VOUS 
NE  BUVEZ  PAS  DEAU  PEUT-ETRE  DEVRIEZ- VOUS 
LE  FAIRE.  C'est  l'affaire  de  votre  médecin,  après  tout. 
Nous  ne  prétendons  pas  le  remplacer,seulenient  nous  savons 
que  la  plupart  des  estomacs  demandent,  au  moins  de  temps 
à  autre,  un  régime  d'eau  MEDICINALE.  Non  pas  PUR- 
GATIVE, comprenez-nous  bien,  mais  une  eau  qui  corrigera 
l'acide  urique,  REGLERA  LES  ROGNONS  et  sera  bienfai- 
sante dans  les  cas  de  rhumatisme,  d'indisposition  et  de 
dyspepsie. 

CLi^IRE    FONTAINE 

Voilà  une  eau  de  cette  espèce.  Beaucoup  de  personnes  la  reconnais- 
sent comme  la  meilleure.  De  fait,  elle  est  DEUX  FOIS  PLUS  AGIS- 
SANTE que  nombre  des  grandes  eaux  en  renom  dans  le  monde,  et  elle 
coûte  meilleur  marché;  deux  excellentes  raisons  pour  lui  donner  la  préfé- 
rence. 

Deux  fois  plus  agissante.  Bien  g^ros  mot,  direz-vous!  Eh  bien,  nous 
nous  en  rapportons  à  votre  jugement.      Essayez-la  et  voyez. 


M.  Timmons  &  Son,    sEULs^pio^p^RiEXA 


Tél.  3774. 

La  Compagnie  du 

Télégraphe  d'Alarme  Cid 

22,  COTE  DU   PALAIS,  QUEBEC 

Personne  n'a  le  droit  d'exposer  sa  vie  et  celle  des  mem- 
bres de  sa  famille  quand  tout  le  monde  peut  avoir 
à  sa  portée  un  TELEGRAPHE  D'ALARME  CID  qui  nous 
avertit  fidèlement  de  l'incendie  sournois  et  qui  a  fait  déjà  ses 
preuves. 

Nos  références  ne  comptent  plus  et  la  plupart  des  grandes 
institutions  de  la  province  sont  munies  d'un  de  ces  appareils. 
Avec  un  télégraphe  Cid  dans   sa  maison,  on  ne 
craint  plus  le  feu. 


Demandez  des  renseignements  à  l'adresse  ci-haut  mentionnée 


Bureau  de  Placement  Provincial 


SERVICE  GRATUIT  SANS  DELAI 

Des  milliers  de  personnes  ont  obtenu  depuis  la  création  par  le  gou- 
vernement provincial,  du  Bureau  de  Placement,  des  emplois 
permanents  des  plus  avantageux,  et  cela 

GRATUITEMENT 

Nous  attirons  aussi  l'attention  des  patrons  qui  pourront  en  commu- 

niqviant  leurs  demandes  d'employés  à  ce  bureau,  obtenir  sans 

autre  recherche,  des  employés  compétents 

ALFRED  CROWE,  Surintendant 


Bureau  de  Placement  Provincial 

No  83,  rue  du  Pont,  QUEBEC- 

Heures  de  bureau  :  9  h.  a.  m.  à  ô  h.  p.  m.  Téléphone  2933 

CORRESPONDANCE    SOLLICITEE 

Avant  de   Décider  votre  Achat 

Venez  voir  ce  que  nous  sommes  en  nnesure  de 
faire  pour  vous 

Nous  avons  toujours  un  assortiment  de  meubles  de  tous  les 
genres,  depuis  les  moins  dispendieux  jusqu'aux  meubles  de  périodes 
si  rechei'chés  de  nos  jours. 

Pianos  dx^oits  ordinaires,  pianos automaticpies  et  pianos  à  queue, 
graphophones  Columbia,  Pâthé  et  Pollock,  ainsi  qu'une  sélection 
d'au  delà  de  10,000  records  de  toutes  sortes. 

Instruments  de  musique  tels  que  violons,  cornets,  clarinettes, 
etc.,  ainsi  que  nnisique  en  feuilles  de  tous  prix. 

Que  vous  soyez  acheteurs  ou  non,  venez  nous  voir.  Vous  êtes 
les  bienvenus. 


\Çuà8ih&L 


nu  *«{32  RUE  sTwuen 

QUÉBEC* 


Salon   de  musique      -      _      -      _       _      197,    rue  St-Joseph 
Salon  de  meubles      -      Angle  des  rues  St-Joseph  et  St-Valier 


LA  BANQUE  NATIONALE 

FONDÉE   EN  1860 

Capital  autorisé $5,000,000.00 

Capital  versé         .         .         .         .         .         .       $2,000,000.00 

Réserve $2,100,000.00 

237  BUREAUX  AU  CANADA 
Succursale  à  Paris,   France   :        -         -       -        14,   rue  Auber 


SIÈGE  SOCIAL  —  QUÉBEC. 

Sept  succursales  dans  la  ville  :  Basse- Ville,  Le  Palais  (a  proximité 

de  la  gare  du  Pacifique),  Saint-Roch,  St-Sauveur,  St-Malo, 

rue  St-Jean  et  Belvédère. 


Demandez  nos  COFFRETS  D'EPARGNE  :    Gratis  avec  un  dépôt 

d'une  piastre. 


La  meilleure  annonce 

C'EST  LE  CLIENT  SATISFAIT 


Faites  notre  publicité  en  portant  les  vêtements 
de  qualité  supérieure,  coupe  élégante. 

II  nous  est  facile  de  plaire  aux  plus  difficiles. 


Lr A.  ROY 

178,  ST-JEAN,  QUEBEC 


Téléphone  212 

FITZPATRICK 

DUPRE  &  GAGNON 

AVOCATS 
107,  Cote  de  la  Montagne 


.  Téléphone  992 

HENRI  POULIOT 

NOTAIRE 


Eciifice 
'  Québec  Railway  " 


QUEBEC 


La  Caisse  d'Economie 

de  Notre-Dame  de  Québec 


BANQUE    DEPARGNES, 
Fondée  en  1 848 

Bureau  principal  et  six  Succursales  à  Québec 
Deux  Succursales  à  Lévis 

ECOLE  FORESTIERE 

UNIVERSITE  LAVAL 


Pour  la    formation   d'ingénieurs    forestiers.     L'enseignement 

donné  comprend,   en  sus  des  sciences  forestières  et 

mathématiques,     un    cours    d'arpentage    avec 

travaux  pratiques  sur  terrain 


Pour  renseignements,  s'adresser  sn  directeur. 
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10  sous 


VICTOIRE,  D.  P Page      1 

CHANT  DES   VOLONTAIRES  CANADIENS  FRANÇAIS 

A.  Cinq-Mars 3 

NOTRE  ESPRIT  CIVIQUE,  G.-E.  Marquis 4 

PAS  DE  "TCHARTCHAF",  s.-v.-p.,  A    Bédard S7 

NOTRE  FOLKLORE  D.  Potvin 33 

L'INCONNUE,  Joseph  Patry 36 

PROPOS  DE  PEINTURE,  D.  Potvin U 

LES  ECHOS  DE  LA  SOCIETE U 

BIBLIOGRAPHIE 47 


Abonnement  :  Un  an,  $1.00.        Six  mois,  $0  50.         Etranger,  $1.50 

Taux  d'annonces  siir  demande 
Adresse  :  D.  Potvin,  Secrétaire  de  la  rédaction,  14,  Crémazie,  Québec 


2ja  ^ûrt^lp  h^fl  Arts,  #rtpnr?a  tt  2Ifttrfa 


(Extraits  de  la  constitution) 


1. — La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  a  pour  objet  de  grouper 
les  Canadiens-français  désireux  de  cultiver  ou  d'encourager  les 
arts,  les  sciences  et  les  lettres. 


11.  — Les  membres  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  sont 
classés  en  tx-ois  catégories  :  1"  Associé,  2"^  Actif,  'à"  Honoiaire. 

1*  Le  membre  Associé  est  celui  qui.  en  raison  de  ses  aptitudes  ou 
de  ses  goûts,  peut  aider  la  Société  à  atteindre  son  but  ; 

2*^  Le  membre  Actif  est  un  membre  Associé  qui  a  produit  un  travail 
littéraire,  scientifique  ou  artistique  jugé  satisfaisaut  par  le 
comité  d'études  ; 

3"  Le  membre  Honoraire  est  celui  qui  a  rendu  ou  peut  i-endi'e  à  la 
Société  des  services  appréciables. 


III. — La  coutribiitioa  annuelle  est  de  $10.00  payable  en  deux    ver- 
sements, le  premier  novembre  et  le  premier  mai. 


Banque  d'Hochelaga 

CAPITAL  PAYE    -    -     -    -      $4,000,000 
FONDS  DE  RESERVE     -     -     $3,700,000 


Opérations  g-énérales  de  banque 

Caisse  d'Epargne  à  toutes  les  succursales 


Notre  service  de  correspondants  étrangers  nous  permet 
d'émettre,  aux  meilleurs  taux,  des  chèques  et  mandats 
payables  dans  tous  les  pays. 

SUCCURSALES  A  QUEBEC: 
132,  rue  St-Pierre,  H.  COLLETTE,  Gérant. 
St-Roch:  60,  de  la  Couronne,  W.  ROBERT,  Gérant. 
Haute- Ville,  382,  rue  St-Jean,  C.  MYRAND,  Gérant. 
St-Sauveur:  794,  rue  St-Valier,  J.  E.  POULIOT,  Gérant. 
Limoilou:  212,  3ième  Avenue,  G.  PAQUET,  Gérant. 
Belvédère:  86,  Ave.  des  Erables,  J.  E.  RONDEAU,  Gérant 


Tél.  2453. 


MARCEAU  &   FILS 


riarchands  de  Heubles 

DE  HAUTE         QUALITE 


Encanteurs    I  i  c  e  n  ci  é  s 


288,  rue  St-Joseph,   -    St=Roch 

CANADA 


MARI  ER  &  TREMBLAY 

LIMITEE 

Peintres,  Décorateurs  et  Doreurs 

Angle  des  rues  Du  Pont  et  Desfossés 
/--^^      ST.ROCH.  QUEBEC._..^-X 

Estimés    pour     Peinturage,      Vitrage,     Décoration, 
Dorure  fournis  gratuitement  sur  demande. 

^r\f^rtfi\tff^C'  Argenture  des  Glaces,  Chanfrei- 
4Z>pCV..lclllLC2>  .  nage.  Polissage,  Ornementation 
des   Vitres,    Réparation  des  Vieux  Miroirs,    etc.,  etc. 

TELEPHONES  2162-2163. 


BUREAU:  160,  me  St  Jean.         Tél.  7337. 
RESIDENCE:  14,  Cartier.  Tél.  3205. 


Alfred  Mercil  B.  Se.  Â. 

INGENIEUR  CIVIL 
Professeur  titulaire  de  l'Université  Laval 

Réparation  aux  examens. 

Sepviee9  professionnels. 


DEMANDEZ  LES  BONNES  BIERES 


a 


CHAMPLAIN 


9f 


Tip  Top  Béer, 

Bière  Blonde, 
Bière  de  Tempérance, 
Porter  de 

Tempérance. 

DOUCES    ET   RAFRAICHISSANTES 


Téléphone  2537 


67,  RUE  ST-JOSEPH 


Arthur  Paquet 

Fabricant  de  Bijouteries  et  Opticien  diplômé 


M.  Arthur  Paquet  a  l'honneur  d'annoncer  qu'il 
vient  d'ouvrir,  en  son  populaire  établissement  de  la  rue 
Saint-Joseph,  un  salon  d'optique  des  plus  modernes  et 
que,  désormais,  il  sera  capable  de  donner  sans  retard 
un  service  parfait. 

M.  Paquet  dispose  de  tous  es  articles,  en  or,  en 
argent  ou  en  nickel,  de  la  célèbre  marque  "  CONSUL 
EX  ",  les  meilleurs  fabriqués  au  Canada.  Il  taille  aussi 
les  verres,  tonics,  cylindres  ou  concaves,  qui  sont  ajus- 
tés par  un  expert  diplômé  spécial  à  la  Maison  Paquet. 

VOUS  JOUIREZ  DONC  D  UNE  BONNE  VUE  APRES  UNE  VISITE 
AU  SALON  DE  M.   PAQUET. 


"Le  Terroir" 

-^r^^iORGANE  DE  LAJ^^ 

Société  des  Arts,  Sciences  et 
Lettres  de  Québec 


4S    PAGES 

D'ARTICLES  INTERESSANTS  ET    INE- 
DITS ET  TEXTE  COMPLET  D'UNE 
CONFERENCE  SUR  UN  SUJET 
CANADIEN  A  CHAQUE 
NUMERO 


Abonnement: 
$  1 .00  par  année  seulement 


La  collection  du  * 'TERROIR"  formera 
à  la  fin  de  l'année  un  superbe  volume  de 
576  pages  contenant  le  texte  de  12  confé- 
rences sur  différents  sujets  canadiens  et 
qui  n'aura  coûté  que  $1.00. 


Le  Terroir 

Organe  de  la  Société    des  Arts,  Sciences 
et  Lettres  de  Québec. 
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Victoire  ! 


Le  soleil  de  la  paix  se  lève  enfin  sur  le  monde 
et  Vuniiers  entier  salue  avec  allégresse  l'aurore 
d'une  ère  nouvelle:  V ère  de  la  Paix  victorieuse  du 
sanglant  M olock  terrassé  et  vaincus  pour  toujours, 
espérons-le. 

Le  Boche  a  enfin  capitulé  et  cette  nouvelle  a 
illuminé  de  joie  bien  des  visages  dans  la  France 
héroïque,  dans  V Angleterre  tenace,  dans  la  Bel- 
gique martyre,  dans  les  généreux  Etats-Unis, 
chez  toutes  les  petites  nationalités  asservies,  dans 
notre  loyal  Canada  et,  particulièrement,  dans  notre  traditionnelle 
province  de   Québec. 

C'est,  en  vérité,  une  saisissante  image  à  présenter  au  monde  étonné 
que  cette  superbe  Allemagne  agenouillée  et  réduite  à  merci,  son  em- 
pereur fuyant  dans  la  nuit  comme  un  criminel  la  fureur  de  son  peuple 
trompé  et  humilié,  tous  ses  chefs  militaires  et  civils  terrorisés  et  cher- 
chant à  se  parer  des  balles  dirigées  contre  eux. 

Oh\  que  ces  premiers  jours  de  joie  ont  semblé  bons  au  monde  et  sur- 
tout aux  malheureuses  populations  des  pays  envahis. 

Le  Canada,  comme  les  autres  pays,  a  le  droit  de  se  réjouir  de  la  fin 
du  cauchemar  qui  pesait  sur  la  terre,  de  V  écroule  ment  des  ambitions 
germaniques  et  de  la  perspective  d'une  paix  conforme  au  droit  et  à 
la  justice.  Dès  les  premiers  instants  de  la  tragédie,  le  Canada  fut  à  la 
peine  et  il  est  juste  quil  soit  à  la  gloire. 
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Il  fut  à  la  peine  et,  pour  gagner  cette  éclatante  victoire,  il  a  donné  le 
meilleur  de  son  sang. 

Plus  de  trente  mille  de  ses  fils  dorment  en  ce  moment  sous  la  terre 
bouleversée  des  Flandres  et  du  nord  de  la  France.  Et,  parmi  ces  valeu- 
reux morts,  combien  furent  de  ce  sang  vivifié  par  les  grands  souffles 
du    Saint-Laurent    et    des    Laurentides  ? 

La  province  de  Québec  salue  avec  émotion  ses  héros:  ceux  de  Vimy 
et  de  Courcelette,  ceux  de  Lens  et  de  Cambrai,  tous  ceux  de  tant  cVau- 
tres  endroits  où  leur  sang  a  coulé  pour  la  gloire  et  Vhonneur  de  notre 
pays,  pour  la  défense  de  nos  traditions,  la  "tradition  méditerra^iéenne, 
la  tradition  chrétienne,  la  tradition  celtique  et  française,^'  forme 
auguste  de  la  civilisation  que  nous  avons  à  conserver  sur  les  bords 
du  Saint-Laurent. 

"Or,  ce  sont,"  disait  Gabriel  Hanotaux,  "ces  traditions  qui  sont 
menacées  par  V Allemagne La  guerre  n'est  plus  seidement  euro- 
péenne, elle  est  devenue  mondiale.   Le  soi't  de  V Humanité  se  décide." 

Et  c'est  pour  cela  que  tant  des  nôtres  sont  allés  là-bas,  qui  dor- 
ment maintenant  dans  la  terre  où  Von  plantera  demain  l'arbre  de  la 
paix,  ou  qui,  décorés  ou  blessés,  reviendront  au  pays  en  claynant: 

"J'étais  des  soldats  de  la  Grande  Guerre,  la  guerre  des  légions 
romaines  contre  l'invasion  des  Teutons,  la  guerre  de  Clovis  et  d'Ac- 
tius  contre  les  hordes  d'Attila,  la  guerre  de  la  Méditerranée  du  Christ 
et  de  l'Atlantique  de  Christophe  Colomb  contre  la  Barbarie  des  bois\ 

Et  maintenant,  le  soleil  radieux  de  la  Paix  victorieuse  se  lève  der- 
rière les  sombres  collines Saluons-le  ! 

D.  P. 


-^I^rs^p- 


LE  TERROIR 


CHANT  DES 

Volontaires   Canadiens  français 


La  France  fait  appel  aux  hommes 
Contre  les  monstres  allemands. 
Répondons-lui,   puisque   nous  sommes 
Restés  ses  fidèles  enfants. 
Allons  écraser  les  barbares, 
Armons    contre    eux    notre    courroux, 
De  notre  honneur,   toujours  jaloux. 
De  notre  sang,  jamais  avares. 

Réf.:  En  avant!  En  avant  ! 
Allons    avec    vaillance 
Combattre   pour  la   France 
Que  nous  chérissons  tant. 
En  avant  !    En  avant  ! 

C'est  pour  nous  que,   dans  la   mitraille, 
A  sonné  le  clairon  français. 
Fuirons-nous  loin  de  la   bataille 
Quand  souffre  la  France  ?    Jamais  ! 
Et  s'il  faut  que  nos  chairs  meurtries 
Jonchent  le  sol  de  nos  aïeux, 
Le  front  sanglant,  le  cœur  joyeux, 
Xous  tomberons  pour  deux  patries  ! 

Nous  sommes  aimés  de  nos  blondes, 

Mais  nous  le  serons  plus  encor 

Quand   nous   aurons,    dans   les    vieux    mondes, 

Gagné  de  jolis  galons  d'or. 

Là-bas  nous  attend  la  victoire  ; 

Soldats,  vers  elle  il  faut  courir. 

Nous    saurons    bien    la     conquérir  : 

C'est  une  femme  que  la  Gloire  ! 

Alonzo  Ci\Q-^L 
Décembre    1914. 
Note  :  la  musique  de  ce  chant  a  été  composée  par  ^L  Joseph  Vézi 
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L'esprit  civique  chez  nous 


Par  M.  G.-E.  Marquis 
Chef  du  Bureau  des  Statistiques  de  la  province 


Conférence  faite  à  la  troisième  séance  publique  niensueUe  de  la 
Société  des  Arts.  Sciences  et  Lettres 


Monsieur   le   ]n'ésident, 

Mesdames,  Messieurs, 

Un  voyageur  français  traversait  une  forêt 
corse  quand  il  s'aperçut  soudainement  qu'il 
était  poursuivi  par  des  brigands.  Dans  sa 
fuite  pour  échapper  à  leurs  mains,  il  arrive 
bientôt  au  bord  d'un  grand  lac  autour 
duquel  il  n'y  a  aucun  sentier. 

Impossible  de  le  traverser  à  la  nage  et  il 
n'y  a  pas  une  minute  à  perdre:  les  bandits 
suivent  sa  piste  et  se  rapprochent  rapide- 
ment à  travers  la  forêt. 

"La  nécessité,  a-t-on  dit  avec  raison, 
e.st  la  mère  des  inventions".  Une  inspira- 
tion frajjpe  le  voyageur:  il  sort  un  couteau 
de  sa  gaine,  coupe  une  longue  tige  de  roseau 
qui  croît  près  du  rivage,  se  bouche  les 
oreilles  et  les  narines  avec  de  l'argile,  puis  se 
glisse  rapidement  dans  l'eau  du  lac,  en  tenant  une  des  extrémités  de  la  tige 
dans  sa  bouche  et  laissant  l'autre  bout  excéder  de  quelques  pouces  la  surface 
de  l'eau,  afin  de  pouvoir  respirer  librement  sans  être  asphyxié. 

AiTivés  au  bord  du  lac,  les  brigands  cherchent  en  vain  les  traces  de  celui  qu'ils 
croyaient  déjà  tenir.  Mais  comme  il  n'était  nulle  part  visible,  ils  en  conclurent — 
avec  cet  esprit  avide  de  mystérieux  qui  caractérise  les  corsaires — qu'il  devait  être 
un  sorcier  doué  du  pouvoir  de  se  rendre  invisible,  tout  comme  Gygès  avec  son  an- 
neau d'or  magique.  Tout  penauds  ils  retournèrent  sur  leurs  pas.  Grande  joie  du 


M.  G.-E.  MARQUIS 
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voyageur  français  qui,  avec  mille  précautions,  émerge  bientôt  de  l'onde  liquide 
pour  continuer  sa  course,  sain  et  sauf,  vers  Ajaccio,  terme  de  son  voyage. 

L'esprit  civique  chez  nous,  qui  figure  au  programme  de  ce  soir,  ressemble  un 
peu  au  voyageur  dont  je  viens  de  parler.  En  effet,  pendant  cent  ans,  il  eut  à  lutter 
au  milieu  de  la  jungle  des  événements  politiques  canadiens  pour  protéger  notre 
existence  nationale,  car  les  adversaires,  sinon  les  brigands,  étaient  nombreux 
et  leur  ténacité  proverbiale  ne  faisait  pas  défaut. 

Toutefois,  nos  pères  décidés  à  vaincre  ou  à  mourir  triomphèrent  de  tous  les 
obstacles  et  le  pacte  de  la  Confédération  semblait  être  le  refuge  où  l'on  ne  pour- 
rait plus  attenter  à  nos  libertés  constitutionnelles.  Forts  de  cette  sécurité,  nous 
avons  jeté  les  armes  et,  depuis  cette  date,  l'esprit  civique  chez  nous,  s'il  n'est 
pas  mort  tout  à  fait,  brille  surtout  par  son  absence,  camouflé  qu'il  est  sous  les 
ondes  somnifères  de  l'esprit  de  parti. 

Voilà  une  constatation  qui  sans  doute,n'est  pas  très  flatteuse  pour  notre  amour 
propre,  si  onctueusement  caressé  par  un  grand  nombre  de  beaux  diseurs,  mais 
comme  la  vérité  a  des  droits  imprescriptibles  et  que,  d'autre  part,  je  n'ai  pas  eu 
l'avantage,  ou  le  désavantage,  d'aller  à  l'école  des  diplomates,  je  crois  devoir 
parler  suivant  mon  sentiment  et  d'après  l'intelligence  que  j'ai  des  manifestations 
de  l'e.sprit  civique  depuis  1867. 

Et  comme  le  sage  n'affirme  rien  qu'il  ne  soit  capable  de  prouver,  je  vais  exposer 
les  raisons  du  jugement  que  je  viens  d'énoncer,  à  savoir  que  l'esprit  civique 
chez  nous,  s'il  n'est  pas  inexistant,  a  grandement  besoin  qu'on  lui  transfuse  du 
sang  nouveau  ou  "qu'on  lui  souffle  de  l'air  dans  la  bouche",  comme  diraient  les 
troubadours  Blés  et  Boyer. 

Ne  dirait-on  pas,  en  effet,  que  les  pères  de  la  Confédération  ont  apporté  avec 
eux,  dans  leurs  tombeaux,  les  derniers  vestiges  de  la  combativité  et  de  la  fierté 
nationales? 

Depui.s  1867,  nous  piétinons  sur  place  et  nous  nous  épuisons  vainement  dans 
le  champ  clos  de  la  routine  qui  tue  lentement,  mais  siîrement,  pendant  que  les 
nobles  ambitions  régénératrices  ont  cédé  le  pas  au  délétère  esprit  de  parti,  agent 
de  politique  destructive. 

PJncore  quelques  années  de  ce  régime  de  laisser-faire  et  d'a-quoi-bondiste,  et 
l'enlisement  était  complet;  nous  disparaissions  à  jamais  comme  entité  distincte, 
faute  de  programme  et  faute  d'esprits  cultivés  pour  aiguillonner  les  masses  vers 
des  idéals  supérieurs. 

Aussi  ne  fallait-il  rien  moins  que,  coup  sur  coup,  ces  attaques  violentes  contre 
certains  droits  de  nos  frères  ontariens  et  l'établissement  de  la  conscription  mili- 
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taire  pour  secouer  notre  torpeur    et  nous  induire  à  suivre  plus  attentivement 
les  diverses  manifestations  de  la  vie  nationale. 

Grâce  à  Dieu,  nous  avons  une  organisation  iiolitique,  ecclésiastique,  muni- 
cipale, judiciaire  et  scolaire  presque  idéale  dans  son  ensemble.  Mais  il  ne  faudrait 
pas  laisser  croire,  ou  plutôt,  il  ne  faudrait  pas  laisser  grandir  nos  enfants,  dans  la 
famille  et  à  l'école,  avec  l'impression  que  les  droits  dont  nous  jouissons  nous 
ont  été  garantis  spontanément.  Au  contraire:  et  pour  quiconque  a  feuilleté 
quelque  peu  les  pages  de  l'histoire  du  Canada,  surtout  pendant  le  siècle  qui 
suivit  la  cession  de  la  Nouvelle-France  à  l'Angleterre,  il  est  manifeste  que  les 
droits  dont  nous  avons  le  libre  exercice  aujourd'hui  ont  été  conquis,  par  nos 
pères,  après  des  luttes  héroïques  et  même  sanglantes. 

Comment  voulez-vous  que  la  génération  actuelle,  je  parle  ici  de  la  masse 
non  instruite,  puisse  avoir  quelque  respect  pour  les  pouvoirs  publics  qui  nous 
gouvernent;  ait  une  conception  nette  de  la  valeur  du  suffrage  populaire  et, 
enfin,  se  prenne  à  aimer  nos  institutions  et  le  sol  de  la  patrie,  si  on  ne  fait  pas 
revivre  à  ses  yeux  les  épopées  de  jadis  ? 

C'est  donc  un  devoir,  pour  quiconque  est  chargé  de  faire  l'éducation  de  l'en- 
Tance  et  de  la  jeunesse,  d'inculquer  à  cel'es-ci,  par  tous  les  moj^ens  possibles,  les 
connaissances  civiques,  devenues  néces'^aires  à  tout  bon  citoyen,  comme  à  tout 
patriote   éclairé. 

Et  c'est  pour  rappeler  quelques  enseisnements  qui  se  dégagent  de  notre  orga- 
nisation politique  et  administrative  que  je  développerai,  au  cours  de  cet  entre- 
tien, les  deux  points  sui^'ants,  à  savoir  : 

1- — Résumé  de  l'histoire  de  la  conquête  de  nos  libertés  politiques: 
2. — Devoirs  envers  les  pouvoirs  légalement  constitués  et  vertus  civi(]ues  qiu 
doivent  animer  le-^  citoyens. 


Au  lendemain  de  la  cession  du  pays  à  TAngleterre,  en  1760,  Amherst.  gou- 
verneur général  du  Canada,  établit  le  régiriie  viilitnire  qui  dura  trois  ans.  Il  ne 
faudrait  pas  croire,  toutefois,  que  ce  régime  fut  arbitraire.  Non,  ar  les  gou- 
verneurs de  Qucbec,  de  Montréal  et  de  Trois-Rivières  s'efforcèrent  d'attacher 
les  Canadiens  à  l'An^^leterre,  en  leur  laissant  le  libre  exercice  de  leurs  lois  et  de 
leurs  coutumes. 

Pendant  C3tte  période,  la  plupart  des  fonctionnaires  publics  furent  choisis 
parmi  les  officiers  de  la  milice  et  de  l'armée  régulière,  et  comme  ces  soldats  con- 
naissaient la  bravoure  des  Canadiens  et  l'état  de  dénûment  dans  lequel  la  guerre 
bs  avait  laissés,  ils  se  montrèrent  plutôt  généreux  et  loyaux  envers  eux.    Mais 
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i!  ne  devait  pas  tarder  à  débarquer  ici  de  nouveaux  fonctionnaires  venus  de 
Londres,  fonctionnaires  qui,  âpres  à  la  curée  et  imbus  d'un  faux  zèle  britannique, 
se  rendirent  odieux  aux  yeux  des  Canadiens,par  leur  morgue  et  leur  despotisme. 

Dès  que  le  traité  de  Paris  fut  signé,  en  1763,  on  les  vit  faire  table  rase  de  tous 
les  engagements  antérieurs:  capitulation  de  Montréal,  capitulation  de  Québec  et 
traité  de  Paris  furent  oubliés  comme  de  vulgaires  chiffons  de  papier, — comme 
quoi,  l'histoire  est  la  perpétuelle  répétiteuse.  C'est  ainsi  que  l'on  s'efïorça  de 
substituer  les  lois  civiles  anglaises  aux  lois  françaises;  d'empêcher  l'usage  de  la 
langue  française;  d'éloigner  les  catholiques  des  fonctions  publiques  en  les  obli- 
geant à  prêter  le  serment  du  Test.  On  menaça  les  prêtres  de  bannissement  s'ils  ne 
voulaient  pas  se  conformer  à  cette  nouvelle  politique;  on  manifesta  même  l'in- 
tention de  s'emparer  des  biens  du  clergé  et  des  institutions  religieuses  au  profit 
des  protestants. 

L'on  voit  donc  que  nos  pères  eurent  à  lutter  fortement  contre  la  poignée  de 
nouveaux  venus  qui  caractérisaient  l'Angleterre,  pour  faire  respecter  chacune 
des  clauses  du  contrat  survenu  entre  vainqueurs  et  vaincus.  On  remarquera 
encore  que  nos  f/roi/s  n'étaient  pas  des  pririU-ges,  comm.e  le  prétendent  encore  nos 
adversaires,  mais  des  articles  que  les  Canadiens  avaient  fait  insérer  en  blanc  et 
en  noir  dans  le  traité  de  Paris,  signé  par  les  représentants  attitrés  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  afin  d'assurer  la  liberté  qui  'eur  avait  été  assurée  et  qu'ils 
voulaient  transmettre  intacte  à  leurs  descendants. 

11  convient  de  signaler,  tout  spécialement,  ici,  la  part  prépondérante  que 
prit  Mgr  Briand  dans  cette  lutte  et  le  succès  qui  couronna  ses  efforts.  C'est  une 
des  pages  les  plus  intéressantes  et  les  plus  édifiantes  de  l'histoire  du  Canada, 
et  qui  n'a  cessé  de  briller  comme  une  étoile  polaire  dans  le  firmament  épiscopal 
à  travers  toutes  nos  vicissitudes  nationales. 

Depuis  plus  de  dix  ans,  nos  pères  luttaient  incessamment  pour  revendiquer  les 
droits  dont  on  les  avait  spoliés,petit  à  petit.lorsqu'un  événement  apporta  quelque 
adoucissement  aux  maux  dont  ils  souffraient;  la  guerre  venait  d'être  déclarée 
entre  l'Angleterre  et  ses  colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Les  colonies  améri- 
caines, mécontentes  de  la  politique  de  la  métropole  à  leur  égard,  surtout  à  cause 
des  impôts  injustes  dont  elles  étaient  frappées,  résolurent  d'arborer  l'étendard 
de  la  révolte.  La  France,  croyant  la  cause  juste,  vint  à  la  rescousse  des  Améri- 
cains. C'est  alors  que  l'Angleterre,  craignant  que  les  Canadiens  se  rangeassent 
du  côté  de  leurs  voisins,  résolut  de  donner  à  sa  nouvelle  colonie  une  constitution 
plus  favorable.  Et  le  pays  fut  doté  de  l'Acte  de  Québec,  en  1774.  Cet  acte  remet- 
tait en  vigueur  les  lois  civiles  françaises,  assurait  aux  catholiques  le  libre  exercice 
de  leur  religion  et  les  dispensait  du  serment  du  Test.  De  plus,  un  conseil  était 
formé,  composa  de  17  à  23  membres  catholiques  ou  protestants,  avec  le  droit 
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d'imposer  des  taxes  pour  la  confection  des  chemins  et  la  construction  d'édifices 
publics.    A  cette  date,  la  liste  du  ser^âce  civil  était  votée  par  la  métropole. 

Mais  pendant  ce  temps-là,  l'armée  américaine  avait  envahi  le  Canada. 

Les  Canadiens,  satisfaits  de  cette  nouvelle  politiquf,  conseillés  et  guidés  par 
le  clergé  catholique,  résistèrent  à  toutes  les  invitations  des  révoltés  des  colonies 
américaines  de  se  joindre  à  eux,  et,  bien  que  leurs  troupes  se  fussent  emparée 
de  plusieurs  villes  du  Haut  et  du  Bas-Canada,  elles  furent  défaites  à  Québec 
d'abord,  à  Trois-Rivières  ensuite,  et  résolurent  bientôt  de  repasser  la  fron- 
tière. 

Il  y  aurait  une  belle  page  à  relire  à  propos  de  l'invasion  des  Bostonnais  au 
Canada,  en  1774,  sur  la  conduite  admirable  que  tint  Mgr  Briand,  ainsi  que  sur 
la  direction  ferme,  énergique  et  loyale  que  les  curés  donnèrent  aux  habitants. 
Les  Canadiens  repoussèrent  les  Américains  qui  voulaient,  en  quelque  sorte, 
les  délivrer,  comme  eux,  du  joug  de  la  métropole,  et  ils  restèrent  fidèles  au  ser- 
ment qu'ils  avaient  prêté  à  l'Angleterre  de  ne  pas  prendre  les  armes, contre  elle. 

La  plupart  des  Anglais  de  Montréal  et  de  Québec  se  tinrent  à  l'écart  pen- 
dant cette  période  troublée,  attendant  sans  doute  le  moment  psycho!o;^ique  i  our 
s'écrier:  Vive  le  Roi  ou  vive  le  Congrès.     C'était  du  loyalisme  prudent 

La  signature  de  la  fameuse  déclaration  d'ind:'pendance  des  treize  états  améri- 
cains, le  4  juillet  1776,  devait  bientôt  avoir  une  répercussion  considérable  sur  la 
vie  politique  canadienne  Un  grand  nombre  d'iiabitants  de  ces  treize  états, 
la  plupart  descendants  de.-i  puritains  qui  avaient  traversé  les  mers  sur  le  May 
Flower,  résolurent  de  quitter  le  pays  qu'ils  habitaient  pour  venir  s'établir  au 
Canada,  afin  de  continuer  à  vivre  sous  l'égide  du  drapeau  l;ritannique.  On  est 
convenu  d'appeler  ces  immigrants  des  Loyalistes  de  l'empirc-uni  La  province 
de  Québec  en  reçut  près  de  5,000,  celle  d'Ontario  environ  10,000  et  les  provinces 
maritmies  28,000.  C'était  plus  qu'il  ne  fallait  pour  noyer,  dans  certaines  par- 
ties du  .Canada,  l'élément  français,  et  c'est  ce  qui  poussa  un  grand  nombre 
d'Acadiens  à  quitter  les  provinces  maritimes.  Mais,  dans  la  province  de  Québec, 
ce  flot  d'immigrants  ne  submergea  pas  la  race  française,  bien  q'.ie,  dans  certains 
cas,  les  Loyalistes  ne  perdirent  aucune  occasion  de  faire  le  vide  autour  d'eux. 
Aujourd'hui,  les  groupes  les  plus  représentatifs  des  Loyalistes  sont  fixés  dans 
les  cantons  de  l'Est,  à  la  Baie-des-Chalours  et  dans  la  Gaspé^ie. 

Le  Conseil  législatif,  en  vertu  de  l'Acte  de  Québec  de  1774  continuait  d'admi- 
nistrer la  colonie,  mais  il  arriva  un  jour  qu'un  gouverneur  du  nom  de  Haldimand 
voulut  conduire  le  pays  comme  on  mène  un  régiment.  Il  redoubla  les  impôts 
ainsi  que  les  corvées  et  se  rendit,  par  le  fait  même,  très  impopulaire  auprès  des 
Canadiens.  Chargé  de  mettre  en  vigueur  YHaheas  corpus,  il  fit  tout  l.f"  contraire 
en  jetant  en  prison  ceux  qui  n'avaient  pas  l'heur  de  lui  plaire. 
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Le  successeur  de  Haldimand,  lord  Dorchester,  qui  avait  déjà  gouverné  le 
pays  pendant  douze  ans  sous  le  nom  de  Guy  Carleton,  s'efforça,  par  son  impar- 
tialité et  son  esprit  de  justice,  de  dissiper  les  nuages  orageux  qui  s'étaient  accu- 
mulés au  firmament  canadien  pendant  le  règne  de  son  prédécesseur.  A  cette  fin, 
il  convoqua  le  conseil  législatif,  lequel  fut  divisé  en  divers  comités,  chargés 
d'étudier  dans  tous  ses  détails  l'administration  de  la  justice  et  du  commerce. 
Chacun  de  ces  comités  fit  un  rapport,  et  ce  rapport  qui  suggérait  un  grand  nombre 
d'améliorations  fut  envoyé  au  roi  d'Angleterre,  Georges  III.  Malheureusement 
l'attention  du  peuple  anglais  devait  bientôt  se  tourner  du  côté  de  la  France,  à 
cause  de  la  révolution  qui  venait  d'éclater  dans  ce  pays.  Toutefois,  le  projet  de 
réformes  soumis  au  parlement  anglais  fut  accueilli  avec  faveur  par  des  hommes 
d'Etat  comme  Pitt,  Fox,  lord  Granville,  Lord  Abington  et  autres  qui  réclamè- 
rent une  politique  toute  de  justice  pour  les  Canadiens,  et  c'est  à  la  suite  de  débats 
célèbres  dans  les  annales  du  parlement  impérial  qu'une  nouvelle  constitution 
naquit  pour  le  Canada. 

h' Acte  constitutionnel  de  1791,  ]jroclamé  par  le  gouverneur  Clarke,  fut  accepté 
avec  joie  par  les  Canadiens,  mais  avec  hostilité  par  les  Anglais  du  pays,  parce 
que  les  premiers  étaient  mis  sur  un  pied  d'égalité  avec  les  derniers.  Que  con- 
tenait donc  cet  Acte? 

Par  cet  acte,  le  Canada  était  divisé  en  deux  parties:  le  Haut-Canada  ou  la 
province  d'Ontario  aujourd'hui,  et  le  Bas-Canada  ou  la  province  de  Québec, 
séparant  ainsi,  suivant  les  groupements  ethniques  distincts,  les  habitants  d'ori- 
gine française  et  les  habitants  d'origine  anglaise  pour  les  fins  administratives. 
Une  chambre  d'assemblée  élective  était  accordée  à  chacune  des  deux  provinces 
avec,  en  plus,  un  conseil  législatif  dont  les  membres  étaient  nommés  à  vie... 
par  le  gouvernement  impérial.  De  plus,  le  conseil  exécutif  n'était  pas  respon- 
sable de  ses  actes  administratifs,  à  l'assemblée  popiilaire  pas  plus  que  de  l'em- 
ploi des  deniers  votés  par  elle,  ce  qui  devait  être,  dans  la  suite,  une  cause  cons- 
tante de  malentendus  entre  ces  deux  corps.  Appelé  à  se  nommer  des  représen- 
tants, le  peuple  élut  34  déjiutés  de  langue  française  et  1  de  langue  anglaise.  A 
l'ouverture  de  la  première  session  de  ce  parlement,  en  1792,  M.  Jean- Antoine 
Panet  fut  élu  orateur,  malgré  l'opposition  des  Anglais;  il  fut  aussi  décidé,  malgré 
encore  l'opposition  sj'stématique  de  nos  maîtres,  que  les  deux  langues  française 
et  anglaise  seraient  sur  un  pied  d'égalité  dans  les  débats  et  que  les  procè.s- 
verbaux  et  les  registres  de  l'assemblée  législative  seraient  également  tenus  dans 
les  deux  langues. 

Un  grand  nombre  de  lois  jjrirent  naissance  au  ])arlement  du  Bas-Canada  a])rès 
l'organisation  du  régime  constitutionnel;  entre  autres,  l'instruction  publique, 
l'abolition  de  l'esclavage,  le  droit  de  voter  les  subsides  par  la  chambre,  l'organisa- 
tion de  la  milice  et  bien  d'autres  encore.   L'une  mérite  qu'on  s'v  arrête:  c'est  celle 
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qui  créait,  en  18U1,  V histilution  royale,  dont  le  but  évident  était  de  couvrir  le 
pays  d'écoles  protestantes  et  anglaises.  ISIais  Mgr  Plessis  réussit  à  déjouer  la 
politique  sournoise  du  lieutenant-gouverneur  Milnes  en  faisant  sanctionner  à 
Londres,  en  1822,  vme  loi  qui  nous  permettait  d'échapper  à  l'obligation  de  payer 
des  impôts  pour  le  soutien  de  ces  écoles. 

Sous  le  règne  de  Craig,  1807-11,  la  lutte  reprit  plus  acerbe  que  jamais  entre  les 
deux  chambres  et  aussi  au  sujet  des  biens  des  catholiques,  notamment  ceux  des 
Sulpiçiens  et  des  Jésuites.  Craig  essaya  de  gagner  les  faveurs  de  Mgr  Plessis, 
mais  celui-ci  repoussa  à  la  fois  ses  réclamations  et  ses  offres.  L'on  vit  même  le 
secrétaire  du  gouverneur,  Ryland,  devenu,  plus  tard,  conseiller  législatif, 
réclamer  auprès  du  pouvoir  impérial,  pour  l'exécutif  de  la  province  du  Bas- 
Canada,  le  droit  de  nommer  les  curés.  Ryland  échoua  sur  toute  la  ligne,  ce  qui 
humilia  profondément  le  gouverneur  Craig. 

En  1811,  Craig  devait  être  remplacé  par  un  gouverneur  à  l'e.^prit  beaucoup 
plus  large.  Cet  homme,  c'était  sir  Georges  Prévost  qui  prit  tous  les  moj'ens 
possibles  pour  se  concilier  l'amitié  et  la  confiance  du  peuple.  Il  sut  aussi  gagner 
1  estime  du  clergé  en  reconnaissant  l'évêque  de  Québec  dans  sa  qualité  officielle 
et  en  faisant  nommer  Mgr  Plessis  conseiller  législatif  avec  un  traitement  annuel 
de  1,000  louis.  •  Malgré  les  protestations  indignées  de  l'évêque  protestant,  le 
ministre  des  colonies,  lord  Bathurst,  répondit:  "Ce  n'est  pas  quand  les  Cana- 
diens combattent  pour  l'Angleterre  qu'il  faut  .soulever  cette  question." 

]Mais  la  fidélité  des  Canadiens  envers  l'Angleterre  devait  bientôt  être  mise 
de  nouveau  à  l'épreuve.  La  guerre  venait  d'éclater  entre  les  f]tats-Unis  et  la 
Grande-Bretagne,  et  les  Américains  en  profitèrent  pour  envahir  de  nouveau 
le  Canada,  en  1812  et  1813.  Pratiquement,  le  Haut-Canada  fut,  à  un  moment 
donné,  entre  les  mains  de  l'ennemi  sur  terre  et  sur  mer.  C'est  alors  que  les 
Américains  résolm-ent  de  faire  la  conquête  du  Bas-Canada.  A  la  fin  de  l'automne 
de  1813,  Hampton,  général  américain,  partait  du  lac  Champlain  avec  une  armée 
de  7,000  hommes  pour  venir  faire  sa  jonction  avec  Wilkinson  qui  s'avançait 
vers  Montréal,  par  voie  du  Haut-Canada. 

Salaberry  avec  300  Canadiens  arrêta  la  marche  du  général  Hampton  .Mir  les 
bords  de  la  rivière  Châteauguay,  et  cette  victoire  fit  échouer  le  plan  de  cam- 
pagne de  nos  voisins.  Les  Canadiens,  malgré  les  vexations  dont  ils  avaient  été 
les  victimes  depuis  au-delà  de  50  ans,  avaient  encore  une  fois  sauvé  le  Canada 
à  l'empire. 

A  la  suite  de  cette  guerre  devaient  reprendre  plus  acerbes  que  jamais  les 
luttes  parlementaires  qui  l'avaient  précédée.  Le  gouverneur  et  le  conseil  exécutif, 
d'une  part,  formaient  une  espèce  d'oligarchie,  tandis  que  l'assemblée  législative. 
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élue  par  le  peuple,  d'autre  part,  luttait  pour  l'obtention  des  droits  généralement 
garantis  à  tous  les  corps  élus  par  le  vote  populaire. 

Au  printemps  de  1834,  la  chambre  d'assemblée  résolut  d'en  finir  avec  le 
conseil  législatif  qui  était  la  cause  initiale  de  tous  les  griefs  des  Canadiens,  attendu 
que  l'on  considérait  sa  composition  comme  vicieuse,  parce  que,  parmi  ses  mem- 
bres, on  comptait  des  ministres,  des  juges  et  des  fonctionnaires  publics,  tous 
nommés  à  vie  par  le  gouvernement  de  la  métropole.  Les  députés  préparèrent 
une  série  de  92  résolutions  qui  servirent  de  base  aux  requêtes  adressées  aux 
deux  chambres  du  gouvernement  impérial.  Ces  92  résolutions  contenaient 
tous  les  desiderata  des  Canadiens,  et  pour  lesquels  s'étaient  battus  vaillamment 
les  Papineau,  les  Bédard,  les  Morin,  les  Lafontaine,  les  Taschereau,  les  Blan- 
chet,  les  Viger,  les  Bourdage  et  autres.  La  lutte  qui  s'engageait  sur  des  points 
déterminés  et  concrétisés,  en  quelque  sorte,  par  les  pétitions,  devait  bientôt 
malheureusement  dégénérer  en  bataille  rangée.  Des  troubles  éclatèrent  d'abord 
à  Montréal,  pour  se  continuer  à  St-Denis,  à  St-Charles  et  à  St-Eustache. 

Presque  en  même  temps  une  insurrection  se  développait  aussi  dans  le  Haut- 
Canada,  les  révoltés  ayant  à  leur  tête  deux  Ecossais  du  nom  de  Courley  et  de 
William  Lyon  McKenzie. 

Ces  troubles  furent  réprimés  avec  la  plus  grande  sévérité  par  Colborne,  sur- 
nommé le  "Vieux-Brûlot,"  qui  pour  se  venger  fit  promener  le  fer  et  la  flamme 
dans  une  foule  de  i}aroisses  et  de  villages  paisibles  ou  pacifiés.  LTn  grand  nombre 
des  nôtres  devaient  payer  cette  révolte  de  leur  tête:  13  montèrent  sur  l'écha- 
faud  et  140,  du  Haut  et  du  Bas-Canada,  furent  déportés  aux  Bermudes. 

Les  Canadiens  français  furent  traités  avec  une  rigueur  excessive,  et  comme 
l'envahisseur  américain  n'était  plus  à  redouter  l'Angleterre  fit  sentir  toute  la 
pesanteur  de  son  bras  sur  les  habitants  du  Bas-Canada. 

Mais  revenons  quelques  pas  en  arrière.  Lord  Durham  avait  fait  une  étude 
des  conditions  du  i:)ays  et  laissé  avant  son  départ.,  en  1838,  un  mémoire  célèbre 
dans  lequel  il  signalait  les  défauts  du  système  colonial  et  reconnaissait  aux 
Canadiens  le  droit  de  jouir  d'un  ministère  responsable,  à  condition  qvi'on  fit  du 
Bas-Canada  une  province  anglaise  en  l'unis.sant,  d'abord  au  Haut-Canada 
et,  plus  tard,  aux  autres  jjrovinces. 

Malgré  les  protestations  des  Canadiens  ce  projet  fut  adopté  en  1840,  et  l'on 
prit  des  mesures  sévères  pour  angliciser  la  province  française.  Puis  le  Bas- 
Canada  devait  payer  la  dette  du  Haut-Canada,  laquelle  était  d'environ  un 
million  de  louis,  pendant  que  le  Bas-Canada  n'avait  aucune  dette  à  cette  épo- 
que. Enfin,  l'usage  du  français,  comme  langue  officielle,  était  interdit  dans 
les  d5bats  de  la  législatiu-e  de  même  que  dans  les  documents  officiels. 
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Devant  la  lutte  qui  s'ouvrait  plus  féroce  que  jamais,  nos  pères  unirent  leurs 
forces  et  surent  bientôt  tirer  de  la  nouvelle  constitution  tous  les  avantages 
qu'elle  contenait  en  principe.  C'est  ainsi  que  l'on  verra,  dans  la  suite,  le  gouver- 
nement responsable  au  peuple  prendre  une  forme  décisive  et  satisfaisante;  les 
premières  lois  relatives  à  la  liberté  scolaire,  municipale,  ecclésiastique  et  de  la 
presse  s'élaboreront  encore  plus  tard  sous  l'Union. 

Dès  1845  un  projet  de  loi  rétablissant  l'usage  officiel  du  français  au  Canada 
était  sanctionné  par  le  gouverneur;  mais  ce  n'est  qu'en  1848  que  la  méti-opole 
consentit  à  adopter  cette  mesure.  Le  gouverneur  d'alors,  lord  Elgin,  est  con- 
sidéré comme  l'un  des  gouverneurs  les  plus  justes  qui  soient  jjassés  au  Canada. 
Son  esprit  d'équité  lui  fit  un  devoir  de  sanctionner,  en  1849,  un  bill  qui  s'appelle 
Bill  d'indemnité,  en  vertu  duquel  était  voté  aux  habitants  du  Bas-Canada  une 
somme  de  $500,000  pour  dédommager  ceux  qui  avaient  éprouvé  des  pertes  pen- 
dant l'insurrection  de  1837-38  et  pour  contrebalancer;  en  quelque  sorte,  la 
somme  dp  $200,000  votée  en  faveur  des  habitants  du  Haut-Canada,  pour  les 
mêmes  fins. 

A  cette  époque,  le  parlement  siégeait  à  Montréal.  Un  parti  anglais  fanatique 
s'opposait  vivement  au  vote  do  cette  mesure  équitable  et  dès  que  lord  Elgin 
y  eut  apposé  sa  signature,  on  mit  le  feu  au  quatre  coins  du  parlement.  Lord 
Elgin,  au  sortir,  fut  insulté  et  menacé  de  mort.  Lafontaine,  qui  avait  pris  une 
part  active  dans  les  travaux  parlementaires  et  qui  devait,  quelques  années  plus 
tard,  concevoir  le  plan  de  la  Confédération,  fut  brûlé  en  effigie  et  sa  maison 
incendiée  par  vengeance. 

Ce  sont  là  quelques  actes  qui  nous  font  voir  jusqu'où  le  fanatisme  insensé 
des  Loyalistes  pouvait  aller — et  cg  que  l'on  peut  attendre  de  leur  esprit  de  jus- 
tice. L'on  ne  saurait  donc  être  surpris  des  manifestations  spasmodiques  des 
Orangeinen  de  la  province-sœur  à  l'égard  des  Canadiens  français,  puisqu'ils  sont 
les  descendants  naturels  des  Loyalistes  de  1849:  pour  eux,  la  création  du  monde 
date  de  la  bataille  de  la  Boj'-ne,  d'ovi  ils  sont  sortis  immunisés  contre  la  con- 
cupiscence et  l'ignorence. 

En  1854,  sir  Edmund  Head  venait  prendre  la  place  de  lord  Elgin,  et  l'on 
verra,  sous  son  règne,  que  des  réformes  considérables  Sont  apportées  à  notre 
organisation  administrative.  L'effervescence  politique  s'étant  quelque  peu 
calmée,  on  entra  alors  dans  une  ère  de  prospérité  inconnue  jusqu'à  cette  date. 
C'est  sous  le  règne  de  ce  gouverneur  que  s'accomplit  la  décentralisation  judi- 
ciaire, l'abolition  de  la  tenue  seigneuriale,  la  modification  des  lois  relatives  à 
l'instruction  publique  et  aux  pêcheries,  l'érection  des  premières  municipalités 
dans  le  Bas-Canada,  le  choix  d'Ottawa  comme  capitale  fédérale,  etc. 

Toutes  relations  quelconques,  entièrement  rompues  avec  la  France  depuis  un 
siècle,  se  reprennent  en  1855  par  la  visite,  à  Québec,  de  la  frégate  "Caprici  use". 
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On  accueillit  ses  marins  avec  beaucoup  de  cordialité,  il  est  vrai,  mais  ils  n'étaient 
déjà  plus  des  parents.  Nos  pères  désignaient  la  France  sous  le  nom  de  "Vieux 
Pays"  par  opposition  au  jeune  pays,  le  Canada— dont  tous  les  habitants  de 
langue  française,  à  cette  époque,,  étaient  nés  ici.  Le  rameau  français  implanté 
au  sol  d'Amérique  avait  plongé  de  profondes  racines  dans  ce  sol  et  s'était  accli- 
maté pour  toujours.    Voilà  qui  éclaire  vivement  notre  esprit  traditionaliste! 

Mais  revenons  à  la  constitution.  C'est  à  la  fm  de  la  session  de  1858  que 
Cartier  mit  officiellement  devant  la  chambre  un  projet  de  confédération  des 
provinces  du  Canada;  cette  idée  devait,  quelques  années  iilus  tard,  être  dis- 
cutée à  Londres. 

Une  première  réunion  des  hommes  d'Etat  canadiens  eut  lieu,  à  ce  propos,  au 
mois  de  septembre  1864,  à  Charlottetown,  et  l'on  jeta,  là,  les  bases  du  futur 
pacte  confédératif  et,  à  l'ajournement,  Québec  fut  désigné  pour  le  siège  d'une 
deuxième  réunion,  laquelle  eut  lieu  au  mois  d'octobre  suivant. 

L'assemblée  de  Québec  fut  présidée  par  l'un  des  nôtres,  sir  Etienne  Taché, 
el  ses  délibérations  ne  durèrent  pas  moins  de  16  jours. 

Le  projet  élaboré  à  huis-clos  fut  soumis  aux  deux  chambres  de  la  province 
du  Canada  ainsi  qu'à  celles  des  provinces  maritimes,  Celles-ci  en  approuvèrent  le 
principe,  moins,  toutefois,  celle  de  l'Ile-du-Prince-Edouard.  Le  peuple  ne  fut 
pas  appelé  à  se  prononcer  sur  ce  changement.  Et  c'est  ce  que  le  parti  libéral  a 
toujours  rei)roché  au  parti  conservateur,  alors  en  force. 

La  nouvelle  constitution  fédérale  fut  sanctionnée  par  le  parlement  britannique 
le  29  mars  1867,  pour  prendre  effet,  au  Canada,  le  1er  juillet  de  la  même  année. 

Après  50  ans  d'essai,  que  faut-il  en  penser? 

Le  principe  du  système  fédératif  est  excellent  en  soi,  parce  qu'il  permet  l'al- 
liance de  plusieurs  petits  peuples  mettant  en  commun  leurs  intérêts  généraux 
pour  se  défendre  contre  toute  attaque  et  promouvoir  toute  entreprise  d'intérêt 
général,  laissant  à  chaque  province  le  soin  de  se  gouverner  elle-même  pour  ce 
qui  a  trait  aux  affaires  locales,  à  l'enseignement  populaire  et  au  libre  exercice 
des  cultes  religieux. 

Jusqu'à  date,  la  nouvelle  forme  de  gauvernement,  jetée  sur  des  bases  solides 
par  des  hommes  d'Etat  remarquables,  a  g'néralement  donné  satisfaction  aux 
deux  races  et,  malgré  les  assauts  réitérés  des  ennemis  des  Canadiens,  nous  devons 
continuer  à  lutter  contre  l'union  législative,  l'uniformité  de  langues,  de  formation 
intellectuelle,  de  mœurs  et  de  coutumes  familiales  De  i^lus,  quelles  que  soient 
les  injustices  et  les  tyranniss  dont  nos  compatriotes  puissent  être  victimes  là 
où  ils  sont  en  minorité,  nous  ne  devons  cesser  de  les  encourager  à  la  lutte,  de  les 
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aider  de  notre  influence  et  de  toujours  avoir  présent  à  l'esprit  que  le  travail, 
la  sobriété  et  la  foi  vive  des  nôtres,  comme  jadis,  sauront  encore  vaincre  tous  les 
obstacles  pour  atteindre  la  destinée  glorieuse  que  la  Providence  ménage,  c'est 
notre  conviction  intime,  au  vigoureux  rameau  français  qui  s'épanouit  au  soleil 
d'Amérique  ! 

Et  paur  forinul?r  ces  vœux,  nous  somm?s  en  banne  compagnie.  En  effet, 
n'est-ce  pas  lord  Dufferin  lui-même,  ex-gouverneur  du  Canada,  qui,  la  veille 
de  son  départ,  disait,  en  réponse  à  une  adresse  des  deux  chambres  québécoises, 
ce  qui  suit  : 

"Il  est  bien  vrai  que  les  différentes  races  qui  existent  au  Canada  compliquent 
jusqu'à  un  certain  point  les  problèmes  que  les  hommes  d'état  ont  à  résoudre. 
Cependant,  les  inconvénients  qui  peuvent  quelque  fois  en  résulter  sont  plus  que 
contrebalancés  par  plusieurs  avantages  qui  en  dérivent.  Je  ne  crois  pas  que 
l'homogénéité  ethnologique  soit  un  bienfait  sans  mélange  pour  un  pa^'s.  Il  est 
incontestable  que  le  côté  moins  attrayant  du  caractère  social  d'une  grande  partie 
des  populations  de  ce  continent  est  le  cachet  d'uniformité  que  présentent  plu- 
sieurs de  ses  aspects  et  je  pense  qu'il  est  heureux  pour  le  Canada  de  pouvoir 
compter  sur  la  coopération  de  différentes  races.  L'action  réciproque  des  idio- 
sj'ncrasies  naturelles  introduit  dans  notre  existence  une  ardeur,  une  fraîcheur, 
une  variété,  une  couleur,  une  impulsion  éclectique  qui,  sans  cela,  feraient  défaut; 
il  serait  d'une  très  mauvaise  politique  de  chercher  à  les  faire  disparaître". 

"Mes  plus  chaudes  aspirations  en  faveur  de  cette  province  (Québec)  ont  tou- 
jours été  de  voir  ses  habitants  français  accomplir  pour  le  Canada  les  fonctions 
que  la  France  a  elle-même  si  admirablement  remplies  pour  l'Europe.  Enlevez 
de  l'histoire  de  l'Europe  le  rôle  de  la  France,  retirez  de  la  civilisation  eiu'opéenne 
la  part  que  la  France  y  a  prise,  quel  vide  se  produira!" 

Nous  venons  de  tracer,  en  traits  rapides,  l'histoire  constitutionnelle  du  Ca- 
nada, depuis  la  cession  jusqu'à  la  Confédération.  Pour  cela,  il  nous  a  fallu  dire 
en  peu  de  mots  ce  qui  a  été  écrit  en  maints  volumes;  mais  ces  quelques  mots 
suffiront,  croyons-nous,  pour  donner  une  idée  générale  des  différentes  formes  de 
gouvernements  qui  se  succédèrent  pendant  ce  siècle,  et  aussi  de  l'esprit  qui 
anima  les  Canadiens  et  les  fit  lutter  courageusement  contre  l'ostracisme  dont 
ils  furent  victimes. 

En  somme,  on  peut  en  déduire  que  si  nous  vivons  dans  le  pays  le  plus  libre  du 
monde,  aujourd'hui,  nous  le  devons  à  la  vigilance,  au  travail  et  à  l'esprit  patrio- 
tique de  nos  pères.  Pour  mieux  comprendre  jusqu'à  quel  point  ces  luttes  se  sont 
concrétisées  en  des  formes  de  gouvernement  populaire,  il  faudrait  vous  faire  un 
exposé  des  pouvoirs  publics  qui  régissent  la  province  de  Québec,  à  l'heure  actuelle, 
au  point  de  vue  civil,  ecclésiastique,  judiciaire,  scolaire  et  municipal.    Mais  cela 
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nous  entraînerait  trop  loin.  C'est  pourquoi  nous  nous  hâtons  d'entrer  dans 
l'étude  proprementdite  de  l'esprit  civique,  étude  par  laquelle  nous  avons  débuté 
et  par  laquelle  nous  clorons  ces  remarques. 

Au  point  de  vue  de  l'intérêt  national,  les  deux  problèmes  à  étudier  .sont  les 
suivants: 

1. — La  formation  civique  est-elle  nécessaire  et  pourquoi? 

2. — Comment  donner  cet  enseignement  dans  la  famille  et  à  l'école  pour  qu'il 
soit  profitable  au  futur  citoyen  ? 

II 

Il  y  a  vingt  ans  à  peine  que  l'on  a  commencé  à  parler  d'instruction  civique 
dans  les  écoles  de  la  province.  En  effet,  en  1895,  un  professeur  de  l'Ecole  normale 
Laval,  M.  C.-J.  Magnan,  publiait  un  Manuel  de  Droit  civique,  lequel  fut  répandu 
à  profusion  dans  les  collèges,  les  écoles  normales  et  quelques  autres  institutions 
d'enseignement.  Aujourd'hui,  cette  matière  est  inscrite  au  programme  d'étude 
des  trois  degrés  de  l'enseignement  primaire,  et  des  instructions  pédagogiques 
précises  indiquent  aux  titulaires  comment  donner  ces  leçons  de  façon  à  fixer 
dans  l'e.sprit  des  jalons,  des  points  de  répère. 

Au  foyer,  cet  enseignement  peut  être  complété  par  des  causeries  familiales 
où  l'histoire  et  la  géographie  ont  leur  large  part,  afin  de  développer,  chez  le 
futur  citoyen,  une  mentalité  consciente  de  l'importance  des  devoirs  civiques 
et  des  responsabilités  qui  en  découlent  pour  chacun  et  pour  la  société. 

Dire  que  l'instruction  civique  est  utile,  ce  n'est  pas  assez, parce  cjue,  dans  tout 
pays  qui  a  conquis  ses  libertés  politiques,  elle  est  nécessaire  et  indisjiensable  au 
bon   fonctionnement   du   rouage   administratif. 

Par  le  droit  de  suffrage,  tout  individu,  parvenu  à  l'âge  de  majorité  participe 
largement  à  la  direction  des  affaires  publiques,  entre  autres,  à  l'administration 
municipale,  scolaire,  paroissiale  (fabrique',  provinciale  et  fédérale. 

Comment  voulez-vous  que  la  majorité  des  citoyens  puissent  se  servir  de  ces 
prérogatives  avec  intelligence,  s'ils  en  ignorent  le  rouage  et  méconnaissent  les 
obligations  qui  en  découlent  pour  eux,  au  point  de  vue  politique,  économique 
et  social  ? 

Vous  leur  demandez  de  respester,  d'aimer  la  Constitution,  et  ils  ne  connais- 
sent pas  la  constitution.  Vous  leur  demandez  d'exercer  des  droits,  de  satisfaire 
des  devoirs  et  ils  ignorent  la  portée  de  ces  droits,  de  ces  devoirs.  A  quoi  sert 
donc  de  porter  le  nom  de  citoyen  si  l'on  ignore  à  quoi  il  oblige;  d'être  électeur, 
sans  savoir  l'importance  du  suffrage;   d'être   contribuable,   payant   de  lourds 
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impôts,  sans  comprendre  à  quoi  sert  l'impôt;  enfin,  d'être  habitant  d'un  pays 
que  l'on  doit  servir,  si  on  n'a  pas  appris  à  connaître  et  à  aimer  ce  pays  ? 

Tels  sont  fatalement  les  membres  d'un  peuple  à  qui  manque  l'inslruc- 
tion  civique.  Un  pédagogue  suisse  du  nom  de  Pestalozzi  disait  :  "Sans  l'éduoa- 
tion  civique  et  politique,  le  peuple  souverain  est  un  enfant  qui  ymo  avec  le  feu 
et   qui  risque,  à  chaque  instant,  d'incendier  la  maison  ". 

C'est  en  vain  que  l'on  essaierait,  par  tous  les  moyens,  d'inculquer  dans  le 
cœur  des  enfants  du  Canada  et  de  la  province  de  Québec  en  particulier  l'amour 
de  la  patrie  sans,  au  préalable,  leur  faire  connaître  les  institutions  de  leur  pays. 
Et  je  suis  presque  tenté  de  déclarer  que  le  patriotisme  est  lettre  morte  dans 
l'enseignement  chez  nous.  Et  c'est  pourquoi  ses  effets  sont  aussi  peu  sensibles 
dans  la  société. 

Il  y  a  un  manque  de  cohésion  entre  les  éléments  ethniciues  qui  constituent  la 
population  canadienne,et  c'est  la  raison  pour  laquelle  l'on  y  distingue  trois  formes 
de  i^atriotisme:  d'abord,  le  patriotisme  des  immigrés  qui  nous  viennent  de  la 
Cirande-Bretagne  et  pour  qui  l'Angleterre,  l'Ecosse,  le  pays  de  Galles  ou  l'Ir- 
lande, suivant  leur  origine  respective,  reste  et  restera  toujours  le  "Old  Country 
Home";  puis  viennent  les  ''Gentlemen  farmers"  les  "Ranchers",  et  les  "Cow- 
Boys"  que  l'Ouest  américain  a  déversés  au-delà  de  la  49e  ligne,  dans 
les  prairies  des  provinces  du  Centre,  et  qui  ont  conservé  et  conserveront 
encore  longtemps  toute  leur'  affection  pour  le  cosmoijolitisme,  les  institutions 
et  les  aspirations  de  "l'Uncle  Sam";  enfin,  comme  dernier  groupe,  nous  com])- 
tons  les  Canadiens  français  et  les  Acadiens  qui  sont  incontestablement  les 
plus  Canadiens  de  tous,  mais  chez  qui  le  patriotisme  d'action  est  bien  peu 
développé — à  moins  que  l'on  enregistre  comme  telles  les  démonstrations 
populaires  où  les  orateurs  du  terroir,  en  phrases  ronflantes  et  gestes 
pyrotechniques,  rappellent  la  grandeur  du  passé,  mais  laissent  dans  les  cœurs 
et  les  esprits  bien  peu  de  résolutions  fermes  et  de  directions  lumineuses  pour 
travailler  efficacement  au  développement  intégral  de  la  patrie. 

Et  nous  attribuons  ce  patriotisme  anémique  à  la  méconnaissance  de  notre 
Constitution  et  des  institutions  politiques  qui  nous  régissent  II  importe  donc 
de  remédier  à  cette  lacune  de  formation  par  l'enseignement  jiopulaire.  à  l'école 
comme  à  la  tribune. 

Dans  Québec,  comme  d'ailleurs  dans  toutes  les  autres  parties  du  Dominion, 
le  peuple  est  souverain  par  son  vote;  et  ce  n'est  qu'après  des  luttes  formidables 
que  nos  ancêtres  ont  réussi  à  se  forger  cette  arme.  Mais  il  ne  faudrait  i^as  qu'elle 
se  tournât  contre  nous,  à  un  moment  donné,  en  en  faisant  un  mauvais  usage. 
D'oii  la  nécessité  pour  les  parents,  ou  leurs  substituts,  d'enseigner  à  l'enfance 
et  à  la  jeunesse,  avec  l'histoire  du  régime  français,  celle  de  la  conquête  de  nos. 
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libertés  politiques  et  de  l'emploi  judicieux  du  suffrage  populaire,  afin  d'obtenir 
du  régime  démocratique,  dont  nous  jouissons  depuis  1892,  toute  la  somme  de 
bienfaits  qui  doit  nécessairement  en  découler. 

Dans  une  étude  sur  le  "devoir  électoral",  le  Rév.  Père  M.  A.  Lamarche, 
dominicain,  disait  ce  qui  suit:  "Tout  le  rouage  administratif  (dans  notre  pays) 
repose  finalement  sur  le  vote  populaire.  Agriculture,  industrie,  commerce, 
enseignement,  morale  publique,  politique  guerrière  ou  fi.'^cale,  liberté  du  culte, 
rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  tout  est  confié  aux  mains  des  députés,  ministres 
et  sénateurs,  lesquels  sont,  en  définitive  ou  de  façon  immédiate,  élus  par  le  peuple. 
Or,  l'électeur  est  responsable  des  actes  de  l'élu  dans  la  mesure  où  il  pouvait  les 
prévoir  et  selon  la  part  efficace  qu'il  prit  à  l'élection.  Il  n'édifie  rien  par  lui- 
même  dans  la  cité,  mais  il  désigne  l'architecte.  D'un  autre  côté,  il  n'attente  pas 
à  la  bourse  ni  à  la  vie  de  quiconque,  mais  il  choisit  le  voleur  et  l'assassin.  Et  ce 
qui  donne  davantage  à  réfléchir,  c'est  que  le  vote  du  plu?  ignoiant  ou  du  plus 
malhonnête  compte  autant  dans  l'urne  que  celui  du  plus  intelligent  ou  du  plus 
instruit.  Cela  revient  à  dire,  selon  une  sentence  célèbre  de  Montesquieu,  que 
le  système  démocratique  a  pour  hase  la  vertu.  Dès  lors,  instruire  le  peuple  de 
ses  devoirs  électoraux  et  le  façonner  pour  autant  à  la  vertu  civique,  corollaire 
indispensable  de  la  vertu  privée,  n'est-ce  pas  une  tâche  opportune  et,  avant  tout, 
sacerdotale   et  religieuse?" 

Si  donc,  c'est  un  devoir  sacerdotal  de  former  l'âme  du  peuple  à  l'esprit  civique, 
de  même  les  parents  à  domicile,  comme  les  maîtres  à  l'école,  ne  sauraient  non  plus 
se  désintéresser  de  ce  travail  d'éducation  sans  manquer  gravement  aux  obliga- 
tions de  la  paternité,  du  professorat  ou  du  préceptorat.  Autrement,  on  devient 
moralement  responsable  des  criants  désordres  et  des  stupéfiantes  anomalies  qui 
se  produisent  dans  la  société,  quand  les  citoyens  méconnaissent  leurs  devoirs 
envers  eux-mêmes,  envers  la  nationalité  et  envers  la  patrie. 

C'est  cette  obligation  que  nous  allons  exposer  en  dernier  ressort,  après  avoir 
dit  quelques  mots  des  problèmes  de  l'heure  présente  et  signalé  comment  l'e.x- 
pression  de  l'esprit  civique  peut  jouer  un  rôle  de  sauveur,  s'il  est  actif  et  bien 
éclairé. 

Quels  sont  donc,  à  l'heure  actuelle,  les  problèmes  qui  pi'éoccupent  davan- 
tage les  cerveaux,,  et  quelles  sont,  à  la  même  occasion,  nos  raisons  de  lutter  ? 

Pour  nous,  c'est-à-dire  le  groupe  d'origine  française  et  catholiciue,  ces  ]:)ro- 
blèmes  se  résument  à  trois  principaux,  auxquels  viennent  se  greffer  tout  natu- 
rellement une  foule  de  questions  subsidiaires.    Nous  les  classons  comme  suit  : 

1. — Autonomie  politique, 

2. — Ecoles    confessionnelles, 

3. — Droits    linguistiques. 
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Par  autonomie  politique  l'on  comprend  ce  que  nous  voulons  dire.  Il 
s'agit  ici  des  libertés  politiques  conquises  par  nos  pères,  lambeau  par  lambeau, 
depuis  l'abolition  du  gouvernement  absolu  de  1774  jusqu'au  pacte  de  la  Confé- 
dération. Il  ne  faudrait  pas  oublier  que,  lors  de  la  mise  en  vigueur  de  l'Acte  de 
l'Amérique  britannique  du  Nord,  les  Canadiens  français  constituaient  à  peu  près 
la  moitié  de  la  population  entière  du  pays  et,  par  conséquent,  leur  influence  sur 
les  problèmes  nationaux  était  considérable. 

Si  les  deux  principaux  groupes  ethniques  avaient  continué  à  se  développer 
sans  apport  de  l'extérieur,  c'est-à-dire  par  le  seul  excédent  des  naissances  sur  les 
décès,  il  n'y  a  pas  à  douter  que  nous  aurions  pu  garder  le  terrain  conquis  jus- 
qu'alors. Mais,  (;omme  on  le  sait  du  reste,  nous  avons  dû  petit  à  petit  céder 
quelques-unes  des  nos  meilleures  positions;  puis  écrasés  par  le  nombre  des  nou- 
veaux venus  que  la  vague  euro})éenne  a  jetés  sur  nos  rives,  nous  en  sommes 
rendus  à  un  point  où  ce  n'est  plus  le  vieil  esi)rit  canadien  qui  oriente  la  politique 
canadienne,  mais  des  néophytes  nationaux,  des  imjiortés  d'hier  qui  veulent  faire 
du  Canada  une  simple  bouture  sur  le  grand  arbre  de  l'empire. 

Quant  à  nous,  d'origine  française  et  catholique,  il  n'est  pas  exagéré  de  dire 
que  l'on  nous  conteste,  sur  ce  sol  découvert  par  nos  aïeux  et  sillonné  par  leurs 
descendants,  d'un  océan  à  l'autre,  de  la  baie  d'Hudson  au  golfe  du  Mexique, 
l'on  nous  conteste,  dis-je,  même  le  droit  à  l'existence,  oubliant  qu'il  est  un  peu 
tard  pour  entretenir  cette  pensée  que  l'on  peut  étouffer  impunément  un  jjeuple 
de  deux  millions  et  demi  qui  veut  vivre  sa  vie. 

Et  s'il  ne  fallait  citer  qu'un  exemple  pour  démontrer  ce  que  vaut  l'union  dans 
une  cause  commune,  je  prendrais  le  résultat  des  élections  du  17  décembre  dernier. 
En  effet,  53  députés  canadiens-français  sur  54  furent  élus  avec  la  mission  de 
défendre  l'autonomie  canadienne  Depuis  trois-quart  de  siècle,  c'est-à-dire 
depuis  1845,  pareille  chose  ne  s'était  pas  vue:  l'on  avait  toujours  préféré,  en 
toute  circonstance,  s'attacher  aux  fortes  ligne.i  de  -parti.  Heureusement,  un 
réveil  s'est  produit  depuis  quelques  années,  et  c'est  ce  que  les  Canadiens  français, 
par  leur  dernier  vote,  ont  prouvé  de  façon  non  équivoque. 

Je  comprends  que  la  position  énergique  prise,  récemment,  par  les  groupes 
francophones,  a  jeté  du  froid  chez  nos  concitoyens  anglophones  à  l'esprit  impé- 
rialisant,  mais  j'ai  la  conviction  intime  que  l'on  saura  recoimaître,  un  jour  ou 
l'autre,  le  bon  sens  constitutionnel  du  Canadien  français,  et  qu'alors  l'on 
rendra  hommage  à  sa  clairvoyance  et  à  son  patriotisme  de  bon  aloi.  Pour  l'ins- 
tant, je  sais  bien  qu'il  va  nous  falloir  subir  l'orage  qui,  depuis  plusieurs  années, 
se  déchaîne  sur  nos  têtes.  Nos  adversaires  dont  l'unique  ambition  est  de  fusion- 
ner tous  les  habitants  du  Canada  dans  le  seul  et  unique  creuset  saxon,  conti- 
nueront sans  doute  à  crier:  "Down  with  the  French  Domination":    down  with 
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the  Popen",  mais  ces  cris  fanatiques  ne  doivent  pas  nous  effraj-er.  Bien  au 
contraire,  ils  ne  feront  que  stimuler  notre  ardeur  et  nous  lutterons  plus  effica- 
cement que  jamais,  et  ce  par  deux  moyens  principaux.  D'abord  par  le  groupe- 
ment des  nôtres  dans  la  province  de  Québec  puis  graduellement,  par  infiltra- 
tion, dans  les  provinces  voisines,  sans  laisser  perdre  au  lointain  des  forces 
qui,  à  l'avenir,  pouiraient  être  absorbées  par  un  milieu  ambiant  contraire 
à  nos  aspirations  et  étranger  à  notre  politique  nationale;  ensuite  par 
l'emploi  judicieux  et  intelligent  du  suffrage  populaire,  lequel  est  un  engin  formi- 
dable quand  il  est  bien  dirigé  et  exempt  d'esprit  de  parti. 

A  propos  de  suffrage  populaire,  il  est  bon  de  rappeler  ici,  en  passant,  que 
nombre  de  nos  citoyens  négligent  d'employer  cette  arme  puissante,  sous  les 
prétextes  les  plus  futiles.  Ainsi,  l'on  a  vu,  à  cartaines  élections  municipales; 
provinciales  et  féd'rales.  un  pourcentage  très  faible  «l'électeurs  se  présenter  aux 
bureaux  de  votation.  Il  n'y  a  pas  d'erreur  plus  grave:  celui  qui  néglige  de  se 
servir  de  cette  prérogative  e.st  traître  aux  ancêtres  qui  nous  ont  conquis  les 
libertés  politiques;  et  traître  à  sa  race,  parce  qu'il  lui  refuse  l'appui  dont  elle  a 
besoin  pour  se  défendre,  se  protéger  et  grandir. 

Un  journaliste  de  carrière  disait,  au  lendemain  de  l'élection  municipale  de  la 
cité  de  Montréal,  oii  à  peine  50%  des  électeurs  se  présentèrent  aux  bureaux  de 
votation  pour  y  déposer  leur  bulletin  de  vote:  "Il  est  vm  fait  certain  et  dont 
'•il  importe,  croyons-nous,  qu'on  s'occupe  sérieusement;  c'est  que  l'indifférence 
"des  électeurs,  leur  apathie  à  se  prévaloir  de  leur  droit  de  vote,  crée,  dans  l'ap- 
"plication  saine  du  principe  de  la  représentation  en  vigueur  chez  la  plupart 
"des  peuples  modernes,  un  problème  grave:  nous  dérivons  vers  des  écueils  dan- 
"gereux. 

"En  fait,  la  représentation  dans  de  telles  conditions  n'est  plus  qu'une  véritable 
"comédie,  un  travestissement  du  système  représentatif. 

"Si,  de  plus  en  plus,  ce  sont  les  minorités  qui  à  l'abri  de  ce  système,  par  le 
"manque  de  civisme  de  la  masse,  obtiennent  le  pouvoir,  nous  ne  voj'ons  pas  en 
''ver<^u  de  quel  princijie  on  pourrait  plus  longtemps  justifier  le  dit  système. 

"Quant  .à  être  gouverné  par  une  minorité  il  semble  bien  que  les  villes 
comme  les  peuples  auraient  tout  intérêt  à  être  gouvernés  par  des  minorités 
détenant    d'autres    qualifications. 

"Si  nous  ne  nous  trompons  pas,  il  est  grand  temps  qu'on  fasse  délibérément 
face  à  une  telle  situation,  car  elle  est  gi-osse  de  conséquence,  et  de  conséquence 
fort    peu   réjouissantes". 

Donc,  si  nous  voulons  conserver  ces  prérogatives  si  chèrement  acquises  naguère; 
si  nous  voulons  avoir  ce  que  les  démocrates  appellent  "un  gouvernement  du 


20  LE  TERROIR 


peuple,  par  le  peuple  et  pour  le  peuple",  il  importe  que  la  génération  montante 
reçoive  des  leçons  de  civisme  dont  l'application,  plus  tard,  dans  les  actes  de 
citoyen  libre,  reflétera  la  facture  d'un  peuple  qui  se  souvient. 

Le  deuxième  problème  que  nous  soumettons  à  votre  bienveillante  attention 
est  celui  des  écoles  confessionnelUs  Dans  une  autre  partie  de  cette  causerie,  nous 
avons  dit  quelques  mots  de  l'histoire  éducationnelle  sous  la  domination  anglaise 
jusqu'à  la  Confédération,  et  l'on  a  vu  les  moyens  que  nos  adversaires  employèrent 
jadis  pour  angliciser  et  protestantiser  nos  compatriotes.  Si  leurs  tentatives 
furent  vaines  ici,  elles  réussirent  dans  les  autres  provinces  où  se  trouvait  en 
minorité  un  groupe  d'habitants  de  langue  française  et  de  religion  catholique, 
et  ce,  malgré  les  garanties  de  la  clause  93  de  l'Acte  de  l'Amérique  britannique 
du  Nord,  qui  se  lit  comme  suit: 

"Dans  et  pour  chaque  province,  la  Législature  aura  le  pouvoir  exclusif  de 
faire  des  lois  concernant  l'éducation,  sujet  aux  dispositions  suivantes: 

\. — ^Rien  de  telle  loi  ne  pourra  affecter  d'une  manière  ])réjudiciable  aucun 
droit  ou  privilège  touchant  les  écoles  séparées  que  possédait  aucune  classe  de 
personne  dans  une  province  lors  de  l'Union". 

C'est  dire  que  les  provinces  devaient  conserver,  en  matière  éducationnelle, 
les  droits  dont  elles  jouissaient  au  moment  de  la  Confédération. 

Qu'est-il  arrivé  depuis  cette  date  ? 

En  1871,  les  écoles  confessionnelles  étaient  abolies  et  l'enseignement  reli- 
gieux prohibé  dans  les  écoles  primaires  du  Nouveau-Brunswick,  malgré  la  lutte 
des  Acadiens  et  des  Irlandais   catholiques. 

En  1870,  au  Manitoba,  l'on  avait  obtenu  des  écoles  confessionnelles  et  la  re- 
connaissance officielle  des  langues  française  et  anglaise:  c'est  que  les  catholiques 
étaient  en  majorité  à  cette  date.  Quand  les  protestants  devinrent  plus  nombreux 
que  les  catholiques,  la  législature  du  Manitoba  abolit  les  écoles  séparées  et 
l'usage  officiel  du  français.  Cela  se  passait  en  1890.  Un  léger  adoucissement  fut 
apporté  à  cette  législation,  en  1898,  mais  les  Manitobains  de  langue  française  et 
catholiques  ne  cessent  encore  de  réclamer  tous  leurs  droits. 

Le  même  sort  devait  arriver  aux  écoles  du  Xord-Ouest  avant  l'organisation 
en  provinces  de  l'Alberta  et  la  Saskatchewan.  En  1872,  l'assemblée  législative 
du  Nord-Ouest  adopta  une  législation  scolaire  qui  poursuivait  le  même  but 
que  celle  du  Manitoba.  Quelques  amendements  furent  apportés  à  cette  législa- 
tion dans  la  Saskatchewan  et  l'Alberta,  mais  cela  ne  pouvait  durer  longtemps. 
Sous  la  poussée  des  nouveaux  venus,  le  fanatisme  anti-français  et  anti-catholique 
s'est  rallumé  et,  tout  dernièrement,  l'on  voyait  dans  la  Saskatchewan,  une  asso- 
ciation  provinciale  de  commissaires  d'écoles,  demander  l'abolition  du  français 
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dans  les  écoles  et  rétablissement  des  écoles  publiques  dites  nationales.    Toujours 
le  creuset  saxon! 

Enfiu;  reste  la  triste  histoire  de  la  question  scolaire  d'Ontario  que  tout  le 
monde  connaît,  à  cause  surtout  du  fameux  règlement  XVII  qui  proscrit  la  langue 
française  dans  les  écoles.  On  préfère  y  enseigner  l'allemand!  C'est  là  la  poli- 
tique des  orangistes  de  là-bas:  angliciser  d'abord,  pour  mieux  protestantiser 
ensuite. 

Bref,  sur  neuf  provinces  canadiennes,  dans  huit  règne  et  commande  l'école 
publique  et  neutre,  c'est-à-dire,  non  religieuse  ou  amorale.  Donc,  dans  toutes 
les  provinces  où  nos  compatriotes  sont  en  minorité,  on  a  imposé  les  écoles  publi- 
ques qui  répugnent  à  notre  formation  religieuse. 

Reste  celle  de  Québec.  Xos  écoles  sont-elles  à  l'abri  de  tout  danger,  ici  ?  Oui, 
je  le  crois,  mais  nous  ne  sommes  pas  moins  exposés  à  des  attaques  sournoises 
et  tenaces.  En  effet,  ne  voyons-nous  pas  depuis  un  grand  nombre  d'années 
une  association  canadienne  d'éducation  qui  s'évertue  à  vouloir  établir  à  Ottawa 
un  bureau  fédéral  d'éducation,  afin  d'amener  la  rédaction  et  l'adoption  dans  les 
provinces  anglaises  d'abord  et  celle  de  Québec,ensuite,  d'un  programme  d'études 
uniformes  pour  les  écoles  primaires. 

Invités  à  se  joindre  aux  représentants  des  diverses  provinces  du  Dominion 
les  surintendants  de  l'Instruction  publique  de  Québec,  ;\IM.  de  LaBruère  et 
Delâge  ont,  tour  à  tour,  à  maintes  reprises,  repoussé  avec  courtoisie,  mais 
avec  fermeté,  toute  proposition  de  nature  à  amener  la  création  d'un  bureau 
fédéral  d'éducation  à  Ottawa. 

Mais  il  y  a  plus  encore.  Tout  récemment,  un  profe.sseur  de  l'université  McGill, 
le  Dr  Xicholson,  réclamait  publiquement  l'abolition  des  écoles  confessionnelles, 
et  de  l'enseignement  de  la  langue  française,  et  suggérait  que  le  pouvoir  fédéral 
s'emparât  de  nos  écoles. 

Voilà  donc  autant  de  preuves  que  le  loup  rôde  et  que  nous  devons  nous  tenir 
sur  nos  gardes,  si  nous  voulons  conserver  nos  écoles  confessionnelles,  car  la  haîne 
du  catholicisme  ne  s'endort  pas  plus  dans  la  province  de  Québec  que  dans  les 
autres. 

Toutefois,  comme  l'eunenu  a  peu  de  chance  de  succ:'S  ici,  il  s'acharne  avec 
plus  de  ténacité  contre  les  faibles.  C'est  ainsi  que  nos  frères  d'Ontario  sont 
victimes  d'une  législation  injuste,  pour  ne  pas  employer  un  terme  plus  violent. 
Nous  devons  les  aider  dans  leurs  revendications  de  notre  sympathie  et  de  nos 
souscriptions.  Voici  ce  que  disait  jadis  S.-E.  le  cardinal  Bégin,  à  ce  propos, 
dans  une  lettre  mémorable: 

"Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  l'épreuve  imposée  à  nos  frères  ontariens  devait 
se  prolonger,  ce  sera  le  noble  devoir  de  la  province  française  et  catholique  de 
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Québec  d'appuj-er  de  son  influence  et  de  toutes  ses  ressourses  ceux  qui  souffrent, 
jusqu'à  ce  que  pleine  justice  leur  soit  rendue". 

Voilà  donc  encore  un  point  vital — l'école  confessionnelle — sur  lequel  l'atten- 
tion publique  doit  être  dirigée,  afin  de  la  former  à  la  pensée  que  tous  nos  efforts 
di:)ivent  tendre  au  maintien  _des  écoles  séparées,  qui  ont  été  et  seront  toujours 
les  gardiennes  les  jilus  sûres  de  la  langue  comme  de  la  foi.  Le  hasard  de  la  vie 
pourra  amener  quelques-uns  de  nos  membres  dans  un  milieu  où  il  leur  faudra 
posséder  ces  connaissances  et  cette  conviction  pour  éviter  d'aller  s'échouer  sur 
le  récif  de  l'école  publique. 

Enfin,  reste  la  question  de  nos  droits  linguistiques. 

La  lutte  contre  l'enseignement  du  français,  dans  les  provinces  où  la  majorité 
est  de  langue  anglaise,  se  poursuit  sans  relâche  et  n'eut  été  la  violence  employée 
dans  Ontario — violence  qui  a  secoué  la  torpeur  des  nôtres  et  les  a  fait  se  raidir 
contra  l'ostracisme  trop  marqué — n'eut  été  ces  violences,  nos  compatriotes  se 
laissaient  quasi  inconsciemment  empoisonner.  A  quoi  sert  d'avoir  des 
garanties  dans  les  statuts  si,  à  la  réalité,  ces  textes  sont  lettres  mortes  dans 
l'application. 

Que  nos  adversaires,  les  saboteurs  de  la  langue  française,  prennent  tous  les 
moyens  de  nous  vaincre  au  parlement,  au  palais,  à  l'école  etc.,  c'est  une  chose 
qui  s'explique,  si  on  ne  peut  l'approuver.  La  mentalité  saxonne  coloniale  voudrait 
que  le  Canada,  comme  les  Etats-Unis,  fût  le  boulevard  d'une  seule  langue.  On 
ne  peut  admettre,  chez  les  nouveaux  venus  qu'un  peuple  conquis — ce  qui  est 
faux,  toutefois — puisse  ainsi  défier  le  conquérant  et  continuer  à  faire  entendre 
une  langue  que  l'on  appelle  étrangère. 

Nos  adversaires  se  réclament  souvent  de  la  capitulation  de  Montréal  et  du 
traité  de  Paris  (1763)  pour  établir  que  l'usage  de  la  langue  française  n'a  pas  été 
garanti  aux  vaincus  de  1760. 

Nous  savons  fort  bien  qu'aucun  texte  ne  le  dit  expressément,  pour  la  bonne 
raison  que  l'on  n'y  pouvait  songer  à  cetto  date:  il  n'y  avait  que  des  habitants  de 
langue  française  au  pays. 

Ce  n'est  que  lors  de  l'arrivée  des  Loyalistes,  au  nombre  de  5,000  dans  Québec 
et,  un  peu  plus  tard,  après  la  venue  de  nombreux  immigrés  anglais,  que  l'on 
commença  à  vouloir  bâillonner  le  français  au  parlement  et  à  l'exclure  des  docu- 
ments publics. 

Bref,  en  1792,  ce  droit  naturel  triomphait  dès  la  première  session  du  gouverne- 
ment constitutionnel  que  l'Angleterre  venait  de  nous  octroyer.  Oh!  ce  n'est  pas 
à  dire  que  ce  fut  là  une  victoire  finale,  car  la  lutte  se  continua  ardue  entre  les 
deux  groupes  ethniques.   Toutefois,  nos  adversaires  croyaient  bien  l'avoir  étouffé 
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à  demeure,  le  verbe  français,  en  1840,  par  l'Acte  d'union:  encore  une  fois,  on 
avait  compté  sans  son  hôte! 

Cinq  ans  plus  tard,  on  parlait  français  au  parlement  canadien,  qu'il  siégeât 
à  Québec,  à  Montréal  ou  à  Kingston;  et,  en  1848,  ce  droit  était  officiellement 
reconnu  par  la  métropole. 

L'Acte  de  l'Amérique  britannique  du  Nord  confirme  hautement  ce  droit  et 
des  Anglais  à  l'esprit  large,  comme  McDonald,  l'ont  rapiieléà  maintes  reprises. 
On  se  rappelle,  entre  autres,  les  fières  paroles  de  celui-ci,  en  réponse  au  fanatique 
Dalton  McCarthy,  en  1890,  lorsqu'il  (McCarthy)  demandait  l'abolition  du  fran- 
çais dans  la  législature  du  Nord-Ouest. 

Voici  ce  que  disait  alors  Sir  John: 

"Je  ne  partage  pas  le  désir  exprimé  dans  certains  quartiers  qu'il  faudrait, 
par  un  moyen  quelconque,  opprimer  une  langue  ou  la  mettre  sur  un 
pied  d'infériorité  vis-à-vis  d'une  autre.  Je  crois  qu'on  n'y  parviendrait  pas  si  la 
chose  était  essayée  et  ce  serait  une  folie  ou  une  malice  si  la  chose  était  possible. 
La  déclaration  faite  que  le  Canada  est  un  jmys  conquis  est  une  déclaration  faite 
sans  à-propos.  Que  le  Canada  ait  été  conquis  ou  cédé,  nous  avons  une  constitu- 
tion en  vertu  de  laquelle  tous  les  sujets  britanniques  sont  sur  un  pied  d'égalité 
ayant  des  droits  égaux  en  matière  de  langue,  de  religion,  de  propriété  et  relative- 
ment à  la  perso,nne.  Il  n'y  a  pas  de  race  supérieure,  il  n'y  a  pas  de  race  conquise 
ici.  Nous  sommes  tous  sujets  britanniques  et  ceux  qui  ne  sont  pas  d'origine 
anglaise  ne  sont  pas  moins  sujets  britanniques.'' 

Mais  cela  n'a  pas  empêché  nos  adversaires  de  revenir  souvent  à  la  charge 
avec  l'improbité,  l'énergie  et  la  méthode  qui  caractérisent  l'esprit  anglo-saxon. 

Et  je  veux  croire  que  la  sincérité  et  les  meilleures  intentions  du  monde  animent 
leurs  actes;  ils  estiment  nou-p  rendre  un  fier  service  en  travaillant  à  nous  protes- 
tantiser  et  à  nous  faire  oublier  notre  verbe. 

Cette  admission  étant  faite,  pour  acquit  de  conscience,  tournons  donc  main- 
tenant le  réflecteur  sur  nous-mêmes  et  voyons  donc  si  nous  n'avons  pas,  en  notre 
for  intérieur,  quelques  peccadilles  à  notre  crédit,  à  ce  propos. 

Voilà  sans  doute  un  aspect  que  plusieurs  n'ont  pas  l'habitude  de  scruter, 
tant  il  est  vrai  de  dire  que  l'on  aime  toujours  mieux  trouver  le  prochain  en  faute 
que  soi-même. 

Tout  à  l'heure,  nous  avons  parlé  des  saboteurs  de  langue  française  chez  nos 
adversaires.  N'y  aurait-il  pas,  chez  nous,  dans  nos  rangs,  ce  qu'un  néologisme 
créé  par  la  guerre  européenne  appelle  des  défaitistes,  c'est-à-dire  des  agents  de 
défaite  ? 
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Le  nier  serait  faire  le  jeu  de  l'autruche,  qui  croit  tout  danger  disparu  quand 
elle  s'est  enfoui  la  tête  dans  le  sable  . 

Je  réponds  donc  à  ma  question  par  un  "Oui"  bien  catégorique  et  motivé  par 
une  longue  suite  de  faits  quotidiens  auxquels  nous  restons  indifférents. 

Nous  habitons  une  province  aux  quatre-cinquièmes  fran(,'aise;  toutes  nos 
villes,  ou  à  peu  près,  ont  d'immenses  majorités  d'habitants  de  langue  fran- 
çaise  et,   partout,   nous  sommes  envahis  par  l'anglais. 

A  Québec  même,  la  Mecque  de  l'Amérique,  ui  ))oint  de  vue  du  verbe  français, 
à  Québec,  à  la  Haute-Ville  surtout,  sur  les  places  publiques,  les  grandes  rues, 
l'ambiance  est  plus  anglaise  que  française. 

Le  négociants  de  langue  française  s'affichent  à  l'anglaise;  les  théâtres  ne  pla- 
cardent leur  devanture  u'en  anglais  et,  à  l'intérieur,  les  snscriptions  des 
pellicules  du  cinéma  s  ;nt  exclusivement  imprimées  en  anglais. 

Chez  nous,  nous  recevons  de  nos  fournisseurs,  bien  .souvent  d'Ontario,  des 
produits  variés  tous  étiquettes  en  anglais;  dans  le  salon,  le  piano  est  de  marque 
anglaise;  la  musique  en  feuilles  est  éditée  en  anglais;  les  gravures  qui  enjolivent 
les  murs  portent  des  légendres  anglaises;  les  marbres  et  les  bronzes  y  sont  de 
facture  anglaise;  au  boudoir,  comme  au  bureau  de  travail,  le  calendrier  au 
mur  redit  les  noms  des  jours  et  des  mois  en  anglais;  le  buvard  porte  une  annonce 
anglaise. 

Nombre  de  nos  voyageurs  en  convoi  de  chemin  de  fer  ou  en  bateau 
laissant  au  foyer  en  i:)artaut,  la  langue  maternelle,  comme  un  vêtement  de 
labeur,  pour  en  affubler  un  de  dimanche:  la  langue  anglaise.  L'on  retient  à 
l'avance  un  "Lower  berth",  sinon  un  somptueux  "State  Room,"  et.  à  l'heure  des 
repas,  l'on  accepte  sans  recréminer  le  "Bill  of  Tare"  du  "Dining  Car",  où 
s'empresse  un  "Waiter",  dans  l'espoir  de  décrocher  un  "Tip"  généreux. 

Dans  les  grands  hôtels,  dans  les  restaurants,  même  chinois,  chez  le  cireur 
de  bottes  comme  chez  le  coifïeur,  partout,  nombre  de  nos  compatriotes  abdi- 
quent le  verbe  français  pour  employer  l'idiome  anglo-saxon. 

8i,  au  cours  de  ses  périgrinations,  Jean-Baptiste  a  des  moments  de  loisir,  il 
s'empressera  d'acheter  des  journaux  anglais  et  des  revues  idem.  Qui  songerait 
donc  à  se  procurer,  ne  serait-ce  qu'une  fois,  la  Revue  Canadienne,  la  Revue 
Trimestrielle,  le  Parler  Français,  V Action  française,  le  Nigog,  la  Nouvelle-France, 
V.Enseignement  Secondaire,  un  livre  du  terroir,  un  roman  du  sol,  une  étude 
religieuse,  économique  ou  sociale  de  chez  nous,  une  peinture  de  mœurs  et  de 
coutumes  de  l'un  des  nôtres?  Peu,  très  peu  de  nos  gens,  avouons-le  tout  bas, 
en  baissant  les  paupières. 
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Les  tablettes  des  marchands  de  journaux  comme  les  rayons  des  librairies  sont 
garnis  de  brochurettes  multicolores  et  tapageuses,  annonçant  des  produits  intel- 
lectuels d'un  goiît  fort  douteux,  la  plupart  cuisinés  par  des  cerveaux  anglo-saxons 
ou  yankees,  et  ça  se  vend  comme  des  petits  pains  chauds.  C'est  bon  ton,  c'est  du 
chic,  voyez-vous,  que  de  torturer  sans  nécessité  la  langue  de  nos  adversaires 
comme  de  lire  les  horreurs  des  mille  et  un  magazines  américains. 

Dans  nos  bibliothèques  privées,  on  voit  briller  les  flamboyantes  étiquettes  des 
enc3'clopédies  et  des  classiques  américains,  la  plupart  plagies  dans  les  auteurs 
français  et  cette  camelote  prend  le  pas  sur  les  œuvres  d'art  français. 

Et  c'est  ainsi  que  le  venin  s'introduit  partout,  impunément,  sans  qu'on  lui 
oppose  de  résistance.  Bien  au  contraire,  nous  nous  laissons  faire,  comme  médusés 
par  la  prétendue  supériorité  anglo-saxonne  et  la  littérature  jat/ne  de  l'Américain 
hâbleur. 

Voilà  contre  quoi  il  faut  réagir  et  nous  prémunir,  afin  de  nous  éviter  de  pires 
lendemains.    Des  défaitistes,  délivrez-nous,  Seigneur! 


Nous  avons  dépassé  les  bornes  ordinaires  de  la  patience  d'un  auditoire.  C'est 
pourquoi  nous  comptons  sur  le  charme  des  numéros  suivants  (du  programme) 
pour    vous  faire  oublier  cette  aride  causerie. 

En  deux  mots,  résumons  et  concluons.  Aux  jeunes,  nous  disons  particulière- 
ment: nous  venons  de  planter  des  jalons  d'ouvrir  des  horizons,  d'aiguillonner 
en  quelque  sorte  votre  curiosité  d'apprendre.  A  vous  de  compléter  cette  ébauche 
par  des  études  personnelles,  car  le  succès  couronne  ceux-là  seuls  qui  travaillent 
avec  opiniâtreté  et  que  soutient  un  noble  destin.  Celui  qui  se  lance  dans  1  e 
monde  sans  but  est  comme  un  navire  sans  boussole  sur.  la  mer. 

Tout  esprit  que  préoccupe  l'avenir  de  la  race  devrait  posséder  au    moins 
la  trinité  de  qualités  suivantes: 

1. — L'amour   du   travail, 

2. — -Une  grande  fierté  de  caractère, 

3. — Une  mentalité  canadienne  .sous  toutes  les  formes  et  dans  tous  les  domaines. 

Un  journal  de  Québec  (anglais)  disait  tout  dernièrement:  "Il  n'y  a  plus  guère 
grand  chose  au  Canada,  à  l'heure  actuelle,  pour  quoi  il  vaille  la  peine  de  se  battre''. 

C'est  là  une  proposition  que  nous  n'admettons  pas  et  qu'aucun  Canadien  ne 
saurait  approuver,  à  moins  d'être  un  importé  de  date  récente,  ou  un  dégénéré. 

Il  y  a  encore  beaucouj)  dp  clioses  dignes  de  notre  dévouement,  dignes  de  notre 
admiration,  dignes  de  notre  défense,  au  Canada,  même  au  prix  de  notre  sang,. 
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C'est  notre  terre  elle-même,  sacrée  par  trois  siècles  de  civilisation  française; 
c'est  notre  race;  ce  sont  nos  mères,  nos  épouses,  nos  sœurs,  nos  fiancées. 

Ce  sont  nos  idéals  nationaux,  que  l'on  veut  étouffer  sous  prétexte  de  canadia- 
nisme, dans  un  américo-anglo-saxonisme  mercantile  et  dominateur.  C'est  le 
reste  de  notre  liberté  que  nous  voulons  conserver. 

Voiàl  sans  doute  ce  que  ne  comprennent  pas  et  ne  comprendront  jamais  ceux 
dont  l'unique  satisfaction  sa  borne  à  ramasser  des  sacs  d'.cus.  Mais  pour  nous, 
fils  du  Canada  français,  avec  sa  foi,  sa  langue,  son  histoire,  ses  institutions  et 
sa  force  numérique  toujours  grandissante,  pour  nous,  dis-je,  tout  cela  veut  dire 
beaucoup  et  tout  cela  nous  parle  droit  au  cœur,  nous  met  de  l'ambition  dans  l'âme 
et  stimule  nos  volontés,  afin  de  rendre  le  Canada,  toujours  plus  prospère,  plus 
éclairé  et  plus  grand.  Et  nous  voulons,  de  plus,  transmettre  ces  sentiments, 
ces  aspirations,  cette  foi,  à  nos  enfants,  avec  la  conception  nette  et  la  convie- 
tien  ferme  que  toutes  ces  qualités  de  survie  ethnique  trouveront  leur  pa- 
nouissement  le  plus  complet  par  la  mise  en  œuvre  d'un  civisme  éclairé,  cons- 
cient et  sans  cesse  sur  la  brèche. 
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Pas  de  ''tchartchaf",  s'il  vous  plait. 


Depuis  longtemps,  nous  nous  sommes  habitué  à  nous  représenter 
la  langue  frajiçaise  sous  les  traits  d'une  femme:  femme  très  COU7- 
rageuse  et  très  généreuse,  de  bonne  famille,  aussi  parfaitement  à 
son  aise  dans  les  salons  brillants  que  dans  l'humble  chaumière; 
femme  au  visage  d'un  ovaltrès  délicat,  avec  une  bouche  moqueuse 
s'ouvrant  sur  des  dents  claires  qui  ont  l'air  de  rire  même  quand 
elles  mordent,  avec  des  yeux  noirs  d'une  tristesse  infinie,  sous  un 
front  haut  que  couronne  une  chevelure  couleur  d'ambre,  abondante 
et  fleurant  bon;  femme  aux  allures  et  au  maintien  pleins  de  grâce, 
d'une  grâce  à  laquelle  s'allierait  une  inconsciente  force;  femme  qui, 
dans  la  jeunesse,  aurait  couru  pieds  nus,  dans  des  sentiers  abrupts; 
femme  vêtue  de  très  simple  façon  et  portant  au  corsage  un  bouquet 
de  pensées. 

Si  une  telle  femme  était  obligée,  comme  les  femmes  turques» 
de  porter  un  tchartchaf,  "sorte  de  domino  presque  toujours  noir, 
avec  un  petit  voile  également  noir,  retombant  sur  le  visage  et 
cachant  tout,  même  les  yeux,"  (1)  n'aurait-elle  pas  l'air  d'un  fan- 
tôme et  n'aurions-nous  pas  raison  d'être  désanchantés  de  la  voir 
ainsi  vêtue  ? 

Or,  il  s'est  trouvé  ici  un  écrivain  pour  faire  porter  à  cette  très 
belle  et  très  gracieuse  femme  le  tchartchaf.  Cet  écrivain  c'est 
l'abbé   Etienne   Blanchard. 

Pour  voir  de  quel  costume  il  sait  affubler  la  langue  française, 
et  quel  voile  il  laisse  tomber  sur  ses  yeux  triâtes  et  sur  sa  bouche 
moqueuse,  il  suliit  a'e  parcourir  ses  quelques  ouvrages,  dont  il  a 
cru  qu'ils  enrichiraient  notre  littérature  et  auxquels,  sans  nul 
doute,  s'appliquerait  le  jugement  que  Martial  ne  faisait  aucune 
difficulté  de  porter  sur  ses  pi-opres  vers: 

(1)  Les  Désanckaniées,  Pierre  Loti. 
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Sunt  quœdam  bona,  sunt  mediocria  plura. 

Un  homme  qui,  à  l'encontre  de  Chrysale,  ne  vit  pas  de  bonne 
soupe,  mais  de  beau  langage;  un  homme  dont  le  ^'but  est  celui  que 
nos  devanciers  n'ont  cessé  de  poursuivre^^  (sic),  c'est-à-dire  qui 
s'est  proposé  de  "travailler  au  maintien  et  à  la  pureté  (!)  de  la 
langue;"  un  homme  qui,  au  cours  d'un  séjour  d'un  an  en  France, 
séjour  dont  il  a,  du  reste,  tiré  plus  de  profit,  (il  l'affirme  du  moins), 
que  de  la  lecture  du  Bulletin  du  Parler  français  au  Canada  et  des 
différents  travaux  de  ses  devanciers,  "a  pu  observer  (sic)  le  langage 
des  ouvriers  entassés  dans  le  Métro  et  du  bambin  jouant  au 
cerceau"  (les  gosses  de  Paris  lient  donc  conversation  en  cou- 
rant?); un  homme  qui,  au  cours  de  son  voyage,  "a  été  renseigné 
avec  l'obligeance  qui  caractérise  la  nation  française"  et  qui,  par 
surcroît,  a  découvert  que  "le  doux  parler  de  France  devrait  être 
le  modèle  de  notre  langage;"  un  homme  qui  s'est  candidement 
étonné  que  "le  même  mot  puisse  avoir  deux  sens  différents  (sic)"; 
un  homme  enfin,  qui  désire  ardemment  que  ses  compatriotes  par- 
lent et  écrivent  le  français  d'irréprochable  façon;  un  tel  homme  a 
écrit  (horresco  referens)  des  ouvrages  où  la  langue  française  est 
vêtue  de  tchartchaf,  des  ouvrages  où  mouchent,  comme  on  disait 
jadis,   les  expressions   banales    et  les  termes  impropres. 

Je  n'invente  rien  quand  je  dis  que  l'abbé  Blanchard  a  écrit 
des  ouvrages  où  rnouchent  les  banales  expressions  et  les  termes 
impropres.  Par  ce  que  j'ai  souligné  plus  haut  et  que  j'emprunte 
à  l'avant-propos  du  tant  vanté  et  très  fameux  Dictionnaire  de  Bon 
Langage,  (1)  on  a  pu  se  convaincre  que  l'abbé  Blanchard  qui 
tient  cependant  "qu'un  terme  incorrect,  un  mot  qui  manque  de 
justesse,  peuvent  avoir  (sic)  des  conséquences  qu'on  ne  soupçonne 
point,''  ne  fait  aucune  difficulté  d'employer  des  termes  incorrects 
qui  "pourraient  avoir"  pour  lui,  si  on  le  lisait  attentivement,  "des 

(1)  L'auteur  pourra  peut-être  nous  dire  ce  que  c'est  ^u  juste  qu'un  Diction- 
naire de  Bon  Langage,  lui  qui  a  sur  ses  devanciers  l'avantage  unique  d'avoir 
été  renseigné  avec  l'obligeance  qui  caractérise  la  nation  française. 


I 


LE   TERROIR  29 


conséquences  qu'on  ne  soupçonne  point."  Je  crois  même  qu'on 
serait  tenté  de  dire  de  lui  ce  que  selon  lui,  on  dit  d'un  homme  public 
dont  r ignorance  est  grossière:  "Bah!  !..  il  ne  sait  pas  même  son  fran- 
çais." 

Si  l'on  tenait  pareil  langage  on  prouverait  qu'on  n'entend  rien 
aux  Questions  de  langue.  Celui-là  seul  peut  se  permettre  d'ainsi 
parler  qui  a  pu,  en  France,  ''comparer  aux  nôtres  les  affiches- 
réclames  dont  sont  bariolées  toutes  les  surfaces  utilisables  au  grand 
air  (la  surface  du  lac  de  Gérardmer,  par  exemple,)  et  même 
les  parois  (sic)  des  chemins  de  fer  souterrains,"  et  qui  dans  son 
for  intérieur  est  persuadé  que  le  catalogue  est  un  formidable  pro- 
pagateur de  mots  bons  ou  mauvais.^'     (1) 

Si  l'abbé  Blanchard  est  pour  l'emploi  de  termes  précis,  il  laisse 
cependant,  à  "l'orateur  public  ou  à  V interlocuteur  la  liberté  d'em- 
ployer tel  archaïsme,  canadianisme  ou  terme  anglais  francisé  qui 
sera  nécessaire  -pour  être  compris,  ou  qui  donnera  à  la  conversation 
une  note  plus  agréable." 

Pourquoi  n'est-il  pas  allé  jusqu'à  permettre — (toujours,  natu- 
rellement, pour  donner  à  la  conversation  une  note  plus  agréable)  — 
l'emploi  de  certains  mots  arabes,  du  mot  fez,  par  exemple  ?  Fez 
est  pourtant  un  mot  très  convenable,  d'une  grande  précision  et 
de  prononciation  facile.  Qu'est-ce  au  juste  que  le  fez,  me  direz- 
vous  ?  Le  fet,  pour  adopter  la  définition  qu'en  donne  l'abbé 
Blanchard,  dans  le  Parler  français,  (2)  (je  croyais  tout  de  même 
que  le  Bulletin  du  Parler  français  lui  avait  moins  profité  qu'un 
séjour  d'un  an  en  France),  sous  la  rubrique:  Comment  se  nomme. ...  ? 
c'est  tout  simplement  une  "culotte  de  feutre  rouge,"  laquelle 
siérait  à  merveille  même  à  un  acéphale  (expression  qui  devrait 
remplacer,  d'après  l'abbé  Blanchard:  qui  n'a  pas  de  tête)  (3)  ou 
à  un  homme  sans  tête,  comme  écrirait  Anatole  France  (Cf:  ■ — 
Pierre  Nozière). 


(1)  Les  lOdO  Mots,  Avant-i)ropos. 

(2)  Livraison  de  janvier  1918,  page  240. 

(3)  Dictionnaire  de  Bon  Langage,  page  245. 
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Il  est  regrettable  que  l'abbé  Blanchard  n'ait  pas  cru,  pour  faire 
de  son  Dictionnaire  de  Bon  Langage  un  ouvrage  qui  ''parle  aux 
yeux"  et  qui,  par  surcroît,  contribue  à  l'enrichissement  de  "notre 
vocabulaire  de  mots  Jrançais^\  devoir  y  mettr.  des  "gravures  (sic) 
extraites  de  catalogues."  Un  dictionnaire  plein  de  gravures  eut 
été,  sans  aucun  doute,  plus  gentil  pour  parler  la  langue  du  Semeur; 
il  eut,  en  tout  cas,  gagné  en  précision  et  en  clarté.  Ainsi  en  regard 
du  mot  bâdrer,  un  dessinateur  (ou  peut-être  un  graveur)  n'aurait- 
il  pas  pu  représenter  un  mari  en  train  de  "bassiner"  son  épouse, 
de  la  "raser",  de  la  "chiffonner,"  de  lui  "faire  des  misères,"  de  lui 
"tailler  des  croupières",  de  lui  "tourner  le  sang",  de  lui  "marcher 
sur  les  pieds",  de  lui  "casser  la  tête",  bref  de  la  "faire  mourir  à 
petit  feu."  (1)  Mais  alors  le  collégien  qui  aurait  attentivement 
étudié  les  détails  de  la  gravure  étiquetée  du  mot  bâdrer,  n'eût-il 
pas  été  tout  naturellement  amené  à  faire  cette  réflexion  naïve: 
que  sûrement  le  dessinateur  s'était  payé  la  tête  de  l'auteur,  en 
cramponnant  un  criminel  là  où  il  fallait  seulement  un  "bâdreux" 
ou  un  importun  ?  Le  collégien  eût  eu  tort,  puisque  l'auteur  lui- 
même  n'eût  pas  manqué  d'exonorer  le  dessinateur  et  de  signer  sa 
propre  condamnation  en  écrivant:  "Pour  la  plupart  les  gravures 
qui  sont  dans  cet  ouvrage  ont  été  extraites  de  catalogues."  (2) 

L'auteur  ne  l'a  pas  fait,  parce  que  son  but  était  celui  que  ses 
devanciers  n'avaient  cessé  de  poursuivre,  et  non  "de  parler  aux 
yeux,^'  comme,  cependant,  il  aurait  pu  le  faire  s'il  avait  à  la  lettre 
suivi  les  préceptes  du  poète  Brébeuf,  l'auteur  de  la  si  amusante 
Pharsale  de  Lucain.  (3) 

Dans  le  cours  d'un  aussi  bref  article  nous  ne  pouvons  parler 
des  qualités  qui  se  sont  mises  dans  le  Dictionnaire  de  Bon  Langage, 
et  dans  les  1000  Mots,  tout  à  côté  des  défauts  qu'on  y  a  mis. 

Si  l'auteur  n'a  pas  su  toujours  dépouiller  du  tchartchaf  la  langue 
française,  afin  qu'elle  se  montrât  dans  toute  sa  beauté,  dans  toute 


(1)  Dictionnaire  de  Bon  Langage,  au  mot  bâdrer. 

(2)  Avant-propos  des  1000  Mots. 

(3)  Avant  Propos  des  1000  Mots. 
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sa  grâce,  du  moins  a-t-il  réussi  à  élever  le  catalogue  au  rang  des 
encyclopédies  et  à  nous  donner  quelques  définitions  de  mots  mar- 
quées au  coin  de  beaucoup  de  précision  et  de  clarté.  C'est  peu 
si  vous  le  voulez,  mais  c'est  tout  de  même  une  bonne  partance. 

Voici  quelc^ues-unes  de  ces  définitions,  qu'on  dirait  de  Molière, 
si  on  ne  les  trouvait  dans  les  1000  Mots.  Je  les  ai  cueillis  au 
hasard. 

Page  10,  note  explicative  No  6:  "Si,  dans  le  plateau  joint  aux 
deux  encriers,  vous  mettez  des  plumes,  des  crayons,  un  coupe-papier, 
une  gomme  à  effacer,  un  grattoir,  vous  avez  une  écritoire.''  Si  vous 
ne  mettez  pas  de  plumes,  etc,  dans  ce  plateau,  vous  n'avez  pas 
d'écritoire.     C'est    simple,    n'est-ce    pas  ? 

Page  19,  note  explicative  No  14:  Faux-col  (col  de  chemise  qu'on 
attache  avec  des  boutons)."  Mais,  alors,  un  faux-col,  c'est  un 
col.  Décidément,  je  finirai  par  croire  qu'un  mot  peut  avoir  deux 
sens   différents. 

Page  20  ,  note  explicative  No  19:  "La  partie  d'un  devant  de 
chemise  d'homme  cjui  est  rigide  et  empesée  se  nomme  plastron." 
Il  me  semble  ciue  si  l'on  avait  pu  écrire  "la  partie  empesée  et 
rigide  etc.,  l'homme  ne  s'en  serait  trouvé  que  mieux,  d'autant 
plus  qu'il  est  obligé  de  porter  une  chemise  dont  le  devant  se  com- 
pose   de  plusieurs  parties,  une  chemise  rapiécée,  quoi. 

Page  20,  note  explicative  No  21:  "La  presse-pantalon  sert  à 
conserver  chez  nos  jeunes  dandins,  le  pli  impeccable  du  pantalon." 

Ce  qui  est  impeccable,  ce  n'est  sans  doute  pas  le  pli,  mais  la 
phrase  oîi  se  trouve  le  pli. 

Ces  définitions  ne  vous  font-elles  pas  penser  à  celle  que  Musset, 
dan>s  ses  Lettres  de  Dupuis  et  Cotonet  (Sème  lettre),  attribue  à  Noël, 
auteur  du  Dictionnaire  de  la  Fable: 

"Charadrius,  oiseau  fabuleux  dont  le  regard  seul  guérit  la  jau- 
nisse; mais  il  faut  que  le  malade  le  regarde  et  que  l'oiseau  lui  renvoie 
ses  regards  assez  fixement;  car,  s'il  détournait  la  vue,  le  malade 
mourrait    infailliblement." 
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Le  Dictionnaire  du  Bon  Langage  a  cet  avantage  sur  le  Charadrius 
c'est  qu'au  lieu  d'être  un  simple  oiseau  fabuleux,  il  est  une  panacée. 
Comme  tel,  il  est  capable  de  guérir  de  tous  les  maux,  même  de  ^000 
Mots.     Mais  encore  faut-il  le  regarder. 


AviLA  Bedard. 
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Notre  FolJilore 


M.  E.-Z.  Massicotte,  l'un  de  nos  plus  patients  chercheurs, 
travaille  actuellement  à  classifier  et  à  annoter  quelques  centaines 
de  vieilles  chansons  populaires,  formulettes  et  rimettes  qu'il  a  pu 
recueillir,  après  plusieurs  années  de  recherches,  à  travers  les  cam- 
pagnes de  la  province.  Nous  ne  doutons  pas  que  cet  ouvrage  cons- 
tituera l'un  des  plus  précieux  documents  pour  le  folklore  canadien 
et  nous  avons  hâte  d'en  prendre  connaissance. 

Parmi  les  chansons  que  possède  M.  Massicotte,  il  en  est  une  que 
je  crois  pouvoir  compléter.  M.  Massicotte  dit,  au  sujet  de  cette 
cantilène  qui  énumère  les  aventures  d'une  jeune  fille  de  la  campagne 
bonne  à  marier  : 

"L'air  en  est  assez  agréable,  mais  par  quel  étrange  caprice  a-t-on 
introduit  dans  chaque  couplet  un  vers  qui  ne  veut  rien  dire:  "La 
destinée,  la  rose  au  bois"?  Mystère!  J'ai  entendu  cette  chanson  à 
Sainte-Geneviève-de-Batiscan,  en  1892.  Elle  est  peut-être  incom- 
plète, car  elle  s'arrête  brusquement,  me  semble-t-il." 

Pour  ma  part,  j'ai  entendu  chanter  cette  chanson  maintes  fois 
dans  les  campagnes  du  Saguenay  et  du  Lac-Saint-Jean  et,  à  force 
même  de  l'avoir  entendue  et  aussi  de  l'avoir  chantée  quand  j'étais 
"petit  bonhomme,"  j'en  ai  gardé  le  souvenir  intact  et  je  puis  assu- 
rer mon  ami  AL  Massicotte  que  la  chanson  est  complète,  du  moins 
telle  qu'on  la  chante  encore  au  pays  des  bluets.  Je  conçois 
qu'elle  s'arrêtait  brusquement,  en  1892,  à  Sainte-Geneviève-de- 
Batiscan;  il  lui  manquait  les  trois  derniers  couplets. 

J'ai  appris  cette  chanson  dans  ma  prime  jeunesse,  aussi  loin 
que  mes  souvenirs  se  reportent,  d'une  vieille  tante  de  la  Baie  des 
Ha!  Ha!  et  elle  me  l'a  enseignée  complète. 

Nous  sommes  au  moment  de  la  "veillée"  où  les  garçons,  "assis 
sur  le  coffre"  jouent  de  la  musique  à  bouche  et  "aussi  du  violon". 
II  y  a  encore  une  phase  dans  cette  palpitante  "veillée".  C'est  le 
onzième  couplet.  Le  voici  : 
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XI 

Ils  parlent  de  la  récolte 
Et  aussi  d'ia  moisson  (bis) 
La  destinée,  la  rose  au  bois 
Et  aussi  d'ia  moisson,  (bis) 

Puis  vient  le  signal  du  départ  et  le  départ  aussi  des  garçons 
qui  sont  entrés  "quat'  par  quat',"    "en  frappant  du  talon": 

XII 

L'père  vient  dans  la  cuisine 
Avec  ses  chaussons  (bis) 

XIII 

Il  met  la  bnclie  au  feu 

Et  les  garçons  s'en  vont  (bis). 

Alors,  c'est  complet. 

Ma  tante  qui  m'a  montré  cette  chanson  avait  un  faible  pour 
la  rimette  et  je  l'ai  toujours  un  peu  soupçonnée  d'être  l'auteur  des 
derniers  couplets  car,  dans  la  suite,  à  plusieurs  reprises,  j'entendis 
chanter  la  chanson,  mais,  comme  à  Sainte-Geneviève,  on  s'arrêtait 
au  dixième  couplet  inclusivement. 

Mais,  les  trois  prétendus  couplets  de  ma  tante  du  Saguenay 
auraient-ils  eu  les  honneurs  de  la  grande  popularité?  Toujours 
est-il  qu'une  dizaine  d'années  plus  tard,  je  me  trouvais,  un  soir 
d'été,  sur  la  verandah  de  l'hôtel  d'un  village  du  Lac  Saint- Jean, 
Saint-Jérôme,  quand  j'entendis  chanter  cette  "complainte"  de  la 
jeune  fille  à  marier,  par  un  groupe  de  fdlettes  qui  se  trouvaient  sur 
une  balançoire,  dans  le  jardin  voisin.  Je  croyais  que,  suivant  la 
coutume,  on  allait  s'arrêter  après  le  dixième  couplet  quand,  à  ma 
joj^euse  surprise,  j'entendis  mot  pour  mot  les  trois  couplets  que  je 
viens  de  citer  et  que  jusqu'alors  j'avais  crus  de  l'invention  de  ma 
tante  du  Saguenay. 
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Je  voulus  avoir  le  cœur  net  de  la  question;  je  m'approchai  des 
fillettes  et  je  demandai  à  l'une  d'elles  de  qui  elle  avait  appris  cette 
chanson  : 

"De  ma  grand'mère,"   me  répondit-elle. 

— Et  quel  âge  a  ta  grand'mère? 

— Quatre-vingts    ans. 

— Elle   sait    beaucoup   de   chansons,    ta    grand'mère? 

— Oh!  oui,  et  celle-là  est  une  des  premières,  "qu'elle  nous 
a  dit,"  qu'elle  a  apprise  quand  elle  était  jeune.  .  ." 

J'en  déduis  donc  que  les  trois  derniers  couplets  n'étaient  pas 
de  la  composition  de  ma  tante.  Admettons,  en  effet,  que  la  chan- 
son fût  chantée  avec  les  trois  derniers  couplets  pendant  la  première 
jeunesse  de  la  grand'mère  de  ma  fillette  de  Saint-Jérôme,  il  y  avait 
bien  de  cela  soixante  ans  ;  de  ma  tante  j'avais  appris  la  chanson 
voilà  tout  au  plus  vingt  ans;  et  ma  tante  était  relativement  jeune. 

Je  demande  pardon  aux  mânes  de  cette  bonne  tante  du  Sague- 
na}^  de  lui  avoir  attribué  pendant  vingt  ans  la  maternité  de  ces 
mauvaises  rimes,  elle  qui  se  piquait  de  faire  des  vers.  .  . 


D.    POTVIN. 


•^'^^  ^-Vrar 
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L'I 


nconnue 


FANTAISIE 

PERSONNA  GES  :  UINCONN  UE. 

LES  JEUNES  SAVANTS. 

LE  CHŒUR  DES  VIEILLARDS, 

LE  PEUPLE. 

Le  Peuple  aux  Jeunes  Savants 

Quelle  est  donc  l'Inconnue  qui  parcourt  et  les  villes  et  les  cam- 
pagnes et  qui,  sur  chacun  de  nous,  exerce  une  véritable  hantise  ? 
Quelques-uns  qui  l'avaient  connue,  meurent  sans  avoir  pu  nous 
dire  ce  qu'elle  était.  Dès  qu'elle  prend  possession  d'un  être,  on 
dirait  qu'elle  obscurcit  à  ce  point  son  entendement  qu'il  est  im- 
puissant à  nous  dire  ce  qu'elle  est.  Elle  est  fugitive,  ne  s'arrête 
nulle  part  et,  cependant,  elle  est  partout.  Voyez!  dans  les  villes, 
dans  les  campagnes,  on  ne  parle  que  d'elle,  elle  obsède  tous  les 
esprits.  Ah!  nous  vous  en  supplions,  veuillez  donc  nous  dire  ce 
que  nous  devons  faire,  vous  qui,  sans  nul  doute,  la  connaissez, 
cette  Inconnue.  En  effet,  quelques-uns  d'entre  vous  ont  des  amis 
très  savants  dans  les  grandes  villes:  des  Français,  des  Anglais, 
voire  même  des  Espagnols.  Oui,  dites-le-nous,  devons-nous  con- 
tinuer de  l'aimer  davantage,  cette  Inconnue,  ou  l)ien,  devons-nous 

la  fuir  comme  un  fléau  ? Et  si  c'est  un  fléau 

{Une  voix  'parmi  le  Peuple:) 

Il  grandira,  car  il  est  espagnol 

Les  Jeunes  Savants 

L'Académie  de  médecine  de  Paris  (dès  ces  premiers  mots,  sou- 
lagement parmi  le  Peuple),  oui,  l'Académie  de  médecine  de  Paris 
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nous  apprend  qu'elle  connaît  parfaitement  bien  l'Inconnue  qui 
se  promène  par  le  monde,  attirant  à  elle  par  ses  charmes,  et  Dieu 
sait  quels  charmes!  et  les  habitants  des  villes,  et  ceux  des  campa- 
gnes. Nous  pouvons  donc  vous  déclarer  sur-le-champ  que  l'In- 
connue n'est  pas  encore  entrée  dans  nos  murs  (mouvement  de  sur- 
prise chez  le  Peuple).  Voilà. tout  ce  que  nous  pouvons  dire  pour 
aujourd'hui,  car,  et  vous  le  comprendrez  volontiers,  nous  ne  pou- 
vons crier  bien  haut  les  quelques  renseignements  que  nous  possé- 
dons et  qui  nous  viennent  de  nos  savants  amis,  de  crainte  qu'elle, 
cette  charmante  Inconnue,  nous  échappe  quand  elle  viendra  parmi 
nous. 

Le  Peuple 

Mais  dites-nous,  enfin,  ô  hommes  savants,  de  quoi  sont  morts 
ceux  qui  étaient  avec  nous  au  début  du  voyage  et  que  nous  avons 
laissés,  là-bas,  le  long  du  chemin.  Songez!  beaucoup  de  ceux  qui 
étaient  venus  avec  nous  pour  vous  consulter  ont  succombé  durant 
le  voyage. 

Le  Chœur  des  Vieillards 

C'est,  sans  doute,  cette  Inconnue  que  vous  avez 

Les  Jeunes  Savants 

(Se  tournant  vers  le  Chœur  des  Vieillards) 


"Ars  longa,  vit  a  brevis,"  {A  ce  moment,  des  malades  sont  pris 
d' étourdi ssements.     On  attend  quelques  minutes) 

En  vérité,  en  vérité,  nous  vous  le  déclarons  formellement,  il  n'en 
est  rien,  et  l'Inconnue,  entendez  bien,  que  nous  connaîtrons  tous 
bientôt  (Le  Peuple  devient  nerveux)  n'est  pas  encore  dans  nos 
murs. 

Le  Peuple 

Et  pourtant 
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Les  Jeunes  Savants 

Ne  craignez,  non,  ne  craignez  rien. 

Le  Peuple 

Et   pourtant {s^adressant  olorti  au   Chœur  des    VidUards). 

Oh!  parlez!  parlez!  dites-nous  au  moins,  vous,  quelque  chose  qui 
puisse  nous  rassurer.  Ah!  ne  pouvez-vous  donc  pas  —  ne  fût-ce 
que  pour  un  jour — ne  pas  partager  l'opinion  de  vos  savants  amis 
et  nous  éclairer  au  sujet  de  cette  Inconnue  ?  Peut-être  bien  que  cela 
nous  encouragerait,  et  nous  retournerions  dans  nos  foyers  en  vous 
gardant  un  sentiment  profond  de  reconnaissance.  Et  dites-nous,  ô 
vous,  toujours  guidés  par  la  sagesse  (sourires  parmi  les  Jeunes 
Savants),  oui,  daignez  nous  dire  que  l'Inconnue  est  dans  nos  murs: 
nous  serons  plus  sages,  plus  prudents,  car  nous  voulons  savoir 
seulement  de  quoi  meurent  nos  habitants.  Oui,  encore  un  coup, 
daignez 

Le  Chœur  des  Vieillards 

( Un  moment \d' hésitation). 

Nous  le  regrettons  profondément,  mais  nous  ne  pouvons  pas 
ne  pas  partager  l'avis  de  nos  jeunes  et  savants  amis  qui  auraient 
dû  vous  parler  du  diplocoque  pneumonique,  du  staphylocoque 
pyogène,  du  streptocoque  pyogène (d  ces  mots  quelques  fem- 
mes pâles  rougissent  un  peu)   mais  qui  vous  ont  tout    de    même 

expliqué comment    dirions-nous  ? qui   vous    ont    expliqué 

très  clairement,  c'est  le  mot  juste,  tous  les  maux  dont  souffrent 
et  meurent  les  habitants  des  villes  et  des  campagnes,  de  ce  temps-ci. 

Il  importe  donc  pour  vous,  en  dépit  de  tant  de  circonstances 
embrouillées,  de  croire  fermement  que  l'Inconnue  n'est  pas  encore 
entrée  dans  nos  murs. 

Le  Peuple 

Et  pourtant (une  voix). 
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Il  grandira,  car  il  est (les  derniers  mots  se  perdent  au  milieu 

des  plaintes  des  mourants). 

Les  Jeunes  Savants 

En  vérité,  en  vérité,   nous  vous  le  répétons 

Le  Peuple 

Et    pourtant (u?i    mouvement    d^impatience    court    dans    la 

foule) . 

Mais  à  rinstant  même,  V Inconnue  apparaît.  Froideur  chez  le 
Chœur  des  Vieillards,  terreur  parmi  le  Peuple:  des  femmes  pâlis- 
sent et  plusieurs  quittent  la  terre  pour  tout  de  bon  pendant  le  dis- 
cours de  V Inconnue.  Le  Chœur  des  Vieillards  se  lève  et  le  Peuple, 
debout  depuis  le  commencement,  ne  change  pas  de  position.  Les 
Jeunes  Savants  sourient  à   VInconnue. 

L'Inconnue 

J'habite,  oh!  depuis  assez  longtemps,  votre  bonne  et  charmante 
cité  où  j'ai  rencontré  à  la  fois  une  si  franche  hospitalité  et  un  si 
grand  encouragement.  Avant  que  de  vous  quitter,  j'ai  voulu  venir 
vous  dire  toute  ma  profonde  reconnaissance  pour  la  sympathie 
que  l'on  a  bien  voulu  me  témoigner  pendant  mon  séjour  parmi 
vous.  Ah!  et  vous  le  savez  déjà,  sans  doute,  beaucoup  m'ont 
admirée,  aimée  même;  beaucoup  aussi,  vous  ne  l'ignorez  assuré- 
ment pas  non  plus,  ont  souffert  et  continueront  de  souffrir  à  cause 
de  moi;  plusieurs,  enfin,  je  vous  l'ose  dire,  ont  succombé  (affaisse- 
ment  général.) 

Tant  de  témoignages  de  toutes  sortes  n'ont  pu,  croyez-le  bien, 
me  laisser  indifférente,  et  c'est  pourquoi  je  viens  vous  en  remercier 
de  vive  voix  en  présence  de  vos  hommes  les  plus  distingués  et  les 
plus  savants  que  j'ai  eu  l'honneur  et  le  plaisir  de  rencontrer  bien 
souvent.  Aussi,  j'emporterai  avec  moi  le  meilleur  souvenir  de 
votre  bonne  et  vieille  cité.      En  l'ctour,   je  vous  demande  de  me 
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garder  une  petite  place  au  fond  de  votre  cœur.  Quand  je  serai 
loin,  bien  loin  de  vous,  souvenez-vous  de  temps  à  autre  de  moi,  et 
si  je  le  puis,  mais  surtout  si  le  temps  me  le  permet — ce  qui  est 
possible,  probable  même — je  reviendrai  de  nouveau  parmi  vous, 
et  cette  fois,  pour  un  temps  plus  long. 

Les  Jeunes  Savants 

{Se  tournmit  vers  V Inconnue). 

Revenez!  Revenez!  vous  serez  la  bienvenue  (ils  sourient  ton- 
jours). 

Le  Cœur  des  Vieillards  (entre  eux) 

Ars   longa,    vita   brevis.... 

L' Inco7inue  disparaît  pendant  ce  temps-là.  Puis,  le  Peuple, 
lentement,  se  retire  en  emportant  ses  malades  et  ses  morts,  et  Von 
entend  au  fond  du  ciel  tout  noir  comme  un  bruit  sourd  'qui  monte 
de  la  terre:  hs  arouiUements  de  la  foule  qui  s^en  va.  silencieuse. 
De  temps  en  temps,  le  vent  qui  court  dans  la  tête  des  arbres  vient 
mêler  sa  voix  plaintive  à  celle  des  mourants,  et  la  foule  s^éloigne 
toujours silencieuse. 

Joseph  Patry. 
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Propos  de  peinture 


Bien  qu'il  soit  un  peu  tard,  il  convient,  je  crois,  de  signaler  ce 
modeste  salon  de  pein.ture  qui  a  passé  malheureusement  trop  ina- 
perçu au  cours  de  la  dernière  exposition  provinciale.  Souhaitons 
que  cette  modeste  exhibition  des  travaux  de  nos  peintres  sera  suivie 
de  beaucoup  d'autres  et  nous  sommes  sûrs  alors  que,  chaque  année, 
l'on  pourra  constater  moins  d'indifférence  et  moins  d'ignorance 
aussi  à  l'égard  des  travaux  de  peinture.  Le  goût  de  la  peinture 
s'acquiert  et  se  développe  comme  celui  de  la  musique. 

Or,  il  faut  bien  l'avouer,  notre  goût  en  peinture  est    déplorable. 

Nous  critiquons  souvent  avec  assez  de  bon  sens  une  œuvre  mu- 
sicale; nous  trouvons  même  joli  ou  mauvais,  avec  raison  dans  les 
deux  cas,  un  travail  littéraire.  Mais,  en  général,  nous  perdons  le 
nord,  le  sud,  l'est  et  toute  la  rose  des  vents  dès  que  nous  nous  met- 
tons en  frais  d'apprécier  une  peinture.  Indifféremment,  nous  ferons 
la  moue  devant  un  tableau  d'un  très  grand  mérite,  voire  même 
celui  d'un  maître — si  nous  n'avons  pas  entendu  dire  au  préalable 
qu'il  est  un  tableau  de  maître — et  nous  tombons  en  pâmoison  de- 
vant une  affreuse  croûte,  un  plat  d'épinards. 

Et  à  ce  sujet — ce  qui  est  évidemment  une  claire  manifestation 
de  notre  défaut  de  goût — il  est  amusant  de  constater  comme,  dans 
le  plus  grand  nombre  de  nos  résidences  cossues,  on  aime  à  orner  les 
murs  du  salon  d'abominables  peintures  qui  ne  valent  pas  quatre 
sous  en  réalité  mais  qui,  par  une  étrange  aberration  de  notre  sno- 
bisme, ont  été  payées  fort  chères  à  des  colporteurs  américains  qui 
inondent  le  paj'S  de  ces  productions  dont  on  aime  à  dire  avec  com- 
ponction qu'elles  sont  des  "peintiires  à  l'huile." 

Oh!  alors,  du  moment  que  l'on  a  dit  que  c'est  une  peinture  à 
l'huile,   il  n'y  a  plus   de   prix! 

"On  ne  connaît  pas  ça,"  il  est  vrai,  ainsi  que  plusieurs  l'avouent, 
mais  comme  ce  sont  des  peintures  à  l'huile,  on  se  croit  justifiable 
d'en  tapisser,  du  haut  en  bas,  les  murs  de  son  salon. 
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Il  me  semble  que  le  badigeon  qui  recouvre  les  pans  de  notre 
hangar,  c'est  aussi  de  la  peinture  à  l'huile 

Sait-on  comment  ces  faiseurs  américains  fabriquent  ces  soi- 
disants  chef-d'œuvres  de  peinture  à  l'huile  qu'ils  viennent  nous 
vendre  à  des  prix  fous? 

C'est  Louis  Fréchette  qui  nous  l'apprend  dans  une  chronique 
sur  r"artàla  maison"  qu'il  publiait,  en  1890,  dans  le  "Canada 
Artistique"  publié  dans  le  temps  par  A.  Filiatrault;  ce  doit  être 
la  même  chose  aujourd'hui  qu'en   1890: 

"Une  vingtaine  de  rapins  sont  là,  le  pinceau  à  la  main,  circu- 
lairement  rangés  le  long  d'une  toile  sans  fin  qui  déroule  sur  elle- 
même. 

"Cette  toile  est  divisée  en  petits  carrés  longs. 

"Les  rapins  ne  bougent  pas,  mais  à  mesure  que  l'un  des  petits 
carrés  passe   devant  eux,   ils  peignent. 

"L'un  fait  toujours  des  ciels,  un  autre  toujours  des  rochers,  un 
autre  toujours  de  l'eau,  un  autre  toujours  des  bouquets  de  ver- 
dure, un  autre  toujours  des  troncs  secs  avec  une  petite  voile  dans 
le  lointain. 

"Et  ainsi  de  suite,  chacun  suivant  son  talent,  à  mesure  que  la 
toile  défile  devant  lui. 

"Au  bout  d'une  demi-heure,  on  décroche  celle-ci,  on  coupe,  on 
encadre  à  la  machine,  et  ça  y  est. 

"Le  prix  de  revient,  toile  et  cadre,  est  d'à  peu  près  trente  à 
quarante   sous." 

Et  voilà,  en  général,  les  tableaux  que  nos  compatriotes  achètent 
à  des  prix  fabuleux,  croyant  tomber  sur  une  occasion  unique  et 
bâcler  une  affaire  d'or. 

Ce  que  nous  perdons  d'argent 'dans  ces  affaires  de  peintures  à 
l'huile,  grâce  à  notre  manque  de  goût,  suffirait  à  organiser  un  grand 
musée  dans  la  province  de  Québec. 

Alors,  cultivons,  affinons  ce  goût  grâce  à  l'organisation  d'ex- 
positions et  de  salons  dirigés  par  des  professionnels  dans  l'art  de 
Léonard  de  Vinci. 

On  voudra  bien  me  permettre,  avant  de  terminer  cet  articulet 
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dont  on  ne  doutera  pas,  je  suppose,  de  la  sincérité,  l'évocation 
d'un  souvenir  récent. 

Il  y  a,  non  loin  de  Québec,  un  joli  village,  pittoresque  à  souhait, 
vrai  village  d'estampe  antique,  et  que  certains  peintres  américains 
et  canadiens  ont  choisi  comme  "petit  trou  pas  cher"  pour  y  pein- 
turlurer à  leur  aise  leurs  toiles.  Un  hôtelier  de  l'endroit  a  cru  même 
opportun,  pour  se  rendre  agréable  à  ces  messieurs  qui  se  pension- 
nent chez  lui,  de  leur  construire  un  studio  où,  dans  un  coin  de 
nature  ravissant,  ils  jouent  à  la  palette  avec  un  calme  que  leur 
envieraient  bien  des  poètes  urbains  ennuyés  d'enfoncer  leurs  che- 
villes dans  le  tintamarre  des  villes. 

Quand  ils  partent,  ces  rapins  laissent  en  souvenir,  une  toile.  Et 
tel  est  le  nombre  des  peintres  en  villégiature  à  B...  depuis  quelques 
années,  qu'il  y  a  déjà  tout  un  Louvre  en  miniature  dans  le  studio 
en  question.  Quelques-unes  de  ses  toiles,  en  toute  justice,  ont  une 
certaine  valeur;  d'autres  sont  de  misérables  ébauches.  Les  unes 
et  les  autres  sont  à  vendre  au  bénéfice  du  maître  de  séant. 

Je  visitais  récemment  ce  salon: 

"Combien, "demandai-je  au  maître  de  ces  lieux,  ''cette  petite  toile  ? 

Elle  représentait  une  bonne  femme  d'habitant  de  l'endroit  tra- 
vaillant au  métier  à  tisser  les  "catalogues." 

"Celle-là,"  me  répondit  le  maître,  "j 'pourrais  la  laissera  $50.00." 

Et  comme  je  paraissais  peu  enthousiaste,  il  me  dit  en  me  mon- 
trant une  espèce  de  plat  d'épinards  signé  de  Chrysostôme  Latre- 
mouille,    si  je  ne  me  trompe  pas: 

"Voyez-vous    "celle-cite" Un    ministre    de    Québec,    l'année 

dernière,  m'a  offert  $300.00  pour,  et  j'ai  refusé". 

Or,  "celle-cite,"  n'avait  pas  même  le  mérite  de  la  couleur  locale. 
Elle  était  une  pâle  copie  d'une  vue  quelconque  de  Venise  et  sur 
laquelle  il  y  avait  un  coucher  de  soleil  qui  ressemblait  à  un  feu  de 
forge. 

Je  voudrais  bien  savoir  si  c'est  le  ministre  ou  l'hôtelier  qui  man- 
quait ainsi  de  goût  et  de  mesure.    Je  crois  que  c'est  nous  tous. 

D.     POTVIN. 
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Les  échos  de  la  Société 


Il  nous  fait  plaisir  de  signaler  le  magnifique  succès  remporté 
par  notre  peintre  québécois,  M.  Edmond  J.  Lemoine,  membre  de 
notre  société,  au  salon  de  peinture  tenu  dans  Le  Palais  des  Arts 
au  cours  de  la  dernière  exposition  provinciale.  M.  Lemoine  a  été 
heureux  de  décrocher  le  premier  prix  dans  la  section  des  peintures  à 
l'huile.  L'œuvre  primé  de  M.  Lemoine  est  un  superbe  portrait  d'un 
de  ses  anciens  élèves. 

Il  nous  a  été  donné  d'admirer  nous-mêmes  ce  beau  travail  de 
notre  ami  et  nous  pouvons  dire  avec  conviction  que  le  choix  des 
juges  a  été  des  plus  justes. 


Nous  sommes  heureux  de  publier  les  noms  des  prochains  confé- 
renciers de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  qui  se  feront 
entendre  au  cours  des  séances  publiques  de  la  Société. 

Comme  nous  l'avons  déjà  annoncé,  c'est  M.  Onésime  Gagnon, 
avocat,  qui  donnera  la  conférence  de  la  séance  d'octobre. 

M.  Léon-Mercier  Gouin,  avocat  de  Montréal,  s'est  enregistré 
pour  la  séance  de  décembre;  M.  G.-C.  Piché  pour  celle  de  janvier; 
M.  J.-S.  Lesage  apparaîtra  en  février  et  M.  J.  Antoni  Lesage  en 
mars;  M.  Ed.  LeMoine  parlera  à  la  séance  d'avril;  M.  Geo.  ]Maheux 
en  mai  et  M.  Avila  Bédard  à  la  séance  du  mois  de  juin. 


La  première  grande  assemblée  annuelle  de  la  Société  des  Arts, 
Sciences  et  Let^es  sera  tenue  le  30  du  mois  courant.  Cette  séance 
marquera  le  premier  anniversaire  de  la  fondation  de  notre  société. 
Il  y  aura,  en  effet,  un  an,  le  premier  décembre  prochain,  que  se 
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réunissait  pour  la  première  fois  le  conseil  de  direction  de  la  Société 
des  Arts,  Sciences  et  Lettres. 

A  cette  occasion  nous  publierons,  dans  le  numéro  du  Terroir  de 
décembre,  une  liste  complète  de  tous  les  membres  de  noti'e  société. 


Au  cours  de  la  séance  du  Conseil  d'administration  de  la  Société 
des  Arts,  Sciences  et  Lettres  du  3  du  mois  courant,  la  résolution 
suivante  a  été  adoptée: 

"Proposé  par  M.  G.  C.  Piché,  secondé  par  M.  Avila  Bédard, 
résolu  que  de  sincères  condoléances  soient  présentées,  au  nom  de 
la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  à  M.  Amédée  Buteau  à 
l'occasion  de  la  mort  de  son  épouse." 

Feu  Madame  Buteau,  l'une  des  trop  nombreuses  victimes  de 
l'épidémie  qui  a  causé  tant  de  deuils  cruels  à  Québec  pendant  le 
mois  d'octobre,  a  été  l'une  des  charmantes  participantes  du  pro- 
gramme de  la  dernière  séance  publique  de  la  Société  des  Arts, 
Sciences  et  Lettres. 

Madame  Buteau  avait  fort  joliment  rendu  les  "Pensées  d'Au- 
tomne" de  Massenet  et,  en  rappel,  le  charmant  "Et  moi"  de 
Xavières. 

Sa  mort,  cruelle,  a  éteint  cette  jolie  voix  que  nous  aurions  voulu 
entendre  encore  souvent. 

M.  Buteau  voudra  bien  accepter  l'expression  des  sincères  con- 
doléances du  "Terroir". 


Le  Journal  Municipal  Canadien,  dans  son  numéro  d'octobre 
publie  un  article  de  M.  G.-E.  Marquis,  chef  du  Bureau  provincia 
des  Statistiques  et  membre  de  notre  société,  intitulé:  "Si  j'étais 
maire".  Sous  forme  d'une  fantaisie,  M.  Marquis  élabore  dans  cet 
article  le  vaste  programme  que  devrait  remplir  le  maire  de  chacune 
de  nos  1206  nmnicipalités  pour  le  développement  de  ces  dernières 
et  le  bonheur  des  contribuables.     Le  programme  de  M.  Marquis 
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comprend  l'organisation  de  tous  les  services:  l'amélioration  de 
la  voirie,  la  protection  contre  les  incendies,  le  service  sani- 
taire, etc. 

Puis  comme  on  serait  tenté  de  supposer  que  l'administration  de 
M.  Marquis  pourrait  finir  par  coûter  chère  aux  contribuables  des 
"petits  royaumes"  qui  sont  nos  municipalités,  M.  Marquis  répond 
en  quelques  mots  aux  objections  que  soulève  son  programme  que 
nous  voudrions  voir,  en  réalité,  remplir  par  tous  nos  maires  de  la 
province.    Dans  dix  ans,  on  ne  reconnaîtrait  plus  notre  pays. 


r 
Nous  aimons  à  signaler  à  nos  lecteurs  un  joli  article  publié  pa 

M.  Léon  Mercier-Gouin,  avocat  de  Montréal,  fils  de  Sir  Lomé 

Gouin,  membre  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  dans  1^ 

Petit  Canadien,    fascicule  d'octobre.    C'est  intitulé:  Une  "veillée' 

à    Peribonca-sur-Peribonca."       L'auteur   raconte,    avec    verve    et 

grâce,  un  délicieux  épisode  d'un  voyage  qu'il  a  fait  à  Peribonca 

au  cours  de  l'été  dernier.    Il  a  connu  là  plusieurs  des  personnages 

qui  ont  servi  de  types    à  Louis  Hemon,  dans  son  roman  "Maria 

Chapdelaine"  que  nos  lesteurs  connaissent  soit  par  la  lecture  qu'ils 

en  ont  faite,  soit  par  la  conférence  donnée  sur  ce  sujet  par  M.  D. 

Potvin,  secrétaire  de  notre  société,  qui  a  pu  trouvé  la  clef  de  ce 

délicieux  récit  de  Louis  Hemon. 

C'est  avec  trois  de  ces  intéressants  personnages  que  M.  Léon- 

Mercier-Gouin   a   passé   cette   veillée   à   Peribonca-aur-Peribonca. 

Il  y  a  avait  là,  outre  l'auteur  de  l'article  que  nous  signalons, sa  femme 

et  l'abbé  Souris,  aumônier  de  la  mission  française  à  Washington, 

Samuel  Bédard  (Samuel  Chapdelaine)  Madim3    Bîdard   (Laura) 

et  Melle   Eva    Bouchard    (Maria    Chapdelaine).     M.   Gouin  met 

dans  la  bouche  de    M.   et    Madame    Bédard    de    très    délicieuses 

anecdotes  sur  Louis  Hémon.    C'est  joliment  raconté. 
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THE  CLASH" 
(Le  conflit) 


La  clientèle  du  Terroir  étant  de  celle  qui  s'intéresse  à  toute  manifestation  se 
rattachant,  de  près  ou  de  loin,  à  la  nationalité  canadienne-française  et,  de  plus, 
comme  la  plupart  de  ses  lecteurs,  nous  en  avons  la  conviction  intime,  peuvent 
apprécier  une  étude,  même  écrite  dans  la  langue  de  Shakespeare,  nous  croyons 
faire  une  bonne  action  en  leur  signalant  le  récent  ouvrage  de  William-Henry 
Moore,  sur  le  conflit  des  nationalités  au  Canada. 

L'œuvre  de  ^loore,  un  journaliste  à  l'esprit  cultivé  et  à  la  plume  hardie,  sort 
du  commun  pour  deux  raisons  principales.  La  première,  parce  qu'elle  constitue 
une  revue  élaborée  et  une  anah'se  honnête  des  relations  entre  les  deux  principales 
nationalités  qui  se  coudoient  au  Canada.  La  deuxième,  parce  qu'elle  expose 
franchement  les  causes  de  ce  conflit,  pour  en  arriver  à  la  conclusion  qu'il  est 
plutôt  futile,  et,  par  contre,  anti-patriotique.  Moore  s'est  imposé  un  travail  de 
géant  pour  recueillir  les  mille  et  une  pièces  qui  servent  à  échafauder  son  argu- 
mentation et,  avec  une  rare  logique,  il  en  conclut  que  l'harmonie  pourrait  exister 
dans  la  diversité  des  nationalités,  si,  qu'on  le  remarque  bien,  dans  Ontario  et  au 
Manitoba,  la  majorité  avait  la  même  largeur  de  vue,  le  même  British  fair  play 
que  dans  la  province  de  Québec. 

L'auteur  ne  fait  pas  appel  au  sentiment,  mais  à  la  froide  raison.  Ce  n'est  pas 
un  orateur  de  hu<ting,  mais  un  plaideur  érudit  qui  ajoute  pièce  sur  pièce  pour 
étayer  sa  thèse.  L'histoire  des  peuples  anciens  est  mise  à  contribution  pour 
établir  la  faillite  d'une  politique  coercitive  vis-à-vis  le?  minorités. 


Editeurs:  J.-^L  Dent  &  fils.  Limité,  Toronto,  Ont. 

En  vente  chez  J.-P.  Garneau,  47,  rue  Buade,  Québec,  S2.50  le  volume,  plus 
15  sous  pour  le  port.  Volume  relit'  toile  et  imprimé  sur  papier  fort  de  plus  de 
335  pages. 
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L33  seize  chapitre?  du  voluni  >  captivent  du  jiivmier  au  dernier,  et  nous  regret- 
tons sincèrement  que  le  format  du  Terroir  ne  nous  permette  pas  d'en  entre- 
prendre l'analyse. 

Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  l'œuvre  de  iNIoore,  un  Irlandais  j^rotestant  d'On- 
tario, est  le  plus  fort  réquisitoire  qui  soit  paru,  à  notre  connaissance,  en  faveur 
de  la  conservation  du  groupe  ethnique  que  constituent  les  Canadiens  français, 
avec  tous  les  attributs  qui  leur  sont  communs:  religion,  langue,  traditions,  cou- 
tumes, etc. 

Sans  amertume  pour  nos  adversaires,  mais  avec  une  logique  imjîlacable,  il 
démontre  l'injustice  de  certains  groupes  à  notre  égard,  et  combien  peu  leur 
conduite  est  conforme  aux  principes  de  liberté  que  la  Grande-Bretagne  désire 
voir  fleurir  chez  tous  les  peuples  que  la  fortune  de  la  guerre  a  classés  sous  le 
sceptre  de  son  empire  ? 

Après  avoir  fermé  la  dernière  page  de  ce  livre,  on  s'estime  plus  fier  que  jamais 
d'être  Canadien  français,  et  ce  qui  vaut  plus  encore,  on  se  sent  animé  d'un  nou- 
veau courage  pour  contribuer  sa  quote-part,  si  faible  soit-elle,  au  triomphe  des 
idées  et  des  principes  qui  sont  notre  apanage  particulier,  et  ce,  sans  dol  comme 
sans  forfaiture. 

G.  E.  M. 
— o — 

Billets  du  Soir,  Albert  Lozeau,  (Troisième  série)  Imprimerie  du  Devoir.  Notre 
délicieux  poète  canadien,  Albert  Lozeau,  vient  d'enrichir  notre  littérature  d'un 
autre  charmant  volume;  c'est  une  petite  anthologie  de  chroniques  toutes  fraîches, 
pleines  de  fantaisie,  remplies  d'observations  si  variées  et  si  compréhensives 
que  la  lecture  en  devient  d'un  passionnant  intérêt.    On  déguste  cela  par  petites 

tranches,  après  les  durs  tracas  du  jour,  et  cela  repose A  moins  qu'on  ne  se 

laisse  emporter  par  l'intérêt  et  qu'on  ne  se  rende  jusqu'au  bout,  tout  d'une 
traite.    Mais  alors,  il  faut  recommencer. 

Ces  petits  plats  que  nous  sert  Lozeau  sont  variés  à  souhait — par  des  plats  de 
guerre  assurément.  Certains  de  ces  billets  sont  d'une  mélancolie  émouvante  ; 
d'autres  sont  dosés  d'une  discrète  philosophie  pratique  et  consolatrice;  enfin 
quelques-uns  sont  pleins  de  malice  et  de  sincérité  tout  ensemble. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  les  billets  du  soir  de  Lozeau — comme  du  reste, 
dans  cette  sorte  de  littérature  mi-sérieuse,  mi-badine  que  sont  tous  les  billets  du 
soir,  une  psychologie  ardue  et  de  l'observation  transcendante.  Le  billet  alors 
n'aurait  plus  sa  raison  d'être:  il  ne  serait  plus  rempli  de  cet  agrément  qui  doit  le 
rendre   franchement   agréable. 

Ajoutons  qu'il  y  a  dans  le  nouveau  recueil  de  Lozeau  des  vers  et  des  vers 
charmants,  des  vers  de  poète,  comme  en  fait  toujours  l'auteur  de  L'"Ame  Soli- 
taire"; et  cela,  franchement,  ne  gâte  rien.  D.  P. 


LISEZ 

'^a  Prudence'' 

ET  FAITES-LA  LIRE 

A  VOS  AMIS 

C'EST    DANS    VOTRE    INTERET    ET   DANS 
L'INTERET  DE  TOUT  LE  MONDE 

NOTRE   TRAVAIL  EST   DESTINE  A  FAIRE 
REDUIRE   LES   TAUX   DE   L'ASSU- 
RANCE CONTRE  LE  FEU, 
A  QUEBEC 

Abonnerrent:   50  cts.  par  année 

Un   sou  par  semaine  pour  faire  réduire  vos 
1       y     [assurances  ! 

''  La  Prudence",  88,  rue  St-Pierre,  Québec 

JOBIN  &  GENOIS 

113,  Côte  d'Abraham 


Nous  sommes  des  experts  pour  tous  les  travaux 
où  le  marbre  est  employé. 

Le  marbre  est  plus  durable  et  plus  digne  que  le 
bois  et  pas  plus  cher. 

La  Banque  Nationale  nous  a  confié  l'exécution  de 
HUIT  de  leurs  comptoirs. 

Nous  avons  en  mains  des 

Marbres  rares 

et  nous  invitons  le  public  à  nous  consulter. 
Planchers  en  mosaïque. 
Monuments  funéraires  faits  sur  commande. 


Bureau  1553.  Tél.  Soir  7284 

WILFRID  LACROIX,  a  a  p  i 

ARCHITECTE 
DIPLOME   ECOLE   POLYTECHNIQUE 


58,  COTE  DU  PALAIS,        -       -       -        -        QUEBEC 

Tél.  1909 

L.  ATJG^ER 

ARCHiTJECTE 


Membre  de  l'Association  des  Architectes  de  la  Province 
de  Québec  et  membre  de  l'Institut  Royal 
des  architectes  canadiens 

39,  rue  St-Jean,  -  Québec 


LA  BANQUE  NATIONALE 

FONDÉE   EN  1860 
Capital  autorisé         .         .  .  .         <|f5,000,000.00 

Capital  versé $2,000,000.00 

Réserve          .;....  :       $2,100,000.00 

237  BUREAUX  AU  CANADA 
Succursale  à  Paris,  France  :        -        -       -        14,  rue  Auber 


SIÈGE  SOCIAL  —  QUÉBEC 

Sept  succursales  dans  la  ville  :  Basse- Ville,  Le  Palais  (a  proximité 

de  la  gare  du  Pacifique),  Saint-Roch,  St- Sauveur,  St-Malo, 

rue  St-Jean  et  Belvédère. 


Demandez  nos  COFFRETS  D'EPARGNE  :    Gratis  avec  un  dépôt 

d'une  piastre. 


Tél.  3774. 

La  Compagnie  du 

Télégraphe  d'Alarme  Cîd 

22,  COTE  DU  PALAIS,  QUEBEC 

I^ersonne  n'a  le  droit  d'exposer  sa  vie  et  celle  des  mem- 

'^      bres  de  sa  famille  quand  tout  le  monde  peut  avoir 

à  sa  portée  un  TELEGRAPHE  D'ALARME  CID  qui  nous 

avertit  fidèlement  de  l'incendie  sournois  et  qui  a  fait  déjà  ses 

preuves. 

Nos  références  ne  comptent  plus  et  la  plupart  des  grandes 
institutions  de  la  province  sont  munies  d'un  de  ces  appareils. 
Avec  un  télégraphe  Cid  dans   sa  maison,  on  ne 
craint  plus  le  feu. 

Demandez  des  renseignements  à  l'adresse  ci-haut  mentionnée 


Bureau  de  Placement  Provincial 


SERVICE  GRATUIT  SANS  DELAI 

Des  milliers  de  personnes  ont  obtenu  depuis  la  création  par  le  gou- 
vernement provincial,  du  Bureau  de  Placement,  des  emplois 
peinianents  des  plus  avantagevix,  et  cela 

GRATUITEMENT 

Nous  attirons  aussi  l'attention  des  patrons  qui  pourront  en  commu- 
niquant leurs  demandes  d'employés  à  ce  bureau,  obtenir  sans 
autre  recherche,  des  employés  compétents 

ALFRED  CROWE,  Surintendant 


ure  au  de  Placement  Provincial 

No  83,  rue  du  Pont,  QUEBEC 

Hemes  de  bureau  :  9  h.  a.  m.  à  5  h.  p.  m.  Téléphone  2933 

CORRESPONDANCE    SOLLICITEE 

Avant  de   Décider  votre  Achat 

Venez  voir  ce  que  nous  sommes  en  mesure  de 
faire  pour  vous 

Nous  avons  toujours  un  assortiment  de  meubles  de  tous  les 
genres,  depuis  les  moins  dispendieux  jusqu'aux  meubles  de  périodes 
si  recherchés  de  nos  jours. 

Pianos  droits  ordinaires,  pianos  automatiques  et  pianos  à  queue, 
graphophoties  Columbia,  Pâthé  et  Pollock,  ainsi  qu'une  sélection 
d'au  delà  de  10,000  records  de  toutes  sortes. 

Instruments  de  musique  tels  que  violons,  cornets,  clarinettes, 
etc.,  ainsi  que  musique  en  feuilles  de  tous  prix. 

Que  vous  soyez  acheteurs  ou  non,  venez  nous  voir.  Vous  êtes 
les  bienvenus. 

^<ZL^  QUÉBEC* 

Salon   de  musique      -----      197,    rue  St-Joseph 
Salon  de  meubles      -      Angle  des  rues  St-Joseph  et  St-Valier 
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ACTIONS  DE  GRACES  (Poésie)  A.  Cinq-Mars ê 

LES  EXPOSITIONS  {Conférence)  Georges  Morissct 4 

SUR  UN  SONNET    {Conte  de  Noël)    Jean  Sainte-Foy 17 

AU  PAYS  DES  GOURGANES,  Léon-Mercier  Gouin „ êS 

LES  PETITES  ERREURS  d'une  grande  commission,  D.  Potvin  27 

DERNIER  HOMMAGE,  Q.-E.  Marquis SB 

LES  BAUX,  A.  BvJard 4J 

LES  ELHOS  DE  LA  SOCIETE 43 

BIBLIOGRAPHIE 46 

Gravure 

LA  VEILLE  DES  FETES - S 


Abonnement  :  Un  an,  $1.00.        Six  mois,  $0.50.        Etranger,  $1.50 

Taux  d'annonces  sur  demande 
Adresse  :  D.  Potvin,  Secrétaii'e  de  la  it*daction,  14,  Ci'émazie,  Québec 


îla  BatlsU  hsB  Art0.  Btxstxtta  tt  îlrltrw 


{Extraits  de  la  constitution) 


1. — La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  a  pour  objet  de  grouper 
les  Canadiens-français  désireux  de  cultiver  ou  d'encourager  les 
arts,  les  sciences  et  les  lettres. 


11.  — Les  membres  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  sont 
classés  en  trois  catégories  :  1*  Associé,  2°  Actif,  S°  Honoraire. 

1**  Le  membre  Associé  est  celui  qui,  en  raison  de  ses  aptitudes  ou 
de  ses  goûts,  peut  aider  la  Société  à  atteindre  son  but  ; 

2°  Le  membre  Actif  est  un  membi^e  Associé  qui  a  produit  un  travail 
littéraire,  scientifique  ou  artistique  jugé  satisfaisant  par  le 
comité  d'études  ; 

B°  Le  membre  Honoraire  est  celui  qui  a  rendu  ou  peut  rendre  à  la 
Société  des  services  appréciables. 


III. — La  contribution  annuelle  est  de  $10.00  payable  en  deux  ver- 
sements, le  premier  novembre  et  le  premier  mai. 


DEMANDEZ  LES  BONNES  BIERES 
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Tip  Top  Béer, 

Bière  Blonde, 
Bière  de  Tempérance, 
Porter  de 

Tempérance. 

DOUCES    ET   RAFRAICHISSANTES 


Pour 

DROGUES,  PRODUITS  CHIMIQUES,  PRESCRIP- 
TIONS DES  MEDECINS,  ARTICLES  DE  TOI- 
LETTE, PARFUMERIE,  DE  PHOTOGRA- 
PHIE, MEDECINES  REXALL  et  autres, 
adressez-vous  à    la 

Pharmacie  L.  E.  Martel 


Téléphone  2483 


51,  RUE  ST- JOSEPH 


OU 


Martel  &   Dion     (Pharmacie   Rexall) 


Téléphone  6161 


107  et  109,  RUE  ST-JOSEPH 


J.  E.  LIVERNOIS 

LIMITEE 
FOURNISSEURS 
En  PRODUITS  CHIMIQUES,  PHARMACEUTIQUES 

et  PHOTOGRAPHIQUES 

INSTRUMENTS  et  ACCESSOIRES  de  CHIRURGIE 

REMEDES  BREVETES 

ARTICLES  de  TOILETTE  et  PARFUMERIE 

Rue  St-Jean,  Québec 

Haute  appréciation  des 

Artistes  Québécoises 

Les  Pianos 
Knabe  et  Mason  Risch 


qui  servent  les  mercredis,  au  concert  des  Dames  du 
Club  Musical  et  qui  serviront  à  tous  les  autres 
concerts  ont  été  fournis  par  la  maison  C. 
ROBITAILLE,  Enr.,  qui  a  l'agence  exclusive  de 
ces  deux  célèbres  marques  de  pianos  pour  le 
district  de  Québec 


22  COTE  DU  PALAIS  Tél.  3774 

LA  COMPAGNIE  DU 
TELEGRAPHE  D'ALARME  CID 


Personne  n'a  le  droit  d'exposer  sa  vie  et  celle  des  membres  de 
sa  famille  quand  tout  le  monde   peut  avoir  à  sa  portée 
un  TELEGRAPHE  D'ALARME  CID  qui  nous  avertit  fi- 
dèlement de  l'incendie  sournois  et  qui  a  fait  déjà  ses  preuves. 
Nos  références  ne  se  comptent  plus  et  la  plupart  des  grandes 
institutions  de  la  province  sont  munies  d'un  de  ces  appareils. 

Avec  un  télégraphe  Cid  dans  sa    maison,    on    ne 
craint  plus  le  feu. 


Demandez  des  renseignements  à  l'adresse  ci-haut  mentionnée 
TELEPHONE  1239  199  RUE  ST-JEAN 

O.  PICARD  &  FILS  (ENR) 

ENTREPRENEURS 

PLOMBIERS  &  ELECTRICIENS 
QUEBEC 

Accessoires  pour  le  gas  et   Robinetterie   générale.  Pose 
d'appareils  de  Chauffage  de  tous  genres 

EDGAR    LANGLOIS 

42  RUE  SAINT-JEAN 


Le  Paradis  des  jolis  cadeaux  de  fête.  Assortiment  complet  des  plus 

célèbres  chocolats. — Articles  d'une  variété  infinie 

pour  les  fumeurs. — Les  meilleures  marques 

de  cigares  et  cigarettes 


Livres,  journaux  et  revues  canadiens  et  américains 


LES  EXPOSITIONS 


Leur  but,  c'est  LE  PROGRES 


Le  but  d'une  exposition  est  atteint  quand 
même  l'entreprise  en  soi  n'est  pas  un  succès 
financier,  si  elle  étend  la  zone  commerciale 
de  la  localité  où  elle  est  tenue,  si  elle  fait  naî- 
tre des  idées  de  perfectionnement  en  s'inspi- 
rant  de  hautes  pensées  éducatives 

Des  relations  sociales  surgissent  les  relations 
d'affaires 


Leur  rôle,  c'est  LA  PUBLICITE 


En  interrogeant  l'histoire  des  nations  et  des 
peuples  on  se  rend  compte  et  on  se  convainc 
que  les  nations  et  les  peuples  se  sont  déve- 
loppés plus  ou  moins  rapidement  selon  qu'ils 
se  sont  préoccupés  plus  ou  moins  de  se  con- 
naître et  de  se  faire  connaître,  de  mettre  en 
relief  leurs  ressources  ou  leurs  possibilités... 

Les  expositions  sont  des  étendards  de  progrès. 


^exposition  provinciale  de  Québec 

est  donc  le  grand  facteur  de  progrès  rapide 

de  la  Cité  et  de  la  Province  de  Québec. 


Le  Terroir 


Organe  de  la  Société  des  Arts, 
et  Lettres  de  Québec. 

Sciences 

Revue  Mensuelle                —                — 

mVREAU 
14.  rue  Crémazie.   Québec 

Vol.  1                        Décembre  1918 

No  4 

Bonne  Année  ! 


^^•i'^^mf^ (INNF,  et  heureuse  année! Voilà  bien  le  véri- 

'Ç^S^^^Ê  table  souhait  du  terroir  québécois.  Il  est  sin- 
l/^Q)WlJ  cère  comme  notre  peuple;  il  est  laconique  com- 
It^^^r:;^;  me  son  langage;  il  contient  tout  un  programme 
de  bonheur  pour  Van  nouveau. 

C'est  celui  qu'au  seuil  de  cette  année  1919 — Vannée  de 
la  paix  universelle,  sans  doute — nous  formulons  à  l'adresse 
de  tous  nos  sympathiques  lecteurs  et  de  nos  charmantes 
lectrices. 

Et,  en  formulant  ce  souhait,  nous  voudrions  mettre 
dans  notre  attitude  toute  la  bonhornie  charmante  et  le  franc 
sourire  qu'accompagne  d'ordinaire  la  vigoureuse  et  rude 
poignée  de  main  de  nos  bonnes  gens  du  terroir  canadien  se 
saluant  au  jour  de  l'an. 

Les  yeux  sont  clairs,  le  cœur  chaud,  l'âme  ouverte.  Les 
lèires  ne  parlent  pas  pour  émettre  une  formule  de  politesse 
banale  et  vide  de  sens C'est  là,  chez  7ios  gens,  un  sou- 
hait sincère. 

Et  c'est  le  nôtre,  chers  lecteurs  du  Terroir. 


LE  TERROIR 
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Actions  de  Grâces  5 


1  Gloire  à  Dieu  dans  les  deux  et  sur  la  terre  entière  l 

j  Et  paix  à  tous  les  gens  de  bonne  volonté  !  » 

à  Gloire  à  ceux  qui  sont  morts  pour  notre  liberté,  t 

5  Salut  à  leurs  tombeaux  et  paix  à  leur  poussière!  ^ 

Béni  soit  le  Seigneur  qui  daigne  aujourd'hui  faire  f 

Que  la  victoire  enfin  soit  de  notre  côté  l 

Et  que  nous  puissions  voir  de  cette  horrible  guerre 
Sortir  vainqueur  le  Droit  domptant  V Iniquité! 

Merci,  mon  Dieu,  d'avoir  fait  cesser  nos  alarmes, 
D'avoir  fait  triompher  notre  cause  et  nos  armes 
Et  d'avoir  abattu  nos  ennemis  pervers! 

Et  que  de  nos  soldats  Véclatante  victoire 

Fasse  à  jamais  régner,  pour  ta  plus  grande  gloire, 

Ton  amour  dans  nos  cœurs,  la  paix  sur  l'univers! 

Alonzo  CINQ-MARS 
Québec,  décembre  1918 
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LA  VEILLE  DES  FETES 


Le  gros  problème  que  nos  vaillantes  ménagères  ont    à  solutionner    en 
ces  temps  de  remue-ménage  à  la  maison 
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LES  EXPOSITIONS 


Leur  rôle  économique  et  social 


^ar  M.  Georges  Morisset 
Commissaire  secrétaire  de  l'Exposition  Provinciale 


Conférence  faite  à  la  quatrième  séance  publique  ynensuelle 
de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres 


M.  le  président  d'honneur,  (1) 
Mesdames,  Messieurs, 
Un    grand  regret    m'obsède    depuis 
quelques      jours     et     une     appréhen- 
sion   me    tourmente    depuis  quelques 
heures. 

Ce  regret  provient  des  circons- 
tances qui  me  forcent  de  monter 
à  cette  tribune  et  de  vous  offrir  une 
trop  modeste  contribution  à  la  qua- 
trième séance  publique  de  la  So- 
ciété des  Arts,  Sciences  et  Lettres  ; 
mon  appréhension  découle  de  l'im- 
promptu et  du  décousu  des  obser- 
vations qui  vont  suivre  et  que  trop 
bienveillamment  le  programme  dési- 
gne sous  le  titre  de  "Conférence 
sur  le  rôle  économique  et  social  des 
expositions."  Après  cette  confidence, 
Mesdames  et  Messieurs,  me  per- 
mettez-vous de  réclamer  un  peu  de  vo- 
tre bonté,  de  votre  indulgence  et  de 
votre    pardon. 


M.  GEORGES  MORISSET 


(1)  M.  J.-E.  Prince,  professeur  d'économie  politique  à  l'Université  Laval. 
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Et  ainsi  confiant  et  fort  de  votre  sj-mpathie,  j'aborde  mon  sujet  sans  autre 
préambule,  en  posant  la  question  suivante  et  en  y  répondant: 

Qu'est-ce  qu'une  exposition  ? 

Il  serait  puéril  de  m'attarder,  devant  un  auditoire  aussi  distingué,  à  une  défi- 
nition purement  nominale  du  mot.  Définir  aussi  succinctement  que  possible 
la  chose  en  autant  qu'elle  nous  intéresse  en  ce  moment,  aurait  plus  d'à  propos, 
je  crois.  Cette  chose  comporte  deux  grands  éléments:  les  objets  exposés  et  le 
lieu  où  l'on  expose;  à  cela  se  rattache  un  lien  qui  consiste  à  attirer  le  plus  grand 
nombre  de  participants  possibles,  grâce  à  des  concours  et  à  des  prix;  et  le  plus 
grand  nombre  de  visiteurs  par  des  attractions  ou  des  facilités  de  transport.  Le 
tout  constitue  un  événement  d'une  plus  ou  moins  grande  importance,  selon  les 
circonstances  ou  générales  ou  particulières;  car,  une  exposition  peut  être  soit 
spéciale,  soit  régulière  ou  périodique.  Pour  se  bien  pénétrer  de  son  importance, 
il  n'est  pas  inutile  de  faire  ici  une  classification.  Divisons  donc  les  expositions 
en  cinq  catégories: 

Premièrement:  L'Exposition  locale  ou  de  comté  :  par  exemple  Montmagny 
ou  Lotbinière; 

Deu.\;ièmement :  L'Exposition  régionale  ou  de  plusieurs  comtés:  Trois-Rivières 
ou  Sherbrooke; 

Troisièmement:    L'Exposition  provinciale  ou  de  tous  les  comtés:  Québec; 

Quatrièmement:  L'Exposition  nationale  ou  de  plusieurs  provinces:   Toronto; 

Cinquièmement:  L'Exposition  internationale  ou  de  plusieurs  pays:  Paris 
Londres,    San-Franscisco. 

Cette  classification  n'est  peut-être  pas  reconnue  officiellement,  mais  elle  est, 
je  crois,  rationnelle;  il  convient  de  l'adopter. 

L'économie  politique  dont  les  expositions  sont  l'un  des  côtés  intéressants 
veut  des  expositions  régionales,  nationales  ou  internationales.  Elles  sont  spé- 
ciales ou  universelles,  selon  qu'elles  comprennent  une  seule  industrie  ou  quelques 
industries  étroitement  liées  entre  elles,  ou  bien,  au  contraire,  que  l'ensemble 
des  industries  de  toute  nature  ou  de  toute  importance  y  soit  représenté. 

Le  progrès  économique  exige  la  complète  vulgarisation  des  procédés  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce,  puisque  c'est  de  cette  vulgarisation  que  naissent  à  la 
fois  l'esprit  d'invention,  le  besoin  de  perfectionnement,  l'extension  de  l'utilisation 
des  produits  et  le  développement  de  la  concurrence. 

A  ce  point  de  vue,  l'utilité  des  expositions  est  incontestable,  car  elles  donnent 
une  vaste  publicité  aux  industries  et  elles  sont  le  meilleur  mode  de  vulgarisation 
des  sciences. 

Un  court  exposé  historique  établira  que  les  expositions  sont  en  quelque  sorte 
l'œuvre  du  XIXe  siècle.  Elles  ont  contribué  à  faire  de  ce  siècle  une  époque  de 
progrès  qui  tient  du  merveilleux. 
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La  première  exposition  industrielle  ne  date  que  de  la  fin  du  ISe  siècle. 

Les  expositions  sont  pratiquement  de  création  française. 

En  l'an  VI,  François  de  Xeuf château,  ministre  de  l'intérieur  du  Directoire, 
lança  l'idée  de  créer  "une  exposition  publique  annuelle  des  produits  de  l'indus- 
trie française,"  d'après  une  circulaire  ministérielle  du  7  fructidor,  dans  le  but 
d'exciter  l'émulation  des  industriels  français,  afin  de  porter  im  coup  fatal  à 
l'industrie  anglaise. 

Bonaparte,  consul,  en  organi.sa  une  nouvelle,  celle  de  l'an  IX,  dans  la  Cour 
du  Louvre;  puis  Napoléon,  empereur,  sur  l'Esplanade  des  Invalides,  en  1806. 
La  Restauration  en  organisa  trois,  en  1819,  1823  et  en  1827.  Sous  le  règne  de 
Louis-Philippe,  les  expositions  prh-ent  une  extension  plus  grande.  En  1834, 
ce  fut  sur  la  place  de  la  Concorde,  où  l'on  se  trouva  trop  à  l'étroit;  aussi,  en 
1839,  l'Exposition  eut  lieu  aux  Champs  Elizées. 

A  mesure  que  les  expositions  augmentaient  en  importance,  il  fallut  également 
en  accroître  la  durée.  Alors  que  celles  de  1798,  1801  et  1802  ne  restaient  ou- 
vertes que  pendant  une  semaine,  celle  de  1806  durait  vingt-quatre  jours,  celles 
de  la  Restoration  et  de  Louis-Philippe,  trente-cinq,  cinquante  puis  soixante 
jours;  et,  enfin,  celle  de  1849  ne  fermait  qu'après  six  mois  d'existence. 

Jusqu'alors  les  seuls  jn'oduits  de  l'industrie  française  figuraient  dans  les  ex- 
positions et  les  autres  pays  de  l'Europe  suivaient  cet  exemple.  On  ne  pouvait 
de  la  sorte  faire  la  comparaison  des  progrès  industriels  de  chaque  nation,  et 
cela  constituait  une  entrave  au  rapide  développement  de  certaines  industries. 
On  commençait  d'ailleurs  à  comprendre,  en  France,  que  l'idée  de  lutte  écono- 
mique qui  avait  présidé  à  la  création  de  l'exposition  de  1798  n'avait  plus  raison 
d'exister,  qu'il  devenait  nécessaire  de  mettre  en  parallèle  les  produits  et  la  ma- 
nière de  faire  de  toutes  les  nations,  de  vulgariser  le  plus  possible  les  procédés 
de  fabrication,  afin  de  stimuler  la  concurrence. 

]Malhem-eusement,  les  événements  politiques  de  1850  empêchèrent  qne  cette 
nouvelle  conception  des  besoins  de  l'industrie  y  fut  appliquée  et  c'est  l'Angle- 
terre qui,  la  première,  en  1851,  ou\Tit  une  exposition    internationale. 

Depuis  lors,  jusqu'à  l'exposition  de  San-Francisco,  en  1915,  soit  un  demi- 
siècle,  il  }'  a  eu,  en  Amérique,  une  trentaine  de  ces  expositions  internationales. 

Mais  on  ne  saurait  raisonnablement  résumer  l'histoire  des  expositions  sans 
dire  un  mot  des  foires  ou  grands  marchés  de  l'époque  du  moj'en  âge  et  qui 
avaient  leur  raison  d'être  précisément  parce  que  les  communications  n'étaient 
pas  faciles.  Ces  grands  marches  étaient  organisés  pour  donner  aux  popula- 
tions l'opportunité  de  s'approvisionner  pour  l'année  suivante.  Ces  foires 
étaient  aussi  l'occasion  de  réjouissances  diverses.  Ainsi,  à  la  foire  de  Landit, 
fondée  par  Dagobert,  et  qui  avait  lieu  à  Saint-Denis  du  10  au   20  octobre,  des 
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foules  immenses  se  pressaient  pour  banqueter,  regarder  et  écouter  les  baladins; 
les  membres  de  l'imiversité  de  Paris  s'y  rendaient  en  procession! 

En  France,  les  foires  générales  ont  disparu,  mais  les  amusements  qu'on  y 
trouvait  ont  sm-vécu.  Il  y  a  encore,  cependant,  quelques  foires  à  bestiaux.  La 
raison  d'être  de  ces  foires  c'est  l'avantage  qu'il  y  a,  pour  l'achat  du  bétail,  de 
pouvoir  comparer  plusieurs  animaux,  sans  compter  le  désir  qu'éprouvent  les 
habitants  des  plus  petits  hameaux  de  tirer  parti,  pour  leur  propre  commerce, 
de  l'afîluence  des  visiteurs  qui  s'y  rendent. 


Nous  venons  de  poser  les  raisons  économiques  des  expositions.  Il  convient 
d'ajouter,  me  semble-t-il,  que  les  expositions  ne  constituent  pas  un  objectif  mais 
bien  un  moyen  de  développement,  et  que  l'objet  des  expositions,  c'est  le  progrès. 

Partout  où  se  déploie  l'activité  humaine,  dans  les  domaines  même  les  plus 
modestes,  le  progrès  économique  que  l'on  recherche  naturellement  exige  la  tenue 
des  dexposition.  Dansles  sphères  d'action  plus  étendues  ou  plus  complexe,  les 
expositions  ne  sont  pas  moins  nécessaires.  Dans  la  course  moderne  vers  les  per- 
fectionnement des  industries  agricole,  minérale,  manufacturière,  commerciale, 
des  transports,  la  tenue  régulière  des  expositions  est  devenue  nécessaire  au 
développement  rapide  d'une  ville  ou  d'un  pays. 

En  interrogeant  l'histoire  des  nations  et  des  peuples,  on  se  rend  compté  que  les 
nations  se  sont  développées  plus  au  moins  rapidement,  selon  qu'elles  se  sont 
préoccupées  plus  ou  moins  do  se  connaître  et  de  se  faire  connaître,  de  mettre 
en  relief  leurs  ressources. 

Et  c'est  là  le  rôle  d'une  exposition. 

Il  suffit  aussi  d'interroger  rni.?toire  des  ezpositions  et  surtout  celle  des  expo- 
sitions spéciales  pour  se  convaincre  qu'elles  n'ont  jamais  été  lancées  avec  l'ob- 
jet spécial  d'en  assurer  un  gain  pécunaire  immédiat,  car  il  est  notoire  qu'une 
entreprise  de  cette  nature  ne  peut  que  difficilement  bénéficier  de  l'expérience 
et  qu'en  conséquence  le  résultat  financier  en  est  plutôt  problématique.  A  cha- 
que occasion,  le  Trésor  de  l'Etat,  surtout  en  Europe,  a  toujours  été  largement 
mis  à  contribution  pour  l'organisation  des  expositions.  C'est  une  autre  chose 
quand  il  s'agit  des  expositions  périodiques,  annuelles,  par  exemple,  grâce  à  l'ex- 
périence qui  s'acquiert  dans  l'administration,  dans  la  direction  et  dans  l'orien- 
tation bien  suivies  d'une  semblable  entreprise.  Voilà  pourquoi,  à  notre  époque 
dans  une  exposition  périodique,  le  succès  financier  est  moins  problématique  et 
môme  il  ne  l'est  pas  du  tout,  il  est  assuré,  il  est  certain,  quand  l'entreprise  est 
complète  dans  les  éléments  qui  doivent  la  constituer. 
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Mais  l'objet  d'une  exposition  peut  être  atteint  même  quand  l'entreprise  ne 
se  solde  pas  par  un  surplus  dans  sa  caisse  li'objet  général,  c'est  le  progrès,  et 
l'un  des  premiers  rôles  immédiats  d'une  exposition  c'est  d'étendre  la  zone  com- 
merciale de  la  localité  où  elle  est  tenue. 

li'exposition  est  donc  un  remarquable  facteur  du  développement  commercial. 

Mais  à  ce  point  de  vue  comme  à  d'autres,  comment  une  exposition  devient- 
elle  un  moj'en  d'accélérer  le  progrès  ? 

Une  exposition  active  le  progrès  parce  que  c'est  une  occasion  excep- 
tionnelle d'encourager  la  production,  de  stimuler  des  efforts  individuels,  de 
déterminer  des  initiatives  nouvelles,  de  faire  produire  aux  ressources  naturelles 
leur  plus  grande  somme  de  rendement,  d'améliorer  les  méthodes  surannée^ 
en  faisant  connaître  des  méthodes  plus  avantageuses,  de  faire  naître  ou  de  faire 
surgir  des  idées  de  perfectionnement,  de  mettre  en  lumière  ce  que  l'on  possède 
d'avantageux,  de  créer  la  demande  de  nouveauté  qui  répond  à  im  l^esoin.  Une 
exposition  est  encore  une  occasion  de  premier  ordre  de  se  connaître  soi-même, 
de  se  rendre  compte  de  ses  richesses  et  de  ses  ressources,  de  se  comparer 
et  de  mettre  en  relief  des  avantages  supérieurs,  de  se  convaincre  même  que 
l'on  ne  néglige  rien  pour  combattre  la  décadente  routine. 

Sa  tâche  bienfaisante  se  résume  à  un  rôle  à  la  fois  éducatif  et  expansif.  Le 
rôle  éducatif  c'est  l'aperçu  des  aspects  ou  des  horizons  nouveaux;  le  rôle  expansif 
c'est  l'énergique  tendance  ou  la  constante  détermination  à  vouloir  créer  des 
relations  sociales  puis  commerciales,  à  activer  les  affaires  locales  et  à  accroître 
la  valeur  de  ses  produits  ou  ses  avantages. 

Mais  on  demandera  peut-être:    Une  exposition  est-ce  essentiel  au  progrès? 

Plusieurs  s'étonneront  sans  doute  de  la  réponse  donnée  à  cette  question,  par 
celui  qui,  en  ce  moment,  est  à  faire  un  plaidoyer  en  faveur  des  expositions,  et  qui 

sans  hésitation  dit:   Non,  une  exposition  n'est  pas  essentielle  au  progrès,  mais 

Il  y  a,  en  effet,  un  "mais"  et  dans  ce  "mais"  on  peut  lire  entre  les  lettres  qui  le 
composent  ou  les  lignes  qui  suivent  l'histoire  des  trois  siècles  d'existences  de  la 
ville  de  Québec.  S'il  eut  existé  des  expositions  depuis  cent  ans  dans  Québec, 
les  choses  n'auraient-elles  pas  aujourd'hui  un  aspect  différent  "?  On  peut  pro- 
gresser sans  exposition,  mais  on  progresse  lentement.  Et  en  notre  siècle,  ceux 
qui  progressent  lentement  sont  plutôt  considérés  comme  des  gens  qui  ne  pro" 
gressent  pas  du  tout,  parce  qu'ils  sont  dépassées  par  ceux  qui  vont  plus  vite. 
Et  pourquoi  y  en  a-t-il  qui  vont  plus  vite  que  d'autres  ?  Parce  qu'ils  ne  se  con- 
tentent pas  des  moyens  essentiels,  mais  qu'ils  emploient  aussi  les  moyens  néces- 
saires. 

En  veut-on  un  exemple  frappant  ?  Voici  un  québécois  qui  veut  aller  à  Montréal 
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avec  l'intention  de  faire  des  négociations  avantageuses.  Il  peut  se  rendre  à 
Montréal,  soit  à  pied,  soit  en  voiture  attelée  à  un  cheval,  soit  en  chemin  de  fer, 
et  en  chemin  de  fer  il  peut  s'y  rendre  à  bord  d'un  convoi  de  fret  plus  ou  moins 
lent,  à  bord  d'un  convoi  de  voyageurs  plus  ou  moins  rapide,  selon  le  moyen  de 
locomotion  ou  de  transport  qu'il  choisira.  S'il  se  rend  à  Montréal  à  pied,  il  peut 
négocier  quand  même  une  affaire  avantageuse,  mais  s'il  se  sert  d'un  convoi 
rapide  de  chemin  de  fer, — d'une  super  six  ou  d'une  huit  cylindres — en  attendant 
l'aviation — il  peut  faire  aussi  bien  sinon  mieux.  A  ce  but  particulier,  à  cette 
tâche  spéciale,  il  aura  consacré  moins  de  temps.  De  combien  de  fois,  n'est-ce 
pas,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  second  mode  ne  lui  sera-t-il  pas  plus  avan- 
tageux que  le  premier? 

Les  expositions  sont  au  progrès  économique  ce  que  sont  les  ponts  aux  fins  de 
transport  et  les  collèges  ou  les  écoles  aux  fins  d'éducation.  Les  ponts  sont  des 
moyens  d'ordre  physique,  les  écoles  sont  des  moyens  d'ordre  intellectuel;  les 
expositions  sont  des  moyens  d'ordre  commercial.  Les  ponts  ne  sont  pas  plus 
essentiels  au  transport,  ni  d'ailleurs  les  écoles  et  les  collèges  à  l'éducation,  puis- 
qu'on peut,  dans  le  cas  des  ponts,  à  la  rigueur  ou  à  défaut  de  ces  derniers,  recou- 
rir au  bac,  au  bateau-passeur,  et,  à  la  famille,  au  précepteur,  etc.,  dans  le  cas 
d'éducation, — que  ne  le  sont  les  expositions  au  commerce. 

Mais  les  ponts  et  les  maisons  d'éducation  sont  cependant  très  utiles,  néces- 
saires même  à  notre  époque,  tout  le  monde  en  convient.  Il  en  est  ainsi  des  expo- 
sitions. Il  y  a  plus  même:  une  exposition  comporte  le  double  avantage  des  deux 
termes  de  comparaisons,  car  c'est  à  la  fois  un  pont  et  une  maison  d'éducation. 
Prenons,  par  exemple,  l'Exposition  Provinciale  de  Québec.  N'est-ce  pas  une 
occasion, — un  pont  de  relations  commerciales  entre  la  population  de  la  ville  de 
Québec  et  celles  des  autres  municipalités  de  la  province.  Et  si  l'on  prend  en 
considération  le  point  de  vue  éducatif,  l'Exposition  n'est-elle  pas  une  occasion, — 
une  maison  d'éducation — à  la  multitude  de  ses  visiteurs  tout  désireux  de  cons- 
tater les  progrès  accomplis  ? 

L'Exposition  n'est  donc  pas  essentielle  au  progrès,  mais  elle  en  est  un  élément 
dont  l'utilité  ne  peut  être  contestée.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  moyen  de  pro- 
grès. Il  y  en  a  d'autres;  mais  celui-ci  est  assurément  l'un  des  principaux,  sinon 
le  meilleur.  Et  pour  me  servir  d'un  terme  comparatif, — une  exposition,  c'est 
non  seulement  un  véhicule  de  progrès,  c'est  en  quelque  sorte  un  train  spécial 
en  destination  de  cette  Terre  Promise:  La  Prospérité. 

Au  point  de  vue  industriel,  les  expositions  sont  encore  les  grands  facteurs  de 
progrès.  L'industrie  manufacturière,  comme  l'industrie  agricole,  est  le  champ 
d'action  naturel  des  expositions.  Le  résumé  historique  fait  au  début  de  cette  cau- 
serie démontre  que  celles-ci  sont  le  levier  destiné  à  créer  des  initiatives,  à  stimuler 
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les  efforts  à  faire  rompre  avec  la  routine,  et  à  afficher  celle-ci,  non  sans  raison, 
comme  l'ennemie  d'autant  plus  implacable  qu'elle  n'est  ni  bruyante,  ni  tapa- 
geuse, mais  non  moins  désastreuse  dans  son  inertie.  Les  expositions  ne  sont 
autres  choses  que  la  mobilisation  des  énergies  d'un  peuple,  et  de  ses  efforts  vers 
la  supériorité.  Supprimer  ce  stimulant  serait  travailler  à  sa  propre  déchéance. 
Les  expositions  sont  provocatrices  d'ambition,  de  confiance,  d'enthousiasme, 
bref,  trinité  qui  ne  connaît  que  des  triomphes. 

C'est  à  l'industrie  agricole,  dont  le  développement  est  la  base  de  tous  les 
progrès,  qu'une  organisation  doit  tout  d'abord  naturellement  s'adresser,  puis 
au  fur  et  à  mesure  que  la  grande  masse  des  producteurs  d'aliments  se  rallie  à 
l'effort  désirable,  se  grefïent  naturellement  les  autres  industries  provenant  des 
ressources  naturelles.  Voilà  pourquoi  il  importe  de  faire  naître  d'autres  initia- 
tives, de  faire  surgir  d'autres  efforts,  et  de  récompenser  d'autres  succès.  Le 
rôle  particulier  des  expositions  comporte  alors  la  tâche  de  faire  connaître  ces 
ressources  naturelles  et  de  les  faire  apprécier. 

Les  expositions  américaines  (State  Fairs)  sont  une  illustration  du  progrès 
rapide  des  Etats-LTnis  et  du  rôle  considérable  que  de  semblables  institutions 
bien  organisées  peuvent  jouer  dans  le  développement  des  pays,  quand  la  masse 
est  douée  de  sens  pratique.  L'existence  et  la  tenue  régulière  de  ces  expositions 
chez  nos  voisins  remontent  environ  à  un  demi  siècle.  Et  elles  expliquent  en  quel- 
que sorte  la  raison  historique  du  merveilleux  développement  de  cette  contrée. 

Les  expositions  chez  nos  voisins  ont  été,  dans  une  mesure  appréciable,  une 
des  causes  de  l'émigration  des  nôtres.  Et  permettez  que  j'exprime 
ici  ma  tendance  à  croire  que  si,  dans  cette  province,  on  étendait 
le  rayonnement  de  nos  expositions  au-delà  des  frontières,  pour  mieux  faire  con- 
naître les  avantages  de  nos  ressources  naturelles,  nous  verrions  promptement 
s'établir  un  courant  de  rapatriement.  Les  expositions  sont  aussi  l'histoire  des 
progrès  incontestablement  prodigieux  de  l'Allemagne  au  cours  du  dernier  demie 
siècle,  et  c'est  l'histoire  môme  de  nos  jours  chez  les  nations  alliées  dans  leur 
effort  pour  dominer  l'Allemagne,  au  point  de  vue  économique. 

Il  convient  d'ajouter  que  pour  obtenir  tous  les  bons  résultats  qu'on  est  en 
droit  d'en  attendre,  il  faut  que  les  expositions  s'efforcent  d'intéresser  le  plus 
grand  nombre  de  classes  ou,  tout  au  moins,  la  masse.  Abstraction  faite  des  ré- 
sultats immédiats  qu'elles  peuvent  avoir  au  point  de  vue  des  profits, 
et  des  avantages  considérables  qui  en  découlent  pour  le  commerce,  ces  expositions 
sont  le  rendez-vous  naturel  des  cultivateurs,  comme  aussi  d'une  foule  d'hommes 
d'affaires.  Elles  donnent  lieu  à  de  nombreuses  relations  sociales  qui  deviennent 
presque  invariablement  d'importantes  relations  commerciales.  D'un  incom- 
parable concours  pour  stimuler  un  commerce,   ce  sont  surtout  les  industries 
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nouvelles  et  même  de  création  récente  qui  en  bénéficient  dans  la  plus  grande 
mesure.  C'est  un  véhicule  avantageux  pour  faire  connaître,  faire  apprécier 
et  vulgariser  les  applications  pratiques  de  la  science.  Les  expositions  constituent 
en  plus  de  puissants  agents  de  publicité,  à  condition  qu'elle'-  soient  elles-mêmes 
l'objet  d'une  publicité  abondante  et  multiforme. 

Telles  qu'elles  sont,  et  en  tenant  compte  du  fait  que  le  Canada  est  un  pays 
d'une  immense  étendue,  il  faut  reconnaître  que  nos  e.xpositions  ont  joué, 
et  doivent  jouer  de  plus  en  plus,  un  rôle  utile;  très  utile,  même  nécessaire,  afin 
d'accentuer  plus  fermement  l'effort  qu'elles  inspirent.  Xotre  pays  étant  un 
pays  agricole  plutôt  qu'industriel,  il  s'en  suit  que  nos  expositions  seront  encore 
longtemps  des  expositions  agricoles  destinées  à   vulgariser   la    science    agraire. 

On  comprend  aussi  qu'il  est  nécessaire,  au  point  de  vue  de  l'industrie  ma- 
nufacturière, d'offrir  certains  avantages  élémentaires  comme  l'accommode- 
ment dans  des  édifices  convenables.  De  là  la  nécessité,  pour  l'industrie  agricole 
également  d'avoir  des  pavillons  permanents  d'un  coût  naturellement  assez 
élevé  et  que  risqueront  difficilement  des  particuliers  ou  des  compagnies  commer- 
ciales. Voilà  pourquoi,  c'est  le  crédit  public  qui  doit  servir  à  l'organisation  des 
expositions. 

Grâce  à  ces  édifices  qui  assurent  l'existence  des  expositions,  celles-ci  peuvent 
exercer  une  influence  beaucoup  plus  grande  dans  leur  rôle  éducatif.  Ainsi,  avec 
cet  avantage,  on  })eut  avoir,  à  différentes  époques,  des  expositions  spécialisées. 
De  plus,  on  peut  installer  dans  un  ou  plusieurs  de  ces  édifices,  des  musées  de 
ressources  naturelles  d'un  pays  ou  des  musées  d'histoire  naturelle.  Voilà 
pourquoi  ces  organisations  doivent  avoir  un  caractère  de  permanence.  En  d'au- 
tres termes,  les  expositions  doivent  être  des  musées  du  présent  qui  s'échappe 
et  du  passé  qui  a  fui.  Et  par  ce  moyen  se  crée,  chez  chaque  individu,  et  s'éveille 
et  se  répand  dans  un  pays  un  véritable  sentiment  national  et  un  sentiment 
d'orgueil  pour  le  sol  qui  récèle  tant  de  richesses,  richesses  que  les  efforts 
collectifs  doivent  réussir  à  extraire  ou  à  transformer.  Et  par  tous  ses  moyens 
également  les  succès  financiers  des  expositions  deviennent  ou  peuvent  devenir 
de  moins  en  moins  problématiques. 

Et  me  permettez-vous,  M.  le  président,  de  souligner  ici  et  rajiidement  le  rôle 
naturellement  éducatif  d'une  exposition  et  sa  raison  d'être  dans  ce  rôle  ?  Ne 
convient-il  pas,  et  je  l'ai  déjà  signalé,  de  considérer  l'exposition  comme  un  éta- 
blissement d'éducation  pour  la  masse.  Que  de  .sacrifices  ne  fait-on  pas  dans  tous 
les  pays,  chez  nous  en  particulier,  pour  l'éducation  ou  l'instruction  des  enfants? 
Dans  la  seule  ville  de  Québec  il  y  a,  dit-on,  une  propriété  scolaire  sous  le  con- 
trôle d'une  commission  d'au  moins  deux  millions;  dans  la  province  nous  avons 
une  population  scolaire  d'un  demi-million.    Les  sommes  payées  par  les  contrj , 
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buables  pour  fins  d'cducation  sont  considérables.  Ne  convient-il  pas  qu'il  en 
soit  payé  un  peu  plus  pour  l'éducation  de  la  masse,  cette  masse  perpétuelle  qui 
constitue  les  forces  réellement  vives  de  la  nation,  et  qui  signifie  une  foule  d'un 
million  et  demi,  dans  cette  province?  N'est-il  pas  naturel  que  la  véritable  mis- 
sion d'une  exposition  soit  une  mission  éducative  et  inspiratrice  de  nobles  senti- 
ments ? 

A  l'appui  des  remarques  que  je  viens  de  vous  faire  et  que  vous  avez  écoutées, 
M.  le  président  et  messieurs,  avec  une  attention  si  bienveillante  et  qui  m'honore, 
me  permettrez-vous  de  vous  citer  les  conclusions  d'un  rapport  d'exposition 
annuelle  par  le  secrétaire  du  Minnesota  State  Fair,  M.  Simpson,  un  homme 
très  distingué,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  connaître  à  Chicago,  il  y  a  un  an.  Voici 
ce  qu'il  disait  en  s'adressant  au  gouverneur  de  l'Etat: 

"  Je  vous  demanderai  humblement  de  bien  vouloir,  en  votre  haute  qualité 
de  chef  de  l'Etat,  étudier  la  mission  de  notre  exposition,  afin  que  vous  soyiez 
parfaitement  renseigné  sur  ses  rouages,  afin  surtout  que  vous  lui  apportiez  la 
même  attention  soigneuse  et  le  même  encouragement  que  vous  accordez  aux 
autres  institutions  d'Etat.  Car,  permettez-moi  de  vous  le  dire:  l'Exposition 
ne  peut  pas  d'elle-même  se  faire  valoir,  comme  il  convient,  sans  les  fonds  néces- 
saires. Elle  peut  subsister,  il  est  vrai,  mais  elle  ne  peut  grandir  tout  à  fait  par  elle- 
même.  Des  édifices  convenables,  permanents,  sont  aussi  essentiels  à  sa  grandeur 
et  à  son  succès  qu'ils  le  sont  à  la  grandeur  et  au  succès  de  l'Université  d'Etat.  A 
cette  époque  de  reconstruction  où  nous  sommes,  en  vue  de  pourvoir  aux  néces- 
sités existantes,  et  surtout  aux  nécessités  que  laisse  entrevoir  la  permanence  de 
notre  exposition,  nous  devons  faire  en  sorte  que  celle-ci  attire  par  la  beauté  de 
son  aspect  physique,  par  la  variété  de  ses  attractions  et  par  sa  grande  popularité. 
Notre  exposition  doit  devenir  une  affaire  de  famille;  elle  doit  intéresser  les  fem- 
mes et  les  enfants  de  l'Etat.  Les  gens  de  la  ville  et  de  la  campagne  doivent  y 
trouver  de  l'attrait.  Elle  doit  être  édifiée  et  dirigée  de  façon  à  être  invitante 
et  inspiratrice  pour  le  cultivateur,  le  marchand,  l'ouvrier,  le  manufacturier, 
l'étudiant,  le  commis,  les  hommes  et  les  femmes,  les  jeunes  gens  et  les  jeunes 
filles,  les  jeunes  et  les  vieux.  C'est  ce  à  quoi  s'efforce  d'atteindre  l'Exposition 
de  Minnesota,  qui  marche  continuellement  et  péniblement  vers  son  but  sans 
avoir  les  fonds  adéquats.  lie  bureau  de  direction  multiplie  ses  efforts  pour  faire 
de  l'Exposition  d'Etat  ce  qu'elle  doit  être — un  cours  abrégé  d'instruction  pra- 
tique et  d'honnêtes  récréations  et  non  une  source  de  revenus  pour  l'Etat.  L'Ex- 
position atteindra  au  succès  aussi  longtemps  que  l'on  cherchera  à  atteindre  le 
premier  de  ces  objets;  elle  sera  une  lamentable  faillite  si  on  ne  cherche  qu'à  lui 
faire  produire  des  revenus  financiers." 
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On  se  demandera  probablement  quel  est  l'élément  qui  fait  naître  ou  soutient 
ce  mouvement  de  progrès  dans  le  commerce  et  l'industrie,  qui  l'active,  l'ali- 
mente, l'accroît,  le  multiplie,  pour  lui  donner,  enfin,  le  stimulant  nécessaire  de 
vitalité  énergique  et  féconde  ? 

Cet  élément,  assurément  très  précieux,  c'est  la  publicité.  Voilà  pourquoi  les 
expositions  doivent  être  considérées  avec  raison  comme  les  meilleurs  facteurs 
de  publicité.  Quels  sont  les  éléments  essentiels  d'une  fructueuse  publicité,  si  ce 
n'est  se  connaître  d'abord  et  ensuite  se  faire  coimaître.  Alors,  exposition  et 
publicité  ont  donc  une  parfaite  similitude.  La  publicité  est  à  la  fois  une  science 
et  un  art  et  l'Exposition  est  en  quelque  sorte  l'application  de  cette  science  et  de 
cet  art.  C'est  une  science  parce  que  le  domaine  de  ses  ressources  est  illimité 
et  c'est  un  art  parce  que  ses  formes  multiples  peuvent  varier  à  l'infini.  Cette 
science  et  cet  art,  s'ils  sont  appliqués  à  bon  escient,  constituent  non  pas  une 
dépense  mais  un  placement  avantageux. 

La  publicité  est  devenue,  à  notre  époque,  une  nécessité  d'intérêt  public  autant 
que  d'intérêt  individuel;  mais  les  intérêts  publics  jusqu'ici  ne  s'en  sont  pas  pré- 
valu autant  que  les  intérêts  individuels.  Et  je  me  permettrai  d'exprimer  tout 
respectueusement  l'opinion  que  si  les  corps  publics  se  préoccupaient  davan- 
tage de  cette  science  et  de  cet  art  de  la  publicité,  le  progrès  serait  beaucoup 
plus  rapide  et  le  bonheur  des  peuples  n'en  serait  que  mieux  assuré.  On  ne  saurait 
nier  que  la  publicité  comprise  et  bien  dérigce  constitue  le  levier  moderne  dvi 
commerce.  Quelles  que  soient  leurs  formes,  cette  science  et  cet  art  sont  des 
armes  puissantes,  irrésistibles  même,  non  seulement  pour  les  indifférents,  mais 
aussi  pour  les  réfractaires.  En  effet,  il  n'y  a  pas  de  levier  plus  puissant  pour 
secouer  l'apathie  publique;  il  n'y  a  rien  non  plus  de  supérieur  à  cette  puissance 
pour  former  une  opinion  publique,  la  diriger,  l'orienter.  Ceux  qui  en  ont  fait  l'ex- 
périence, savent  que  la  publicité  est  avantageuse,  du  moment  que  l'on  s'en  sert 
judicieusement.  Si  elle  est  de  quelque  avantage  aux  individus,  pourquoi  ne  le 
serait-elle  pas  à  un  corps  public,  à  une  corporation  municipale  comme  à  un 
Etat  ? 

La  seule  différence  qu'il  y  a  est  due  au  champ  d'action  plus  ou  moins  vaste 
où  l'on  évolue.  11  lui  faut  une  application  judicieuse  pour  être  appréciée.  La 
publicité  sert  à  faire  apprécier  davantage  ce  qui  est  déjà  reconnu  comme  beau 
en  soi;  elle  accentue  en  quelque  sorte  la  qualité  naturelle,  pour  en  faire  une 
qualité  supérieure.  Le  développement  de  cette  science  correspond  au  progrès 
économique  de  toute  institution  à  laquelle  elle  s'attache.  La  publicité  est  déci- 
dément l'ennemie  du  scepticisme  et  du  pessimisme;  elle  est  naturellement  l'alliée 
de  l'optimisme.  Elle  est  en  quelque  sorte  une  école  permanente  ou  une  chaire 
d'économie  .sociale  et  politique.     Elle  est  d'upe  remarquable  diversité  comme 
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champ  d'actions.  Elle  est  le  phare  du  perfectionnement  dans  tous  les  domaines  où 
elle  projette  ses  rayons.  Par  sa  nature  la  publicité  est  essentiellement  innovatrice. 
Il  lui  faut  un  outillage  toujours  nouveau,  mais  qui  consiste  surtout  en  un  outil- 
lage intellectuel.  Dans  son  rôle  de  perfectionnement,  la  pubhcité,  doit  s'élever 
jusqu'à  un  certain  sommet,  afin  de  mieux  observer  ce  qui  se  passe  et  surtout 
de  mieux  entrevoir  ce  qui  doit  surgir  dans  l'avenir.  La  publicité  est  en  quel- 
que sorte  de  l'aviation  intellectuelle,  c'est-à-dire  qu'elle  doit  planer  afin  d'ob- 
server un  peu,  dans  les  sphères  supérieures,  ce  qui  se  passe  au  niveau  des  mortels. 
Enfin,  l'histoire  et  la  publicité  sont  comme  deux  sœurs;  l'histoire  c'est  le  récit 
du  passé  et  la  publicité  c'est  le  récit  du  présent,  et,  par  anticipation,  le  récit 
de  l'avenir. 

Pour  accentuer  cette  science  et  cet  art  d'une  façon  effective  et  productive, 
il  faut  l'intervention  de  deux  éléments  essentiels,  un  capital  en  argent  et  un 
capital  intellectuel!  Quant  au  capital  en  argent,  l'organisation  d'une  exposition 
le  représente  parfaitement.  L'Exposition,  c'est  une  publicité  illustrée,  c'est- 
à-dire,  c'est  le  cinéma  de  la  publicité.  L'Exposition  n'est-elle  pas  une  publicité 
en  faveur  de  nos  ressources  agricoles  et  des  meilleurs  éléments  à  emploj^er  pour 
exploiter  cette  industrie  ?  L'Exposition  n'est-elle  pas,  et  si  elle  est  bien  orientée 
et  développée,  peut-elle  être  autre  chose  que  la  publicité  de  nos  ressources  con- 
nues jusqu'ici  et  de  nos  possibilités  potentielles?  L'Exposition  n'est-elle 
pas  la  publicité  illustrée  en  faveur  également  des  attraits  particuliers  de  la  loca- 
lité où  elle  est  tenue,  au  point  de  vue  des  ressources  d'ordre  physique  ou  géo- 
graphique ?  N'est-elle  pas,  non  plus,  l'occasion  de  la  publicité  illustrée  en  faveur 
de  tout  ce  que  l'on  peut  tirer  des  initiatives  nouvelles  provenant  de  ses  abon- 
dantes ressources?  Quant  au  capital  intellectuel,  je  le  passerai  sous  silence,  afin 
de  ne  pas  prolonger  sans  nécessité  la  présente  causerie. 

**** 

Mais  qui  doit  prendre  l'initiative  d'une  exposition  devant  revêtir  un  certain 
caractère  de  permanence  et  contribuer  ainsi  établir  un  sentiment  national  plus 
prononcé  ? 

Il  est  naturel  que  l'idée  d'un  gain  sensible  et  immédiat  soit  l'objet  ultime 
de  tous  les  particuliers  qui  entreprennent  d'organiser  une  exposition  de  pro- 
duits naturels  ou  autres.  Voilà  pourquoi  les  expositions  doivent  être  des  insti- 
tutions publiques  soutenues  par  le  crédit  public,  si  l'on  veut  qu'elles  se  déve- 
loppent rapidement. 

Les  innovations  fréquentes  et  sans  délai  sont  de  l'essence  même  des  exposi- 
tions. Il  s'ensuit  qu'elles  doivent  compter  sur  le  concours  pécuniaire  de  l'Etat 
ou  d'une  corporation  municii)ale,  en  tout  cas,  sur  l'aide  généreuse  de  l'Etat, 
puisqu'il  s'agit  d'une  œuvre  d'éducation  populaire,  qui  mérite  d'autant  plus 
l'attention  de  rL"t;.t  qu'il  s'agit  de  l'éducation  de  la  masse,,  de  cette  vaste  pro- 
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portion  de  la  population  d'un  pays  dont  l'initiative,  le  travail  et  l'effort  consti- 
tuent le  capital  le  plus  solide  et  le  plus  productif  de  l'époque. 

Et  parce  que  les  expositions  doivent  être  des  écoles  où  se  déploient  les  res- 
sources naturelles  d'un  pays,  les  gouvernements,  par  l'intermédiaire  des  divers 
ministères,  de  même  que  les  grandes  corporations  ou  compagnies  d'utilité  publi- 
que, comme  les  compagnies  de  transport  qui  sont  du  reste  directement  intéres- 
sées à  ce  progrès,  doivent  se  faire  les  principaux  participants  aux  expositions. 

Nos  expositions,  d'une  façon  générale,  il  faut  en  convenir,  ne  remplissent  pas 
actuellement,  et  pour  cause,  le  rôle  utile  auquel  elles  sont  nécessairement  appe- 
lées. En  raison  des  exigences  modernes,  elles  doivent  évoluer  rapidement,  se 
tenir  toujours  aux  avants-postes,  pourvu  que  leur  orientation  soit  bien  établie 
et  bien  suivie.  Elles  sont  pour  nous  une  nécessité  du  vingtième  siècle,  si  l'on 
veut  que  le  vingtième  siècle  soit  le  siècle  du  Canada  tout  comme  le  dix-neuvième 
a  été  celui  des  Etats-I^nis.  Néanmoins,  les  expositions  ont  déjà  leur  impor- 
tance. Leur  forme  de  rayonnement  sera  d'autant  plus  accusée,  leur  action  bien- 
faisante sera  d'autant  plus  appréciable  que  l'on  saura  reconnaître  leur  indis- 
cutable utilité,  comme  foyer  d'innovations  et  créatrice  d'horizons  nouveaux. 
Le  résultat  sera  inévitablement  l'expansion  industrielle,  im  heureux  et  profitable 
regain  d'activité  commerciale,  ainsi  qu'un  constant  élément  de  progrès  écono- 
mique. 

De  toutes  ces  observations  ne  convient-il  pas  de  conclure  à  la  raison  d'être 
des  expositions,  etc.,  à  la  valeur  de  leur  organisation  pour  le  développement  du 
commerce,  de  l'industrie  et  de  la  publicité,  au  caractère  d'institution  publique 
qu'elles  doivent  revêtir  et  à  l'a  propos  d'une  législation  du  pouvoir  central  en 
harmonie  avec  celle  des  pouvoirs  provinciaux  décrétant  la  classification  offi- 
cielle des  expositions  selon  leur  importance  respective  et  leur  accordant  des 
subventions  régulières  et  proportionnées  à  leur  importance  ?  Cela  ne  saurait 
entraver  le  développement  plus  intense  ou  plus  bienfaisant  de  chacune  des  expo- 
sitions selon  l'initiative  plus  ou  moins  effective  de  chacune:  d'oii  émulation 
dans  l'intérêt  public. 

Ne  convient-il  pas  non  plus  de  faire  observer  qu'il  est  de  l'intérêt  d'une  localité, 
d'une  ville  plus  particulièrement,  de  promouvoir  l'entreprise  d'une  exposition, 
à  moins  que  l'Etat  ne  décide  d'intervenir  en  faveur  d'une  ville  plutôt  que  d'une 
autre.  En  cela,  il  en  est  de  la  collectivité  comme  des  individus;  la  première  rendue, 
la  plus  remuante,  c'est-à-dire  celle  qui  démontre  le  plus  d'esprit  d'initiative,  est 
g?néralement  la  première  servie:  first  arrw?d  firsi  served. 

Au  reste,  dans  ces  considérations  tout  est  relatif.  Ce  qu'il  faut,  c'est  l'exis- 
tence d'une  ou  de  plusieurs  expositions. 
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Leur  rôle  d'exploratrices  dans  le  vaste  domaine  de  nos  ressources  les  rend 
indispensables.  A  cause  de  la  guerre  actuelle  qui  ctreint  l'humanité,  celle-ci  se 
trouve  à  un  tournant  de  son  existence.  Après  la  guerre  les  problèmes  économi- 
ques se  poseront  encore  plus  pressants;  les  expositions  démontreront  davan- 
tage leur  utilité,  et  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  développeront,  affirmeront  leur 
nécessité.  En  autant  que  nous  les  comprenons,  elles  seront  et  devront  être 
le  baromètre  infaillible  du  progrès  au  Canada,  pour  le  bonheur  et  la  gloire  de  sa 
population. 

"Le  progrès  est  la  loi  de  l'humanité,  a  dit  quelqu'un.  Pour  toutes  les  géné- 
rations, le  temps  présent  doit  être .  la  transition  d'un  passé  moins  bon  à  un 
avenir  meilleur." 

A  Québec,  au  Canada,  nous  avons  des  avantages  nombreux;  j'oserais  dire 
qu'il  s'en  trouve  plus  qu'ailleurs  et  même  beaucoup  plus  qu'en  maints  endroits 
de  l'univers.  C'est  peut-être  parce  que  nous  sentons  que  nous  en  avons  beau- 
coup et  de  très  remarquables  que  nous  croyons  en  leur  vertu  et  en  leur  puissan- 
ce, sans  le  concours  de  nos  efforts  pour  en  exploiter  la  valeur  ou  pour  accroître 
cette  dernière;  c'est  ce  qui  explique,  sans  l'excuser,  cette  apathie  ou  ce  laisser- 
faire  que  parfois  on  nous  reproche  et  peut-être  avec  raison.  L'adage  "Aide-toi, 
le  Ciel  t'aidera"  ne  signifierait-il  rien  pour  les  Canadiens,  et  les  Québécois  par- 
ticulièrement ?  L'inverse  de  cette  maxime  devrait  être  notre  programme: 

"Le  Ciel  t'a  aidé,  Aide-toi!" 

Il  importe  de  nous  connaître  d'abord  puis,  ensuite,  de  nous  faire  connaître. 
Hâtons-nous  de  nous  rendre  compte,  d'entrevoir  et  de  prévoir.  Soyons  assez 
courageux  pour  envisager  les  problèmes  de  l'avenir  et  assez  audacieux — de  cette 
audace  éclairée,  raisonnée  et  confiante  dans  la  justice  d'une  cause  et  dans  le  rôle 
bienfaisant  et  utile  d'une  entreprise — pour  placer  Québec  parmi  les  brillantes 
étoiles  du  firmament   canadien. 
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SUR  UN  SONNET. 


CONTE  DE  NOËL 


"Paul,  as-tu  bientôt  fini  ? 

— Oui,  mon  vieux,  encore  quelques  chiffres  et  je  plie  bagage 

Et   toi,    cet    article? 

— A  peu  près  fini. 

— Tu  me  liras  ça,  hein  ? 

— Avec  plaisir. 

Georges  Dugas  se  leva.  11  regarda  attentivement  son  manus- 
crit dont  les  feuillets  épars  couvraient  une  partie  de  la  table  et, 
après    les  avoir  classés,  les  renferma  dans  un  tiroii-. 

C'était  à  la  première  heure  d'urie  belle  soirée  de  décembre,  la 
veille  de  Noël.  La  nuit  s'annonçait  splendide  et  déjà  le  ciel  était 
rempli  de  clartés  stellaires.  La  lune,  qui  était  dans  son  plein, 
brillait  au  bord  de  l'horizon.  Les  rues,  blanches  de  la  neige 
tombée  durant  le  jour,  scintillait  sous  la  lumière  des  lampes  orne- 
mentales de  la  municipalité. 

Le  temps  des  Fêtes,  que  Noël  inaugure,  est  la  plus  agréable 
époque  de  l'année,  chez  nous,  dans  les  villes  comme  dans  les  cam- 
pagnes. Pendant  c^uinze  jours  nous  vivons  dans  ime  atmos- 
phère de  légendes,  de  conventions  et  de  vieux  us,  tout  cela  enve- 
loppé dans  une  même  auréole  de  poésie  radieuse  et  caressante. 

Le  journaliste  Georges  Dugas  et  son  ami  Paul  Frenette  habi- 
taient tous  deux  la  même  cliambre,  dans  une  modeste  pension  de 
la  rue  St-Jean,  à  Qu.ébec.  Amis  d'enfance,  ils  ne  s'étaient  jamais 
séparés.  Ils  étaient  venus  ensemble  de  la  campagne,  il  y  a  plu- 
sieurs années.  L'un  s'était  consacré  au  journalisme;  l'autre, 
après  avoir  suivi  un  corirs  à  la  faculté  des  Arts  de  l'Université 
Laval,  avait  obtenu  une  place  dans  un  département  du  gouver- 
nement de  Québec  oi^i  il  alignait  des  chiffres  bien  qu'il  se  sentit 
plus  de  v^ocation  pour  assembler  des  phrases  et  marteler  des  vers. 
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Or,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  états  ne  font  couler  le  Pactole  dans 
notre  direction;  aussi,  ce  fut  pendant  de  longues  années  pour  les 
deux  amis,  une  lutte  de  tous  les  jours,  rien  que  pour  exister. 

Ni  le  journaliste  ni  le  fonctionnaire  n'avaient  pris  femme.  Y  avait- 
il  jamais  songé,  du  reste  ?  Ils  vivaient  heureux  et  libres  pendant 
que,  devant  eux,  la  vie  se  déroulait  avec  ses  nuances  diverses,  selon 
leur  état  et  ses  aspects  changeants. 

Après  leur  promenade  dans  la  rue  Saint-Jean,  les  deux  amis  se 
retrouvèrent  dans  la  chambre  commune.  Par  l'unique  fenêtre 
de  la  pièce,  la  grande  lune  des  nuits  de  Noël  jetait  dans  la  pièce 
un  large  pli  de  sa  traîne  d'argent.  Elle  blanchissait  le  parquet 
et  les  meubles  et  coulait  de  menus  rayons  dans  les  plis  des  rideaux 
et  des  portières.  Au  dehors,  les  gongs  des  tramways  martelaient 
l'air  sec  et  les  autos  cornaient,  nombreux;  les  grelots  tintinnabu- 
laient joyeusement    par-dessus  tous  les  autres  truits  de  la  ville. 

"Es-tu  content  de  ton  travail  de  ce  soir,  Paul? 

— Ohî  un  simple  rapport une  chose  mécanique;  on  travaille 

des  doigts,  voilà  tout.     Parlons   plutôt  de    l'article  que    tu  viens 

de    termmer.     C'est  le  quinzième,  cette  semaine? 

— Exactem.^nt Oh!  une  machine  à  phrases de  la  méca- 
nique également.  J'ai  touché  un  problème  de  l'après-guerre; 
j'aurais  pu  tout  aussi  bien  traiter  du  projet  de  construction  du 

tunnel  sous  la  Manche Sale  métier!     A  trente  minutes  d'avis 

il  nous  faut  bâtir  des  thèses  qui  exigeraient  des  mois  de  travail. 
Les   presses  rotatives  engouffent   dans   le   mcmc   tintamarre   nos 

chef-d'œuvres  et  nos  inepties 

— Oh!  tu  as  beau  dire,  te  voilà  tout  de  même  lancé  dans  le  Tout- 
Québec;  tu  es  quelqu'un;  on  s'arrache  tes  articles Tu  as  un 

nom tu  as  de  l'atout  dans  ton  jeu Moi,  je  suis  une  machine    . 

Tu  connais  les  machines  à  additionner? l'en  suis  une,    tout 

simplement! Et   l'on   vieillit   en   alignant   des   chiffres   et   des 

phrases  officielles  qui  ne  veulent  rien  dire Et,  pour  ne  pas  voler 
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son  dîner  du  lendemain,  on  doit  se  claquemurer  pour  le  travail 
supplémentaire,   durant  les  belles  soirées,   comme  ce  soir,   quand 

il  ferait  si  bon  de  goûter  un  peu  aux  bonheurs  extérieurs se 

brûler  un  peu  les  ailes,  quoi! 

— Tu  es  lugubre et  tes  propos  sont  incendiaires. 

— Mon   vieux,   j'ai   rêvé  la   célébrité,   rien   que   ça! Lors   de 

mes  premiers  vers,  qui  n'ont  jamais  été  publiés,  j'ai  même  rêvé 
l'Académie si   nous   en   avions   une 

— Ni  la  célébrité,  hélas!  ni  l'Académie  ne  peuvent  nous  rendre 
la    jeunesse 

— C'est  Faust  que  tu  me  chantes  là  ? 

— Mais  c'est  le  refrain  éternel;  c'est  celui  des  gens  qui,  comme 

nous,  se  sentent  arrivés  à  un  tournant  du  chemin Je  me  demande 

parfois  si  les  nôtres  qui  sont  disparus  lors  de  leurs  premiers  succès 
n'ont  pas  été  les  plus  heureux.  Ils  n'ont  connu  que  l'enivre- 
ments  des  débuts  prometteurs  et  ils  sont  partis,  sans  s'en  douter, 
l'espoir   illuminant   leur   route tandis   que   nous 

— Continue 

— nous  sommes  pareils  à  un  beau  paysage  de  septembre: 

l'été  s'enfuit  et  l'automne  est  déjà  arrivé 

— Ah!  vrai mon  pauvre  ami,  nous  étions  nés  pour  être  poètes; 

nous  avions  des  ailes mais  l'air  nous  a  manqué.     Tu  as  raison, 

ceux  qui  ont  disparu  sont  heureux ils  sont  célèbres,  du  moins 

puisqu'il   faut   disparaître   pour   l'être chez   nous 

— Tiens!  à  propos,  j'ai  dans  ma  bibliothèque  un  rayon  auquel 
je  touche  rarement C'est  le  coin  réservé  aux  livres  et  aux  ar- 
ticles de  ceux  qui  sont  partis  et  que  nous  rêvions  d'imiter.  Veux- 
tu  ? regardons    cela    ensemble 

"Ah!  voici  les  "Morts"  de  Crémazie.  Celui-là,  c'est  notre  maître 

à  tous;  nous  sommes  trop  jeunes,  nous  ne  l'avons  pas  connu 

Et  voici,  rangées  dans  le  même  coin,  les  œuvres  de  ce  pauvre 
Arthur  Buies.     Quel  style  vibrant,   quel  coloris! 

— Encore. 
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— Les    •'Mélanges"    d'Alphonse    de    Liisignan;    comme    il    pro- 
mettait, celui-là! Et  ce  recueil  de  vers,  ce  sont  ceux  de  Garneau 

si  pieusement  recueillis  par  son  fils Et  la  "Légende  d'un  Peuple" 

de  notre  poète  national  Fréchette,  et  les  "Chroniques  de  Fran- 
çoise"  Tiens!   voici   dans   un    "scrap   book",    quelques   articles 

de   notre   pauvre    Ernest   Lafortune des   chroniques   de   Paul 

Beaudry  qui  n'a  jamais  voulu  signer  son  nom  mais  qui  initialait 
ses  spirituels  articles  de  X.  Y.  Z..  ..  Et  voici  une  collection  à  peu 
près  complète  des  articles  de  ce  pauvre  Jules  Fournier,  quelques 

brochurettes "Souvenirs   de   Prison" Quel   talent   et  sitôt 

disparu! Ces  "découpures",  ce  sont  des  contes  et  des  poésies 

de  Charles  Gill,  l'une  des  trop  nombreuses  victimes  de  la  dernière 

épidémie    de    grippe parti,    lui    aussi,    en    pleine    floraison! 

Voici  une  plaquette,  "Un  incident  au  Palais  de  Justice";  c'est 
d'Ephrem  Chouinard;  il  faisait  de  beaux  vers  et  il  est  le  dernier 

parti Puis    voici  une  liasse  d'articles  de  Pierre    Voyer.     Mais  il 

y  en  a  encore des  anciens Georges  Dugas  se  précipita  sur 

un  petit  volume 

"Ah!    celui-là   était    déjà   un   grand   poète Pauvre,    pauvre 

Nelligan!     A  dix-huit  ans,  les  portes  de  la  gloire  s'ouvraient  déjà 

tout  grandes  pour  lui.     Il  est  mort Non! Oui,  oui,  il  est 

mort  à  la  jeunesse,  à  la  nature,  à  l'amour,  à  ses  rêves,  aux  visions 
radieuses  d'un  avenir  doré mais  pas  encore  à  la  vie. 

— Lis-moi   quelques    vers,    veux-tu? 

— Volontiers au  hasard.     Tiens!   qu'y-a-t-il  donc  entre  ces 

deux  feuillets?, LTne  mèche  de  cheveux  de  femme? Oubliée 

là    depuis    longtemps?     Regardons Mais    ces    cheveux    sont 

d'une  finesse 

— Lis   toujours 

— Attends une  minute Pardon,    ce  sont   là   de  lointaines 

choses   qui   me  reviennent.     Oui c'est   bien   ça.     Mais  je  lis, 

au  hasard: 
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Je  sais  en  une  église  un  vitrail  merveilleux 
Où  quelque  artiste  illustre,   inspiré  des  archanges, 
A  peint  d'une  façon  mystique,  en  robe  à  franges. 
Le  front  nimbé  d'un  astre,  une  sainte  aux  yeux  bleus. 

Le  soir,  l'esprit  hanté  de  rêves  nébuleux 

Et  du  céleste  écho  de  récitals  étranges. 

Je  m'en  viens  la  prier  sous  les  lueurs  oranges 

De  la  lune  qui  fuit  entre  ses  blonds     cheveux. 

Telle    sur  le  vitrail  de  mon  cœur,  je  l'ai  peinte,. 
Ma  romanesque  aimée,    pâle  et  blonde  sainte. 
Toi  la  seule  que  j'aime  et  toujours  j'aimerai. 

Toi  qui  reste  muette,  impassible  et  qui,  fière, 
Peut-être  me  verras,  sombre  et  désespéré. 
Errer  dans  mon  amour  comme  en  un  cimetière. 

"Sais-tu  qu'il  y  a  longtemps  que  j'ai  ouvert  ce  livre? 

— Mais  cette  mèche  de  cheveux  enfouie  entre  ces  feuillets  ?..  A 
quoi   re fléchis-tu  ? 

—  A  des  physionomies  d'autrefois Le  passé  se  précise Je 

venais  de  recevoir  ce  petit  volume  et  je  le  prêtai  à  trois  jeunes 
filles  de  mes  amies.  J'étais  d'ailleurs  amoureux  des  trois;  j'avais 
dix-neuf 

— ^Mettons  vingt soupira   Paul   Frenette.. 

— • et  l'une  d'elles  a  dû  déposer  entre  ces  feuillets  cette  mèche... 

Mais  comprends-moi  bien,  Paul,  entre  ces  deux  feuillets  et  non 
sur  d'autres  pages  Ah!  ce  sonnet.  Laquelle,  mon  Dieu!  la- 
quelle des  trois  a  répondu  ainsi  à  l'invite  muette  de  ce  pauvre 
Nelligan  ? 

— Parbleu!       la   dei-nière!   celle   qui   t'a  rendu  le  livre 

— Elles  me  l'ont  rendu  les  trois  ensemble  au  cours  d'une  soirée... 
Elles   l'avaient   gardé   plusieurs   mois 

— Alors,  elles  s'étaient  concertées  pom*  te  jouer  un  bon  tour.... 

— Ah!    non,    Paul,    c'est    impossible 

■ — Tu    ne    découvriras    jamais    ce    mystère? Que    sont-elles 


22  LE  TERROIR 


devenues  ?  Les  as-tu  suivies  dans  la  vie  ?  Laquelle  des  trois 
as-tu    le    plus    aimée! 

— Laquelle  des  trois  ai-je  le  plus  aimée? Voyons La  per- 

mière  habite  Montréal.  Je  l'avais  totalement  perdue  de  vue. 
Un  jour,  il  doit  y  avoir  sept  ans  de  cela,  je  l'ai  entrevue,  dans 
une  soirée;  elle  m'a  tendu  la  main  en  prononçant  son  nom  de 
jeune  fille  Son  mari  est  député.  Je  l'ai  revue  souvent 
ensuite  avec  lui.     C'est  un  couple  très  mondain. 

— Est-ce  celle-là  que  tu  as  le  plus  aimée  ? 

— Je  ne  sais  pas. 

— Et  la  seconde  ? 

— La  seconde Vraiment,  la  seconde,  je  ne  sais  ce  qu'elle  est 

devenue! Ah!  je  remue  là  de  bien  vieux  souvenirs.     Elle  était 

jolie,  très  jolie 

— Est-ce  celle-là  que  tu  as  le  plus  aimée  ? 

— Vrai je   ne   sais   pas. 

Georges  Dugas  se  leva  et  alla  poser  son  front  sur  les  vitres  gla- 
cées de  la  fenêtre.  Le  froid  avait  dessiné  de  fines  arabesques  sur 
les  vitres;  demain  matin,  aux  premiers  rayons  du  soleil,  ces  petites 
choses  allaient  fondre  et  tomber  en  gouttelettes  le  long  des  vitres.. 
Il  se  retourna  vers  son  ami  qui,   immobile,   demandait  : 

"Et    la   troisième  ? 

— La  troisième? Elle  est  morte.     Où?  de  quelle  façon? 

Je  n'en  sais  rien;  et,  d'ailleurs,  peu  importe! Je  crois  que  c'est 

elle,  mon  ami,  que  j'ai  le  plus  aimée. 

Sur  la  ville,  la  lune  répandait  maintenant  en  toute  liberté  sa 
ckx-té  blanche,  tranquille,  dans  l'appaisement  infini  où  s'endor- 
maient les  âmes  et  les  choses.  Le  carillon  de  la  Basilique,  appe- 
lant les  fidèles  à  la  messe  de  la  Nativité,  fit  monter  ses  notes  graves 
vers  le  ciel  étoile 


Jean  Sainte-Foy 


À 
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Au  Pays  des  Gourganes 

{Croquis  saguena\)sns) 


A    M.  'DAMASE  POTVIN 

Szzrétaire.  di  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres 


Avant-propos. 

Je  prends  ma  plume  encore  toute  pâteuse  de  la  poussière  du 

greffe pour  vous  décrire  votre  propre  pa^'-s.     Faire  après  vous 

une  seconde  cueillette  littéraire  dans  la  région  saguenaj^enne,  c'est 
pour  un  pauvre  basochien  comme  moi,  une  entreprise  périlleuse 
entre  toutes.  Pourtant,  malgré  mes  légitimes  scrupules,  je  n'hésite 
pas  à  vous  offrir  pêle-mêle  ces  quelques  notes  de  voj^age.  J'ai 
rapporté  de  ma  dernière  expédition  au  Lac-St-Jean  les  souvenirs 
les  plus  doux  et  les  plus  chers. 

J'ai  visité  Péribonca,  le  petit  hameau  que  vous  connaissez  si  bien. 
J'ai  remonté  la  Péribonca.  cette  rivière  toute  en  remous,  dont 
les  côtes  qui  déboulent  semblent  pavoisées  d'épinettes  et  de  sapins. 
Ce  coin  de  terre  qu'habite  encore  Maria  Chapdelaine  possède, 
pour  moi,  un  charme  exquis  et  sans  rival.  Là,  je  songeais  à  Louis 
Hémon,  ce  prestigieux  artiste  qui  cisela  le  plus  pur  joyau  de  notre 
littérature  régionaliste.  Ce  poète  qui  chanta  avec  amour  l'humble 
épopée  de  nos  héroïques  colons,  ce  grand  ami  des  nôtres,  repose 
en  terre  ontarienne.  C'est  le  modeste  et  minuscule  cimetière  de 
Chapleau  qui  renferme  sa  tombe  presque  anonyme. 

Hémon  était  licencié-en-droit  de  l'Université  de  Paris.  Je  vou- 
drais qu'un  jour  notre  barreau  canadien-français  élevât  à  cet  illus- 
tre confrère  un  monument  digne  de  son  œu\Te  incomparable.  En 
nous,  il  a  senti  vibrer  encore  sa  France  adorée.     Sa  sympathie  si 
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cordiale  nous  a  valu  un  véritable  chef-d'œuvre.  C'est  donc  un 
Français  qui  produisit  le  meilleur  et  le  plus  canadien  de  tous  nos 
romans.  Notre  race  se  doit  à  elle-même  de  donner  à  ce  cher  disparu 
un  témoignage  public,  bien  que  forcément  modeste,  de  notre  re- 
connaissance nationale. 

L'église  de  Maria  Chapdelaine. 

Le  13  août  au  soir,  mon  vaillant  ami,  raV)bé  Souris,  parlait 
dans  l'église  même  de  notre  héroïne  saguenayenne,  à  Péribonca- 
sur-Péribonca.  Au  moins  deux  cents  de  nos  braves  compatriotes 
de  la  région  étaient  venus  entendre  l'histoire  de  la  Grande  Guerre. 
C'était  un  tableau  admirable  que  de  voir  ces  paj'sans  robustes 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Il  3^  avait  là  des  vieillards 
presque  centenaires  et  des  petits  canadiens  qui  n'avaient  pas  en- 
core un  mois.  A  part  les  bébés,  tous  écoutaient  avec  une  attention 
presque  religieuse. 

Et  moi,  tout  en  suivant  le  conférencier,  je  regardais  affec- 
tueusement ce  temple  plutôt  vaste  et  naturellement  très  simple. 
L'humble  chapelle  n'est  qu'une  grande  salle  carrée.  Avec  son  toit 
pointu,  elle  ressemble  un  peu,  quant  à  sa  forme,  à  un  gigantesque 
château  de  cartes.  L'autel  est  tout  à  la  fois  très  primitif  et  très  joli. 
A  l'arrière,  la  fournaise  au  bois  se  dresse  toute  sombre.  Sem- 
blable à  une  énorme  boîte  de  fonte,  elle  projette  des  deux  côtés, 
comme  deux  bras  interminables,  ses  longs  tuyaux  noirs. 

Indéfiniment,  les  bancs  jaunes,  brillant  sous  leur  vernis  clair 
comme  des  toques,  s'alignent  en  tous  sens.  Nous  avions,  pour 
suspendre  nos  chapeaux,  de  solides  clous  de  trois  pouces. 

Il  était  environ  huit  heures  quand  nous  avons  pénétré  dans  le 
lieu  saint,  dans  la  maison  du  Bon  Dieu  des  pauvres  et  des  petits. 
Le  ciel  d'or,  "semé  d'écharpes  roses,''  semblait  à  travers  les  car- 
reaux des  hautes  fenêtres  une  admirable  série  de  merveilleux 
vitraux  de  cathédral  moyenâgeuse. 

Comme  je  l'ai  admirée  cette  humble  et  lointaine  église,  bâtie 
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tout  au  bout  (lu  monde  que  nous  avons  conquis  à  la  civilisation! 
L'on  prie  si  bien  quand  on  se  sent  si  près  de  la  nature  et  si  près  du 
grand  cœar,  ''héroïque  et  chrétien/'  de  notre  race  intrépide. 


Chez    Ti'Zeb 


Ti'  Zèb  le  rcboutear  n'est  plus,  mais  son  fils  continue  comme 
lui  à  soigner  dans  toute  la  région.  Le  matin,  avec  beaucoup  de 
regret,  nous  avions  ciuitté  Péribonca.  L'abbé  Souris,  ma  femme 
et  moi,  à  midi,  nous  avions  mangé  à  ]\Iistassini,  à  la  table  hospi- 
talière des  bons  Pères  Trappistes.  Après  avoir  salué,  sous  leurs 
tentes,  nos  frères  montagnais,  nous  avions  repris  notre  petite 
automobile.  De  nouveau,  nous  nous  étions  enfoncés  dans  la  forêt 
presque  vierge. 

Elle  est  tout  simplement  féériciuc,  la  flore  de  nos  grands  bois 
saguenayens!  Les  épilobes,  comme  des  glaives  sanglants,  étalent 
leurs  goutelettes  rouges.  La  fougère  déploie  sa  dentelle  verdoj^ante. 
Les  sapins  "en  leur  deuil"  poussent  vers  le  ciel  leurs  sombres  clo- 
chetons. Et  partout,  partout,  des  buets.  tapis  dans  la  mousse 
soyeuse,  se  laissent  deviner  imperceptiblement.  Ronds  comme 
des  perles,  bleus  comme  des  lapislazuli,  leurs  touffes  piquent  le 
sol.  C'est  le  divin  orfèvre  qui  a  monté  sur  leurs  gracieuses  bran- 
chettes  brunes  ces  milliers  de  pierreries  cjue  dissimulent  si  genti- 
ment leurs  petites  feuilles  d'un  vert  exquis. 

Avec  un  grand  morceau  de  ciel,  tout  lumineux,  au-dessus  de  nos 
têtes,  nous  cheminions  par  les  sentiers  sablonneux.  Nous  allions, 
pris  entre  la  double  haie  des  grands  arbres.  On  eut  dit  une  impé- 
nétrable muraille  de  troncs  feuillus. 

Vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  M.  Boivin,  qui  nous 
conduisait,  nous  dit:  "C'est  ici  que  demeure  Ti'  Zèb."  Je  saute 
à  bas  de  notre  Ford  et  je  frappe  à  la  porte.  Un  homme  plutôt  petit, 
les  cheveux  rasés,  m'ouvre  son  logis.  A  l'intérieur,  j'aperçois  une 
dizaine  de  beaux  enfants,  gras  et  roses.  Au  milieu  d'eux  règne 
tendrement  l'orgueilleuse  maman  de  tout  ce  petit  monde. 
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Je  demande  alors  de  ma  voix  la  plus  aimable  :  Monsieur  Ti'  Zèb, 
c'est  bien  vous,  n'est-ce  pas,  le  ramancheux"  ?  "Oui,  Monsieur," 
répond-il.  "Qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  votre  service  ?"  J'explique 
alors  à  notre  Ti'  Zèb  national  qu'un  aumônier  français  est  là 
devant  sa  maison  avec  ma  femme.  On  désirerait  faire  sa  connais- 
sance, Ti'  Zèb  s'amène  donc.  J'accomplis  alors  les  formalités 
d'usage.  (Je  cultive  avec  soin  l'art  de  présenter  les  grands  per- 
sonnages) . 

"Monsieur  Petit  Zèbre,''  dit  le  Capitaine  Souris,  "j'ai  rapporté 
de  la  Grande  Guerre  un  grand  trou  à  ma  tête.  Monsieur  Gouin 
qui  est  ici  présent  porte  à  la  main  une  petite  plaie." 

Et  Ti'  Zèb  de  nous  interrompre  aussitôt,  jugeant  à  l'œil  nos 
deux  cas  bien  différents:  "Moi,"  dit-il,  "ma  branche,  c'est  les 
cassures  et  les  démanchiires.  Le?  fêlures  et  les  verrures,  je  n'ai 
pas  de  don  pour  ça" 

Et  Ti'  Zèb  de  rentrer  chez  lui  en  cachant  à  peine  son  juste 
mépris  pour  notre  ignorance  de  citadins. 

Epilogue. 

Monsieur  Potvin,  ici  s'arrête  mon  "fountain-pen",  ainsi  qu'on  dit 
à  Paris.  C'est  sa  plume  différente,  prétend-on, qui  distingue  l'homme 

de  loi de  l'oie.    Tel  les  gallinacés  du  Capitole,  j'ai  fait  de  mon 

mieux  ce  petit  devoir  patriotique.  Nationaliste  (en  littérature  seule- 
ment), j'appartiens  par  adoption  matrimoniale  à  la  famille  litté- 
raire du  Saguenay  dont  vous  êtes,  ainsi  que  M.  Ernest  Bilodeau, 
deux  représentants  distingués.  Qui  prend  femme,  prend  pays, 
quoi  qu'en  dise  la  loi! 

De  grand  cœur,  je  vous  offre  ces  pauvres  pages  où  j'aurais  vouki 
mettre  toute  mon  âme  au  service  de  notre  cher  coin  de  terre  : 
13  pays  les  gourganes. 

Leon-Mercier  Gorix. 
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Les  Petites  Erreurs 

D'une  Grande  Commission 


lies  commissions  sont  généralement  remplies  de  bonnes  inten- 
tions, notamment  les  commissions  fédérales  canadiennes  si  nom- 
breuses, et  si  opulentes  qu'elles  ressemblent  à  ces  bonnes  grosses 
dames  bien  conservées  qui  passent  leurs  journées  à  se  regarder 
avec  complaisance  dans  leur  face-à-main,  en  se  disant  qu'il  n'y  a 
qu'elles  vraiment  qui  soient  encore  dignes  d'attention. 

Mais  les  bonnes  intentions,  si  elles  sont  une  excuse,  ne  donnent 
pas  toujours  satisfaction — du  moins  à  tout  le  monde — comme  les 
"vieilles  belles"  provoquent  la  plupart  du  temps  des  gorges-chau- 
des au  lieu  que  des  pâmoisons. 

Tl  y  a  à  Ottawa  une  Commission  de  Géographie  du  Canada  qui 
croit  qu'après  elle,  comme  dirait  l'autre,  c'est  le  déluge;  qui  "trône" 

et  qui   pontifie  et  qui  proclame:   c'est   CECI   et   non  CELA 

"c'est  moi  qui  vous  le  dis"  et  qui  pourtant  se  trompe  plus  souvent 
qu'à  son  tour;  qui  publie,  chaque  année,  de  gros  volumes  qu'elle 
prétend  des  évangiles  mais  qui  sont  farcis  d'erreurs  grossières; 
qui  fait  croire  qu'elle  seule  a  le  droit  d'appeler  un  chat  un  chat  et 
Rolet  un  fripon,  mais  qui  donne  quand  même  à  redire  à  Ramina- 
grobis  et  à  Rolet  qui  lui  prouve  qu'il  n'est  pas  plus  qu'un  autre 
un  fripon  et  que  même  il  ne  l'est  pas  du  tout. 

Quand  il  a  plu  à  Son  Excellence  "par  et  avec  l'avis  du  Conseil 
privé  de  la  Reine  de  créer  une  Commission  de  Géographie  du  Ca- 
nada", Son  Excellence,  bien  que  très  chrétienne,  n'avait  pas, 
sans  doute,  l'intention  d'instituer  la  Vérité  qui  existait  depuis 
que  le  Verbe  s'est  fait  chair.  L'infaillibilité  a  été  érigée  en  dogme 
pour  le  Prince  du  Vatican  parlant  "ex  cathedra"  et  en  l'année 
1870  et  non  pour  la  Commission  de  Géographie  du  Canada  créée 
le  18  décembre  de  l'an  de  grâce  1897. 

D'autre  part,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  voudraient  attacher 
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une  ficelle  à  la  patte  d'un  aigle  comme  à  celle  d'un  moineau;  mais 
je  conçois  qu'il  y  a  quelques  concessions  à  faire  aux  critiques  qui, 
ne  pouvant  suivre  l'œuvre  d'une  institution  aussi  opulente  que 
la  Commission  de  Géographie  du  Canada  hors  des  chemins 
frayés  par  la  routine,  s'amusent  à  prendre  note  des  faux  pas  qui 
la  rapprochent  d'eux  par  intervalles. 

C'est  dans  la  famille  généralement  que  l'on  choisit  le  nom  pour 
le  nouveau-né  et  l'on  n'attend  pas  que  l'autorité  supérieure  du 
pays  vienne  statuer  que  le  mioche  s'appellera  Xavier  ou  Jacque- 
line et  non  pas  François  ou  Mathurine,  comme  on  le  désire  au 
foyer.    C'est  un  privilège  dont  toutes  les  familles  sont  jalouses. 

Ainsi  en  devrait-il  être  pour  les  noms  géographiques  locaux. 
Chaque  province  devrait  être  laissée  libre  de  choisir  les  noms 
qu'elle  veut  et  qu'elle  croit  justes  aux  places  et  aux  divers  acci- 
dents géographiques  qui  sont  dans  ses  limites;  que  si  une  autorité 
supérieure  ou  qui  croit  l'être  veut  déterminer  elle-même  les  noms 
géographiques  des  provinces,  la  simple  courtoisie  lui  commande- 
rait de  demander  conseil,  du  moins,  aux  autorités  de  chacune  des 
provinces  pour  fixer  telle  dénomination  qu'elle  veut  orthographier 
d'une  façon  et  à  laquelle  telle  province  veut  conserver,  pour  des 
raisons  d'histoire,  de  tradition  ou  de  langue,  une  orthographe 
différente  mais  plus  rationnelle. 

Ainsi,  quand  la  province  de  Québec,  pour  des  raisons  de  langue 
et  de  tradition,  les  seules  véritablement  justes  avec  les  raisons 
tirées  de  l'histoire,  dans  l'épellation  des  noms  géographiques,  veut 
dire  et  écrii'e:  la  rivière  ARENAQUI8,  pourquoi  la  Commission 
de  Géographie  du  Canada  s'en  vient-elle  ordonner  d'écrire:  la 
rivière  ABENAKTS  et  ajouter  à  ses  notes  explicatives:  (non  pas 
abénaquis). 

Pourquoi  plus  ce  "kis''  qui  n'est  justifié  par  rien  autre  chose 
qu'un  usage  immodéré  du  "k"  de  la  part  de  cette  Commission, 
au  lieu  de  ce  "quis"  voulu  par  l'histoire,  par  l'usage  populaire 
et  par  une  règle  de  géographie  établie  après  des  études  à  fonds 
par  des  hommes  versés  dans  les  questions   d'étymologie  géogra- 
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phique  et  qui  ont  jugé  à  propos  de  ne  donner  droit  de  cité  au  "k", 
dans  le  domaine  des  appellations  géographiques,  qu'à  d'aussi  rares 
exceptions  possible. 

C'est,  au  reste,  grâce  à  cet  emploi  général  du  ''k"  que  la  Com- 
mission de  Géographie  du  Canada  est  arrivée  à  des  épellations 
de  noms  à  coucher  dehors.  A  moins  d'avoir  appris  l'allemand  dès 
son  enfance,  est-il  possible,  par  exemple,  de  poursuivre  une  con- 
versation intéressante  si  l'on  est  obligé  de  répéter  souvent:  Kam- 
pigukakatcha,  Kanikawinika,  Kapskikamak,  Kapesakoki,  Kapi- 
kik,  Kapikikapike,  Kapikquakikak,  Kabikwakik,  Kekekwa,  Keke- 
kekwaki, cinq  "k"  dans  un  seul  mot. 

C'est  kolossalement  ridikule  et  kokace,  c'est  le  k  de  le  proclamer! 


Pas  plus  qu'une  autre  institution  humaine,  la  Commission  de 
Géographie  du  Canada  n'a  le  droit  de  se  croire  infaillible.  Formée 
en  majorité,  je  dirai  même  à  peu  près  totalement,  de  personnages 
de  nationalité  anglaise,  elle  devrait  être  naturellement  hésitante 
dans  l'épellation  définitive  de  noms  français  qu'elle  a  la  condes- 
cendance de  laisser  subsister  dans  la  province  de  Québec,  noms 
pour  la  plupart  qui  ont  300  ans  d'existence,  qui  sont  consacrés 
par  l'usage  et  qui  sont  surtout  conformes  à  l'esprit  de  notre  langue 
et  aux  documents  de  notre  histoire.  Il  semblerait  qu'effrayée 
par  les  difficultés  de  sa  tâche,  dans  ces  circonstances,  elle  préférât 
laisser  aux  étymologistes  de  notre  province  française,  le  soin  de 
fixer  l'orthographe  de  telle  ou  telle  appellation  géographique. 

Car,  sans  fausse  vanité,  nous  avons  dans  Québec,  au  chapitre 
des  étymologistes  et  des  géographes,  plus  qu'aucune  autre  pro- 
vince peut  se  vanter  de  posséder.  Nous  avons  une  Commission 
de  Géographie  et  une  Société  de  Géographie,  toutes  deux  com- 
posées d'hommes  versés  dans  les  études  linguistiques  géographi- 
ques et  qui  ne  fixent  définitivement  un  nom  qu'après  en  avoir 
soigneusement  étudié  l'origine,  fut-elle  au  plus  profond  de  notre 
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histoire,  l'usage  qui  l'a  consacré  ou  déformé,  la  tradition  qui  l'a 
conservé  intact  ou  qui  l'a  modifié. 

Rien  ne  devrait  être  moins  sujet  aux  caprices  qu'un  nom  géo- 
graphique; rien  surtout  ne  devrait  être  affecté  par  la  mesquine 
passion  des  races  que  les  noms  de  nos  accidents  géographiques. 

Ainsi,  il  y  a,  au  milieu  du  fleuve  Saint-Laurent,  vis-à-vis  Kamou- 
raska, — deux  K  que  l'usage  a  tolérés — un  groupe  d'îles  que  la  tra- 
dition, l'histoire  et  l'origine  veulent  que  nous  appellions:  "Les 
Pèlerins".  Pourquoi  alors  la  Kommission  de  Géographie  du 
Kanada  veut-elle  que  nous  nommions  ces  îles:  "The  Pilgrims"  ? 

Comme  le  faisait  remarquer,  avcc  raison,  mon  ami  Avila  Bédard, 
les  membres  de  la  Commission  croient-ils  que  ces  îles  ont  été  dé- 
couvertes par  les  anciens  "Pilgrims"  débarqués  du"  Maj^flower" 
et  qui  achetèrent  l'Ile  de  Manhattan  devenue  aujourd'hui  New- 
York  ?  Leurs  mânes  doivent  être  pourtant  satisfaites  de  cette 
prodigieuse  transformation  sans  qu'elles  exigent  toutes  nos  îles  du 
Saint-Laurent. 

Et,  d'un  autre  côté,  par  quel  caprice  et  en  vertu  de  quelles  règles 
de  géographie  cette  commission  en  est-elle  venue  à  vouloir  nous 
faire  avaler  "ESKIMO"  au  lieu  de  "Esquimau,"  ?  D'après  elle, 
il  faudrait  appeler  les  îles  et  la  rivière  qui  sont  à  l'ouest  du  détroit  de 
Belle-Ile:  la  rivière  et  les  Iles  ESKIMO,  et  encore  la  Baie  ESKIMO, 
tandis  que  l'histoire,  l'usage  et  le  bon  sens  veulent  que  ce  soit  les 
îles,  la  rivière  et  la  Baie  des  Esquimaux.  Ici,  et  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  la  Commission  de  Géographie  du  Canada  déroge  aux 
règles  qu'elle  a  établies  elle-même.  Sa  première  règle,  en  efïet, 
dit:  "Quand  la  priorité  d'un  nom  a  été  établie  par  publication, 
surtout  quand  cette  publication  se  trouve  avoir  été  faite  dans 
quelques  ouvrages  faisant  autorité,  ce  nom  doit,  s'il  est  possible, 
être  conservé." 

Or,  dans  quel  ouvrage  historique  canadien,  la  Commission  a-t- 
elle  vu  ESKIMO  au  lieu  d'Esquimau? 

Citons  encore  d'autres  exemples  d'erreurs  dues  aux  caprices 
ou  à  la  trop  grande  confiance  qu'a  mise  en  elle-même  la  Commis- 
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sionsion  de  Géographie  du  Canada  dans  ses  décisions  sur  i'épella- 
tion  de  certains  noms  géographiques  de  la  province  de  Québec. 

Ainsi,  elle  veut  que  nous  appellions  Betsiamis,  BERSIMIS  ou 
BETSHIAMITS,  quand  toutes  les  autorités  locales  tiennent  avec 
raison  pour  Betsiamis,  nom  usité  dans  tous  les  ouvrages  histori- 
ques qui  font  foi  en  l'occurence. 

Voici  la  Baie  des  Chaleurs  qui  n'est  pourtant  pas  d'hier  puis- 
que elle  fut  ainsi  appelée  par  Jacques  Cartier.  Le  nom  est  bien 
français  et  doit  rester  ce  qu'il  fut  toujours.  Pourquoi  vouloir 
l'appeler  BAIE  CHALEUR  et  pourquoi  la  Commission  accompa- 
gne-t-elle  cette  appellation  de  cette  remarque:  "Si  l'on  se  sert  de 
l'expression  française,  on  doit  dire:  Baie  de  Chaleur"?  Mais 
pour  ciuelle  raison  ne  se  servirait-on  pas  toujours  de  l'expression 
française  et  pourquoi  cette  distinction  ? 

La  Commission  décrète  que  l'on  doit  écrire  ESCOUMAINS  et 
non  "Escoumins".  Champlain  écrivait  pourtant  "Escoumins" 
et  si  l'on  décompose  ce  mot  qui  est  d'origine  montagnaise,  on 
trouve   "ishko"  et  "min".     Pourquoi  alors  "mains"  ? 

Voici  la  POINTE  DES  MONTS,  d'après  la  Commission  qui 
ajoute  :  (non  pas  Pointe  de  Monts).  C'est  pourtant  bien  la  Pointe  de 
Monts.  D'après  nos  géologues  québécois  et  nos  historiens  les  plus 
autorisés,  cette  péninsule  a  été  ainsi  appelée  en  l'honneur  de  M. 
de  Monts,  le  fidèle  ami  de  M.  de  Champlain.     Alors 

Au  nom  Rivière  du  Loup,  la  Commission  de  Géographie  a  soin 
de  nous  avertir  que  c'est  le  nom  officiel;  puis,  au  mot  Fraserville, 
elle  dit  au  cours  de  l'explication  :  "nom  populaire:  Rivière  du  Loup". 
Et  nous  voilà  évidemment  bien  fixés. 

Il  eut  été  surprenant  que  la  Commission  n'eut  pas  trouvé  le 
moyen  de  glisser  un  "k"  dans  le  nom  Témiscamingue;  mais  ne  la 
chicanons  pas  pour  cela,  les  idées  étant  assez  partagées  là-dessus. 
Mais  elle  orthographie  ce  nom  TIMISKAMING.  Pourquoi 
"Timi."  Il  parait  que  c'est  à  cause  de  la  racine  du  mot  indien 
"timiw" — c'est  profond.  Nous  avons  la  même  racine  dans  le  mot 
Témiscouata  et  nous  ne  disons  pas,  que  je  sache,  "Timiscouata". 
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Nos  géologues  québécois  les  plus  en  vue  veulent  que  l'on  écrive 
"Tikouape"  et  la  Commission  décrète  que  l'on  épelle:"Tikuape.'' 
Façon  de  prononcer  l'u  sans  doute,  mais  il  3'  a  aussi  l'usage  popu- 
laire et.  au  pays  du  Lac-Saint-Jean,  on  n'a  jamais  entendu  dire 
"Tikuape." 

Etc.,  etc.,  etc.,  trois  pages  d'et  cœteras,  comme  dirait  Beau- 
marchais. 

— o — 

En  résumé,  la  Commission  de  Géographie  du  Canada  dans  soi^. 
livre  bleu  où  elle  ordonne  "ex  cathedra"  de  dire  CECI  et  non  CELA, 
a  peu  près  à  toutes  les  dix  pages — et  le  livre  en  contient  370 — a 
fait  généralement  le  contraire  de  ce  qu'elle  dit  dans  la  quinzième 
de  ses  règles  de  nomenclature. 

"Dans  les  cas,"  dit-elle,  "  où  les  noms  existent  déjà  et  sont 
publiés  dans  la  forme  tant  anglaise  que  française  et  sanctionnés 
par  un  long  usage  on  ne  doit  point  chercher  à  abolir  l'une  et  l'autre 
formes  qui  peuvent  être  admises  et  publiées  dans  les  listes  des 
décisions  de  la  Commission  et  l'une  ou  l'autre  forme  peut  être 
régulièrement  employée  dans  les  documents  officiels.  Dans  tous 
les  autres  cas,  l'on  doit  empêcher  l'emploi  de  double  nom  et  accor- 
der la  préférence  à  la  forme  qui  a  la  priorité  d'origine,  que  ce  soit 
la  forme  anglaise  ou  française." 

Cette  cjuestion  des  noms  géographiques  a  plus  d'importance 
qu'il  ne  parait  tout  d'abord;  on  a  dit  avec  raison  qu'il  n'y  a  pas 
de  science  précise  sans  une  bonne  nomenclature.  "Pour  avoir 
appliqué,"  dit  L.  Gallois,  "sans  vme  attention  suffisante  aux 
régions  naturelles  des  noms  qui  appartemaient  à  d'autres  divisions, 
on  a  créé  et  perpétré  des  confusions  qui  ont  fini  par  obscurcir  la 
notion  même   des  régions  naturelles." 

Et  ces  confusions  peuvent  découler  également  d'une  fausse 
épellation  des  noms  géographiques.  Nous  ne  voudrions  pas  trop 
de  technicités  dans  nos  dénominations  géographiques  à  la  vérité 
déjà  assez  compliquées  grâce  aux  diverses  langues  ,  française  et 
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anglaise,  et  aux  différents  dialectes  indiens  qui  leur  ont  donné 
naissance. 

Aussi,  voudrions-nous  voir  davantage  prévaloir  l'usage  popu- 
laire; c'est  un  bon  guide  dans  la  nomenclature  géographique; 
c'est  un  guide  très  sûr  dans  les  endroits,  comme  dans  la  province 
de  Québec,  qui  sont  caractérisés  par  des  circonstances  orographi- 
ques et  géognostiques  que  notre  peuple  sait  généralement  choisir 
avec  beaucoup  de  bon  sens  et  de  discernement  et  qu'il  désigne 
presque  toujours  par  des  noms  particuliers,  pendant  que  les 
géographes  s'attachent  à  ce  que  Gallois  appelle  des  "dénomina- 
tions administratives"  qui  "s  oublient,"  ajoute-t-il,  "aussitôt  que 
les  circonstances  qui  les  ont  fait  naître  ont  cessé  d'exister."  Con- 
servons les  noms  du  pays;  ces  noms-là  sont  un  moyen  plus  facile 
de  désignation  dans  les  divisions  naturelles  et  rationnelles  que  les 
plus   savantes   démarcations   politiques   ou   administratives. 

"Je  pense",  disait  le  géologue  Omalius  d'Halloy,  "que  c'est  aux 
subdivisions  vulgaires  que  l'on  doit  donner  la  préférence  pour  les 
descriptions  géographiques.  " 

Et,  pour  finir  par  où  nous  avons  commencé,  nous  voudrions 
voir  nos  géologues  et  nos  étymologistes  locaux  consultés  plus 
souvent  sur  le  choix  des  épellations  et  appellations  géographi- 
ques définitives  dans  notre  province;  nous  voudrions  que  leur 
opinion,  généralement  basée  sur  des  études  sérieuses,  aient  la  prio- 
rité quand  il  s'agit  des  noms  de  chez  nous.  Chacun  chez  soi  est 
une  formule  qui  devrait  être  mieux  observée  dans  la  nomencla- 
ture géographique.  Nos  géologues  québécois  n'ont  jamais  cherché 
à  imposer  leurs  vues  au  sujet  des  noms  géographiques  des  autres 
provinces;  qu'on  les  laisse  libres  alors  de  déterminer  les  noms  du ''pays 
de  Québec",  et  si  des  pouvoirs  étrangers  croient  se  faire  un  devoir 
de  venir  rectifier  nos  noms  de  places,  au  moins  que  l'on  demande 
l'opinion  des  nôtres  et  ils  agiront  sagement,  semble-t-il,  en  leur 
donnant  la  priorité. 

Notre  province  est  brillamment  représentée  dans  la  Commis- 
sion de  Géographie  du  Canada  par  l'un  de  nos  géologues  les  plus 
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distingués,  M.  Eugène  Rouillard,  membre  de  la  Commission  de 
Géographie  de  Québec,  secrétaire  de  la  Société  de  Géographie  de 
Québec  et  secrétaire  de  la  rédaction  du  Bulletin  de  cette  dernière 
société,  l'un  des  plus  intéressants  périodiques  du  genre  publiés 
en  Amérique  et  même,  oserions-nous  dire,  en  Europe.  Mais  M. 
Rouillard,  seul  représentant  de  la  première  province  du  Canad?, 
c'est-à-dire  celle  qui  fut  pendant  longtemps  le  Canada  tout 
entier,  celle  d'où  sont  tirés  non  seulement  ses  propres  noms,  mais 
beaucoup  de  ceux  des  provinces  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  doit  se  battre, 
seul,  pouriions-nous  dire,  contre  dix-neuf  de  ses  collègues  tous  de 
nationalité  anglaise  et  dont  les  règles  de  géosraphie,  à  cause  de 
leur  langue,  sont  souvent  diamétralement  opposées  à  celles  qu' 
sont  voulues  par  la  langue  française  et  qui  doivent  prévaloir  dans 
le  choix,  dans  Tépellation  et  dans  l'étymologie  de  nos  noms  géo- 
graphiques québécois  et,  partant,  français.  Si  autorisée  que 
puisse  être  la  voix  de  notre  représentant  dans  la  Commission  de 
Géographie  du  Canada,  nous  avons  d'^s  raisons  de  croire  et  de 
craindre  qu'elle  ne  soit  pas  toujours  enten(!ue  comme  elle  méri- 
terait de  l'être. 

Et  de  là,  sans  doute,  ces  erreurs,  dont  quelque'^-unes  grossières, 
que  nous  avons  relevées  dans  le  "Livre  Bleu"  de  la  Commission 
fédérale  et  tant  d'autres  que  nous  n'avons  ni  îe  temps  ni  l'espace 
de  noter  ici. 

D.  Poiviv 
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Dernier  Hommage 

A  la  mémoire  de  feu 
Ephrt  m  Chouinaid,  men- 
lor  littéraire  de  l'auteur  de 
ces  lig-nes. 

L'épidémie  qui  s'abattit  en  cyclone  sur  Québec,  de  même  que 
sur  les  autres  parties  de  la  province,  au  cours  de  l'automne  qui 
vient  de  se  terminer,  a  créé  une  telle  perturbation  dans  les  esprit? 
que  le  départ  plutôt  prématuré  d'un  québécois  des  plus  distingués 
et  des  mieux  doués  est  passé  presque  inaperçu  dans  la  rafale  de 
ces  jours  sombres  et  endeuillés.  En  effet,  la  ville  de  Québec,  à  la 
fin  du  mois  de  novembre  dernier,  voyait  disparaître,  avec  la  vive 
douleur  de  ses  proches  et  le  regret  sincère  de  ceux  qui  eurent 
l'avantage  de  le  connaître  et  de  l'apprécier,  M.  Ephrem  Chouinard. 

Deux  de  ses  contemporains,  si  je  puis  dire,  et  amis  intimes  ont 
déjà  rendu  hommage  à  sa  mémoire,  en  termes  émus  et  touchants, 
dans  la  presse  (1).  Bien  qu'arrivé  à  la  onzième  heure  au  foyer 
accueillant  et  sympathique  de  feu  Ephrem  Chouinard,  je  sens  le 
besoin  d'écrire  ici,  combien  son  amitié  m'honorait,  m'était  chère 
à  plus  d'un  titre,  et  quel  pieux  souvenir  j'ai  gardé  de  lui.  Plus  par- 
fait gentilhomme  ne  pouvait  se  rencontrer:  mise  toujours  recher- 
chée,   âme   d'artiste  et  possédant,  en  plus,  une    vaste  érudition. 

C'est  pendant  son  séjour  au  Soleil  que  je  fis  sa  connaissance, 
il  y  a  exactement  quatorze  ans  ce  soir,  2-4  décembre.  De  fait, 
quelques  jours  avant  la  Noël,  cette  année-là,  1904,  suivant  l'habi- 
tude des  quotidiens  à  fort  tirage,  le  journal  de  la  Côte  de  la  Monta- 
gne avait  publié  un  numéro  spécial.  Le  choix  des  articles,  des 
contes;  la  disposition  de  la  matière  et  des  illustrations;  tout  cela 
m'avait  plu  et  je  m'étais  permis  d'en  adresser  mon  compliment  au 

(l)M.  Nizaire  LeVasscnir,  dans  les  journaux  quotidiens,  et  M.  Ernest 
jNIyiand,  dans  la  Vie  Canadienne. 
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rédacteur  en  chef,  M.  Ephrem  Chouinard.  Celui-ci,  fort  sensible 
aux  bonnes  paroles — qui  ne  l'est  parmi  nous  ? — voulut  bien  croire 
à  ma  sincérité  et,  depuis  cette  date,  des  liens  d'affinité  s'étaient 
nettement  révélés  entre  nous,  comme  se  plaisait  souvent  à  le  dire 
bienveillamment  mon  vieil  ami,  malgré  la  disparité  de  la  culture 
générale  et  la  grande  différence  d'âge. 

Ses  panégyristes  nous  ont  déjà  dit  sa  vie ,  c'est  pourquoi  je  glisserai 
rapidement  sur  la  première  partie  de  sa  carrière.  A  quatorze  ans, 
au  sortir  du  collège  de  Lévis,  il  entra  chez  Hamel  frères,  marchands 
de  nouveautés  à  Québec,  où  il  occupa  les  charges  les  plus  dignes  de 
confiance.  Après  l'abandon  des  affaires  de  cette  firme,  la  raison  sociale 
Bédard  &  Chouinard  lui  succéda,  mais  son  règne  fut  plutôt  éphé- 
mère. Pendant  sa  carrière  commerciale,  feu  Ephrem  Chouinard 
s'était  maintes  fois  fait  remarquer  par  sa  plume  alerte,  bien  trempée 
et  parfois  fort  caustique,  surtout  quand  il  s'agissait  de  tancer  un 
faiseur  quelconque  ou  un  fanatique  ignorant.  Il  fut  un  des  collabo- 
rateurs assidus  de  V  Union  Libérale,  organe  des  jeunes  libéraux 
d'alors.  Il  fonda  la  Gazette  de  Québec,  mais  les  frais  considérables 
que  requérait  une  telle  publication  ne  lui  permirent  pas  de  conti- 
nuer bien  longtemps.  Son  passage  au  Soleil  fut  remarqué  par  la 
vigueur  qu'il  sut  donner  à  la  rédaction  et  la  couleur  locale  de  ses 
articles,  car  il  était  parfaitement  au  courant  de  la  politique  cana- 
dienne et  de  son  économie  générale,  au  point  de  vue  agricole, 
industriel  et  commercial. 

Comme  fonctionnaire  public,  il  agit  en  qualité  d'assistant-proto- 
notaire  de  la  Cour  Supérieure  de  Québec,  et,  pendant  quelques  an- 
nées, à  partir  de  1913,  il  exerça  les  fonctions  d'assistant-vérificateur 
des  comptes  publics  du  département  du  Trésor  du  gouvernement 
de  la  province. 

Un  jour,  je  lui  demandai  par  quelle  aventure  il  était  devenu 
assistant-vérificateur  des  comptes  publics  de  la  province.  "J'étais 
au  greffe  de  la  Cour  Supérieure  quand,  un  bon  matin,  me  dit 
M.  Chouinard,  j'appris  que  l'on     me    désignait    pour    occuper  le 
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poste  d'assistant-vérificateur  des  comptes  de  la  province.  Mais  les 
conditions  que  l'on  me  faisait  étaient  telles  que  je  crus  devoir 
refuser.  Le  lendemain,  Sir  Lomer  Gouin  me  fit  demander  pour 
savoir  la  cause  de  mon  refus.  De  cet  entretien,  ajoutait  M. 
Chouinard,  j'ai  conservé  le  meilleur  souvenir.  Avec  une  bonté 
vraiment  touchante  et  une  condescendance  qui  m'émut,  le  pre- 
mier ministre  m'écouta  attentivement  et  me  dit,  en  conclusion: 
*M.  Chouinard,  vous  auriez  dû  venir  me  voir  plus  tôt,  car  déjà 
nous  nous  comprenons  beaucoup     mieux." 

Quelques  jours  après — c'était  en  1913 — il  entrait  au  département 
du  Trésor  de  la  province  où  il  demeura  en  fonction  jusqu'à  sa  mort. 

Au  mois  d'octobre  1917,  aux  premières  neiges,  il  glissa,  un  jour, 
sur  le  trottoir,  près  de  sa  demeure,  et  se  fractura  une  jambe.  Pen- 
dant six  mois,  il  fut  cloué  sur  un  lit  de  douleur.  Les  beaux  jours  du 
printemps  de  1918  le  revirent  à  son  cher  cabinet  de  travail,  au 
Palais  législatif,  mais,  deux  mois  plus  tard,  nouvelle  épreuve:  une 
attaque  de  paralysie  le  forçait  au  repos  le  plus  absolu  et,  après  de 
cruelles  souffrances,  il  s'éteignait  doucement,  dans  la  paix  du  Sei- 
gneur, à  la  fin  du  moisdes  morts^dernier,  [à^'âge  relativement 
peu  avancé  de  64  ans. 

M.  Ephrem  Chouinard  n'avait  pas  eu  l'avantage  de  compléter 
un  cours  classique,  mais  son  goût  inné  de  l'étude,  son  esprit  d'obser- 
vation, de  nombreux  voyages  qu'il  fit  en  Europe,  tout  cela,  joint 
a  une  facilité  d'assimilation  peu  ordinaire,  lui  assura  bientôt  un 
bagage  littéraire  et  scientifique  que  plus  d'un  professeur  de  chaire 
universitaire  lui  eut  envié.  Bien  qu'il  ait  beaucoup  écrit,  ses  tra- 
vaux sont  peu  connus  du  public.  D'ordinaire,  son  auditoire  se 
limitait  à  quelques  amis  intimes.  Il  écrivait  pour  se  délasser,  avoir 
le  plaisir  de  prêter  une  forme  tangible  à  ses  pensées  et  à  ses  ré- 
flexions. Ses  cartons  contiennent  assez  de  pièces  inédites — en  vers 
et  en  prose — pour  faire  plus  d'un  in-octavo  de  format  respectable. 
Combien  de  fois  il  en  a  exhumé  de  ses  tiroirs  encombrés  pour  me  les 
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lire,  afin  de  donner  plus  de  relief  et  de  précision  à  des  Souvenirs  de 
sa  carrière  de  négociant,  de  journaliste  ou  de  fonctionnaire!  Il  avait 
un  tour  d'esprit  tout  spécial  pour  buriner  les  petits  travers  des  gens 
avec  qui  le  hasard  de  la  vie  le  mettait  en  contact  et,  histoire  de 
badiner,  il  les  croquait  sur  le  vif.  Son  poème  intitulé  "Incident 
au  Palais  de  Justice"  en  est  un  cjui  fit  se  rouler  les  avocats  du 
temps.  Il  sut  aussi  aborder  des  sujets  oîi  le  patriotisme,  l'amour 
de  la  langue  maternelle  et  l'art  de  bien  dire  se  disputèrent  la  palme 
comme,  par  exemple,  sa  conférence  sur  "Le  Parler  français". 
L'une  de  ses  productions  les  dernières,  et  qu'il  me  lut  un  soir  de 
l'hiver  dernier,  c'est  "Les  Mémoires  d'un  Eclopé",  à  l'occasion 
du  Mardi-Gras  de  1918.  Le  malade  écrivait  pour  égayer  ses  heures 
de  réclusion  et  tromper  ainsi  l'ennui  des  longues  nuits  sans  som- 
meil. 

Mais  M.  Ephrem  Chouinard  n'était  pas  un  homme  qui  aimait  à 
se  donner  en  spectacle,  ni  à  se  produire  en  public.  De  sa  vie  il  fit 
deux  parts-  l'une  pour  son  foyer  et  l'autre  pour  son  bureau. 

Le  soir,  quand  j'allais  frapper  à  sa  porte,  j'étais  toujours  sûr 
de  le  trouver  là  entouré  de  livres,  de  revues  et  de  jour- 
naux, au  milieu  desquels  il  passait  la  majeure  partie  de  son 
temps.  Il  aimait  la  vie  de  famille.  L'avenir  de  ses  enfants  était 
toute  sa  préoccupation.  Ses  petits-enfants,  il  les  adorait  et  les  meil- 
leurs vers  qu'il  fit,  c'est  pour  en  parler  qu'il  les  traça.  Victor  Hugo 
a  écrit  VArt  d'ftre  gi-and-père.  Ephrem  Chouinard  publiait 
en  1917 — à  quelques  douzaines  d'exemplaires  seulement — une  mi- 
nuscule plaquette  illustrée  et  intitulée  Mes  petits-enfants.  Il  y 
esqussêe,  dans  quelques  pages  savoureuses  et  touchantes  de  ten- 
dresse, les  charmes  de  ses  petits-enfants.  Après  la  naissance 
de  sa  quatrième  héritière,  Simonne,  il  chante  sa  joie  d'être  "quatre 
fois  grand-père",  dans  un  bijou  de  tricolet,  dont  je  reproduis,  ci- 
après,  les  cinq  dernières  strophes  seulement,  pour  ne  pas  trop  charger 
cette  notice. 
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Mon  bonheur,  pour  être  complet, 
Réclamait  une  autre  mignonne. 
C'est,  paraît-il,  ce  qu'il  fallait 
Pour  que  mon  bonheur  fût  complet. 
Elle  vint.    C'est  un  oiselet 

Qui  chante  et  s'appelle  Simonne 

Mon  bonheur,  pour  être  complet, 
Réclamait  cette  autre  mignonne. 

Et  voilà  comment  il  se  fait 

Que  je  suis  quatre  fois  grand-père 

Sans  être maire  ni  préfet 

Et  voilà  comment  il  se  fait! 

Le  calcul  est  juste,  en  effet: 

Deux,  d'abord,  puis  une  autre  paire. 

Et  voilà  comment  il  se  fait 

Que  je  suis  quatre  fois  grand-père! 

Roger  de  la  famille  est  roi, 
Puisque  les  trois  autres  sont  reines. 
Nul  ne  peut  contester  son  droit  : 
Roger  de  la  famille  est  roi. 
Tel  le  veut  une  auguste  loi 
Dont  les  Ordonnances  sont  pleines: 
Roger  de  la  famille  est  roi. 
Puisque  les  trois  autres  sont  reines. 

Royauté  des  petits-enfants. 

Plus  belle  et  sainte  que  toute  autre. 

Que  tes  ukases  sont  charmants. 

Royauté  des  petits-enfants! 

Même  sous  tes  airs  conquérants 

Quel  noble  plaisir  est  le  nôtre. 

Royauté  des  petits-enfants, 

Plus  belle  et  sainte  que  tout  autre! 
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Car  nous  sommes  bien  vos  "sujets", 
Nous,  les  grands-pères  et  grand'mères  ; 
A  vous  obéir  toujours  prêts, 
Nous  sommes  vos  humbles  sujets. 
Jusqu'à  ce  que  sous  les  cyprès 
Nous  atteignions  nos  fins  dernières 
Nous  sommes  vos  humbles  sujets, 
Nous,  les  grands-pères  et  grand'mères. 

Victor  Hugo  lui-même  n'eut  pas  hésité,  je  crois,  à  signer  ces  vers. 

"Sous  les  cyprès"  de  Belmont,  depuis  le  deux  du  mois  courant, 
Ephrem  Chouinard  dort  son  dernier  sommeil.  Plus  tôt  qu'il  n'au- 
rait voulu,  il  a  atteint  ses  "fins  dernières",  miné  bien  avant  l'âge 
par  le  travail  acharné  et  les  longues  veilles  passées  en  tête  à  tête 
avec  ses  auteurs  favoris. 

S'il  avait  caressé  le  goût  de  la  réclame  et  de  l'affichage,  l'auteur 
de  "Petit  Histoire  des  Grandes  Rois  de  Angleterre  "  aurait  pu  oc- 
cuper, dans  la  vie  sociale,  les  postes  les  plus  en  vue;  mais  sa  mo- 
destie s'effarouchait  du  tam-tam.  Il  connaissait  trop  bien  la 
comédie  humaine  pour  se  laisser  fasciner  par  les  mirages  de  la  vie 
factice — que  mènent  certains  remuants  personnages  avides  d'ap- 
plaudissements et  d'honneurs. 

Il  a  préféré  laisser  en  héritage  à  ses  enfants  cette  trinité  de 
solides  vertus:  l'exemple  du  travail,  de  la  probité  et  de  la  distinc- 
tion, dont  il  fut  toujours  le  prototype  accompli. 

Et  ses  amis,  attardés  un  peu  plus  que  lui  sur  la  terre,  ont  foi 
qu'un  jour  ils  renoueront  à  jamais,  par-delà  le  tombeau,  les  liens 
de  jadis,  pour  chanter,  pendant  des  jours  sans  fin,  les  louanges  de 
Celui  en  qui  ils  ont  mis  leur  espoir  commun. 

G.-E.    Marquis 

Québec,  24  décembre  1918 
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LES     BAUX 


(1) 


Le  ciel  a  bleui;  il  y  des  roucoulements  dans  les  cimes  défeuillées; 
dans  les  parterres  à  côté  des  taches  d'herbe  jaunâtre  l'herbe  nou- 
velle fait  des  taches  irrégulières  d'un  vert  brillant;  les  bourgeons 
gonflés  par  la  sève  sont  prêts  à  crever:  c'est  le  printemps. 

Le  printemps,  comme  l'enfant  du  poète,  met  le  sourire  sur  toutes 
les  figures  et  dans  les  cœurs  la  gaieté,  parce  qu'il  est  la  jeunesse,  la 
vie.  On  n'y  réfléchit  pas  assez  cependant,  le  printemps,  avec  tout 
son  déploiement  de  vie,  est  une  saison  de  vieillesse  et  de  mort.  Il 
est  cela  tout  particulièrement  pour  les  baux. 

En  effet,  chaque  printemps,  même  sous  les  climats  les  plus  purs 
et  les  plus  sains  qui  soient,  les  baux  meurent  par  milliers. 

Ils  tiennent  dans  toute  existence  humaine  une  si  large  place 
qu'il  serait  à  propos  qu'on  fît  leur  histoire.  Cette  histoire,  sans 
doute,  n'est  pas  aussi  captivante  que  celle  des  belles,  mais  elle 
est,  par  ses  côtés  tristes,  assez  attachante.  Elle  me  paraît  du  moins 
ainsi. 

Les  baux  naissent  tous  de  la  même  façon  et  c'est  l'affaire  d'un^ 
minute.  Ils  sont  baux  dès  leur  naissance  qui  est  entourée  de  mys- 
tères comme  celle  des  académiciens.  Ils  sont  généralement  })ien  faits; 
c'est  même  nécessaire  qu'ils  le  soient.  Il  leur  arrive  quelquefois 
d'être  mal  tournés — cela  dépend  des  études — mais  ils  ne  cessent 
pas  pour  si  peu  d'être  baux.  Au  sortir  des  études  combien  de  belles 
ont  gardé  leur  beauté!  Combien,  d'autre  part,  sont  belles  qui  n'ont 
pas  eu  à  sortir  des  études! 

D'être  baux  cela  ne  leur  profite  guère.  On  ne  les  retrouve  pas, 
comme  les  belles,  dans  les  salons,  dans  les  boudoirs,  à  la  promenade, 

(1)  Des  typographes  peu  scrupuleux  ayant  déformé  le  texte  de  cette  fantaisie 
que  je  publiais  dans  un  petit  journal  sous  la  signature  de  Pellico,  j'ai  cru  que  je 
devais,  pour  la  bonne  réputation  de  Pellico,  la  republier.  Avant  de  la  republier 
j'ai  pris  sur  moi  de  la  déformer  quelque  peu,  pour  que  les  typographes  n'aient 
pas  à  le  faire. 
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en  pleine  lumière  sur  la  plage,  enveloppés  d'un  nuage  léger  et 
diaphane  de  parfum  Pinaud  qui  cache  leurs  épaules,  libres  de 
leurs  mouvements  dans  des  toilettes  gaies  cjue  paie  souvent  la 
misère  des  pauvres.  C'est  dans  des  armoires  obscures  qu'on  les 
découvre,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  couverts  de  poussière, 
sentant  le  parchemin,  n'ayant  pour  toute  toilette  qu'une  toute 
petite  faveur  rose  autour  de  la  taille. 

De  ces  armoires  obscures  s'ils  sortent  quelquefois,  c'est  pour 
être  présentés  à  la  Cour.  Alors  que  les  belles  sont  admirées  à  la 
Cour,  les  baux  y  sont  disséqués. 

Ils  ont  une  façon  d'être  baux  qui  n'est  pas  celle  de  tout  le  monde. 
Ite  cessent  en  effet  de  l'être,  dès  qu'ils  se  singularisent.  Malheur 
à  celui  qui  est  seul. 

Comme  les  belles,  ils  sont  difficiles  à  comprendre  et  entre  les 
ménages  font  souvent  naître  des  chicanes  malheureuses.  Comme 
les  belles,  ils  nous  tiennent  tous  sous  leur  dépendance.  Avec  celles- 
là  et  ceux-ci  il  y  a  toujours  quelques  réparations  à  faire  et,  sur  ce 
point,  belles  et  baux  se  montrent  tout-à-fait  inexorables.  A  leurs 
exigences  respectives  le  riche  n'échappe  pas  plus  que  le  pauvre, 
le  propriétaire  que  le  locataire. 

L'existense  des  baux,  sauf  ceux  qui  sont  atteints  d'emphythéose, 
est  heueusement  éphémère;  la  loi  y  met  un  terme.  La  loi,  d'autre 
part,  défend  de  mettre  un  terme  à  l'existence  des  belles.  C'est 
toute  la  différence,  mais  elle  est  suffisante  pour  montrer  qu'on 
n'a  pas  tort  de  représenter  la  loi  sous  la  forme  d'une  femme  dont 
les  yeux  sont  couverts  d'un  bandeau. 


A.  BEDARD. 


>f:^ 
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Les   Echos  de  la  Société 


La  séance  générale  annuelle  de  la  Société  des  Arts,  Sciences 
et  Lettres  a  eu  lieu  le  7  décembre  courant;  l'assistance  était  très 
nombreuse  et  l'assemblée  fut  présidée  par  j\L  Geo.  Morisset.  Le 
secrétaire,  ]\L  D.  Potvin,  et  le  trésorier,  ]\L  Joseph  Patry,  ont 
donné  les  rapports  généraux  de  la  Société,  lesquels  ont  été  trouvés 
des  plus    satisfaisants. 

Au  cours  de  son  rapport,  le  secrétaire  disait: 

"Durant  cette  première  année  de  l'existence  de  notre  Société 
deux  des  principaux  de  ses  moyens  d'action  ont  été  mis  en  pra- 
tique et  développés:  les  conférences-concerts  et  la  fondation  d'une 
revue. 

"Notre  Société  a  tenu  cinq  séances  publiques  et  au  cours  de 
chacune  de  ces  séances  il  y  a  eu  conférence,  chant,  musique,  mo- 
nologues,  etc 

"Cette  première  année  a  été,  en  somme,  des  plus  satisfaisantes, 
si  l'on  tient  compte  des  difficultés  que  nous  avions  à  surmonter 
et  des  obstacles  à  franchir  pour  arriver  à  la  réalisation  de  nos  pre- 
miers moyens  d'action.  L'organisation  de  nos  concerts-confé- 
rences et  la  fondation  de  notre  revue  marquent  deux  succès  remar- 
quables pour  notre  œuvre  et  assurent  l'existence  de  notre  Société". 

On  a  procédé,  au  cours  de  la  séance  du  7,  à  l'élection  de  nou- 
veaux officiers.  D'après  la  constitution,  le  titulaire  à  la  charge  de 
président  ne  peut  occuper  ce  poste  plus  d'un  an.  L'on  a  donc 
procédé  à  l'élection  d'un  nouveau  président  et  c'est  j\L  G.-E. 
Marquis,  chef  du  Bureau  des  Statistiques  de  la  province,  qui  à 
a  succédé  ]\L  Morisset.  Les  autres  officiers  sont  :  1er  vice-prési- 
dent :  M.  Alonzo  Cinq-Mars;  2ième  vice-président,  ]\L  Avila 
Bédard;  secrétaire-archiviste,  M.  D.  Pot  vin;  secrétaire-corres- 
pondant, M.  Alfred  ]\Iercil;  trésorier,  M.  Jos.  Patry;  aviseur  lé- 
gal: M.  Onésime  Gagnon. 
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La  cinquième  séance  publique  de  la  Société  a  eu  lieu  le  3  du  mois 
courant,  à  l'Hôtel  de  Ville  et  elle  a  été  couronnée  d'un  franc  succès. 
Le  conférencier  de  la  circonstance  était  M.  Onés.  Gagnon,  avocat, 
qui  a  présenté  un  superbe  travail  sur  Auguste-Norbert  Morin. 
M.  Gagnon  a  écrit  une  belle  page  de  notre  histoire  politique.  Nous 
publierons,  dans  le  fascicule  de  janvier  du  Terroir,  le  texte  com- 
plet de  la  conférence  de  M.  Gagnon.  En  outre  de  la  conférence, 
il  y  a  eu  joli  programme  de  chant  et  de  musique.  MademoiselL' 
Maria-Sylvia  Belleau,  l'une  des  meilleures  élèves  de  M.  Art.  Ber- 
nier,  un  futur  prix  d'Europe,  sans  aucun  doute,  a  exécuté  au  piano, 
d'une  façon  très  brillante,  la  "Polonaise  en  mi"  de  Listz,  et,  en 
rappel,  la   "Scène  du  feu  magique"   de  Bressin. 

Avec  beaucoup  d'âme,  M.  Ernest  Lavoie,  brillant  élève  de 
notre  distingué  ténor  québécois  F.-X.  Mercier,  a  rendu  "Le  ciel 
luisait  d'étoiles,"  extrait  de  la  Tosca  de  Puccini,  et,  en  rappel, 
"J'ai  pleuré  en  rêve."  M.  Lavoie  était  accompagné  au  piano 
avec    beaucoup    d'habilité    par    Alademoiselle    Cécile    Mathieu. 

Enfin,  IVL  Edgar  Dion,  de  l'Union  Dramatique  de  Québec, 
a  dit  deux  délicieux  monologues  qui  ont  fort  amusé  l'auditoire: 
"Je  n'ai  rien  à  vous  dire",   et   "Fantaisie  sur  la  ponctuation." 

L'hôte  d'honneur  de  la  Société,  à  cette  séance,  était  l'hon.  Sir 
François  Lemieux,  juge  en  chef  de  la  Cour  Supérieure  qui,  à  la 
fin,  en  ime  spirituelle  allocution,  a  délicatement  félicité  les  mem- 
bres de  la  Société  pour  l'œuvre  qu'ils  poursuivent. 

o 

M.  Damase  Pot  vin,  secrétaire  de  la  Société,  vient  de  ter- 
miner, dans  la  Vie  Canadienne  la  publication  d'un  roman  du 
terroir,  sous  son  pseudonyme  Jean  Sainte-Foy,  et  intitulé:  ''L'Ap- 
pel de  la  Terre."  On  en  dit  beaucoup  de  bien.  A  la  demande 
de  ses  amis,  M.  Potvin  a  décidé  de  publier  son  travail  en  volume. 
L'œuvre  sera  mise  en  librairie  au  cours  de  l'hiver.  L'un  des 
directeurs  de  la  Vie  Canadienne,  dans  un  récent  fascicule  de  cette 
revue,  a  consacré  un  article  très  élogieux  à  "L'Appel  de  la  Terre". 
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La  prochaine  séance  publique  de  la  Société  aura  lieu  au 
milieu  du  mois  de  janvier  prochain.  Le  conférencier  de  la  cir- 
constance sera  M.  Adjutor  Savard,  journaliste,  qui  donnera  quel- 
ques aperçus  du  voyage  qu'il  a  fait  récemment  en  Angleterre- 
en  Ecosse  et  dans  les  tranchées  du  nord  de  la  France,  avec  les  jour- 
nalistes canadiens.  M.  Savard  illustrera  sa  conférence  de  pro- 
jections à  la  lanterne  et  déroulera  des  pellicules  cinématogra- 
phiques dont  les  scènes  ont  trait  à  son  intéressant  voyage. 
Il  y  aura,  en  outre,  chant  et  nuisique  par  de  jeunes  artistes  de 
talent. 

On  peut  donc  être  assuré,  dès  l'instant,  de  l'intérêt  de  cette 
prochaine  séance. 

o 

M.  G.-C.  Piché,  chef  du  Service  Forestier  de  la  province,  et 
membre  de  la  Société,  est  parti  au  commencement  de  décem- 
bre pour  New- York  où  il  s'est  embarqué  à  bord  de  "l'Espagne" 
en  route  pour  la  France.  M.  Piché  s'en  va  étudier  en  France 
le  problème  du  reboisement  des  forêts  détruites  par  la  barbarie 
allemande.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  M.  Piché,  à  son  retour, 
saura  faire  profiter  notre  province  des  leçons  pratiques  qu'il  aura 
apprises  là-bas. 

o — — 

Le  conférencier  de  la  séance  publique  de  la  Société  des  Arts, 
Sciences  et  Lettres,  en  février  prochain,  sera  M.  Léon-Mercier 
Gouin,  avocat  de  Montréal,  membre  de  la  Société,  qui  traitera 
un  sujet  canadien  d'une  haute  actualité. 

M.  Gouin  a  fait,  au  cours  du  mois  de  décembre,  à  la  salle  Loyola, 
une  conférence  des  plus  goûtées  sur  notre  constitution;  il  s'est 
révélé  l'un  de  nos  plus  brillants  jeunes  conférenciers  et  son  tra- 
vail est  classé  parmi  les  meilleurs  travaux  qui  aient  encore  été  faits 
sur  ce  sujet  si  débattu  en  ces  derniers  temps.  Il  n'y  a  pas  de  doute 
que  M.  Gouin  saura  intéresser  au  même  degré  les  habitués  des 
séances  publiques  de  la  Société,  des  Arts  Sciences  et  Lettres. 
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Némoville,  in-12,  I44  pages,  par  Madavie  A.-B.  Lacerte.  Editeur,  Gérard  M al- 
chelosse,  200,  rue  Fullum,  Montréal. — ■Némoville  tire  son  étymologie  du  capitaine 
Némo  du  N^autibis,  que  Jules  Verne  a  rendu  célèbre  dans  son  Vingt  mille  lieues 
SOU.S  les  mers  et  l'Ile  jnystérieuse  qui  en  est  la  suite. 

C'est,  en  peu  de  mots,  l'histoire  d'une  ville  au  fond  de  la  mor  où  des  sous- 
marins  constituent  les  habitations.  Celles-ci  communiquent  entre  elles,  en  guise 
de  rues,  par  des  boyaux  d'acier.  Partout,  l'électricité  y  remplace  la  lumière 
solaire. 

Ce  qui  faisait,  et  fait  encore,  le  charme  et  l'intérêt  des  ouvrages  de  Jules  ^'erne. 
c'est  la  science  ou  plutôt  l'étude  des  sciences  naturelles  qui  en  sont  le  fonde- 
ment et  la  raison  d'être. 

L'auteur  de  Némoville — il  fallait  bien  s'y  attendre  un  peu — ne  se  met  pas  en 
frais  de  populariser  la  science.  Et  ceux  qui  n'auraient  pas  déjà  lu  les  aventures 
du  Nautilus  seraient  fort  en  peine  de  comprendre  l'organisation  de  la  vie  humaine 
sous-marine. 

Madame  Lacerte  fait  du  roman  au  fond  d?  l'eau.  L'intrigue  qui  se  développe 
dans  le  royaume  de  Neptune  n'est  guère  compliquée,  bien  que,  parfois,  quelque 
peu  incohérante.    Le  rôle  qu'y  joue  un  abbé  Bernard  est  plutôt  négatif. 

Le  style  est  d'une  simplicité  d'écolière  et  la  psychologie  des  personnages  mis 
en  mouvement  ne  s'en  éloigne  guère  non  plus — de  la  simplicité  d'écolière. 

C'est  encore  du  luxe,  chez  les  nôtres,  que  de  tenter  de  faire  du  roman  scien- 
tifique, à  la  Jules  Verne.  L'auteur  de  Némoville  ferait  bien  d'employer  son  acti- 
vité et  son  énergie  à  des  sujets  canadiens  et  des  études  du  terroir.  Soyons  donc 
de  chez  nous  ! 

G.  E.  M. 


Mélanges  Historiques,  Benjamin  Suite.  Compilés,  annotés  et  publiés  par 
Gérard  Malchelone,  Montréal;  1er  volume. — En  réalisant  l'idée  de  livrer  au 
public,  sons  forme  de  volumes  attrayants,  les  mille  et  un  articles  et  études 
historiques  de  notre  infatigable  chercheur  et  antiquaire  canadien,   Benjamin 
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Suite,  notre  jeune  et  vaillant  ami  Malchelosse  accomplit  une  œuvre  franchement 
patriotique.  Il  eut  été  presque  criminel  de  laisser  perdre  dans  l'oubli  les  notes 
précieuses  qu'a  semées  ici  et  là,  dans  tous  les  journaux  et  dans  toutes  les  revues 
canadiennes,  l'infatigable  Suite,  au  cours  de  ses  soixante  années  de  vie  litté- 
raire; en  exhumant  de  la  couche  de  poussière  qui  les  recouvrait  déjà  ces  articles 
bourrés  de  renseignements  si  précieux  pour  notre  histoire.  L'échteur  des  Mé- 
liinges  Historiques  de  Suite,  par  le  travail  patriotique  qu'il  s'est  imposé,  rend, 
en  outre,  un  précieux  service  aux  lettres  cmadiennes.  Benjamin  Suite  a  fouillé 
jusqu'au  tréfonds  de  notre  histoire,  la  grande  et  la  petite;  il  s'est  amusé,  toute 
sa  vie  durant,  à  glaner  dans  le  champs  passablement  en  friche  de  nos  archives; 
il  a  plongé  dans  les  massifs  et  il  en  est  sorti  les  bras  remplis  de  fleurs  de  toutes 
.sortes  qu'il  a  su  rafraîchir  et  qui  ont  exhalé  aussitôt  un  pénétrant  parfum  que 
l'on  aimera  toujours  à  respirer. 

D.  P. 


Pages  Canadiennes.- — Légendes  et  Revenants  (1ère  série).  Imprimerie  Na- 
tionale, 317,  rue  Saint-Joseph. 

Sous  ce  titre  intéressant  l'Imi^rimerie  Nationale  vient  de  publier  le  pren;ier 
d'une  série  de  petits  volumes  qui  sont,  nous  n'en  doutons  pas,  destinés  à  une 
grande  popularité  à  cause  de  l'emprise  du  merveilleux  sur  notre  peuple.  Notre 
folklore  est  riche  en  merveilleux  et  une  foule  de  nos  contes  populaires  figure- 
raient avec  avantage  dans  les  "iSIille  et  une  nuits".  Publiés,  ils  sont  d'ime 
lecture  agréable  et  passionnante.  Ils  nous  montrent  l'âme  naïve  et  simple, 
partant  bonne  de  notre  peuple.  Leur  lecture  vaut  assurément  mieux  que  celle 
des  romans  à  la  mode  qui  deviennent  trop  à  cette  dernière  dans  nos  villes  et 
même  dans  nos  campagnes.  Il  est  bon  de  revenir  aux  contes  d'autrefois.  C'est 
donc  une  excellente  idée  qu'ont  eu  les  directeurs  de  l'Imprimerie  Nationale 
d'en  éditer  quelques-uns  sous  une  forme  populaire. 

Dans  ce  premier  volume  de  la  série  des  Pages  Canadiennes  nous  lisons  trois 
des  plus  attachants  des  contes  populaires  de  Van  Dick:  "Le  vol  au  fantôme,  " 
"Une  histoire  de  loup-garou"  et  "Les  flibustiers  de  salon".  Nous  relisons, 
en  outre,  avec  grand  intérêt,  les  "Légendes  des  Forges  du  Saint-Maurice"  de 
Minié. 

D.  P. 

La  Bibliothèque  Mallei  ';Catalogue)— Publié  par  L'Union  S.  Jean-Baptiste 
d'Amérique. — I\l.  Amédée  Laçasse,  secrétaire  de  la  rédaction  de  l"Unioa" 
de  Woonsocket,  R.  I.,  nous  adresse  un  exemplaire  de  ce  beau  travail  qui  a  dû 
coûter  bien  des  veillées  à  c^ux  de  nos  distinguas  compatriotes  qui  se  consacrent 
là-bas,  avec  tant  d'énergie  et  de  persévérance,  à  la  conservation,  dans  le  grand 
tout  américain,  de  la  langue,  des  traditions  et  de  la  religion    anccstrales.     Ce 
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catalogue  de  la  Bibliothèque  Mallet  nous  donne  une  note  substantielle  de  tous 
les  imprimés,  manuscrits,  notes,  documents,  brochures,  brochurettes  et  volumes 
que  renferme  cette  précieuse  bibliothèque  et  qui  sont  relatifs  à  l'histoire  des 
Français  aux  Etats-Unis. 

Nous  lisons,  en  outre,  précédant  les  notes  bibliographiques  et  biographiques, 
la  biographie  du  major  Ed.  Mallet  et  un  historique  de  l'acquisition  et  du  rachat 
de  la  Bibliothèque  Mallet. 

Ce  travail  est  des  plus  utiles  à  conserver  et  à  consulter. 

D.  P. 


Len  Disques  d'Airin,  W.-A.  Baker.  —  Volume  in-8,  160  pages,  Mont- 
réal, 1918,  édition  du  "Pays  Laurenticn". — L'auteur  a  réuni,  sous  ce  titre,  outre 
une  douzaine  de  pièces  nouvelles,  des  poésies  déjà  publiées  dans  ses  ouvrages 
intitulés  "Premières  Poésies"  et  "Nouvelles  Rêveries". 

Visiblement,  M.  Baker  affectionne  le  mode  philosophique.  Mais  il  oublie 
peut-être  que  pour  y  exceller  il  faut,  en  outre  d'un  sens  psychologique  inné,  une 
sensibilité  profonde  et  très  aiguë,  capable  de  surprendre  les  plus  intimes  émois 
du  cœur  en  face  des  secrètes  influences  qui  l'affectent  pour  la  joie  ou  la  douleur, 
pour  l'agression  ou  pour  la  paix. 

Si  le  joueur  de  "disques"  est  doué  de  la  première  prérogative,  j'ai  crainte  que 
sa  musique  n'effraie  les  subtiles  sentiments  du  cœur  où  il  voulait  entrer  et  ne  lui 
barricade  à  jamais  les  labjTinthes  sacrés  oià  bien  peu  de  regards  ont  surpris  le 
mystère  qu'ils  nous  ont  révélé. 

On  souhaiterait  que  l'infatigable  travailleur  qu'est  M.  Baker  appliquât  ses 
talents  à  des  entreprises  moins  rebelles  et  qu'il  n'ambitionnât  point  davantage 
la  sympathie  universelle  qui  nous  attire  vers  les  œuvres  d'un  Sully-Prudhommc. 


Les  forces  hydrauliques  delà  province  de  Québec,  par  M.  Arthur  Amos,  chef  du 
Service   hydraulique. 

Voilà  une  petite  brochure  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'im- 
portante question  de  la  houille  blanche  chez  nous.  L'auteur  étudie  nos  richesses 
hydrauliques  dans  toutes  les  parties  de  notre  province  et  ses  renseignements 
sont  des  plus  précis.  Il  appuie  surtout  sur  les  cours  d'eau  dont  on  a  tenté  l'ex- 
ploitation en  ces  dernières  années. 

Cet  opuscule  est  émaillé  de  superbes  illustrations  qui  mettent  bien  en  relief 
les  renseignements  que  nous  donne  l'auteur.  Il  est  publié  sous  les  auspices  du 
département  des  Terres  et  Forêts. 


LA  BANQUE  NATIONALE 

FONDÉE  EN  1860 

Capital  autorisé |5, 000, 000. 00 

Capital  versé         .         .         .         .         .         .       $2,000,000.00 

Réserve $2,100,000.00 

237  BUREAUX  AU  CANADA 
Succursale  à  Paris,  France  :       -        -       -      .  14,  rue  Auber 


SIÈGE  SOCIAL  —  QUÉBEC 

Sept  succursales  dans  la  ville  :  Basse- Ville,  Le  Palais  (a  proximité 

de  la  gare  du  Pacifique),  Saint-Roch,  St- sauveur,  St-Malo, 

rue  St-Jean  et  Belvédère. 


Demandez  nos  COFFRETS  D'EPARGNE  :    Gratis  avec  un  dépôt 

d'une  piastre. 


OU  ACHETER  ? 

Encouragez  de  préférence  ceux  de  chez  vous. 
Une   ancienne   et  solide  maison  d'affaires   qui   a 
fait  ses  preuves,  comme  étant  la  plus  libérale  dans 
ses  prix  et  la  plus  compétente  dans  son  assortiment  de 

Nouveautés,  Epicerie  et  Provisions 

Economisez  le  temps  et  l'argent  en  achetant  chez 

Myrand  &  Pouliot,  uée 

ST-ROCH  QUEBEC 


THEATRE  VICTORIA 

COTE  DU  PALAIS 

Les   plus    célèbres   pellicules    cinématographiques    en 

Europe  et  en  Amérique  se  déroulent  sur  l'écran 

du  THEATRE  VICTORIA. 


Le  seul  théâtre  de  Québec    où   les    conditions    hygiéniques  sont   assurées 
grâce  à  un  système  de  ventilation  des  plus  modernes  par  le  plafond. 

Contrôlé  par  des  québécois  seulement 

Domicile:  4242.  Téléphones  Bureau:  1122. 

J.  Séraphin  Martineau 

Représentant  spécial       -       -       -         Québec. 

Domicile:    36 >^  Avenue  Cartier 
Bureau:  109,  Côte  de  la  Montagne. 

"Sun  Life  Assurance  Company  of  Canada" 
Siège  Social — Montréal. 

Gauvin  &  Courchesne 

142,  RUE  ST-JEAN,  142 

(AUDITORIUM) 

Pianos,  Orgues,  Victor- 

Victrolas,  Disques  "Victor", 

Violons,  Musique  en  feuilles, 

Musique  classique  et 

populaire 

Musique  religieuse 
-•■Oi^jiiiMMiijjj^*  Editions  europénnes  et 

américaine 


JOBIN  &  GENOIS 

113,  Côte  d'Abraham 


Nous  sommes  des  experts  dans  tous  les  travaux 
où  le  marbre  est  employé. 

Le  marbre  est  plus  durable  et  plus  digne  que  le 
bois  et  pas  plus  cher. 

La  Banque  Nationale  nous  a  confié  l'exécution  de 
HUIT  de  ses  comptoirs. 

Nous  avons  en  mains  des 

Marbres  rares 

et  nous  invitons  le  public  à  nous  consulter. 
Planchers  en  mosaïque. 
Monuments  funéraires  faits  sur  commande. 


Bureau  1553.  Tél.  Soir  T2Si 

WILFRID  LACROIX,  SAM 

ARCHITECTE 
DIPLOME   ECOLE   POLYTECHNIQUE 


58,  COTE  DU  PALAIS,        -       -       -        -        QUEBEC 

Tél.  1909 

L.  ATTG^ER 

ARCHITECTE 


Membre  de  l'Association  des  Architectes  de  la  Province 
de  Québec  et  membre  de  l'Institut  Royal 
des  architectes  canadiens 


39,  rue  St-^Jean,  Québec 


Bureau  de  Placement  Provincial 


SERVICE  GRATUIT  SANS  DELAI 

Des  milliers  de  personnes  ont  obtenu  depuis  la  création  par  le  gou- 
vernement provincial   du  Bureau  de  Placement,  des  emplois 
permanents  des  plus  avantageux,  et  cela 

GRATUITEMENT 

Nous  attirons  aiissi  l'attention  des  patrons  qui  pourront  en  commu- 
niquant leurs  demandes  d'employés  à  ce  bureau,  obtenir  sans 
autre  recherche,  des  employés  compétents 

ALFRED  CROWE,  Surintendant 


Bureau  de  Placement  Provincial 

No  83,  rue  du  Pont,  QUEBEC- 

Heures  de  bureau  :  9  h.  a.  m.  à  5  h.  p.  m.  Téléphone  2933 

CORRESPONDANCE    SOLLICITEE 

Avant  de   Décider  votre  Achat 

Venez  voir  ce  que  nous  sommes  en  mesure  de 
faire  pour  vous 

Nous  avons  toujours  un  assortiment  de  meubles  de  tovis  les 
genres,  depuis  les  moins  dispendieux  jusqu'aux  meubles  de  périodes 
si  recherchés  de  nos  jours. 

Pianos  droits  ordinaires,  pianos  automatiques  et  pianos  à  queue, 
gi-aphophones  Columbia,  Pathé  et  Pollock,  ainsi  qu'une  sélection 
d'au-delà  de  10.000  records  de  toutes  sortes. 

Instruments  de  musique  tels  que  violons,  cornets,  clarinettes, 
etc.,  ainsi  que  musique  en  feuilles  de  tous  prix. 

Que  vous  soyez  acheteurs  ou  non,  venez  nous  voir.  Vous  êtes 
les  bienvenus. 

izae  »i»j?  <5ur  STVAUER 

QUÉBEC 

Salon  de  musique      -      -      -     -       -      197,   rue  St- Joseph 
Salon  de  meubles      -      Angle  des  rues  St-Joseph  et  St-Valier 


Arts.Sciei^Isrttifl 

de  Québec 


<?■  ■'- 


4»    4» 

i*.       a. 


•  ÇdnxDndLeNlomt 


A^o  5 


QUEBEC,     JANVIER    1919 


10  tous 


g>ommatre  ; 

NOTRE  OEUVRE;  Le  secrétaire Page    1 

PAGE  D'ALBUM;  (poésie)  Lécm-Mercier  Oauin 3 

AUGUSTIN-NORBERT  MORIN;  {Conférence)  0.  Gagnon 4 

REFLEXIONS  D'UN  NATURALISTE;  Geo.   Maheux £0 

LE  BONHOMME  THERIEN;  Damase  Polvin tS 

LES  ECHOS  DE  LA  SOCIETE S7 

BIBLIOGRAPHIE J^S 

Gravures  et  Portraits 

ONESIME  GAGNON 4 

L'ABBE  PROVANCHER 21 

A  LA  CAMPAGNE «7 

NOTRE  FAUNE 36 


Abonnement  :  Un  an,  $1.00.        Six  mois,  $0.50.         Etranger,  $1.50 

Taux  d'annonces  sur  demande 
Adresse  :  D.  Potvin,  Secrétaire  de  la  rédaction,  14,  Crémazie,  Québec 


Ua  ^as\xU  û?0  ArîB.  ^mnrpfi  ^t  ICrtlr^a 


{Extraits  de  la  constitution) 


1. — La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  a  pour  objet  de  grouper 
les  Canadiens-français  désireux  de  cultiver  ou  d'encourager  les 
arts,  les  sciences  et  les  lettres. 


11.  — Les  membres  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  sont 
classés  en  trois  catégories  :  1*  Associé,  2°  Actif,  3°  Honoraire. 

1*  Le  membre  Associé  est  celui  qui,  en  raison  de  ses  aptitudes  ou 
de  ses  goûts,  peut  aider  la  Société  à  atteindre  son  but  ; 

2"  Le  membre  Actif  est  un  membre  Associé  qui  a  produit  un  travail 
littéraire,  scientifique  ou  artistique  jugé  satisfaisant  par  le 
comité  d'études  ; 

3"  Le  membre  Honoraire  est  celui  qui  a  rendu  ou  peut  rendre  à  la 
Société  des  services  appréciables. 


III. — La  contribution   annuelle  est  de  $5.00  payable  en  un  verse- 
ment. 

■TiiTiinaBaiMUBB 


Etablie  en  1868  t,  .,  .  ,  f  6600 

La  Compagnie  Gauthier  &  Frère 

(INCORPOREE) 

PEINTRES  -  DECORATEURS 
Marchands  de  Tapisseries,  Peintures,  Huiles,  Vernis,  etc.  etc. 


Spécialité. — Verreries  de  tous  genres. 


292,  RUE  ST-JOSEPH,  QUEBEC. 

THEATRE  VICTORIA 

COTE  DU  PALAIS 

Les   plus    célèbres   pellicules   cinématographiques    en 

Europe  et  en  Amérique  se  déroulent  sur  l'écran 

du  THEATRE   VICTORIA. 


Le  seul  théâtre  de  Québec    où  les    conditions    hygfiéniques  sont   assurées 
grâce  à  un  système  de  ventilation  des  plus  modernes  par  le  plafond. 

Contrôlé  par  des  québécois  seulement 

Voulez-vous  paraître  CHIC  ? 

Venez  donner  vos  mesures  et  je  vous   garantis  entière 
satisfaction. 
J'ai  toujours  en  magasin,  les  plus   beaux  "tweeds", 
étoffes,   serges,   etc.,  etc. 

ALBERT  DONATI,  tailleur 

Encoignure  des  rues 

SAINT-EUSTACHE  ET  SAINT=JOACHIM 


LA  BANQUE  PROVINCIALE  du  CANADA 

(Constituée  en  corporation  par  une  loi  du  parlement  de  juillet  1900) 
Siège  Social:  7  et  9,  Place  d'Armes,   MONTREAL 
Capital  autorisé     --------         $2,000,000,00 

Capital  payé  et  surplu$  au  31  Dec.  1917      $,1750,000,00 
Actif  total,  au  delà  de     -----     -     $21,600,000,00 


CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

Prés  :   Hon.  Sir  Horm.  Laporte,  C.  P. 
Vice-Prés.  M.  W.  F.  Carsley. 
Vice-Prés,  et   Gérant-Gén.    M.    Tan- 

crède  Bienvenue. 
M.  G.  M.  Bosworth. 
L'hon.  Némèse  Garneau,  C.  R. 


M.   L.-J.-O.  Beaucherain. 
M.  M.  Chevalier. 

BUREAU  DE  CONTROLE 
(Commissaires-Censeurs) 

Prés.  Hon.  Sir  Alex.  Lacoste,  C.  R. 
Vice-Prés,  l'hon.  N.  Pérodeau,  N.  P. 
M.  S.-J.-B.  Rolland. 


84  Succursales  dans  les  Provinces  de  Québec,  d'Ontario  et  du  N.-B. 

SUCCURSALES  à  QUEBEC 
93,  rue  St-Pierre         -         -         -         -        Léon-T.  DesRivières,  Gérant. 
Boulevard  Langelier         -         -         -         _  J.  Alph.  Fugère,  Gérant. 

TELEPHONE  472 

Mme  J.  C.  LEFEBVRE, 

FLEURISTE 
54,  COTE  DU  PALAIS      -      -      QUEBEC. 

Toujours   en  mains  :    un  assortiment   complet   de  fleurs 
naturelles. — Prix  modérés 

r^T^T^T^  UNE  VISITE  EST  SOLLICITEE  ^^^i^^^ 

A.  O.  PRUNEAU 

Ci-devant  de  la  société  PRUNEAU  &  KIROUACK 

Libraire,  Editeur,  Marchand  d'ornements  d'Eglise, 
Articles  de  Fantaisie. 

60,  RUE  SAINT-JEAN      (Près  de  la  côte  du  Palais) 
QUEBEC  TELEPHONE  1932 


JULES  TREMBLAY 

Arpenteur-Géomètre 
RUE  RACINE        -         -        CHICOUTIMI 

CHARRIER  &  DUQAL  Ltée 

IMPRIMEURS-RELIEURS 

Cartes  de  visites,   Entêtes  de  lettres  et  de  comptes, 
Circulaires,  Livrets,  Prospectus,  Etc. 


99-101-103,  RUE  ST-PAUL,         -         -         QUEBEC 

LA  CIE  J.-A.  liGUIS  S  FILS 

LIBRAIRES-EDITEURS-IMPORTATEURS 

GROS  ET    DETAIL 

177,  RUE  SAINT-JOSEPH,     -    -    QUEBEC. 


EDITEURS  DES  LIVRES  DE  PLAIN-CHANT: 

Graduel  et  Vespéral,  Paroissien  Noté,  Extrait  du  paroissien  noté, 
Ordre  des  sépultures.  Ces  liv^res  sont  publiés  avec  l'autorisation  de 
S.  (à.  Mgr  l'Archevêque  de  Québec. 


Agents  généraux,  pour  le  Canada,  des  cloches  françaises  HAVARD. 
GARANTIE  DE  SATISFACTION 


Articles  religieux:  Statuettes,  Encens.  Hnile  de  huit  jours.  Livres 
de  prières,  Livres  de  prix. 

Spécialités: — Fournitures  d'écoles.    Mobilier  scolaire.  Tableaux  de 
musée  scolaire,  etc.,  etc. 

Catalogue  illustré  adressé  sur  demande 


LES  EXPOSITIONS 


Leur  but,  c'est  LE  PROGRES 


Le  but  'd'une  exposition  est  atteint  quand 
même  l'entreprise  en  soi  n'est  pas  un  succès 
financier,  si  elle  étend  la  zone  commerciale 
de  la  localité  où  elle  est  tenue,  si  elle  fait  naî- 
tre des  idées  de  perfectionnement  en  s'inspi- 
rant  de  hautes  pensées  éducatives 

Des  relations  sociales  surgissent  les  relations 
d'affaires 


Leur  rôle,  c'est  LA  PUBLICITE 


En  interrogeant  l'histoire  des  nations  et  des 
peuples  on  se  rend  compte  et  on  se  convainc 
que  les  nations  et  les  peuples  se  sont  déve- 
loppés plus  ou  moins  rapidement  selon  qu'ils 
se  sont  préoccupés  plus  ou  moins  de  se  con- 
naître et  de  se  faire  connaître,  de  mettre  en 
relief  leurs  ressources  ou  leurs  possibilités... 

Les  expositions  sont  des  étendards  de  progrès. 


^exposition  provinciale  de  Québec 

est  donc  le  grand  facteur  du  progrès  rapide 

de  la  Cité  et  de  la  Province  de  Québec. 


Le  Terroir 

Organe  de  la  Société   des  Arts,  Sciences 
et  Lettres  de  Québec. 


Revue  Mensuelle 

— 

SBVREAU 
14.  rue  Crtmazie.   Québec 

Vol.  1 

Janvier 

1919 

No  5 

Notre    Oeuvre 


"  A^  peu  avant  le  début  de  191 9,  la  Société  des  Arts,  Sciences 
et  Lettres,  dont  le  Terroir  est  Vorgane,  a  commencé  sa 
deuxième  année  d^existence;  nous  avons  déjà  dit  que 
la  nouvelle  année  s^était  ouverte  pour  notre  société  sous 
les  plus  riants  auspices.  Dans  les  Echos  de  la  Société  de  notre  fas- 
cicule de  décembre,  le  Secrétaire  a  fait  remarquer  qu'au  cours  de  sa 
première  année,  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  avait  mis  en 
pratique  et  développé  très  sensiblement  deux  de  ses  principaux  moyens 
d'action  pour  réaliser  son  objet:  Les  concerts-conférences  et  la  fonda- 
tion d'une  revue. 

Les  membres  de  notre  société,  sans  fausse  vanité,  ont  droit  de  se 
féliciter  du  succès  de  ces  deux  entreprises  que  n'avaient  pas  oser  espérer, 
en  un  temps  aussi  court  et  au  milieu  de  circonstances  aussi  difficiles, 
les  fondateurs  de  notre  œuvre. 

Le  Terroir  maintenant  vogue,  toutes  voiles  dehors,  vers  le  port  du 
succès,  malgré  les  écueils  semés  le  long  de  la  route  particulièrement 
par  la  cherté  de  tout ce  qu'il  faut  pour  écrire  et  surtoid  pour  im- 
primer. Quard  à  nos  concerts-conférences,  ils  soid  entrés,  avons-nous 
raison  de  croire,  dans  le  domaine  de  la  popularité.  Ils  constituent 
l'une  des  meilleures  manifestations  intellectuelles  de  la  société  de 
Québec. 


LE  TERROIR 


Enhardie  par  ces  premiers  succès,  la  Société  des  Arts,  Sciences  et 
Lettres  a  résolu  de  marcher  encore  plus  vite  dans  la  route  qu'elle  s'est 
tracée.  Aussi,  a-t-elle  inscrit  sur  son  programme  d'action,  pour  cette 
deuxième  année,  la  réalisation  de  deux  autres  de  ses  projets:  les  diners- 
causeries  et  les  séances  d'étude;  les  premiers  donnant  accès  au  public 
et  les  aiitres  se  développant  dans  le  cercle  intime  de  la  Société. 

Les  dîners-causeries  seront  donnés  dans  un  restaurant  à  la  mode  à 
Québec,  soit  au  Café  de  l'Hôtel  du  Gouvernement,  soit  dans  celui  du 
Château-Frontenac.  A}i  cours  du  dîner,  au  menu  simple  mais  substan- 
tiel, une  causerie  sur  un  sujet  d'actualité  mais  toujours  du  terroir, 
sera  faite  par  un  membre  de  la  société  ou  par  un  personnage  en  vue 
invité  par  cette  dernière. 

Les  séances  d'étude  ont  un  objet  plus  modeste  mais  non  moins 
intéressant  et  le  voici.  Le  président  du  Comité  d'Etude  reçoit  cons- 
tamment des  membres  de  la  société  les  titres  de  sujets  de  causeries  sur 
différentes  questions  concernant  la  province:  sujets  littéraire,  histori- 
que,  économique,  politique,  social,  etc.  Deux  fois  par  mois,  tous  les 
membres  de  la  société  seront  invités  à  une  réunion  aux  quartiers  géné- 
raux; là,  un  membre  de  la  société,  choisi  au  prélable  par  le  président 
du  Comité  d'Etude,  parlera  pendant  vingt  minutes  sur  le  sujet  qu'il  aura 
choisi;  une  discussion  s'engagera  ensuite  entre  tous  les  membres 
présents  sur  le  sujet  traité.  Pour  éviter  la  perte  du  temps,  cinq  minutes 
seront  accordées  à  chaque  membre  pour  exprimer  son  opinion  sur  la 
question  posée. 

Voilà  en  quelques  )nots  l'objet  des  deux  moyens  d'action  que  la 
Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  veut  mettre  en  pratique  pendant 
sa  deuxième  année  d'existence.  Elle  ne  croit  pas  trop  téméraire  la 
réalisation  de  ces  deux  objets;  en  tout  cas,  ellp  a  l'assurance  que  tous  ses 
membres  voudront  consacrer  toute  leur  énergie  au  succès  de  ces  entre- 
prises. 

LE  SECRETAIRE. 
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« 

l  à  A.  G. 

<  


Page  d'Album, 


On  Us  emporte  eu  Pai'adls, 
Car,  ces  heures  du  temps  jadis, 
Ces  heures  erez'tases  suprêmes 
S'iiicttrnent  toutes  en  nou.<-tnêmes. 

Nous  en  t' irons. 
Nous  en  mourons! 


Léon-Mercier  Gouin 


{       Montréal,  janvier,   1919. 


f 


j  //  est  des  souvenirs  qui  luirent  { 

\  En  nous  et  qui  partout  nous  suivent.  \ 

\  G  est  r  ombre  de  nos  anciens  jours  P 

<  '            .                     ,  l 
J  Qui  .s^ittache  à  nous  pour  toujours.  \ 

\ 

\  Il  e.'it  des  heuj'es  éternelles,  \ 

<  Des  heures  dlrinement  belles; 
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Augustin- Norbert  Morin 


SA  VIE— SA  CARRIERE  POLITIQUE 


par  M.   Onésime  Gagnon,    avocat 


Conjérence  faite  à  la  cinquième  séance  publique  de  la  Société  des 
Arts,  Sciences  et  Lettres  de  Québec. 


"A.-N.   Morin,   citoyen  intèore  et 
éclairé,   modèle  des  hommes  politiques" . 
J.-A.    Turcotte. 
"  Le  Canada  sous  l'Union  ". 

Monsieur   le    Président, 

Monsieur  le  Juge  en  chef  de  la 

Cour  Supérieure,   (1) 
Mesdames, 

Messieurs, 
C'est  au  mois  de  novembre  1825.  Lord 
Dalhousie,  aristocrate  hautain,  gouverne  le 
Bas-Canada.  M.  le  juge  Bowen  vient  de 
lancer  un  ukase  qui  a  plongé  dans  une  pro- 
fonde stupeur  la  population  française  du 
Québec.  Deux  actions,  intentées  par  des 
citoyens  du  comté  de  Kamouraska,  ont  été 
délioutées  par  ce  magistrat  parce  que  les 
lirefs  sont  rédigés  en  français.  Désormais,  en 
vertu  de  cette  décision  injuste  et  contraire  à  la 
coutume  établie,  seules  les  procédures  écrites 
dans  la  langue  anglaise  seront  admises  au  pa- 
lais. Le  public  s'émeut En  1764,  on  a  bien 

M.  Onés.  Gagnon,  Avocat  tenté  d'exclure  de  la  Cour  du  Banc  du  roi 
les  avocats  canadiens,  mais  une  pétition  des  Canadiens  français  du  Bas-Canada 
a  tout  de  suite  signalé  à  Londres  l'incongruité  et  l'injustice  d'un  pareil  acte. 
Une  ordonnance  royale  est  venue  remédier  à  ce  grief  et,  à  partir  de  ce  moment, 
si  la  langue  française  n'a  pas  un  status  légal  défini,  admis  et  respecté,  l'on  a  du 

(1)  Sir  F.-X.  Lemieux,  Juge  en  chef  de  la  Cour  Supérieure,  hôte  d'honneur  de  la  Société  à  cette 
léance. 


LE  TERROIR 


moins  reconnu  qu'elle  "est  en  possession  d'état  devant  les  tribunaux".  "Il  n'est 
pas  plus  nccessaire,  écrit  l'Honorable  M.  Thomas  Chapais,  CL.  de  stipuler 
pour  elle  que  de  stipuler  pour  la  vie  des  Canadiens". 

Dans  son  rapport  de  1789  sur  l'administration  de  la  justice  dans  la  colonie, 
Francis  Masères,  procureur  général  du  roi,  huguenot  peu  sympathique  à  la 
cause  française,  avait  écrit:  "Les  procédures  sont  rédigées  tantôt  en  français 
et  tantôt  en  anglais,  selon  que  les  procureurs  chargés  de  ce  travail  sont  cana- 
diens ou  anglais;  et  elles  sont  préparées  dans  le  stjde  et  suivant  la  forme  que  les 
parties  ou  leurs  avocats  jugent  à  propos  d'employer" Au  surplus,  l'ordon- 
nance de  1785  avait  décrété  ce  qui  suit:  "Le  demandeur  aura  et  obtiendra  du 
greffe  de  la  cour  une  sommation  dans  la  langue  du  défendeur."  Aussi,  les  avo- 
cats ont  continué  de  plaider  en  français  et  les  ordonnances  ont  été  publiées  dans 
les  deux  langues." 

La  décision  arbitraire  du  Juge  Bowen  va  provocjuer  encore  des  mécontente- 
ments sérieux.  Nos  bonnes  gens  doivent,  dans  une  langue  étrangère  qu'ils  igno- 
rent, soumettre  leurs  griefs  à  la  magistrature,  sous  peine  de  voir  leurs  droits  mé- 
connu», leurs  plaintes  étouffées.  On  murmure,  on  proteste,  on  crie  au  fanatisme 

Bientôt  paraît  une  publication  qui  cause  un  grand  retentissement.  Elle  reven- 
dique fièrement  en  vertu  du  droit  naturel,  de  la  coutume  et  du  bon  sens,  le  droit 
de  cité  de  la  langue  française  devant  les  cours  de  justice.  "La  langue  juridique 
d'un  pays,  dit-elle,  c'est  la  langue  du  peuple  qu'on  juge La  langue  fran- 
çaise est  la  langue  naturelle  des  lois  civiles  françaises  rétablies  en  1774 "  On 

s'étonne  que  ce  langage  admirable  de  logique,  de  modération  et  de  fierté  soit  celui 

d'un  étudiant  de  22  ans.    Les  bureaucrates  restent  interdits Les  Canadiens 

français  se  réjouissent  de  voir  poindre  en  ce  jeune  homme  d'allure  si  modeste  et 
plutôt  timide,  à  la  plume  déjà  bien  trempée,  un  futur  défenseur  de  leurs  libertés 
politiques. 

C'est  Augustin-Norbert  Morin,  dont  j'ai  voulu  faire  de  la  vie  et  de  la  carrière 
politique,  le  sujet  de  la  présente  causerie. 

Né  le  13  octobre  1803,  à  St-Michel  de  Bellechasse,  Morin  descend  d'une  lignée 
de  terriens  bretons,  qui,  dès  l'aube  de  la  Nouvelle-France,  se  sont  établis  à  Beau- 
bassin,  selon  les  uns,  à  Port-Royal,  selon  les  autres,  pour  venir  prendre  racine 
sur  les  bords  du  St-Laurcnt  dans  la  région  de  Montmagny. 

Ses  biographes  s'accordent  à  louer  son  ardeur  au  travail,  ses  succès  à  l'école 
primaire  et,  plus  tard,  au  Séminaire  de  Québec.  Cliaque  année,  à  la  distribution 
des  prix,  Etienne  Parent,  le  journaliste  de  renom,  et  Morin  se  partagent  les 
couronnes  et  les  honneurs.  Une  génération  d'élèves  brillants  a  étudié  au  Sémi- 
naire vers  1800.  C'est  Louis-Josej-'h  Papineau,  Jo.=ephRémi  Vallières  de  St  Real, 
l/ouis  Plamondon,  Justin  McCarthy,  Philippe-Aubert    de  Gaspé,  et  plusieurs 
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autres,  dont  l'histoire  garde  les  noms.  Morin  brille  au  premier  rang.  Non  seule- 
ment excelle-t-il  dans  l'étude  de  la  littérature,  de  la  philosophie  et  deff  sciences, 
mais  encore  veut-il  d'une  même  ardeur  scruter  les  secrets  des  langues  anciennes. 
On  raconte  qu'il  étudiait  l'hébreu  au  dortoir  à  la  faible  lueur  d'une  lampe  fumeuse 
quand  il  voyait  le  surveillant  s'endormir.  Plusieurs  fois,  son  amour  de  l'étude 
lui  valut  des  réprimandes  et  des  pensums. 

Ce  n'est  pas  un  de  ces  "modèles"  à  la  docilité  flagorneuse  et  hyj)ocrite,  un  de 
ces  types  de  travailleurs  maussades,  à  la  mine  renfrognée  et  hautaine.  L'activité 
intellectuelle  s'allie  chez  lui  à  la  plus  grande  modestie.  Morin  est,  à  la  fois,  un 
élève  de  mœurs  irréprochables  et  plutôt  austères  et  un  gai  compagnon.  Son 
amabilité  le  fait  rechercher  par  tous  les  groupes.  C'est  le  chansonnier  de  sa 
classe.  (1)  Deux  romances,  encore  bien  connues  dans  nos  campagnes:  ''Moi, 
t'oublier,  est-il  en  ma  puissance?"  et  "Riches  cités,  gardez  votre  opulence", 
sont  de  .sa  composition. 

Ses  études  collégiales  finies,  Morin  hésite  entre  la  robe  noire  du  prêtre  et  la 
toge  de  l'avocat.  Les  luttes  parlementaires  montrent  déjà  un  caractère  d'acuité 
et  de  violence  extrêmes.  Papineau,  dans  toute  la  gloire  de  son  immense  talent, 
conduit  contre  l'oligarchie  régnante  la  bataille  pour  la  conquête  des  réformes 
constitutionnelles.  Le  tribun  exerce  sur  la  jeunesse  de  l'éjjoque  un  ascendant 
extraordinaire.  Passionnément  épris  de  son  pays,  Morin  frémit  d'indignation 
quand  il  voit  tous  les  jours  les  droits  des  siens  lésés  par  les  gouverneurs  despo- 
tiques et  les  exploiteurs  qui  ont  juré  l'anéantissement  de  notre  race.  La  vision 
de  sa  patrie  mutilée  décide  sa  vocation.  Il  dévouera  sa  vie  à  la  libération  de  ses 
compatriotes. 

Brûlant  de  rompre  une  lance  sous  la  direction  d'un  maître  tel  que  Papineau, 
il  commence  donc  ses  études  légales  à  Québec,  au  bureau  du  fameux  Moquin, 
un  des  grands  avocats  du  temps.  Certaines  personnes  prétendent  qu'il  fit  plutôt 
sa  cléricature  chez  Sa  Seigneurie  le  juge  Van  Felson. 

Sa  lettre  au  juge  Bowen  lui  vaut  une  grande  i)opularité.  Papineau  et  ses  amis 
se  félicitent  d'avoir  découvert,  dan.s  ce  jeune  honurie  d'allure  timide,  im  lutteur 
de  forte  taille.  Ludger  Duvernay  qui  plus  tard  fondera  la  Société  St-.Tean-Baptiste 
et  Denis-Benjamin  Viger  l'appellent  à  Montréal,  foyer  du  mouvement  anti- 
bureaucratique; "les  bureaucrates",  c'est  ainsi  qu'on  dénomme  les  adversaires 
de  Papineau,  les  favoris  du  gouverneur  qui  se  partagent  les  fonctions  officielles, 
les  sinécures  et  les  prébendes  administratives.  En  ce  temps-là,  dans  le  langage 
populaire,  on  les  appelle,  dans  le  Québec:   "La  clit|ue  du  château."  (2) 


(1)  Ses  couplets  patriotiques  et  romanesques  déterminent  un  jour  son  expulsion  temporaire 
du  Séminaire.  Mais  cette  punition  n'est  nullement  motivée.  Il  vouera  toujours  aux  muses  un 
culte  discret. 

(2)  Dans  le  Haut-Canada:    "The  Family  Compact". 
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Uenis-Benjamin  Viger  ouvre  à  Morin  les  portes  de  son  étude  légale  et  Duvernay 
lui  confie  la  direction  de  la  Minerve  qu'il  vient  de  fonder.  C'est  le  seul  organe 
de  défense  possédé  par  nos  compatriotes.  Le  Canadien,  ressuscité  par  Etienne 
Parent  eu  1820  vient  en  effet  de  suspendre  sa  publication. 

Le  premier  numéro  de  la  Minerve  paraît  le  9  novembre  1827.  D'un  style  modéré 
et  digne,  Morin  a  rédigé  le  prospectus  du  journal:  "Nous  aurons  pour  la  reli- 
gion, dit  ce  jeuTie  directeur  de  23  ans,  le  respect  que  lui  assure  son  caractère  divin 
et  les  sublimes  vérités  qu'elle  enseigne  aux  hommes.  Nous  suivons  avec  attention 
la  politique  du  pays.  Ardents  à  soutenir  les  intérêts  des  canadiens,  nous  leur 
enseignerons  à  résister  à  toute  usurpation  de  leurs  droits  en  même  temps  que  nous 
tâcherons  de  leur  faire  apprécier  et  chérir  les  bienfaits  et  le  gouvernement  de  la 

mère-patrie L'histoire  de  notre  pays  sera  aussi  un  des  objets  principaux  de 

nos  recherches." A.-N.  Morin  a  été  fidèle  à  ce  programme.   Tant  qu'elle  reste 

sous  sa  direction,  la  Mineire  ne  cesse  pas  d'être  la  sentinelle  vigilante  de  la  reli- 
gion catholique  et  de  la  race  française. 

Ne  faut-il  pas  un  courage  plein  de  témérité  pour  eritreprendre  à  cette  époque 
la  publication  d'un  journal  ?  Les  gens  lettrés  sont  plutôt  rares.  Souvent  le  direc- 
teur doit  se  faire  reporter,  correcteur  et  distributeur.  Malgré  le  bon 
accueil  du  public,  la  Minerve  ne  recueille  que  240  abonnements.  Aussi,  su.sppnd- 
t-elle  sa  publication  quinze  jours  après  l'émission  de  son  premier  numéro;  mais 
reparaît  le  12  janvier  1828.  Ses  bureaux  deviennent  le  centre  de  i'alliement  des 
"Patriotes"  à  Montréal.  Morin  lui  donne  le  meilleiu-  de  son  enthousiasme,  de  son 
talent  déjà  mûri  par  un  travail  opiniâtre,  pendant  qu'à  la  Chambre  d'Assemblée, 
il  va  devenii'  un  des  premiers  lieutenants  de  Papineau.  Admis  au  Barreau  en 
1828,  à  25  ans,  il  est  élu  la  même  année  député  du  comt?  de  Bellechasse,  son 
comté  natal,  à  la  Chambre  d'Assemblée  qui  siège  dans  l'ancien  évêché  situé  dans 
le  jardin  Montm^orency.  Sa  réputation  est  déjà  considérable.  Admirablement 
renseignésur  l'histoirede  la  colonie,  l'histoire  d'Angleterre,  le  droit  con.stitutionnel, 
et  l'économie  politique,  il  est  très  bien  préparé  pour  jouer  le  rôle  que  ses  amis 
et  ses  protecteurs  attendent  de  lui.  Bientôt  Papineau,  qui  l'a  en  haute  estime, 
favorise  sa  nomination  au  poste  de  secrétaire  de  la  majorité  de  la  chami)re.  dont 
il  lui  appartiendra  de  rédiger  les  motions,  manifestes  et  résolutions. 

— o — 

Pour  bien  apprécier  la  position  que  va  prendre  Morin  et  ses  amis  Lafontaine, 
Xeilson,  Quesnel  et  Cuvillier,  sous  la  direction  de  Papineau,  à  la  Chambre  d'As- 
semblée, examinons  ensemble  quels  étaient  aux  points  de  vue,  juridique  et  politi- 
que les  droits  de  notre  race. 

Par  la  conquête,  le  droit  public  anglais  a  remplacé  le  droit  public  français.  En 
vertu  du  droit  commun  et  du  droit  international,  notre  droit  privé  ne  doit  pas 
changer,  mais  en  1764  une  proclamation  du  roi  nous  prive  de  nos  lois  civiles  fran- 
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çaises  et  "le  serment  du  test"  place  ceux  des  nôtres  qui  veulent  entrer  dans  l'ad- 
ministration dans  l'alternative  douloureuse  et  impossible  d'abjurer  leurs  croyances 
les  plus  chères.  C'est  l'arbitraire  qui  domine  et  l'injustice  qui  triomphe.  Notre 
langue  française  n'a  pas  de  status  légal;  on  tentera  de  la  supprimer.  Le  mot 
d'ordre  est  donné:  dans  l'église  et  dans  l'école,  il  faut  violenter  l'âme  des  petits. 
La  race  française  est  vouée  à  la  déchéance  prochaine.  Qu'elle  soit  saxonne — ou 
qu'elle  périsse! 

A  Londres,  des  hommes  d'Etat  épris  de  justice  nous  sont  favorables  et  s'éton- 
nent que  certains  politiciens  songent  à  nous  imposer  un  régime  d'oppression. 
"Si  les  Canadiens  sont  sujets  du  roi,  disent-ils,  avec  logique,  ils  ont  les  droits  et 
privilèges  des  citoyens  libres."  Mais,  à  quelques  rares  exceptions  près,  les  anglo- 
saxons   qui  viennent  au  Canada  sont  d'accord  pour  nous  dénationaliser.  (1) 

La  lutte  des  deux  races  va  commencer.  Des  circonstances  spéciales  montrent 
bientôt  chez  ces  deux  groupes  en  conflit,  la  hauteur  morale  et  la  mesure  de  loyauté. 
Depuis  14  ans  et  demi,  le  drapeau  fleurdelisé  ne  claque  plus  à  la  citadelle  de 
Québec.  Nos  pères,  fidèles  à  leur  nouvelle  allégeance,  volent  à  l'appel  du  clairon 
pour  repousser  l'envahisseur  américain,  jicndant  que  les  marchands  anglais 
tiennent  conseil  pour  décider  s'il  n'est  pas  plus  pratique  de  donner  à  Montgo- 
mery  les  clefs  de  la  ville,  et  que  d'autres  plus  avisés  se  réfugient  sur  l'Ile  d'Or- 
léans pour  attendre  la  fin  de  la  guerre.  Et  quand  la  victoire  favorise  les  armées 
anglaises,  grâce  au  courage  de  quelques  Canadiens  français  oublieux  de  leurs 
griefs,  les  Américains  en  déroute  se  vengent  de  leur  défaite  en  brûlant  les  pro- 
priétés de  nos  compatriotes. 

Cette  noble  conduite  est  appréciée  par  Downing  Street.  Les  opinions  favo- 
rables à  l'octroi  des  mesures  de  liberté  finissent  par  prévaloir  et  les  Communes 
anglaises  votent  en  1774  l'Acte  de  Québec  que  nous  appelons  notre  grande  charte. 
Cette  loi  est  certes  un  acte  de  justice  parce  qu'elle  rétablit  nos  lois  civiles  fran- 
çaises, abolit  le  serment  du  test,  et  permet  le  libre  exercice  de  notre  religion. 
Mais  le  Conseil  Législatif  qu'elle  crée  n'est  pas  électif.  Cette  chambre  ne  donne 
au  peuple  aucun  contrôle  des  dépenses  publiijues.  C'est  encore  l'arbitraire  qui 
domine  dans  l'administration,  puisqu'en  définitive  tout  relève  du  bon  plaisir 
du  gouverneur.  O.scar  Dunn  a  raison  d'écrire  plus  tard  que  cette  constitution 
nous  a  mis  "à  la  merci  d'une  oligarchie  despotique". 

L'Acte  Constitutionnel  de  1791,  dans  l'esprit  de  Pitt,  est  un  grand  pas  de  plus 


(1)  Personne  n'est  plus  sévère  à  l'égard  de  ces  derniers  que  l'historien  américain  Bancroft  : 
"La  plupart,  éerit-il,  étaient  des  gens  qui  avaient  suivi  l'armée,  des  gens  grossiers  qui  avaient 
tous  leur  fortune  à  faire  et  peu  scrupuleux  sur  le  choix  des  moyens."  "  Je  vous  les  donne, 
écrivait  le  général  Murray,  comme  la  collection  la  plus  immorale  d'individus  que  j'aie  jamais  vue." 
"Et  cependant,  ajoute  Ban.^roft,  c'était  parmi  ces  gens  et  parmi  eux  seulement,  bien  qu'ils  ne  fussdnr, 
que  450,  qu'il  fallait  choisir  les  magistrats  et  composer  les  jurys;  car  tous  les  catholiques  avaient 
été  dépouillés  de  leurs  droits  politiques.  La  province  paisible  et  sans  résistance  fut  livrée  à  une 
horrible  oppression.  L'Histoire  n'offre  aucun  exemple  d'une  aussi  criante  injustice  ..  "  Et  Ban- 
croft aurait  pu  ajouter  ce  détail  piquant  sur  l'administration  de  la  justice.  Le  premier  juge  nommé 
BOUS  le  nouveau  régime  sortit  de  prison  pour  revêtir  l'hermine. 
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vers  la  liberté.  11  marque  chez  nous  l'iniiuguration  des  institutions  représenta- 
tives. Cette  législation  devait,  dans  l'opinion  du  grand  homme  d'Etat  anglais, 
mettre  un  terme  à  la  rivalité  entre  les  anciens  habitants  français  et  les  émigrés 
de  la  Grande-Bretagne.  Les  prévisions  humaines  sont  souvent  trompeuses. 
Jamais  la  rivalité  n'a  été  aussi  grande  que  dans  la  suite. 

L'Acte  de  1791  divise  le  Haut  et  le  Bas-Canada  en  deux  provinces  distinctes, 
donne  à  chacune  une  Chambre  d'Assemblée  élue  par  le  j)euple  avec  un  Conseil 
Législatif  nommé  par  la  Couronne.  Pour  la  première  fois,  au  j^ays,  le  fjeuple 
pourra  élire  ses  représentants;  cependant,  il  ne  gouverne  pas  encore.  La  consti- 
tution manque  d'élasticité,  car,  son  application  déjiend  encore  du  bon  plaisir  du 
gouverneur  et  des  Conseils  Législatif  et  E.xécutif  qui,  tous  deux,  font  échec  aux 
volontés  populaires.  Le  Con.seil  exécutif  administre  le  pays  sans  se  soucier  des 
désirs  des  députés,  et  les  conseillers  législatifs,  qui  ne  sont  responsables  de  leurs 
actes  envers  personne,  restent  les  instruments  serviles  du  gouverneur. 

On  a  dit  que  nos  pères  n'étaient  guère  préparés  à  utiliser  les  institutions  repré- 
sentatives. Ils  voyaient  avec  méfiance,  disent  les  uns.  l'établissement  du  nou- 
veau régime,  qu'ils  appellaient  une  "machine  anglaise  à  taxer".  Durham  remar- 
qua vers  1835,  qu'à  cause  du  défaut  d'institutions  municipales  chez  eux,  les 
Canadiens  français  n'étaient  pas  mûrs  pour  le  "self-government  " .  Par  éduca- 
tion et  tradition,  disent  les  autres,  nos  ancêti'es  étaient  habitués  à  voir  dans  le 
caprice  même  des  princes  et  des  gouverneurs  français,  une  manifestation  de  la 
volonté  divine  à  laquelle  tout  bon  chrétien  doit  une  obéissance  passive  et  absolue. 
Le  nouvel  évangile  de  89  n'avait  pas  encore  été  substitué  à  la  théorie  du  droit 
divin  des  rois.  Quoi  qu'il  en  soit  et  malgré  les  exagérations,  les  erreurs,  les  fautes 
des  Canadiens,  ils  n'étaient  nullement  rétrogrades.  Ils  furent  de  leur  temps.  Les 
abus  du  régime  nouveau,  soulèvent  l'indignation  dans  le  cœur  de  ces  gens  fiers, 
dans  les  Teines  desquels  coule  le  même  sang  normand  qui  arrachait  la  Grande 
Charte  et  les  autres  mesures  libertaires  aux  monarques  absolus  de  l'Angleterre. 
I;a  jeunesse  étudie  le  droit  constitutionnel  et  le  magnifique  développement  des 
institutions  représentatives  dans  le  Roj'aume-Uni  et,  bientôt,  elle  revendique 
]es  réformes  et  libertés  nécessaires  au  nom  des  coutumes  ou  précédents,  qui  ont 
fait  de  l'Anglo-Sa.xon.  l'un  des  grands  peuples  du  monde. 

Il  apparaît  tout  d'aljord,  en  1791,  que  contrairement  aux  coutumes  constitu- 
tionnelles anglaises  établies  depuis  des  siècles  en  Angleterre,  la  chambre  basse, 
c'est-à-dire,  celle  qui  est  élue  par  le  peuple,  dont  les  19-20  sont  Français,  n'aura 
jias  le  contrôle  des  subsides,  c'est-à-dire  des  sommes  d'argent  ou  taxes  que  les 
électeurs  votent  à  l'exécutif  par  l'intermédiaire  des  députés. 

Le  Conseil  exécutif,  c'est-à-dire  les  gouverneurs  et  les  préposés  à  l'administra- 
tion nommés  par  la  Couronne  sur  la  recommendation  du  gouverneiu;,  nomment 
aux  emplois  publics  les  fonctionnaires  de  leur  choix,  règlent  eux-mêmes  le  chiffre 
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de  leur  salaire,  dépensent  toutes  les  sommes  d'argent  qu'ils  jugent  utiles  pour 
les  travaux  publics,  les  postes,  l'armée,  etc.,  tandis  que,  de  leur  côté,  les  repré- 
sentants du  peuple  ne  peuvent  en  aucune  façon  contrôler  les  actes  du  Conseil 
exécutif  et  ne  peuvent  voir  à  l'appropriation  et  à  la  répartition  des  impôts  pré- 
levés. A  cette  époque  la  liste  civile  (1)  est  au  Canada  fort  restreinte.  Si  donc  la 
Chambre  d'Asseniblce  doit  renoncer  à  la  voter  annuellement,  comme  c'était  son 
désir,  elle  renonce  par  là  même  à  "l'administration  des  deniers  publics,  autant 
vaut  dire  à  son  existence.  "  (2)  Le  but  des  législateurs  britanniques  n'est  donc 
pas  atteint  ou  la  constitution  de  1791  n'est  qu'un  vulgaire  camouflage,  si  vous 
me  permettez  cette  expression  à  la  mode.  En  effet,  la  chambre  est  d'autant  plus 
impuissante  que  la  plupart  des  lois  qu'elle  propose,  des  réformes  qu'elle  préco- 
nise sont  impitoyablement  rejetées  par  le  gouverneur  et  les  conseillers  législatifs. 

Les  députés  basent  leurs  légitimes  revendications  sur  les  grandes  assises  de  la 
constitution  anglaise:  la  grande  charte,  "The  Pétition  of  Rights",  et  "The  Bill 
of  Rights".  La  grande  charte  proclam.e  que  seul  le  Parlement  peut  voter  l'impôt 
et  l'octroi.  The  Pétition  of  Rights  énonce  la  consécration  formelle  du  principe 
qu'aucune  taxe  ne  peut  être  prélevée  sans  le  consentement  du  Parlement.  The 
Bill  of  Rights  déclare  qu'il  est  illégal  de  lever  des  taxes  pour  la  Couronne  sans 
l'approbation  de  la  Chambre  des  Communes.  La  Chambre  d'Assemblée  du  Bas- 
Canada,  s'appuj'ant  sur  cette  saine  doctrine  constitutionnelle,  réclame,  elle  aussi, 
le  droit  de  contrôler  les  sommes  votées  pour  les  fins  de  l'administration  de  l'Etat. 
Le  gouverneur  et  le  Conseil  Législatif  persistent  dans  leur  obstination  et  rejet- 
tent le  budget  tel  que  voté  par  les  députés. 

Ceu.\'-ci,  sans  doute,  n'auraient  pas  commis  les  excès  qu'on  leur  reprochera  plus 
tard  si  les  conseillers  législatifs,  "les  fonctionnaires  officiels  avaient  fourni  des 
garanties  suffisantes  d'honnêteté  et  de  compétence".  "Mais  on  vivait,  dit  De- 
Celles,  sous  le  régime  du  favoritisme  le  plus  éhonté.  Ici,  c'est  un  ami  du  pouvoir, 
conseiller  législatif  et  juge  à  la  fois;  (3)  là,  on  voyait  un  traducteur  du  parlement 
sur  le  siège  des  juges,  un  lieutenant-gouverneur  (4)  avec  de  forts  appointements 
vivant  hors  du  pays  sans  remplir  les  droits  de  sa  charge,  ailleurs,  un  juge  payé 
par  l'Etat  se  faisant  remettre  des  honoraires  par  des  plaideurs". 

Ce  que  l'Assemblée  voulait  atteindre  par  le  contrôle  des  subsides,  c'était  "les 
abus  de  tous  genres,  le  cumul  des  emplois  et  des  sinécures."  "Elle  réclamait, 
dit  Turcotte",  l'indépendance  des  juges,  l'exclusion  des  employés  pubhcs  de  la 
chambre,  la  réforme  du  Conseil  Législatif,  qu'elle  voulait  électif,  elle  revendi- 
quait les  propriétés  coloniales,  voulait  les  réformes  judiciaires  et  administratives 
et  la  responsabilité  à  la  législature  des  m.embrcs  du  gouvernement." 

(1)  On  appelle  liste  civile  les  sommes  destinées  à  payer  les  salaires  des  fonctionnaires  publics 
permanents,  soit  les  préposés  à  l'administration  et  les  dispensateurs  de  la  justice.  (Groulx). 

(2)  L'abbé  Groulx. 

(3)  L'honorable  Jonathan  Sewell. 

(4)  Le  lieutenant-gouverneur  de  Gaspé. 
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La  lutte  devint  plus  intense  sous  le  gouvernement  de  Lord  Dalhousie.  Ce 
gouverneur,  tout  partial  qu'il  est,  promet  d'abord  de  faire  disparaître  les  abus 
par  trop  criants.  Mais  Papineau  et  ses  amis  apprennent  bientôt  avec  stupeur 
qu'à  Westminster,  on  vient  de  proposer  sans  raison,  sans  justification  et  sans 
apparence  de  droit,  le  rappel  de  la  constitution  de  1791  et  l'asservissement  de 
notre  race.  Londres  semble  prête  à  sacrifier,  aux  intérêts  des  marchands  anglais 
du  Bas-Canada  et  des  fonctionnaires  irresponsables,  les  droits  acquis  et  les  libertés 
des  Canadiens  français  dont  la  fidélité  a  encore  une  fois  assuré  le  triomphe  des 
armées  anglaises  en  1812,  1813  et  lSl-4.  En  etîet,  pour  la  première  fois  en  1822, 
on  réclame  l'union  du  Haut  et  du  Bas-Canada  et  la  proscription  de  la  langue 
française  à  la  législatiue.  Sans  Labouchère,  ^lacKintosh  et  Hume,  ce  bill,  qui 
donnait  ime  prépondérance  énorme  à  la  représentation  de  l'élément  anglais 
aurait  reçu  la  sanction  royale.  Suivant  le  mot  d'un  historien,  "on  déclarait  le 
peuple  déchu  de  son  droit  de  vivre  et  l'on  fLxait  froidement  le  jour  de  ses  funérail- 
les." (1)  Papineau  et  Neilson  s'embarquent  poiu"  l'Angleterre  et  vont  remettre 
à  Lord  Bathurst,  ministre  des  colonies,  les  protestations  des  Canadiens  jointes 
à  celles  de  6,000  "  free  holders  "  du  Haut-Canada  qui  s'opposent  à  ce  projet  né- 
faste pour  nous. 

Qu'on  ne  perde  pas  de  vue  que  les  Canadiens  français  en  luttant  ainsi  contre 
le  bureau  colonial  pour  la  conquête  de  libertés  légitimes,  n'étaient  pas  inspirés 
par  une  mesquine  rivalité  de  races.  A  Québec,  Xeilson  et  Andrew  Stuart  recon- 
naissent Papineau  comme  leur  chef.  Le  Haut-Canada,  (2)  le  Xouveau-Bruns- 
wick  et  la  Xouvelle-Ecosse  peuplés  en  majorité  d'émigrants  anglais  et  de  loya- 
listes américains,  réclament  également  des  réformes  constitutionnelles.  Mais 
dans  ces  provinces  les  gouverneurs  et  les  favoris  du  pouvoir  ont  moins  d'audace 
et  de  fanatisme.  Xous  ne  sommes  là  qu'ime  poignée,  et  la  multiplication  des 
berceaux  français    ne  trouble  pas  encore  leur  sommeil 

Westminster  donne  le  coup  de  grâce  au  ])rojet  d'Union  de  1822  et  les  mar- 
chands anglais  de  Québec  et  Montréal,  qui  ont  intrigué  à  Downing  Street,  l'ense- 
velissent dans  leiu-s  cartons  pour  le  sortir  en  1840.  A  son  retour,  Papineau  cons- 
tate avec  une  indignation  croissante  que,  durant  son  absence.  Lord  Dalhousie 
a  persécuté  les  nôtres  et  que  "la  clique  du  château"  est  devenue  plus  arrogante 
que  jamais.  A  bout  de  patience,  Papineau  engage  la  lutte  avec  une  violence 
extrême  et  tonne  contre  les  abus.  Forcément,  Lord  Dalhousie  doit  bientôt  avouer 
à  la  Chambre  que  le  receveur  Caldwell  a  converti  la  somme  énorme  de  $96,000 
à  .son  usage  personnel.  Bigot  n'a  jamais  été  plus  coupable.  A  maintes  reprises, 
le  Conseil  Exécutif  a  refusé  d'optempérer  au  désir  de  la  Chambre  qui  exige  de 

(1)  L'abhé  Groulx. 

(2)  Dans  cette  province,  le  parti  qui,  au  début  du  dernier  siècle,  lutte  contre  "the  Family  Com- 
pact" fut  appelé:  "The  Jacobins"  par  les  partisans  de  l'oligarchie.  Un  de  ses  chefs,  Jackson,  était 
un  gradué  de  Balliol  Collège,  Oxford. 


12  LE  TERROIR 


Caldwell  les  cautionnements  que  tous  les  fonctionnaires  publics  doivent  fournir. 
Chose  extraordinaire,  après  lYclosion  de  ce  scandale,  l'on  nomme  un  successeur  h 
Caldwell  et  l'on  refuse  encore  d'exiger  de  lui  des  cautions.  N'est-ce  pas  le  comble 
de  l'impudence?  La  Chambre  d'Assemblée  n'est-elle  pas  mille  fois  justifiée  de 
réclamer  le  contrôle  de  la  dépense  et  des  fonctionnaires  et  de  refuser  les  subsides 
au  gouverneur  qui  retarde  les  réformes  justes  et  nécessaires  ?  Les  parlementaires 
français  protestent  violemment  et  pétitionnent  à  Londres.  I-es  abus  \ont  sans 
cesse  se  iimltipliant.    L'air  est  chargé  de  poudre. 

Morin  vient  d'être  élu  député  de  Bellcchasse.  Tout  de  suite,  il  brille  au  pre- 
mier rang  des  lutteurs  de  la  chambre.  Sa  science  profonde  du  droit,  son  esprit 
cultivé,  fait  de  mesure,  de  logique  et  de  bon  sens  lui  méritent  le  respect  de  ses 
adversaires  et  l'admiration  de  ses  compagnons  de  luttes.  "C'était,  dit  le  sénateur 
David,  le  plus  brillant  tj'pe  de  la  jeunesse  du  temps".  Aussi  joue- 1- il  un  grand 
rôle  dans  la  politique  à  cette  époque.  En  1828,  l'année  même  de  son  entrée  en 
chambre,  il  demande  l'élection  des  conseillers  législatifs  par  le  peuple.  "La  Cham- 
bre Haute,  proclame-t-il,  devia  cesser  d'être  un  jouet  entre  les  amis  du  gouver- 
neur et  d'opposer  son  veto  à  toutes  les  lois  proposées  par  la  Chambre  Basse". 
''Son  influence  fut  grande",  dit  le  sénateur  David.  "C'était  la  meilleure  plume 
politique  du  temps",  écrit  DeCelles.  On  lui  attribue  la  rédaction  des  fameuses 
92  résolutions  qui,  dans  im  style  ampoulé  et  redondant  "résument  les  plaintes  du 
Bas-Canada." 

DeCelles  est  d'opinion  que  si  Morin  a  rédigé  les  92  résolutions,  qui  formulent 
à  la  fois  de  sages  réformes  et  des  mesures  prématurées  maladroites  et  impoliti- 
ques, c'est  plutôt  Papineau  qui  les  a  inspirées,  "car  il  se  rencontre  dans  ce  long 
réquisitoire,  dit-il,  des  traits  peu  conformes  à  la  nature  modérée  et  douce  de 
Morin:  on  y  sent  la  griffe  du  lion." 

Eu  1833,  cht  Bibeau,  en  1834,  assure  David,  on  lui  confie  ainsi  qu'à  Viger  la 
charge  importante  de  porter  au  gouvernement  anglais  une  requête  basée  sur  les 
dites  résolutions.  Nos  délégués  discutent  avec  Lord  Stanley  et  Sir  James  Graham 
la  question  des  subsides  et  celle  du  Conseil  Législatif  électif.  Le  Bureau  Colonial 
refuse  toute  réforme.  'V^iger  et  Morin  reviennent  bien  décidés  à  continuer  la 
bataille. 

En  1828,  sur  les  pressantes  sollicitations  de  nos  délégués,  Neilson,  Cuvillier  et 
D.-N.  Viger,  à  la  Chambre  des  Communes  anglaises,  un  comité  spécial  avait 
délibéré  longuement  sur  les  affaires  canadiennes.  L'on  avait  bientôt  reconnu 
le  bien  fondé  de  nos  plaintes  et  l'on  avait  sollicité  le  redressement  des  abus.  Mais, 
plus  les  années  s'écoulent,  plus  elles  se  ressemblent;  aucun  changement  ne  se 
produit.  Alors,  lassé  par  une  vaine  attente,  exaspéré  par  la  mauvaise  foi  des 
bureaucrates,  la  chambre  décide  de  recourir  aux  mesures  plus  radicales.  Elle 
refuse  les  subsides  au  gouverneur.     "Cette  tactique",  dit  Lord  Durham,  était 
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son  seul  moyen  de  contrôle  sur  les  fonctionnaires  publics,  nommés  par  le  gou- 
verneur et  responsables  à  lui  seul.  Tous  les  abus,  dont  la  province  n'avait  cessé 
de  se  plaindre,  dérivaient  de  la  constitution  qui  donnait  à  la  chambre  le  privilège 
de  faire  des  lois  en  la  privant  en  même  temps  du  droit  d'en  surveiller  l'exécu- 
tion." 

L'excitation  des  esprits  s'accentue  tous  les  jours.  Londres  fait  mine  de  se 
montrer  conciliante.  En  1835,  Lord  Gosford,  gentilhomme  distingué,  arrive  à 
Québec  accompagné  des  commissaires  Grej'  et  Gibbs  avec  mis.sion  .spéciale  d'étu- 
dier la  situation  et  de  faire  rapport.  Les  pouvoirs  du  gouA'erneur  cependant 
sor^t  plutôt  restreints.  Son  attitude  très  courtoise  semble  d'abord  lui  gagner 
les  sympathies  générales.  Le  discours  du  Trône  est  un  appel  éloquent  à  la  bonne 
entente;  mais  il  n'annonce  pas  les  réformes  demandées.  Le  désappointement 
est  encore  plus  amer  quand  l'on  apprend  que  Lord  Gosford  n'a  convoqué  les 
chambres  que  pour  obtenir  des  subsides.  La  publication,  à  Toronto,  des  instruc- 
tions secrètes  qu'il  a  reçues  de  Downing  Street  exaspèrent  les  esprits.  On  écri- 
vait au  gouverneur:  "Point  de  concessions  aux  Canadiens."  Papineau,  persiste 
à  ne  rien  concéder,  à  refuser  toujours  les  subsides,  et  Morin  avec  La  fontaine 
secondent  toujours  les  vues  de  ce  dernier.  Le  parlement  ouvert  en  1836,  s'ajourne 
aussitôt.  Alors  se  produit  un  événement  capital  qui  devint  une  des  causes  pro- 
chaines de  la  rébellion.  Lord  Gosford  fait  part  à  Lord  John  Russell  du  refus  de 
la  chambre  de  voter  des  subsides,  cause  de  la  dissolution  du  parlement.  Ce 
ministre  intransigeant  fait  aussitôt  voter  par  les  Communes  anglaises  une  réso- 
lution autorisant  Lord  Gosford  à  payer  les  arrérages  de  l'administration  et  à 
prendre  l'argent  dans  la  caisse  militaire  sans  prendre  l'avis  de  la  chambre  basse. 
Pouvait-on  se  montrer  plus  despote  et  se  jouer  avec  plus  de  morgue  de  la  vo- 
lonté d'un  peuple  ?  L'indignation  est  à  son  comble  dans  la  province.  Papineau 
("lauie  des  paroles  d'une  violence  inouïe.  La  Minerve  publie  des  articles  sédi- 
tieux. Xelson,  O'Callaghan,  Lafontaine  et  Morin,  '"le  plus  modéré  et  le  plu^" 
doux  des  hommes",  profèrent  des  philippiques  d'une  audace  étonnante.  Les 
abus  du  pouvoir  continuent  toujours.   (1) 

"Les  résolutions  Russell,  dit  Morin  à  Deschambeault,   sont  la  main-mise  sur 
nos  finances,  contre  la  volonté  de  nos  représentants,  une  violation  de  nos  droits, 

une  spoliation  de  nos  deniers Le  peujjle  anglais  n'a  aucune  S3'mpathie 

pour  les  Canadiens,  continue-t-il,  et  nous  devons  chercher  ailleurs;on  nous  méprise, 

on  veut  nous  opprimer,  nous  anéantir Cet  état  de  choses  ne  doit  durer 

que  tant  que  nous  ne  pourrons    pas  le  repousser."    A  la  session  du  mois  d'août 


Cl)  En  Angleterre  du  reste,  plasieur»  parlemsntaire.s  comprennent  et  déplorent  les  défauts  de 
la  constitution  de  1791  et  surtout  la  façon  déplorable  avec  laquelle  elle  est  mise  en  exécution.  "The 
wonder,  disait  Lord  .John  Russell.  (parlant  de  conflit  entre  ia  Chambre  d'.\sseniblée  et  le  Conseil 
Législatif..)  "would  hâve  besn  if  instead  of  such  a  collection  having  arisen,  harmony  had  for  any 
long  period  been  observed." 
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1837,  Morin  dans  un  discours  non  moizis  violent  j)ose  au  gouverneur  l'ultima- 
tum suivant:  "ou  les  conseillers  seront  élus  par  le  jjeuple  comme  la  Chambre 
d'Assemblée,  ou  la  Couronne  se  verra  refuser  tout  subside  comme  par  le  passé." 
Le  gouverneur  écrit  au  Colonial  Office.  Lord  Russell  revient  sur  sa  décision. 
C'est  entendu:  les  résolutions  Russell  resteront  lettre  morte.  Mais  il  est  tro]) 
tard,  le  sang  a  coulé.  Le  peuple  est  en  ébullition.  Les  chefs  des  patriotes  sont 
accuses  du  crime  de  haute  trahison.  Leur  arrestation  est  ordonnée.  Les  Cana- 
diens français  prennent  les  armes  dans  le  district  de  Montréal.  On  sait  le  reste 

La  constitution  de  1791  est  suspendue.  La  répression  est  sévère,  cruelle,  sauvage. 
Non  seulement  les  libertés  attendues  sont  refusées,  c'est  la  loi  martiale  qui  l'ègne 
dans  toute  sa  rigueur 

11  est  plutôt  facile  aux  âmes  timorées  que  la  lutte  effraie,  de  jeter  un  blâme 
absolu  sur  nos  pères  qui  ont  tant  souffert  et  qui  sacrifiaient  leur  temps,  leur  argent 
et  même  leur  vie  pour  ce  qu'ils  croyaient  être  le  bien  commun  de  la  i)atrie.  L'his- 
torien impartial  qui  établira  les  responsabilités  de  tous  les  groupes,  devra  garder 
présentes  dans  son  esprit  les  exactions  sans  nombre  des  favoris  du  pouvoir,  les 
concussions  dégoûtantes  des  fonctionnaires,  les  délations  de  marchands  anglais 
qui  font  écarter  de  l'administration  les  citoyens  honnêtes  pour  les  remplacer 
par  des  incompétents  notoires,  les  pétitions  des  Canadiens  anglais  comme  fran- 
çais qui  réclament  justice,  jetées  au  panier  par  une  majorité  hostile  ou  mal  éclairée 
au  parlement  de  Westminster.  Il  ne  devra  pas  oublier  non  plus  le  complot  de 
1827  ce  sinistre  projet  d'union  qui  exaspère  Papineau  et  lui  fait  j^erdre  confiance 
dans  la  sincérité  des  propositions  conciliantes  offertes  par  les  successeurs  de  lord 

Dalhousie.    Voilà  les  vraies  sources  de  la  rébellion Papineau,  Lafontaine  et 

Morin  instruits  par  un  passé  de  déceptions  et  de  mensonges  refusent  les  conces- 
sions de  Gosford  parce  que  dans  leur  opinion,  elles  cachent  de  nouveaux  pièges. 
Les  propositions  Russell  ne  sont-elles  pas  la  violation  la  plus  éhontée  des  principes 
élémentaires  du  droit  constitutionnel?  Depuis  trop  longtemps  la  mesure  est 
comble. 

Je  n'ai  ni  la  compétence,  ni  l'autorité  pour  juger  conane  il  convient  la  rébel- 
lion de  1837.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  du  Canada  attendent  avec 
impatience  le  verdict  de  l'historien  québécois  dont  la  renommé  loue  avec  dis- 
cernement, la  compétence,  la  modération  et  l'impartialité:  l'honorable  Thomas 
Chapais  qui  bientôt  doit  i)ublier  une  étude  sur  les  événements  politiques  de 
cette  époque.  Nos  pères  ont  combattu  sans  relâche  soixante  années  d'injustice. 
S'ils  ont  fait  des  erreurs, — ce  qu'est  possible, — ils  les  ont  noblement  expiées.  Un 
homme  qui  monte  sur  l'échafaud  pour  ime  cause  juste,  a-t-ilcommis  des  erreur 
de  tactiques  les  plus  regrettables,  n'en  a  pas  moins  droit  au  pardon  et  à  l'amour 
de  ses  compatriotes.    Quand  nos  ancêtres  ont  souffert  pour  la  justise  et  la  vérité 

(1)1  David. 
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à  un  degré  tel  qu'un  historien  anglais  impartial  s'écrie:  "jamais  le  monde  ne  vit 
un  tel  régime  d'oppression":  quand  lord  John  Russell  lui-même  s'étonne  que 
nous  avions  été  si  conciliants,  pensons  un  peu  à  leur  souffrances  quelquefois  et 
répétons  moins  souvent  surtout  que  nos  libertés  sont  dues  uniquement  à  la  gé- 
nérosité de  l'Angleterre. 

Faisons  la  juste  part  des  influences  anglaises  qui  ont  assuré  le  maintien  de 
nos  libertés  mais  ne  changeons  pas  les   données   de   l'histoire. 

En  stricte  justice,  avouons-le  avec  plaisir,  nous  avons  à  Londres  d'éloquents 
défenseurs.  Lord  Glenville  et  Labouchère  disaient  que  notre  attachement  à 
nos  coutumes,  nos  lois,  nos  usages  était  fondé  sur  la  raison  et  sur  quelque  chose 
de  mieux  que  la  raison,  sur  les  sentiments  les  plus  nobles  du  cœur  humain. 

Sir  James  ÎNIcIntosh  s'écriait:  "Xos  maximes  en  politique  coloniale  sont  pro- 
tection pleine  et  efficace  contre  l'influence  étrangère,  liberté  complète  aux  colonies 
de  conduire  eux-mêmes  leurs  propres  affaires.  Je  suis  d'opinion  que  la  Chambre 
d'Assemblée,    poursuit-il,    est   pleinement   justifiable  d'avoir  agi  comme  elle  l'a 

fait En  1837  elle  a  passé  31  projets  de  loi.    I/a  Chambre  Haute  les  a  tous 

désapprouvés."  Il  faut  lire  ce  plaidoyer  pour  être  convaincu  que  nos  pères  se 
battirent  pour  la  ])lus  belle  des  causes.  Malheureusement,  la  voix  de  ces  esprits 
d'élite  est  étouffée  par  une  majorité  hostile  soumise  à  l'influence  des  bureau- 
crates. 

Mais  si  la  rébellion  s'explique,  si  elle  peut  même  s'excuser,  elle  ne  peut  être 
aucunement  justifiée.  Si,  en  1834,  Papineau,  Lafontaine  et  Morin  avaient  suivi 
l'opinion  de  Neilson,  Etienne  Parent,  Quesnel  et  Cuvillier,  qui,  effrayés  de  leurs 
violences  outrancières,  se  séparent  d'eux,  les  désastres  ultérieurs  auraient  pu 
être  évités.  N'eût-il  pas  été  préférable  de  continuer  à  porter  nos  protestations 
aux  pieds  du  trône  ?  Les  idées  sur  la  politique  coloniale  étaient  en  Angleterre 
en  pleine  révolution.  Du  reste,  Lord  Goderich,  ministres  des  colonies,  avait 
jiroposé  de  donner  à  la  chambre  "le  contrôle  absolu  de  la  défense  sauf  celui  d'ime 
])artie  du  revenu  moj-ennant  une  liste  civile  des  L96,000  pour  la  vie  du  roi.  Ce 
compromis  n'était-il  pas  acceptable  ?  Papineau  néanmoins  fut  inflexible.  Gar- 
neau,  pourtant  si  sj'mpathique  aux  patriotes,  ne  peut  s'empêcher  d'écrire:  "Jamais 
la  chambre  n'avait  fait  une  faute  aussi  grave.  Mais  déjà,  dit-il,  une  influence 
faus.se  emportait  Papineau  au-delà  des  bornes  de  la  prudence." 

L'histoire  du  droit  constitutionnel  anglais  est  pleine  d'utiles  le(,'ons.  Sans  doute, 
un  homm.e  d'E^tat  ne  sacrifie  jamais  un  principe  essentiel  de  liberté,  mais  .si 
la  métropole,  tout  en  refusant  à  Papineau  la  plénitude  des  droits  réclamés  lui 
l)ropose  des  concessions  honorables,  n'est-ce  pas  imprudent  de  les  refuser?  L'ab- 
solutisme dans  le  domaine  des  contingences  n'est-il  pas  souvent  une  faute'? 
A  la  dernière  minute,  quand  Londres  comprenant  un  peu  tard  la  juste  indigna- 
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tion  des  Canadiens  laisse  iuire  des  lueurs  ,de  liberté,  Papineau  et  ses  amis  refu- 
sent obstinément  toutes  concessions  et  i;ersistent  à  refuser  les  subsides.  Cette 
instransigeance  absolue  est-elle  sage  ?  Vous  avez  vu  qu'il  n'y  a  pas  très  longtemps 
comme  il  est  dangereux  et  impolitique  de  surexciter  les  foules.  Que  pouvaient 
du  reste  accomplir  jwur  la  plus  juste  des  causes  quelques  centaines  de  pa3^sans 
armes  de  faulx,  contre  les  beaux  régiments  et  les  canons  de  Wetherall  et  de  Col- 
borne.  DeCelles  a  raison  de  qualifier  ainsi  les  événements  de  1837:  "généreux 
mouvement  populaire  incontrôlable  que  le  cœur  admire  et  que  la  froide  raison 
condamne."... 

Morin  comme  Lafontaine  est  resté  fidèle  à  Papineau  jusqu'au  dé])art  de  celui- 
ci  pour  l'Angleterre.  En  1834  quand  Neilson,  Cuvillier.  Quesnel  et  Parent  se 
séparent  de  ces  derniers  et  qu'une  première  scission  se  forme  dans  le  parti  des 
patriotes,  Morin  vient  à  Québec  rallier  les  esprits  aux  idées  de  Papineau.  Le 
Canadien  rédigé  par  Etienne  Parent  prêche  la  modération;  et  les  gens  de  Qué- 
bec restent  sourds  aux  appels  du  jeune  enthousiaste.  "Morin,  écrit  David,  n'avait 
pas  le  caractère  et  le  talent  qui  soulèvent  les  niasses."  On  ne  pouvait  plus  mal 
choisir,  dit  Garneau,  car  si  Morin  était  excellent  pour  agir  sous  la  direction  de 
volontés  supérieures,  il  valait  bien  peu  comme  chef.  C'était  un  homme  doux, 
poli,  d'un  goût  sim])le  et  studieux,  ayant  plutôt  la  sincérité  de  manières  d'un 
ecclésiastique  que  l'ardeur  emporté  d'un  con.sj)irateur."  Dans  .ses  lettres  cepen- 
dant, on  croit  lire  les  véhémentes  déclamations  d'un  jacobin. 

j^En  1S3Ô,  Morin  ouvre  à  Qu5bec  une  étude  d'avocat.  Au  cours  de  la  session 
de  cette  même  année,  il  propose  de  voter  les  subsides  pour  six  mois.  La  Chambre 
l'approuve  par  un  vote  de  40  contre  27.    Mais  le  Conseil  législatif  rejette  le  bill. 

De  son  côté,  les  "bureaucrates"  ne  restent  pas  inactifs.  Ils  pétitionnent  pour 
que  le  roi  s'oppose  à  l'élection  par  le  peuple  dû  Conseil  législatif,  pour  tenir  en 
échec  l'influence  des  députés,  prient  Sa  Majesté  de  diviser  les  comtes  afin  de 
diminuer  le  nombre  de  représentants  canadiens-français,  demandent  l'union 
des  deux  provinces  du  Haut  et  du  Bas-Canada  en  une  seule  et  le  rappel  de 
lord  Gosford,  qui  à  leur  sens  n'est  pas  assez  fanatique.  Des  assemblées  tumul- 
tueuses ont  lieu  à  Québec.  ]Morin  est  le  princii^al  orateur.  Les  résolutions 
adoptées  sont  cependant  remarquables  de  modération,  si  on  les  compare  à  celles 
qui  sont  proposées  dans  le  district  de  Montréal.  Un  jour,  pendant  deux  heures, 
assure  un  témoin,  ^Vlorin  adjure  la  population  de  rester  sur  le  terrain  constitu- 
tionnel et  de  ne  pas  commettre  d'inutiles  et  stériles  violences.  Papineau  vient 
prêter  main-forte  à  Morin  et  tous  deux  vont  haranguer  les  foules  à  la  Malbaie, 
à  Kamouraska,  à  St-Thomas  de  Montmagny  oîi  le  Dr  Taché,  plus  tard,  sir 
Etienne-Pa.'îcal   Taché  dénonce  av'cc  violence  les  abus  du  gouvernement. 

Mais  le  mouvement  révolutionnaire  qui  fait  rage  à  Montréal  ne  fait  aucun 
progrès  à  Québec.    Si  Morin  n'a  pas  la  fermeté  de  direction  d'un  chef,  c'est  qu'il 
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vacille  déjà  dans  ses  opinions  radicales.  L'appréhension  de  violences  regretta- 
bles, l'opposition  absolue  du  clergé  au  mouvement  populaire  lui  commandent 
de  sérieuses  réflexions.    Il  regrette  déjà  la  violence  de  ses  discours  antérieurs. 

Morin  comme  Lafontaine  déplore  davantage  la  tournure  tragique  des  événe- 
ments. Lafontaine  après  le  combat  de  St  Denis  accourt  supplier  lord  Gosford 
de  convoquer  les  chambres  afin  de  tenter  un  dernier  effort  de  pacification.  Lord 
Gosford  refuse  et  part  pour  l'Angleterre.  Sir  John  Colborne  le  remplace  et  com- 
mence la  sauvage  répression  dont  l'histoire  pour  la  honte  des  armées  anglaises 
a  conservé  le  triste  souvenir.  Il  dépose  une  plainte  personnelle  aux  autorités 
militaires  contre  Morin,  et  demande  son  arrestation  pour  crime  de  haute  trahi- 
son. Morin,  persuadé  par  des  amis  fidèles  de  se  dérober  aux  poursuites  de  la 
police  militaire,  se  réfugie  quelque  temps  chez  M.  A.  Godbout,  ancien  député 
de  risle  d'Orléans  à  la  Chambre  en  1834.  Alexis  Godbout  sera  plus  tard  le  pre- 
mier régistrateur  du  comté  de  Dorchester. 

Peu  après  Morin,  qui  n'est  pas  en  sûreté  à  la  Canardière,  chez  Godbout,  se 
réfugie  à  Montmagny  chez  son  cousin,  le  notaire  Morin,  qui  lui  ressemble  étran- 
gement et  qui  est  très  lié  avec  lui.  Une  tradition  de  la  famille  Morin  veut  qu'Au- 
gustin-Xorbert  se  soit  réfugié  dans  une  "cabane  à  sucre"  de  .St-François, 
où  le  notaire  Morin,  chaque  jeudi,  lui  apporte  lettres  et  journaux  et  lui  fait  con- 
naître la  situation  politique.  Les  agents  de  Colborne,  soupçonnant  la  présence 
de  Morin  dans  ces  parages,  voient  d'un  mauvais  œil  ces  visites  fréquentes  du 
notaire  Morin,  et  le  suivent  à  la  dérobée.  On  ne  peut  jamais  cependant  décou- 
vrir le  lieu  de  cachette  du  lieutenant  de  Paj^ineau.  Par  un  procédé  aussi  simple 
qu'ingénieux,  le  notaire  Morin  arrivé  à  la  lisière  du  bois,  chausse  ses  raquettes 
contrairement  à  l'usage  habituel,  c'est-à-dire  en  ajustant  la  tête  des  dites  raquettes 
derrière  lui,  et  de  cette  façon  il  dépiste  ses  poursuivants.  (1) 

Aussitôt  qu'il  apprend  le  prochain  départ  de  Colborne  pour  l'Angleterre, 
Morin  revient  clandestinement  à  Québec.  Comme  il  arrive  au  sommet  de  l'es- 
calier de  la  rue  Buade,  un  ami  le  rencontre  immobile,  les  yeux  tournés  vers  le 
port  où  un  navire  commence  à  s'ébranler:  "Vous  ici!"  dit  l'ami  québécois.  "Oui, 
répartit  Morin,  et  désignant  le  paquebot  du  gouverneur  qui  sort  de  la  rade  : 
"Il  part  et  moi,  je  reviens."  Quelques  jours  aiirès,  Morin  se  constitue  prisonnier, 
mais  l'accusation  de  haute  trahison  portée  i)ar  Colborne  lui-même  est  si  peu 
fondée  que  le  procureur-général  ne  veut  pas  même  tenter  de  le  prouver.  Morin 
se  remet  à  la  pratique  du  droit  et  loue  un  bureau  à  l'encoignure  des  rues 
Desjardins  et  Donnacona. 


(1)  Plusieurs  ami.s  intimes  de  Morin  vont  ainsi  le  visiter.  M.  Godebert  Lavergne,  de  Monlnui- 
gny,  Monsieur  Louis  Blanohet,  père  de  l'Honorable  J.  G.  Blanchet,  longtemps  d6put6  de  Lôvis 
à  la  Législature  et  premier  orateur  à  la  Chambre  des  Communes,  après  la  Confédération.  ^L  F.-X. 
Morin,  sir  Etienne-Pascal  Taché,  qui  d'après  Béchard,  un  des  biographes  de  Morin,  a  été  son  prin- 
cipal protecteur. 
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Avec  l'Acte  d'Union,  la  vie  de  Alorin  entre  dans  une  nouvelle  phase.  Il  devient 
le  plus  ferme  appui  de  Lafontaine  et  l'un  des  chefs  des  libéraux  modérés  qui 
réclament  le  gouvernement  responsable. 

Après  la  suspension  de  la  constitution  et  1791,  la  répression  de  la  révolte  et  la 
nomination  provisoire  par  la  couronne  d'un  conseil  spécial,  lord  Durham  vient 
au  Canada  faire  une  enquête  sur  l'état  des  affaires.  Il  soumet  au  Gouvernement 
un  rapport  remarquable  de  clairvoyance  sur  les  causes  des  troubles  politiques. 
La  solution  des  difficultés  entre  les  représentants  du  peuple,  le  gouverneur  et  le 
Conseil  Législatif,  expose-t-il,  .se  trouve  dans  l'établissement  d'un  gouvernement 
responsable.  Il  n'invente  rien  cependant.  Pierre  Bédard  le  proclamait  déjà  en 
1810.  Durham  oubliant  la  rébellion  du  Haut-Canada  déclare  que  la  rivalité  de 
races  française  et  anglaise  est  une  source  de  perpétuels  conflits.  "I  expected 
to  find  a  contest  between  a  government  and  a  people  and  I  find  two  nations 
warrying  in  the  bosom  of  a  single  state".  La  conclusion,  dans  son  esprit,  ne  se 
fait  pas  attendre.  L'une  ou  l'autre  doit  disparaître  dans  la  mêlée.  Le  plus  vite 
la  chose  s'accomplira,  le  mieux  ce  sera.  Et  d'un  trait  de  plume,  il  nous  supprime 
et  proscrit  la  langue  française.  L'un  des  premiers,  selon  le  mot  d'un  historien, 
"Lord  Durham  nous  sacrifiait  à  la  paix  de  l'empire".  (1) 

Le  Gouvernement  anglais  accepte  en  partie  les  suggestions  du  noble 
lord  et  vote  l'Acte  d'Union  du  Haut  et  du  Bas-Canada  qui  doit  envoyer  à 
la  Chambre  d'Assemblée  un  nombre  égal  de  représentants.  Cette  loi  qui  nous 
prive  de  l'usage  de  notre  langue,  nous  dépouillle  de  notre  argent,  est  une  mesure 
de  spéculation  pour  le  Haut-Canada  et  de  spoliation  pour  nous  du  Québec.  En 
effet,  quand  la  dette  du  Haut-Canada  se  chiffre  à  six  millions  de  dollars,  que 
ses  revenus  ne  suffisent  même  pas  à  payer  les  intérêts  de  cette  somme,  et  que  la  , 
province  est  à  deux  pas  de  la  banqueroute,  de  notre  côté,  nous,  du  Bas-Canada 
n'avons  pas  de  dette  et  notre  revenu  est  considérable.  Cependant,  par  le  décret 
de  Londres  qui  nous  unit,  nous,  les  pauvres  gens  des  réserves  de  Québec,  aux 
gens  de  la  race  supérieure  de  là-bas,  nous  devenons  débiteurs  d'une  partie  des 
dettes  que  nous  n'avons  jamais  contractées,à  savoir  les  dettes  des  Haut-Canadiens, 
qu'on  récompense  avec  nos  deniers,  d'avoir  levé  contre  la  mère-patrie  l'étendard 
de  la  révolte. 

L'Union  commet  ime  autre  injustice  à  notre  égard.  Quand  le  Bas-Canada  con- 
tient G5,000  âmes,  la  population  du  lîaut-Canada  est  à  peine  de  45,000  habitants, 
et  cependant,  l'on  donne  aux  deux  provinces  du  Canada-LTni  un  nombre  égal  de 
représentants.  C'en  est  fait  cette  fois  des  Canadiens  français,  pensent  nos 
oppresseurs,  mais  Dieu    veille   et   nos  pères  sauront  déjouer  le  complot. 


(1)  L'abbé  Groulx. 
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Le  rapport  de  lord  Durham  cause  à  Québec  un  moment  de  stupeur,  selon  le 
mot  d'un  historien.  Aussitôt  Morin  et  Xeilson  de  nouveau,  ralliés  pour  le  salut 
de  tous,  prennent  l'initiative  du  mouvement  protestataire.  De  nombreuses 
requêtes,  y  comprises  celles  du  clergé,  sont  adressées  immédiatement  au  gou- 
vernement anglais  contre  cette  législation  spoliatrice. 

A  Londres,  de  grands  politiques,  O'Connell,  Hume,  le  duc  de  Wellington  et 
lord  Gosford  protestent  contre  l'injustice  d'un  pareil  régime.  "Je  dois  déclarer 
de  nouveau  la  conviction  où  je  suis  que  tout  cela  a  pris  origine  dans  une  intrigue 
mercantile,"  (1)  déclare  lord  Gosford.  En  effet,  la  plus  grande  partie  de  la 
dette  du  Haut-Canada  est  payable  à  la  maison  Baring  de  Londres  et  le  ministre 
des  finances  anglaises  est  un  des  associés  de  la  maison.  Craignant  de  perdre  une 
créance  considérable,  les  directeurs  de  cette  institution  financière  ont  circonvenu 
les  députés  ang;lais  et  canadiens  et  l'iniquité  est  Itientôt  consommée. 


(1)  Lord  Metealfe  dont  le  témoiguage  ne  peut  être  suspecté  de  partisannerie  à  l'égard  du  Bas-Canada 
dira  plus  tard:  "L'Union  a  été  effectué  sans  le  consentement  du  Bas-Canada  et  avec  l'assentiment 
hé-ritant  rrais  acheté  du  Haut-Canada.  Les  députés  du  Haut-Canada  consentirent  .à  l'union  parce 
qu'elle  charîierait  le  Bas-Canada  d'une  partie  de  leurs  dettes  et  de  leurs  dépenses." 

{Suilc  et  fin  da)is  le  numéro  de  février.). 
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Réflexions  d'an  Naturaliste 


On  a  vu,  lors  de  la  dernière  exposition  de  Québec,  à  côté  des  mul- 
tiples "exhibits"  du  commerce,  de  l'agriculture  et  de  l'industrie, 
quelques  bribes  d'histoire  naturelle  présentées  sous  la  forme 
d'insectes  nuisibles  et  des  principaux  types  des  sept  ordres  géné- 
ralement reconnus.  Ce  n'est  toutefois  pas  la  première  fois  que 
l'intéressante  classe  des  hexapodes  se  trouvait  en  pareils  lieu  et 
compagnie.  Notre  grand  Provancher  n'avait-il  pas  osé,  vers 
1880,  "exhiber"  à  Québec  également,  au  cours  d'une  grande  ex- 
position provinciale,  une  collection  complète  d'insectes  pour 
laquelle,  du  reste,  il  recevait  un  premier  prix.  Malheureusement, 
la  section  des  sciences  naturelles,  telle  que  définie  par  le  prospectus 
de  cette  exposition,  comprenait  les  objets  les  plus  disparates; 
et  Provancher  raconte  avec  verve  comment  ses  chers  insectes 
voisinaient  avec  un  assortiment  de  savons  destiné  à  concourir 
pour  les  mêmes  prix.  Le  vaste  chaudron  de  nos  grand'mères 
allait  bientôt  être  classé,  grâce  à  l'obligeante  manie  d'uniformité 
de   ces  organisateurs,   parmi  les  objets   d'histoire naturelle. 

Nos  expositions  ont  progressé  depuis;  elles  se  sont  agrandies 
de  toutes  façons,  tant  et  si  bien  que  leurs  programmes  ne  font 
plus  mention  de  sciences  naturelles.  Ceux  qui  se  targuent  d'encou- 
rager l'industrie,  le  commerce,  de  favoriser  l'agriculture  et,  parfois 
aussi,  d'être  indulgents  pour  les  pitres  et  les  hâbleurs,  pourraient 
peut-être  s'aviser  que  depuis  1880,  la  science  de  la  nature  n'est 
pas  tout-à-fait  morte. 

Si  l'entomologie  s'est  glissée  dans  ce  nid  de  guêpes  industriel, 
ce  n'est  donc  pas  qu'elle  eût  senti  l'attrait  de  primes  fabuleuses, 
mais  elle  s'y  trouvait  sous  le  protectorat  tout-puissant  du  minis- 
tre de  l'Agriculture.  Qu'allait-elle  faire  dans  cette  galère  ?  Ten- 
ter cette  chose  incroj^able  chez  nous:  tenter  d'instruire!  Le  but 
fut -il  atteint  ?  C'est  ce  que  nous  n'oserions  affirmer  de  façon 
péremptoire. 


à 
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L'ABBE  LEON  PROVANCHER 


Né  à  Bécancourt  le  10  mars  1820,  décédé  à  Cap  Rouge  le  23  mars  1892. 
Fondateur  du  "Naturaliste  canadien",  de  la  "Semaine  Religieuse  de 
Québec,"  auteur  de  nombreux  ouvrages  d'histoire  naturelle  dont  le  prin- 
cipal est  la  "Petite  faune  entomologique  du  Canada",  docteur  ès-scien- 
ces  de  l'Université  Laval,  membre  de  la  Société  Royale  du  Canada  et  de 
plusieurs  sociétés  savantes  d'Europe  et  d'Amérique,  Officier  d'Acadé- 
mie, etc. 
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Par  sa  nouveauté  inênie,  cet  étalage  a  au  moins  eu  l'avantage 
d'intéresser  les  visiteurs  non  encore  blasés.  Souvent  nous  avons 
constaté  avec  satisfaction  l'attention  de  l^raves  gens  qui  voulaient 
non  seulement  voir,  mais  regarder  et  comprendre.  Quelques- 
uns  même  se  sont  hasardés  à  demander  quelques  explications 
sur  tel  insecte  qui  davantage  semblait  les  intéresser.  Le  guide 
avait  alors  le  plaisir  de  répondre  à  toutes  les  questions,  d'expli- 
quer le  mode  de  vie  de  telle  nocive  bestiole,  de  corriger  et  remettre 
au  point  de  fausses  notions,  de  décrire  les  procédés  de  destruction. 
La  leçon  rapide  et  un  peu  superficielle,  il  est  vrai,  ne  sera  pas  com- 
plètement perdue.  Plus  d'un,  croyons-nous,  en  profitera.  Il 
restera  bien  à  (juelques-uns  une  idée  plus  précise  des  petits  êtres 
ailés  qui  souvent  nous  taquinent  et  parfois  mangent  à  la  même  table 
que  nous.  Au  surplus,  le  grand  nombre  saura  que  le  ministère  de 
l'agriculture  a  fondé  im  ])ureau  de  renseignements  entomologiques 
et  phytopathologi(iues  où  il  ]wurra  s'adresser  à  l'occasion. 

Si  d'aventure  on  allait  s'aviser — souhait  téméraire — de  dénommer 
les  insectes  autrement  cjue  par  l'intermédiaire  obligé  du  mot  mou- 
che— sorte  de  "musca  obligata" — ce  serait  déjà  émorne  ...  Ainsi 
pourquoi  ne  pas  appeler  mouches  ceux  des  insectes  qui  sont  véri- 
tablement et  exclusivement  mouches:  les  insectes  à  deux  ailes, 
les  diptères.  "Barbeau"  conviendrait  fort  bien  aux  coléoptères, 
ces  magnifiques  chevaliers  articulés,  hauts  en  couleurs  et  armés  de 
de  cuirasses  bien  trempées;  les  hémiptères  pourraient  sans  honte 
porter  le  nom  collectif  de  punaises,  nom  cjui  rend  assez  exacte- 
ment l'idée  du  groupe  dont  ces  parasites  sont  les  membres  les  plus 
renommés.  Et  les  orthoptères,  ne  seraient-ils  pas,  selon  le  cas, 
des  sauterelles,  des  cafards,  des  grillons  ?  Les  abeilles,  les  fourmis, 
les  guêpes  embrasseraient  tous  les  hyménoptères,  et  les  libellules 
les  névroptères.  Avec  cet  archi-simple  glossaire  on  serait  sur  le 
point  de  se  comprendre.  Après  cela  on  ne  verrait  pas  la  lourde 
et  inélégante  "bête-à-patate"  décorée  du  titre  de  mouche,  mot 
qui  évoque  l'idée  d'un  être  léger  et  délicat. 

Evidemment,  c'est  chose  à  vulgariser,  à  propager  le  plus  possible. 
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Et  il  appartient  à  tous  ceux  qui  font  oeuvre  de  plume,  à  tous  ceux 
qui  d'une  manière  ou  d'une  autre  instruisent  le  peuple  et  le  rensei- 
gnent, de  ne  désigner  les  insectes  c^ue  par  leur  nom  véritable, 
du  moins  en  tant  qu'ordre.  Plusieurs  de  ceux-là  devront  l'appren- 
dre, fut-ce  dans  un  dictionnaire  ou  dans  une  encj'clopédie.  Il  y 
aura  d'ailleurs  plaisir  à  s'initier  à  l'emploi  de  ces  quelques  mots. 

Voilà  donc,  ajoutée  à  tant  d'autres,  une  nouvelle  campagne 
d'éducation  — peu  onéreuse  en  vérité — à  entreprendre,  sorte  de 
molécule  de  vulgarisation  scientifique.  C'est  en  même  temps 
poser  une  question  dangereuse:  l'étude  de  l'histoire  naturelle, 
dont  l'entomologie  forme  une  partie  de  toute  première  impor- 
tance. (1)  On  ne  peut  méconnaître,  en  effet,  que  si  nos  gens  ins- 
truits ignorent  à  peu  près  tout  de  la  zoologie  (pour  ne  parler  que 
de  cette  partie  de  l'histoire  naturelle),  c'est  défaut  d'origine; 
il  suffit  de  remonter  à  leur  formation  intellectuelle  pour  en  trouver 
la  cause  évidente. 

Franchement  nous  avons  jusqu'à  présent  traité  sous  la  jambe 
une  science  c^ue  je  suis  tenté  de  qualifier  d'indispensable — tout 
aussi  utile  et  pour  le  moins  aussi  importante  que  l'astronomie. 
Qu'avons-nous  appris  à  ce  sujet  sur  les  bancs  des  écoles 
primaires  élémentaires?  Rien!  Quel  bagage. zoologique  l'école 
modèle,  l'académie  ou  le  couvent  nous  laissent-ils  ?  Aucun.  Et  le 
cours  d'enseignement  secondaire,  qu'a-t-il  fait  pour  nous  rensei- 
gner sur    ce    point  ?     Vraiment,    de    maigres   efforts.  (2)  J'admets 

1. — Le  Naturaliste,  Canadien,  vol.  xri,  p.  ISO,  dans  un  article  intitulé  "Etu- 
dion.s  l'histoire  naturelle", insiste  sur  ce  point  et  cite  des  exemples  d'explications 
fantaisistes  de  phénomènes  naturels  pris  dans  les  journaux  et  les  ouvrages  agri- 
coles publics  au  pays.  L'auteur  conclut  ainsi  ses  remarques:  "De  tels  écarts 
])euvent  nous  faire  comprendre  qu'il  n'j'  a  pas  tant  ,à  s'étonner  si,  en  certains 
coins  de  l'ancien  monde,  on  nous  range  encore  parmi  les  antropophages."  Voir 
aussi  vol  xiii,  p.  157,  même  titre. 

2. — Il  est  juste  de  faire  remarquer  viue  les  sciences  naturelles  (zoologie,  bota- 
nique, minéralogie,  géologie)  sont  inscrites  au  programme  du  baccalauréat  au 
taux  de  cinq  points  chacime,  soit  vingt  points  pour  le  tout  ou  le  double  du  chiffre 
alloué  à  l'astronomie.   Voir  programme  du  baccalauréat,  191S. 
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qu'il  ne  s'agit  pas  dans  ces  maisons  de  préparer  des  spécialistes. 
Je  concède  qu'il  faille  traiter  au  complet  de  l'homme  et  des  mam- 
mifères. Mais,  je  le  demande,  est-ce  que  par  hasard  le  régne  animal 
se  terminerait  abruptement  avec  l'étude  des  quadrupèdes  ? 
Inutile  de  s'éterniser  sur  des  sujets  aux  trois-quarts  sus  et  connus. 
L'enseignement,  tout  le  monde  l'admettra,  serait  mille  fois  plus 
profitable  s'il  portait  davantage  sur  les  parties  les  moins  con- 
nues, si  l'on  développait  celles  qui  sont  le  plus  superficiellement 
observées:   soit  l'entomologie,  l'ornithologie,  l'ichtyologie. 

D'un  peu  partout  on  nous  demandera  en  quoi  ces  connaissances 
pourront  être  utiles;  "à  quoi  servira-t-il  de  congestionner  le  cerveau, 
la  mémoire  de  l'élève  de  tout  ce  fratras  pseudo-scientifique"  ? 
Pareille  question  ne  se  pose  qu'en  notre  pays;  et  je  réponds: 
l'avantage  sera  plus  grand  qu'on  l'imagine. 

Nous  sommes  si  bien  habitués  à  l'expression  imprécise,  inex- 
acte— conséquence  fatale  de  notions  vagues,  souvent  nulles — qu'on 
n'entrevoit  aucune  satisfaction  intellectuelle  à  appeler  les  choses 
par  leur  nom.  La  peur  du  mot  est  presque  toujours  la  cause  de 
l'obscurité  de  la  phrase.  Cette  frousse  irraisonnée  doit  prendre 
fin.  Si  on  en  arrivait  à  parler  de  bêtes  d'une  manière  sensée — 
soit  dit  sans  paradoxe — ce  serait  déjà  une  première  fiche  de  conso- 
lation, mais  tel  n'est  pas  l'objet  essentiel  de  cet   enseignement. 

Faut-il  donc,  pour  mieux  s'imprégner  d'esprit  saxon,  abdiquer 
totalement  la  culture  française  ?  En  vérité,  ce  serait  enfoncer 
nos  modèles!  Il  est  à  propos  de  rappeler  ici  que  tout  high  school 
a  son  cours  de  "nature-study";  que  toute  univei'sité  américaine 
de  quelque  importance  a  un  cours  élaboré,  complet  de  zoologie, 
et  par  surcroît  d'entomologie  aussi  bien  économique  que  systéma- 
tique. Et  si  tels  gens  qualifiés  à  satiété  de  "pratiques"  abordent 
ce  sujet;  ne  faudra-t-il  pas  conclure,  pour  être  logique,  qu'ils  y 
voient  un  avantage  direct,  immédiat?  Dans  ce  domaine,  je  n'ima- 
gine pas  que  ce  qui  peut  servir  à  l'américain  soit  inutile  au  canachen. 
11  est  vrai  que,de  l'autre  côté  du  45ième  parallè^e.rétudiant  a  chance 
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de  vivre  à  même  ses  connaissances  zoologiqiies  et  plus  particulière- 
ment entomologiques.  Chaque  état  de  l'union,  en  effet,  possède 
un  "service  entomologique"  fort  bien  organisé,  composé  de  cinq  à 
dix  spécialistes.  Cependant,  pour  un  étudiant  qui  s'occupera 
exclusivement  de  zoologie,  il  en  restera  au  moins  cent  qui  feront 
tout  autre  chose.  Leurs  connaissances  biologiques  ne  seront  pas 
pour  cela  perdues.  L'intellectuel,  dans  quelque  champ  que  s'exerce 
son  activité,  ne  doit-il  pas  compter  comme  une  supériorité  de  pou- 
voir comprendre  la  nature  qui  sous  ses  mille  formes  l'environne  de 
toutes  parts,  de  la  soumettre,  s'il  lui  plait,  à  l'observation  et  à 
l'analyse,  de  la  posséder  au  moins  dans  ses  éléments  constitutifs  ? 

A  l'homme  qui  a  mission  d'instruire  à  l'école,  par  le  journal, 
par  le  livre,  ou  au  foyer  domestique  ne  sera-ce  pas  éminemment 
agréable  que  d'être  en  mesure  d'éclairer  les  esprits  avides(  ?)  de 
connaissances,  aussi  bien  en  histoire  naturelle  qu'en  politique, 
cinématographie,  modes  et  jeux  de  cartes  ? 

La  France,  on  l'oublie  trop  souvent,  n'a  pas  négligé  cette  science; 
elle  a  même  produit  des  maîtres  universellement  reconnus.  Son 
programme  d'études  officiel  comporte  des  leçons  de  zoologie  dès 
les  classes  de  sixième  et  de  cinquième.  Le  manuel  en  usage  là-bas 
est  très  suffisant  pour  donner  une  idée  claire,  précise  du  règne 
animal  en  entier  y  compris  ses  divisions,  embranchements,  classes, 
ordres  avec  les  caractères  distinctifs  des  principaux  genres.  Plus 
tard,  sur  la  fin  de  ses  études,  l'élève  aura  l'occasion  d'approfondir 
ces  connaissances  élémentaires  et  d'en  arriver  à  manier  avec  suc- 
cès  les    clefs   qui   permettent    d'identifier   animaux   et   végétaux. 

Chez  nous,  les  collèges  classiques  donnent  un  cours  d'histoire 
naturelle  qui  semble  un  peu  restreint,  l)ien  (jue  plus  complet  qu'au- 
trefois. D'ailleurs  ce  cours  n'a  pas  toujours  l'importance  qu'il 
mérite;  trop  souvent  la  botanique,  la  zoologie,  la  minéralogie  et 
la  géologie  n'absorbenr  qu'un  tout  i)etit  nombre  de  leçons 
et  on  les  désigne  généralement,  par  haintude  plutôt  que  par  inten- 
tion, sous  le  nom  de  "petites  sciences".  Ces  leçons  devraient  être 
complétées  par  des  excursions  conduites  par  un  maître  compétent 
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et  au  cours  desquelles  l'étudiant  toucherait  du  doigt  ce  qu'on  lui 
enseigne  et  pourrait  collectionner  selon  ses  goûts.  Le  professeur 
identifierait  ensuite  en  classe  quelques  spécimens;  ce  serait  tout  à 
l'avantage  de  l'élève  qui,  peu  à  peu,  s'intéresserait  à  ces  études 
captivantes;  le  maître  n'y  perdrait  pas  non  plus  puisque  son  ensei- 
gnement serait  plus  profitable  et  que  son  musée  s'enrichirait  de 
multiples  spécimens.  Là  où  le  musée  n'existe  pas,  ce  serait  le 
moyen  le  plus  rapide,  le  moins  coûteux  d'en  rassembler  les  éléments. 
Nos  trois  collèges  d'agriculture  sont  bien  organisés  sous  ce  rapport. 
On  y  fait  de  la  botanique  et  de  l'entomologie  de  façon  pratique  et 
ils  comblent  ainsi  une  lacune  trop  fréquente  dans  l'enseignement 
scientifique   de  la   province. 

Lors  de  l'installation  d'une  plaque  commémorative  en  l'honneur  de 
Provancher,  au  musée  de  l'instruction  publique,  le  professeur 
Lochhead,  du  Collège  Macdonald,  a  demandé  que  l'on  fît  plus 
large  place  à  l'histoire  naturelle  dans  les  écoles  primaires.  L'ho- 
norable M.  Delâge  a  promis  de  présenter  cette  suggestion  au  conseil 
de  l'instruction  publique  et  de  l'appuyer  de  toutes  ses  forces. 
Nous  souhaitons  que  ses  collègues  accueillent  avec  faveur  cette 
proposition.  Ce  premier  pas  fait,  il  sera  facile  de  faire  monter 
de  plusieurs  degrés  l'enseignement  de  ces  matières  dans  les  maisons 
d'enseignement  secondaire;  les  écoles  supérieures  recevront  ainsi 
des  sujets   préparés  à  entamer  l'étude  des  spécialités. 

Si  jamais  ce  projet  est  adopté — et  nous  souhaitons  que  ce  soit 
dans  le  plus  bref  délai — nous  verrons  se  réaliser  le  voeu  ardent  de 
ce  grand  maître  et  de  cet  admirable  précurseur  que  fut  Provan- 
cher.    (3) 

Georges  Maheux. 

3. — L?  Naturaliste  Canadien,  vol.  xii,  p.  IIS:  "L'histoire  naturelle  dans  nos 
maisons  d'éducation";  même  volume,  page  123:  "L'histoire  naturelle  dans  les 
collèges   classiques". 


■'^^  ^i:^r 
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La  cure  du  repos,  à  la  campagne,  pour  nos    citadines. 
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LES  CONTES  DU  TERROIR 


Le   Bonhomme  Thérien 


Le   bonhomme   Thérien  est  mort! 

Cette  nouvelle  s'était  répandue  par  tout  le  village  comme  le  feu 
dans  un  chaume  sec.  Le  glas  avait  sonné  à  deux  heures  de  l'après- 
midi  et,  à  quatre  heures,  il  y  avait  déjà  dans  la  cabane  du  bon- 
homme, une  bonne  douzaine  de  personnes,  hommes  et  femmes,  qui 
étaient  venues  pour  veiller  le  mort;  deux  voisins  charitables  avaient 
procédé  à  la  toilette  de  ce  dernier  qui  reposait  au  milieu  de  l'uni- 
que pièce  de  la  cabane  sur  trois  planches  recouvertes  d'un  drap 
blanc  et  posées  sur  deux  montants  d'établi  que  l'on  avait  emprun- 
tés chez  le  menuisier  du  village.  Les  quatre  murs  de  la  pièce  de 
même  que  le  parquet  brut  étaient  également  recouverts  de  draps 
de  toile  blanche.  Aussi,  les  hommes,  comme  effrayés  par  toute  cette 
propreté  qui  régnait  dans  la  pièce,  ne  s'y  tenaient  déjà  plus  guère. 
Ils  stationnaient,  ici  et  là,  dans  la  cour  et  dans  le  potager,  se  sentant 
beaucoup  plus  chez  eux  que  dans  cette  chambre  blanche  et  sentant 
la  lessive.  Ils  fumaient  et  parlaient  des  récoltes  qui  se  terminaient. 
Chaque  demi-heure,  à  l'appel  d'une  femme,  ils  rentraient  et  l'on 
entendait  bientôt,  du  dehors,  les  murmures  assourdis  et  confus  de 
plusieurs  personnes  qui  récitaient  le  chapelet  ensemble. 

Quand  on  avait  terminé  la  prière,  on  entendait  toujours,  au  de- 
dans ou  au  dehors  de  la  cabane:  "Pauvre  bonhomme  Thérien! 

C'est-ti  ben  vrai  qu'il  est  mort!       " 

Il  ne  le  paraissait  guère,  mort,  en  effet,  le  bonhomme  Thérien. 
On  lui  avait  laissé  sa  barbe  hirsute  et  ses  petits  yeux  gris  et  siro- 
teux  semblaient  toujours  cHgnoter;  ses  gros  doigts  noueux  cris- 
paient ferme  un  crucifix  comme  ils  étreignaient,  quelques  jours 
auparavant  encore,  sa  pauvre  bêche  usée 

Après  le  chapelet  et  les  doléances,  les  hommes  s'empressaient  de 
sortir  derechef  en  allumant  leur  pipe.     Ces  profonds  indifférents 
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aux  manifestations  de  la  nature  semblaient  maintenant  passionnés 
pour  cette  dernière,  pendant  ce  loisir  imprévu  au  milieu  de  leurs 
rudes  travaux,  et  ils  en  étaient  devenus  tout  d'un  coup  les  fidèles 
et  naïfs  observateurs;  tout  les  étonnait,  et  dans  la  cour  et  dans  le 
potager  du  bonhomme.  Ils  remarquaient  l'âme  rêveuse  et  en- 
tendaient les  doléances  des  grands  arbres  qui  bordaient  la  lisière 
du  bois  prochain  et  qui  étiraient  leurs  grands  corps  en  geignant 
sous  le  moindre  coup  de  la  brise.  Ils  souriaient  de  l'air  drôle  de  la 
douzaine  de  volailles  qu'élevait  le  défunt  et  qui  s'ensauvaient 
avec  tant  de  précipitation  à  leur  approche;  aussitôt,  en  effet,  toutes 
ces  boules  de  plumes  de  rouler  sous  les  clôtures,  les  poules  alon- 
geant  ridiculement  leur  cou  et  le  coq  perdant  toute  sa  dignité  dans 
la  course.  Il  y  avait,  parmi  cette  basse-cour,  deux  gros  canards  qui, 
pendant  la  fuite,  balançant  leur  panse  bedonnante,  couvraient  la 
retraite  au  son  de  leurs  coins-coins.  Rendu  plus  loin,  de  l'autre 
côté  de  la  clôture,  le  coq,  hissé  sur  ses  hautes  pattes,  orgueilleux, 
se  mettait  à  cocoriquer  pour  ralier  à  son  panache  rouge  tout  ce 

monde  à  plumes,  piteux  et  humilié  de  la  fuite Et  ces  hommes 

remarquaient  aussi  que  le  potager  semblait  comme  heureux,  après 
un  été  d'abondance  et  d'efforts  productifs,  d'être  devenu  à  peu 
près  inculte.  Les  herbes  s'y  étendaient  à  l'aise  sans  plus  craindre 
les  soins  du  jardinier;  elles  en  avaient  profité  pour  confondre  les 
cursives  des  concombres  et  des  citrouilles,  les  panaches  des  ca- 
rottes et  des  betteraves,  les  panoplies  des  oignons  et  les  couronnes 
des  laitues,  le  tout,  vert  pâle,  avec  le  vert  plus  foncé  des  mauvaises 
herbes,  chiendent  et  chardons,  ressemblait  à  un  tapis  de  billard 
usagé 

Et  toutes  ces  choses,  très  naturelles  dans  un  champ  abandonné, 
étaient  pleines  d'intérêt  pour  ces  campagnards  devenus  subite- 
ment sybarites  de  la  Nature 

Le  soleil  était  maintenant  couché  et  l'on  commençait  réelle- 
ment la  première  veillée  du  mort.  Quelques  instants  après  la  bru- 
nante,  le  curé  était  venu.  On  avait  récité  un  autre  chapelet  et,  sur 
le  point  de  partir,  le  prêtre,  avait  dit,  comme  en  signe  d'adieu  au 
défunt: 
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"Pauvre  bonhomme  Thérien! le  voilà  mort  donc! pauvre 

victime  de  l'expropriation! 

Et  tous  les  veilleux  avaient  docilement  opiné  du  bonnet,  cjuel- 

ques-uns  murmurant:  "Oui ah!  oui c'est  bien  vrai! " 

— o — 

Il  y  aura  de  cela  juste  trente  ans,  cet  automne. 

Des  messieurs  de  la  ville  dont  plusieurs  ingénieurs  étaient  venus 
dans  la  paroisse  de  Saint-Julien  que  traversait  dans  toute  sa  lon- 
gueur une  belle  rivière  coupée  par  une  chute  à  peu  près  vis-à-vis 
le  Rang  de  l'Eglise.  Ils  avaient,  quelque  temps  après,  offert  d'ache- 
ter les  terres  c[ui  bordaient  la  rivière  dans  le  Rang  de  l'Eglise  et 
au  troisième  rang.  On  voulait  tout  bonnement  écluser  ce  cours 
d'eau  pour  les  fins  d'une  grande  industrie  dans  laquelle  de  gros 
industriels  américains  étaient  intéressés:  c'était  une  affaire  de  plus 
d'un  million  et  la  nouvelle  avait  fait  grand  bruit  dans  tout  le  pays. 

Les  transactions  furent  remplies  de  péripéties  et  d'incidents. 
La  chose,  d'abord,  avait  paru  improbable  à  tous  ces  pa3'sans  peu 
accoutumés  aux  bruyantes  manifestations  de  la  haute  industrie. 
Il  fallut  cependant  se  rendre  à  l'évidence  quand  on  vit  arriver  tout 
un  matériel  que  l'on  installa  non  loin  de  la  chute  où  l'on  commença 
à  établir  des  baraquements. 

Alors  chacun  des  habitants  des  deux  rangs  chercha  en  quoi 
l'événement  pouvait  servir  son  intérêt.  Des  agents  se  mirent  à 
leur  faire  visite.  D'abord,  très  vite  et  à  bas  prix,  ils  achetèrent  certains 
terrains  limitrophes.  L'opération  fut  prestement  menée  et  les 
vendeurs  furent  bientôt  déçus.  Avec  un  peu  plus  d'astuce  et  de 
patience  on  eut  tiré  un  triple  prix  des  terres  déjà  vendues.  On  se 
recria  quand  il  n'était  plus  temps.  Ceux  qui  n'avaient  pas  encore 
vendu  se  promirent  d'être  plus  prudents;  chacun  de  ces  derniers 
échaffauda  des  prix  fabuleux  pour  son  morceau  de  terre;  on  rêva 
d'indemnités  fantastiques  au  cas  d'expropriation.  On  vit  des  cul- 
tivateurs astucieux  et  avides  tracer  des  plans  et  s'ingénier  à  con- 
tluire  la  fortune  au  miUeu  de  leurs  champs. 

Jean-Pierre  Thérien  était  parmi  ces  derniers.  Il  possédait  un  demi- 
lot  à  demi  cultivé,  non  loin  de  la  chute,  et  qui  jouxtait  précisément 
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l'endroit  où  s'élevaient  les  baraquements.  Tout  de  suite,  il  déter- 
mina que  sa  position  était  la  meilleure.  Les  agents  lui  firent  une 
première  visite,  puis  une  deuxième,  mais  il  affecta  de  l'indifférence, 
s'enveloppant  dans  un  silence  prudent. 

Jean-Pierre  Thérien  ne  se  laisserait  pas  rouler  comme  les  autres; 

il  vendrait  son  prix Les  habitants  le  connaissaient  et  ils  disaient: 

"Jean-Pierre  va  les  jouer,  lui attendons! " 

Les  agents  de  la  compagnie  firent  une  troisième  visite  à  Thé- 
rien  et,  cette  fois,  ils  lui  proposèrent  carrément  de  lui  acheter  sa 
terre  parce  que  la  compagnie  en  avait  besoin. 

Cet  aveu  enhardit  Jean-Pierre  Thérien  qui  répondit  avec  un  liel 
aplomb  : 

"Vous  voulez  acheter  ma  terre;  mais  moi,  je  ne  tiens  pas  à  la 
vendre voilà  mon  idée." 

On  lui  offrit  mille  piastres. 

"Vous  voulez  rire,  mes  bons  messieurs,"  répondit  simplement 
Thérien. 

— Alors,  nous  n'avons  plus  rien  à  faire  ici,  dirent  les  agents; 
bonsoir. 

Et  Jean-Pierre  Thérien  les  laissa  partir,  un  peu  désappointé 
tout  de  même  c^ue  le  débat  finît  là. 

Il  les  regarda  avec  regrets  disparaître  sur  la  route  qui  descen- 
dait vers  le  village;  mais  il  se  consola  en  murmurant:  "Dans  trois 
jours  ils  seront  encore  ici  et  ils  signeront  ce  que  je  voudrai:  c'est 
deux  mille  piastres;  pas  un  sou  de  moins." 

Et  Jean-Pierre  embrassa  sa  terre  d'un  regard  de  reconnaissance 
attendrie.  Il  se  frotta  les  mains  du  passé  qui  lui  rappelait  tous  les 
sacrifices  qu'il  avait  faits  pour  acquérir  ce  domaine  dont  il  était 
maintenant  le  roi  puissant.  Mais  il  déposa  tous  ces  souvenirs  en  face 
d'une  belle  perspective.  Quand  il  traversa  son  potager  pour  se  ren- 
dre à  sa  maison,  des  choux  bleus,  des  carrés  de  salade  vert  tendre 
sertis  de  cordons  de  capucines,  les  panaches  des  carottes  et  des 
betteraves  semblaient  baisser  leurs  têtes  comme  pour  lui  reprocher 
ses  cupides  intentions. 

— o — 
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Quinze  jours  après,  les  agents  de  la  compagnie  n'étaient  pas  en- 
core revenus  et  Jean-Pierre  Thérien  fut  pris  d'inquiétude.  Il  les 
attendit  encore  près  d'une  semaine  mais  en  vain.  Les  travaux  con- 
tinuaient aux  Chutes  et  la  compagnie  avait  augmenté  le  nombre 
de  ses  ouvriers.  Elle  gagnait  du  terrain  et  tout  le  bas  du  troisième 
rang  était  maintenant  sa  propriété. 

Un  matin,  Jean-Pierre  Thérien  n'y  tînt  plus.  Il  se  rendit  aux 
baraquements  et  se  fit  indiquer  les  bureaux.  Là,  il  se  trouva  en 
présence  de  l'un  de  ceux  qui  étaient  venus  le  voir  et  qui  feignit  de 
ne  pas  le  reconnaître.  Thérien  manqua  alors  de  son  aplomb.  Il 
assembla  difficilement  les  arguments  qu'il  avait  amassés  au  cours 
de  la  route  pour  son  plaidoyer  et  qui  étaient  épars  maintenant. 

"Je  viens  pour  mon  champ Vous  savez  bien,  celui  qui  se  trouve 

au  bout  du  Rang  de  l'Eglise 

— Ah!  oui,  je  vous  remets alors  vous  êtes  décidé  à  nous  céder 

votre  terre  pour  mille  piastres.  C'est  bien,  êtes-vous  prêt  à  passer 
le  contrat? 

— ^Ah! mais  non! c'est  deux  mille  piastres deux  mille 

que  j'ai  dit;  pas  un  sou  de  moins! 

— Regrets,  monsieur mais  pas  d'affaires  à  ce  compte-là." 

Thérien  réfléchit  un  instant. 

"Disons  quinze  cents  piastres,"  hasarda-t-il  d'une  voix  presque 
étouffée. 

— Mille pas  un  sou  de  plus. 

Jean-Pierre  Thérien  coiffa  son  chapeau  à  larges  bords  et  partit 
en  maugréant  des  injures. 

Huit  jours,  quinze  jours  se  passèrent  et  Jean-Pierre  n'entendit 
plus  parler  des  agents  de  la  compagnie  dont  les  travaux  avan- 
çaient pourtant  avec  rapidité.  Puis  il  reçut  un  papier  paraphé  de 
noms  d'officiers  en  lois  et  sur  lequel  on  le  priait  de  donner  toutes 
sortes  de  détails  sur  sa  terre:  son  étendue,  son  rendement,  etc.  Il 
se  rendit  avec  joie  à  cette  demande,  grossissant  les  chiffres  un  peu, 
convaincu    que  par  là  on  en  viendrait  à  son  prix. 

Mais  au  bout  d'un  mois,  Jean-Pierre  Thérien  reçut  par  la  poste 
un  avis  qui  le  galvanisa:  la  compagnie  avait  pris  des  procédures 
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pour  exproprier  son  terrain.  La  cour  venait  de  se  prononcer  et  on 
lui  accordait  S500.00. 

Le  coup  ftit  rude.  Thérien  fut  malade  pendant  plusieurs  jour.s 
et  on  crut  même  qu'il  allait  trépasser;  les  criticjues,  les  railleries, 
les  reproches  sans  ménagement  des  voisins  et  de  tous  les  habitants 
du  troisième  rang  et  aussi  ceux  du  Rang  de  l'Eglise  vinrent  aggra- 
ver son  état.  Il  en  vînt  même  jusques  du  village  pour  lui  dire  qu'il 
n'était  pas  plus  malin,  lui,  Jean-Pierre  Thérien,  que  les  autres, 
les  premiers,  qui  s'étaient  fait  rouler  par  la  compagnie;  on  pensait 
qu'il  aurait  pu,  au  moins,  profiter  de  l'expérience  des  autres 

Jean-Pierre  Thérien  revint  quelque  peu  à  la  santé  grâce  à.  sa 
forte  constitution.    Un  matin,  il  reçut  un  chèque  de  la  compagnie; 

c'était  le  prix  de  sa  pauvre  terre:  $500.00 dernière  étape    de   la 

chute  d'un  beau  rêve.    Le  coup,  cette  fois,  était  trop  fort    . 

C'était  un  jour  morne  d'octobre.  Le  paysage  était  triste  et  se 
décomposait  à  tout  moment  sous  de  grands  coups  de  vent  qui 
descendait  des  montagnes  et  qui  charroyait  avec  rage  des  ondées 
d'une  pluie  fine  et  froide.  Des  paysans  qui  travaillaient  encore 
dans  leurs  chaumes  virent  un  homme  qui  s'en  allait  à  travers 
champs  vers  la  chute;  il  marchait  la  tête  baissée  dans  la  terre  brune 
et  détrempée;  ses  pieds  collaient  dans  la  boue  et  il  avançait  dif- 
ficilement sous  les  rafales  qui  lui  cinglaient  la  figure.  Enfin,  l'hom- 
me arriva  au  bord  du  torrent  qui  grondait  et  écumait.  Il  regarda 
pendant  (luekpies  instants  l'eau  Ijouillonnante  s'engotiffrer  dans 
les  rochers  d'en  bas,  ensuite,  sortant  d'une  poche  de  sa  vareuse 
un  rouleau  de  billets  de  banque,  il  le  lança  de  toutes  ses  forces 
dans  le  torrent  (lui  l'cnuloutit 

Puis,  l'homme  s'en  revint  à  travers  les  champs  encore,  vers  les 
maisons,  à  la  course,  les  bras  battant  l'air  qui  cinglait  toujours,  et 
criant  dans  la  rafale  qui     les    saccadait  ces  mots    de  désespoir  : 

"C'est  deux  mille  piastres mon  terrain c'est  deux  mille 

pas  un  sou  de  moins! 

Jean-Pierre  Thérien  était  fou. 

— o — 
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Le  bonhomme  Thérien  est  mort! 

Et  ceux  qui  veillaient  autour  du  corps,  maintenant  tous  enfer- 
més dans  la  cabane  bien  close  à  cause  de  la  fraîcheur  de  la  nuit, 
se  racontaient  avec  de  douces  intonations  de  tristesse  la  dernière 
partie  de  la  vie  de  Jean-Pierre  Thérien  :  trente  années  de  folie  triste 
et  inoffensive  pendant  lesquelles  on  n'entendit  jamais  plus  dire 
d'autres  choses  au  malheureux  que  ces  mots:  "Deux  mille  pias- 
tres    c'est  deux  mille  piastres,  mon  terrain pas  un  sou  de 

moins! " 

En  quelques  mois  seulement  il  avait  lamentablement  dépéri  et 
ses  yeux  avaient  perdu  vite  ce  feu  malicieux  qui  était  toute  la  vie 
de  son  visage  tanné  et  bruni;  ils  restèrent,  ces  yeux  malins, embués 
de  tristesse,  toujours. 

Bref!  en  deux  ans,  il  était  devenu  le  bonhomme  Thérien  et,  dans 
toute  la  paroisse,  on  ne  le  désignait  plus  que  sous  cette  appella- 
tion. Il  était  doux  pour  tout  le  monde  et  tout  le  monde  l'aimait. 
On  lui  donnait  avec  empressement  le  gite,  de  la  soupe,  du  lard  et 
du  pain  partout  où  il  se  présentait.  Un  jour,  les  anciens  habitants 
du  troisième  rang  et  du  Rang  de  l'Eglise  qui,  leurs  terres  vendues, 
étaient  devenus  pour  la  plupart  des  rentiers  du  village,  organisè- 
rent une  corvée  et  construisirent  à  la  lisière  du  bois  qui  bornait 
le  village  du  côté  opposé  à  la  rivière  une  cabane  en  beau  bois  rond, 
labourèrent  un  arpent  .de  terre  alentour,  et  offrirent  le  tout  au 
bonhomme  Thérien  qu'ils  installèrent  joyeusement  dans  son  nou- 
veau domaine.  Ce  jour-là,  deux  grosses  larmes  glissèrent  le  long 
des  joues  rudes  du  bonhomme;  il  embrassa  d'un  regard  triste  son 
nouveau  champ  et  sa  cabane  et  on  l'entendit  murmurer  douce- 
ment :  "C'est  deux  mille  piastres,  mon  terrain c'est  deux  mille 

pas  un  sou  de  moins! " 

Le  petit  champ  devint  un  potager  d'où  sortaient,  chaque  au- 
tomne, de  grandes  brassées  de  beaux  légumes  que  leur  proprié- 
taire vendait  avec  facilité  aux  villageois  qui  les  lui  achetaient  tou- 
jours de  préférence  à  tous  les  autres  à  cause  de  leur  belle  qualité 
et  à  cause  aussi  de  la  douceur  et  de  la  tristesse  de  celui  qui  les 
offrait 
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A  petits  pas  mesurés,  durant  vingt-cinq  étés  et  vingt-cinq  au- 
tomnes, le  bonhomme  Thérien  parcourut  le  village,  des  bottes  de 
légumes  sous  le  bras,  et  sa  pipe  courte,  le  fourneau  renversé,  vissée 
à  ses  lèvres, sans  cesse;  ce  fut  toujours  la  même  vieille  pipe  courte. 
Il  ne  la  changea  pas  plus,  je  crois,  qu'il  ne  changea  sa  chemise  de 
grosse  toile  brute,  ou  le  chapeau  mou  coiffant  son  visage  gris, 
hirsute,  ou  le  pantalon  large  et  la  vieille  blouse  rougie  enveloppant 
de  grands  plis  graisseux  sa  maigreur  de  plus  en  plus  affaissée. 

Puis,  cet  automne,  précisément  au  temps  où  les  légumes  étaient 
dans  tout  l'orgueil  de  leur  maturité,  le  bonhomme  Thérien  cessa 

ses  visites  au  village.     On  s'en  inquiéta Un  matin    de  pluie, 

l'ermite  avait  senti  son  grand  corps  maigre  secoué  d'un  long  frisson; 
il  ferma  sa  porte,  se  coucha  et  ne  sortit  pas  de  la  journée  ni  du  lende- 
main. Quelques-uns  vinrent  le  voir  mais  ne  s'alarmèrent  pas  de 
son  état:  "Bah! la  grippe  de  l'automne  ...'dirent-ils;"  le  bon- 
homme en  a  vu  bien  d'autres." 

Mais  le  midi  du  quatrième  jour  de  ce  silence  forcé  du  bonhomme, 
le  glas,  tout  pareil,  pour  le  riche  ou  pour  le  dénué,  sonna  lente- 
ment avec  insistance,  jetant  à  travers  champs  ses  notes  rithmées, 
sur  les  toits  des  rangs  et  du  village,  accompagnées  des  coups  sourds 
d'un  mauvais  vent  de  nord-est. 

Le  bonhomme  Thérien  était  mort. 


DAMASE  POTVIN. 
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NOTRE  FAUNE 


Une  superbe  "  pièce  "  de  nos  forêts  laurentiennes  ;  le 
caribou,  malheureusement,  disparait  de  nos  forêts,  mais  des 
lois  sages  sans  doute  ne  tarderont  pas  à  l'y  ramener. 


LE  TERROIR 


Les   Echos  de  la  Société 


Au  sujet  de  l'article  de  M.  D.  Potvin  "Les  petites  erreurs  d'une 
grande  commission",  publié  dans  notre  dernier  numéro,  nous 
recevons  la  lettre  suivante  de  M.  Eug.  Rouillard,  membre  de  la 
Commission  de  géographie  du  Canada,  et  que  nous  reproduisons 
avec  plaisir. 

"J'ai  bien  aimé  votre  article  sur  la  Commission  de  Géographie 
du  Canada  dans  le  Terroir.  Il  y  a  des  choses  qui  méritaient  d'être 
relevées  et  vous  l'avez  fait  avec  beaucoup  de  courage. 

"Il  ne  faudrait  pas  laisser  croire  cependant  que  tout  est  à  re- 
prendre dans  l'œuvre  de  la  Commission  et  qu'elle  refuse  invariable- 
ment de  nous  rendre  justice.  C'est  le  contraire  qui  est  vrai.  Comme 
question  de  fait,  elle  a  accepté  en  grande  partie  les  noms  fran- 
çais qui  lui  étaient  soumis  et  les  a  orthographiés  à  notre  manière. 

'Nous  aurions  également  tort  de  la  chapitrer  à  propos  de  noms 
géographiques  comme  Pointe-des-Monts  et  Escoumain. 

"J'ai  parfaitement  établi  en  1910,  dans  le  Bulletin  de  la  société 
de  Géographie,  que  cette  Pointe-des-Monts  qui  est  la  ligne  de 
démarcation  du  fleuve  et  du  golfe.  Saint-Laurent,  était  ainsi  appelée 
dès  les  premiers  temps,  parce  que  ces  monts  que  j 'ai  visités  moi- 
même  se  terminaient  par  des  collines  dénudées  ou  pelées.  Si  Cham- 
plain  avait  voulu  honorer  le  souvenir  de  son  ami  et  protecteur 
dans  notre  province,  il  aurait  certainement  inscrit  quelque  part 
le  nom  de  M.  de  Mons,  mais  il  ne  l'a  fait  nulle  part,  sauf  en  Acadie. 

"La  meilleure  preuve  que  nous  ayions  que  le  nom  de  M.  de  Mons 
n'a  aucun  rapport  avec  la  pointe  des  Monts,  c'est  que  tous  les 
cartographes  français  et  anglais  du  17e  et  du  18e  siècle,  ont  écrit 
presque  invariablement  Pointe  des  monts  pelés.  Vous  en  jugerez 
par  le  petit  tableau  suivant  des  cartes  que  j'ai  eu  l'occasion  de 
consulter: 

Monts  pelés. — Carte  de  Guillaume  Delisle 1703 

Monts  pelés — Carte  de  John  Senex 1710 

Monts  Pelez.— Carte  du  F  Laure,  S.J 1733 
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Pointe  des  Monts  Pelés. — Carte  de  Charlevoix. 173 1 

Monts  Pelez.— Carte  de  l'intendant  Duchesneaii. 

Monts  Pelés.— Carte  du  P.  Coronelli 1688 

Ptc  des  Monts  pelés. — Carte  de  P.  Ciirves 1763 

Pte  des  Monts  pelés. — Carte  de  Le  Rouge 1777 

Pte  des  Monts  pelés. — Carte  de  Desbarres 1778 

C'est  avec  cette  preuve  et  plusieurs  autres  que  j'ai  convaincu 
la  Commission  du  Canada  qu'il  fallait  écrire  Pointe-des-Monts 
puisqu'il  s'agissait  d'un  nom  purement  descriptif,  et  non  pas  Pointe 
de  Mons. 

"Quant  au  mot  Escoumains,  il  est  bien  vrai  que  Champlain  a 
écrit  Escoumins,  mais  on  ne  saurait  chicaner  les  modernes  et  sur- 
tout le  popido  d'avoir  francisé  ce  mot  sauvage.  C'est  beaucoup  la 
faute  des  missionnaires  qui  ont  généralement  écrit  Escoumains 
comme  nous  l'écrivons  nous-mêmes.  Vous  savez,  au  reste,  que  l'or- 
thographe des  premières  années  du  17e  siècle  a  été  sensiblement 
modifiée  par  la  suite. 

"Je  profite  aussi  de  l'occasion  pour  vous  remercier  delà  note  trop 
élogieuse  que  je  trouve  à  mon  adresse  dans  votre  excellente  revue. 
Je  suis  très  flatté  assurément  de  votre  appréciation,  mais  ce  qui 
me  fait  particulièrement  plaisir,  c'est  de  constater  l'intérêt  que 
porte  le  Terroir  aux  choses  géographiques.  C'est  un  domaine 
que  les  revues  n'osaient  aborder  il  y  a  quinze  ans.  N'est-ce  pas 
que  nous  avons  fait  du  chemin  depuis  ce  temps  ?" 

Agréez  mes  meilleures  amitiés. 

EUG.    ROUILLARD. 
O — 

M.  Auguste  Choquette,  fils  de  l'hon.  sénateur  Choquette,  mem- 
bre de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  a  fait  représenter, 
au  cours  du  mois  de  janvier,  au  Théâtre  Lnperial,  de  Québec, 
"LE  RETOUR,"  piécette  en  un  acte  qui  lui  a  valu  le  deuxième 
prix  dans  un  concours  dramatique  qui  avait  été  institué  en  1918 
par  l'Alliance  Artistique   de   Montréal.      La   troupe   du   Théâtre 
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Impérial  a  donné  quatre  représentations  du  "Retour."  Le  succès 
a  été  complet.  A  toutes  ces  représentations,  on  a  dû  refuser  du 
monde.  Le  jeune  auteur  du  "Retour"  a  été  comblé  des  plus  sin- 
cères éloges  et  nous  y  ajoutons  cordialement  les  nôtres. 

Nous  serons  heureux  de  publier  dans  un  numéro  prochain  du 
Terroir  le  touchant  travail  de  ]\L  Choquette. 

L'interprétation  du  "Retour"  par  les  artistes  du  Théâtre  Impé- 
rial a  été  des  mieux  réussies. 


On  a  remarqué,  voilà  quelque  temps,  dans  les  vitrines  de  la  mai- 
son ]\Iorency,  rue  St-Jean,  un  superbe  portrait  du  feu  Arthur 
Buies.  Ce  beau  travail,  d'un  touche  si  énergique  et  si  juste,  est  dû 
au  pinceau  du  peintre  Edmond  Lemoine,  membre  de  la  Société 
des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  qui  a  donné,  en  l'exécutant  de  cette 
façon  de  maître,  une  nouvelle  preuve  de  son  beau  talent.  M.  Le- 
moine a  su  mettre  en  saisissant  relief  cette  physionomie  si  originale 
du  meilleur  de  nos  chroniqueurs  québécois.  Nous  félicitons  M.  Le- 
moine de  ce  superbe  travail. 

Un  critique  disait  au  sujet  de  cette  œuvre  de  AI.  Lemoine: 

"Certes,  il  est  toujours  ingrat  de  peindre  une  physionomie,  si  inté- 
ressante soit-elle,  d'après  une  photographie  souvent  peu  fidèle,  à 
laquelle  l'artiste  doit  ajouter  toute  sa  science  du  métier,  jointe  à 
l'interprétation  artistique  de  l'œuvre  à  rendre  ou  du  sujet  à  traiter." 

M.  Lemoine  a  su  triompher  avec  aisance  de  ces  difficultés. 


La  6ième  séance  publique  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et 
Lettres  a  eu  lieu,  le  mercredi,  23  janvier,  à  l'Hôtel  de  Ville.  Le  suc- 
cès de  cette  séance  a  dépassé  celui  de  toutes  les  précédentes.  L'au- 
ditoire était  si  nombreux  qu'il  a  fallu  remplir  toutes  les  allées  de 
sièges  supplémentaires.  La  séance  a  été  présidée  par  M.  G.  E. 
Marquis,  le  nouveau  président  de  la  Société,  qui  a  prononcé,  au 
début  de  la  manifestation,  une  allocution  de  circonstance.  L'hôte 
d'honneur  de  la  Société  à  cette  occasion  était  M.  le  général  Landry, 
commandant  de  la  division  mihtaire  de  Québec. 
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La  pièce  de  résistance  cle  la  soirée  était  une  conférence  faite  par 
M.  Adjutor  Savard,  journaliste,  membre  de  la  Société,  qui  a  donné 
quelques  impressions  du  voyage  qu'il  a  fait,  au  cours  de  l'été  der- 
nier, avec  les  journalistes  canadiens,  en  Angleterre,  en  Ecosse 
et  aux  fronts  des  Flandres  et  du  nord  de  la  France.  M.  Savard 
s'est  acquitté  de  sa  tâche  de  la  façon  la  plus  charmante  et  la  plus 
intéressante.  A  la  fin  de  la  soirée,  il  a  fait  dérouler  sur  l'écran  un 
film  cinématographique  donnant  quelques  vues    de  ce  voyage. 

La  partie  musicale  de  la  séance  a  été  remplie  par  Mlle  Louisette 
Frenette,  élève  de  Madame  Berthe  Roy,  qui  a  rendu  au  piano, 
d'une  façon  exquise.  "Le  murmure  dans  la  forêt"  de  Listz,  et  quia 
été  rappelée.  Un  autre  article  du  programme  portait  un  morceau 
de  chant  qui  a  été  exécuté  par  M.  An  t.  Lamontagne,  élève  de  M. 
F.  X.  Mercier,  qui  a  rendu  de  superbe  voix  de  baryton:  "Le  Rhin," 
de  Fourdrain  et  "Partir,  c'est  mourir  un  peu,"  délicieuse  composi- 
tion de  son  professeur,  M.  F.  X.  Mercier.  M.  Lamontagne  était 
accompagné  au  piano  par  Mlle  Cécile  Mathieu. 

La  séance  s'est  terminée  par  quelques  paroles  aimables  du  général 
Landry  à  l'adresse  de  la  Société  et  des  participants  de  cette  mani- 
festation littéraire  et  musicale. 

— o — 

La  prochaine  séance  publique  de  la  Société  des  Arts,  Sciences 
et  Lettres  aura  lieu  à  l'endroit  ordinaire.  Le  28  février  prochain. 
Le  conférencier  de  la  circonstance  sera  M.  Léon  Mercier-Gouin 
avocat,  de  Montréal,  fils  de  Sir  Lomer  (louin,  et  membre  de  la 
Société.    M.  Gouin  parlera  de  nos  "Amitiés  ontariennes." 

Des  artistes  de  talent  sont  à  préparer  un  superbe  programme 
musical  pour  cette  séance. 

— o — 

M.  James  Gilchrist,  de  Montréal,  un  artiste  de  beau  talent,  nous 
a  adressé  récemment  un  mignon  calendrier  tout  joli  et  d'un  genre 
peu  banal.  Sur  le  carton  du  calendrier  proprement  dit,  M.  Gilchrist 
a  attaché  une  mignonne  petite  toile  due  à  son  pinceau  et  représen- 
tant un  beau  paysage  d'hiver.    L'exécution  du  sujet  est  parfaite  et 
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elle  est  surtout  d'une  délicatesse  de  touche  infinie.  Une  minuscule 
maison  sise  à  la  lisière  d'un  bois  couvert  de  neige  montre  de  presque 
imperceptibles  fenêtres  éclairées;  et  cette  lueur  intérieure,  du  ton 
le  plus  naturel,  donne  un  effet  saisissant  de  réalité  au     paj^sage. 

Remerciements  sincères  et  félicitations  à  l'auteur  de  ce  joli 
travail. 

— o — 

M.  F.-X.  Mercier,  notre  distingué  ténor  québécois,  professeur 
de  chant,  dont  les  quelques  élèves  déjà  ont  pu  si  hautement  faire 
apprécier,  aux  séances  publiques  de  la  Société,  leurs  talents  et  les 
leçons  de  leur  maître,  nous  a  adressé  quelques-unes  de  ses  com- 
positions musicales:  "Ce  que  je  chante,"  paroles  de  Blanche  La- 
montagne;  "Mourir,  c'est  partir  un  peu."  paroles  de  Louis  Tier- 
cehn;  "Le  Saint-Laurent,"  paroles  de  J.  B.  Caouette;  "France," 
paroles  de  William  Chapman;  "O  Canada,"  mon  pays,  mes  amours," 
paroles  de  Fréchette;  et  une  délicieuse  composition  de  Madame 
Mercier — Isa  Jeynevald — "Si  l'heure  qui  sonne,"  paroles  d'Adolphe 
Hardy,  dédiée  à  Lady  Gouin. 

Point  n'est  besoin  de  faire  ici  l'éloge  de  toutes  ces  œuvres  musi- 
cales déjà  connues  et  si  hautement  appréciées  de  notre  public 
québécois  amateur  de  nos  œuvres  d'art  du  terroir. 

Nos  sincères  remerciements  à  ^L  ^Mercier. 

Pour  l'année  1919,  deuxième  année  de  l'existence  de  la  Société 
des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  les  officiers  du  bureau  d'adminis- 
tration sont  : 

Président,  M.  G.-E.  ]\Iarquis,  chef  du  Bureau  des  Statistiques 
de  la  province; 

Vice-présidents:  MM.  Alonzo  Cinq-]\Iars,  journaliste,  Avila 
Bédard,  directeur  de  l'Ecole  Forestière; 

Secrétaire-archiviste,  M.  Damase  Potvin,  journaliste; 

Secrétaire-correspondant,  M.  Alfred  ^Nlercil,  professeur  titulaire 
à  l'Université  Laval; 

Trésorier,  M.  Joseph  Patiy,  comptable  au  ]\Iinistère  des  Terres 
et  Forêts; 
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Aviseur  Légal,  M.  Onésime  Gagnon. 

Les  comités  permanents  se  composent  comme  suit: 


Comité  de  proyagande:  Président,  M.  J.  H.  Lavoie  ;  secrétaire, 
M.  F.  N.  Savoie;  membres:  M.  M.  Jos.  8.  Biais,  G.  C.  Fiché,  Henri 
Pouliot. 

Comité  d'initiative:  Président, le  major  Théo.  Paquet;  secrétaire, 
M.  Antoni  Lesage;  membres:  MM.  Wilfrid  Lacroix,  Henri  Col- 
lette, G.  E.  Tanguay. 

Comité:  d'étude  Président,  ISL  Geo.  Morisset;  secrétaire,  M.  J.  S. 
Lesage;  membres:  MM.  Ed.  Lemoine,  Geo.  Maheux,  A.  Létour- 
neau,  Henri  Talbot. 
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Le  Clergé  Canadien-français — Revue  mensuelle  publiée  par  l'ahbé  J.  B.  A. 
Allairc,  108  ,rue  Mondor,  St-Hyacinthe.— Abonnement:  $2.00  par  année. 

M.  l'abbé  AUaire  a  décidé  de  continuer  dorénavant  sous  forme  d'une  revue 
mensuelles  on  Dictionnaire  Biographique  du  Clergé  Canadien-français,  et  il  a  fondé 
dans  cet  objet  Le  Clergé  Canadien-français  dont  vient  de  paraître  le  premier 
fascicule.  Cette  intéressante  revue,  comme  l'ouvrage  qu'elle  complétera,  est  de 
consultation  indispensable  pour  tous  les  prêtres,  pour  toutes  les  communautés 
religieuses,  pour  les  journalistes,  les  hommes  de  profession,  enfin,  pour  tous  les 
catholiques.  Cette  revue  est  très  exacte  au  ]joint  de  vue  biographique  et  fort 
soignée  du  côté    typographique. 


Alhnms  de  Guerre — publiés  par  le  ministère  de  la  Marine  d'Italie.  Le  consul 
d'Italie  à  Montréal  nous  adresse  quatre  superbes  albums  publiés  par  le  Ministère 
de  la  Marine  dltalie.  Ces  publications,  d'une  toilette  typographique  très  soi- 
gnée et  dont  le  texte  est  en  français,  sont  destinées  à  faire  connaître  à  l'étranger 
le  rôle  de  la  marine  italienne  durant  la  guerre.  Ces  albums  sont  intitulés:  "La 
Marine  Italienne  durant  la  guerre."  "Pour  l'Armée  Serbe;"  "Fous-Marins"  et 
"Le  Poème  des  Torpilleurs."  Eemercieuents  à  qui  de  droit  pour  l'envoi  de  ces 
albums. 


Les  choses  qui  s'en  vont — Causettes  canadiennes,  par  le  frère  Gilles,  o.f.m. — 
Nouvelle  édition  corrigée  et  augmentée.  Edition  de  "La  Tempérance",  964, 
Dorchester  Ouest,  Montréal,  1918. — Voilà,  ou  nous  nous  trompons  fort,  le  seul 
livre  dont  on  peut  dire  qu'il  est  écrit  véritablement  dans  la  langue  du  terroir  ; 
car  nous  avons,  une  langue  du  terroir,  un  dialecte  populaire,  qui  n'est  pas  un 
patois,  quoiqu'on  dise  en  certains  quartiers,  mais  (lui  est  tout  siinplement  formée 
de  mots  et  d'expressions  du  bon  vieux  français  du  XMIe  siècle  et  que  nous  avons 
heureusement  conservés  dans  nos  campagnes  canadiennes.  Ces  vieux  mots,  ils 
ont  l'air  des  étrangers  dans  notre  langue  française  d'aujourd'hui  que  l'on  veut 
rendre  de  plus  en  plus  moderne;  ils  sont  i)ourtant  les  maîtres,  absolument  comme 
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nous  de  la  vieille  province  de  Québec  que  l'on  regarde  comme  des  parasites  et 
qui  sommes  pourtant  les  pionniers  du  pays. 

On  veut  trop  épurer  aujourdlmi  notre  langage  populaire  et.  dans  ce  tra^^ail 
d'épuration,  accompli  sans  doute  dans  les  meilleures  intentions,  on  en  est  venu 
à  forcer  nos  gens  à  parler  en  termes,  ce  qui  est  toujours  ridicule. 

Notre  langage  populaire  existe  encore  dans  certains  coins  de  notre  province, 
sans  les  affreux  anglicismes,  sans  les  termes  trop  modernes  si  inhabilement  em- 
ployés d'une  façon  générale;  et  si  peu  patois  est  ce  langage  du  terroir  qu'une 
conversation  avec  tous  les  mots  et  les  expressions  vieillots  qu'elle  comporte,  peut 
être  cDmprise  par  les  plus  instruits  de  nos  Français  modernes.  Car,  tous  ces 
vieux  mots,  s'ils  sont  oubliés,  s'annalysent  aisément  et  se  comprennent  sans 
effort. 

Et  voilà  pourquoi  je  me  sens  porter  à  faire  ici  un  lé^er  reproche  à  l'auteur  de 
"Les  Choses  qui  s'en  vont".  -C'est  d'avoir  pris  la  peine  de  forcer  le  typographe 
à  user  des  caractères  italiques  pour  souligner  dans  ce  joli  volume  tous  les  mots 
que  l'on  est  trop  porté  à  croire  des  canadianismes  et  qui  ne  sont,  en  somme, 
que  de  bons  vieux  mots  français  que  l'on  devrait  écrire,  au  moins,  avec  les  mêmes 
caractères  que  les  mots  modernes,  puisque  les  disciples  de  Gutenberg  n'ont  pas 
encore  inventé  de  caractères  spéciaux  pour  exprimer  ces  mots. 

Voilà  le  seul  reproche  que  nous  aurions  à  faire  aux  délicieux  croquis  sur  le 
vif  du  frère  Cilles;  comme  tant  d'autres  de  nos  écrivains,  il  a  eu  peur  de  n'être 
pas  compris  en  empIo3^ant  autrement  qu'en  les  soulignant,  nos  bons  vieux  mots 
de  notre  vieux  franç.ais,  ds  notre  bonne  langue  du  terroir.  Ils  SDnt  si  imagés,  si 
expressifs,  ces  bons  vieux  mots,  que  comme  bien  d'autre,  je  les  aurais  compris, 
sans  qu'ils  fussent  soulignés,  bien  mJeux  que  je  n'aurais  compris  certains  hor- 
ribles anglicismes  et  la  plupart  des  expressions  modernes  françaises  que  l'on 
imprime  pourtant  avec  les  caractères  typographiques  ordinaires. 


D.  P. 


Great  Underiakivgs — One  impression  of  British  war  effort  at  Home  and  on  the 
Western  Front — par  Arthur  Pennj' — Imprimerie  du  "Québec  Chronicle."  dé- 
cembre, 1918. — Il  a  été  écrit  bien  des  choses  sur  la  guerre  depuis  quatre  ans;  en 
effet,  que  d'articles,  que  d'étude.s,  que  de  brochures  et  que  de  \olumes!  Parmi 
ces  derniers,  aucun  ne  doit  être  plus  sensible,  plus  impressionnant  ni  plus 
intéressant  que  ceux  des  auteurs  qui  vivent  chez  nous,  que  nous  condoyons  tous  les 
jours  et  qui  ont  vu  "de  leurs  yeux  vu'"  les  horreurs  et  les  beautés  du  grand  drame, 
qui  en  ont  étudié  sur  place  les  leçons,  qui  en  ont  prévu  les  effets  et  scruté  les  causes 
à  la  lumière  des  faits  présents  dont  ils  eurent  l'avantage  inappréciable  d'être, 
{X'ntiant  un  temps,  les  tém.oins  oculaires  à  la  fois    horrifiés,  émus  et  édific's. 
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M.  Arthur  Penny,  le  S5'mpathie  rédacteur  en  chef  du  "Québec  Chronicle"  est 
de  ces  derniers.  M.  Penny,  a^^ec  phisieurs  des  nôtres  de  Québec,  faisait  partie  du 
groupe  des  journalistes  canadiens,  qui,  au  cours  de  l'été  dernier,  répondant  à 
l'invitation  de  I^ord  Beaverbrook,  ministre  de  l'Information  en  Angleterre  ,a 
visité  l'Angleterre,  l'Ecosse,  la  France,  les  camps  d'entraînement  anglais,  et 
surtout  les  fronts  des  Flandres  et  du  nord  de  la  France;  et  cela  au  fort  de  la  grande 
lutte. 

A  son  retour,  M.  Arthur  Penny  publia  dans  le  "Chronicle"  ses  impressions 
de  son  voyage  dans  une  série  d'articles  bien  faits,  bourrés  de  renseignements 
de  détails  et  de  faits,  et  qui  furent  beaucoup  remarques.  Le  ))remier,  parmi  ses 
compagnons  de  voyage,  il  eut  l'idée  de  faire  de  ces  comptes  rendus,  un  volume 
qu'il  intitula  "Great  Undertakings"  qui  n'est  assurément  pas  le  moindre  joyau 
à  notre  littérature  anglo-canadienne.  C'est  un  fort  joli  volume  au  point  de  vue 
typographique  et  un  ouvrage  intéressant  quant  au  fond;  bien  écrit  et  soigné 
quant  à  la  forme.  Ajoutons  que  le  livre  de  M.  Pennj'  est  précédé  d'une  fort  belle 
préface  par  M.  E.  Nichols,  ancien  journaliste  qui  eut  assurément  son  heure  de 
célébrité  dans  une  circonstance  célèbre,  et  qui  est  aujourd'hui  directeur  de  l'In- 
formation Publique  pour  le  Canada. 

Grâce  aux  renseignem.ents  précieux  qu'il  contient  sur  les  faits  et  gestes  de  nos 
braves  soldats,  incorporés  il  est  vrai,  dans  l'armée  anglaise,  mais  qui  ont.  fait 
figure  à  part,  grâce  à  la  façon  de  présenter  les  grands  faits  de  la  grande  guerre 
et  de  détacher  les  leçons  qui  se  dégagent  des  divers  péripéties  de  ce  cauchemar, 
nous  recommandons  cet  ouvrage  anglais  à  tous  nos  lecteurs. 


D.  P. 


En  relisant  les  vieilles  pages — par  Ginevra.  La  Compagnie  de  Publication 
"Le  Soleil",  Limitée,  Québec. — Voici  un  joli  volume  formé  des  chroniques  choisies 
avec  soin  parmi  celles  que,  depuis  plus  de  dix  ans,  Ginevra  a  publiées  chaque 
semaine  dans  le  "Soleil".  A  tous  égards,  nous  avons  le  droit  d'être  fiers,  nous  de 
Québec,  de  ce  nouveau  fleuron  ajouté  à  notre  couronne  littéraire.  Les  femmes 
auteurs  sont  plutôt  rares  chez  nous,  mais  nous  préférons  le  qualitatif,  nu  quanti- 
tatif. L'auteur  de  "En  relisant  les  Vieilles  pages"  est  une  fervente  travailleuse 
de  la  pensée;  c'est  une  apôtre  et  chacune  de  ses  "vieilles  pages"  est  une  leçon 
féconde  dictée  par  cet  esprit  de  véritable  apostolat  intellectuel  qui  la  distnigue. 
Le  livre  de  Ginevra  constitue,  en  somme,  un  beau  traité  d'éilucation  familiale 
que  toutes  les  jeunes  filles  devraient  lire  et  méditer.  L'objet  que  poursuit  Ginevra 
est  précis,  et  une  amie  de  l'auteur,  Colette,  l'a  bien  défini;  "Eclairer  d'un  peu 
de  poésie  les  sentiers  parfois  sombres  du  devoir,  élever  l'âme  vers  ce  qui  est  meil- 
leur et  plus  grand  que  le  terre  à  terre  journalier."  Et  alors,  ce  ne  sont  plus  de 
"vieilles  pages;"    ce  sont  des  pages  jeunes  et  qui  le   seront  toujours  parce  que 
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l'objet  qu'elles  veulent  atteindre  est  toujours  et  plus  que  jamais  de  notre  temps, 
de  celui  que  nous  vivons  en  trépidant — affaire  de  siècle  d'automobilisme  sans 
doute — et  en  aspirant  constamment  vers  des  objets  carrément  opposés  à  celui 
qu'indique  l'auteur  si  agréablement  philosophe  du  livre  précieux  que  nous  signa- 
lons; ce  sont  des  pages  également  jeunes  par  les  souvenirs  tout  récents  qu'elles 
évoquent  et  qu'elles  précisent  de  faron  si  touchante;  jeune  par  le  style  gracieux 
et  fleuri  et  qui,  partant,  embaïune  l'âme  et  le  cœur;  elles  ont  même  la  grâce  des 
roses  nées  d'hier, — mais  qui  ne  seront  pas,  nous  l'espérons,  oubliées  demain. 
Elles  seront,  au  contraire,   ces  jeunes  "vieilles  pages",  porteuses  de  la  bonne 

parole  qui,  lorsque  le  ciel  et  la  terre  passeront,  ne  passera  point 

On  se  compteait  trop  d'analyser  chez  nous  des  livres  qui,  malgré  les  louanges 
dont  on  couvre  leurs  feuillets  ne  sont  devant  nos  yeux  que  des  étrangers, 
des  inconnus.  Exaltons  st  lisons  surtout  ceux  qui  évoquent,  entre  leurs  pages, 
des  visions,  des  sites,  des  sourires,  des  figures  amies.  Combien  de  ces  derniers 
volumes  pourraient  réclamer  de  nous  une  image  où  nous  fixerions  l'emblème 
que  leur  attribue  notre  souvenir!  Et  tel  est  le  livre  de  Ginevra  qui  est  comme 
la  voile  venue  à  nous  de  la  haute  mer  et  daat  les  blancheurs  partent  le  reflet 
d'une  aube  sereine. 

D.  P. 

La  paroisse  de  Saint-Nicolas.  La  famille  Paquet  et  les  Familles  Alliées,  par 
Hormisdas  Magnan.  Imprimerie  Laflamme,  34,  rue  Garneau,  Québec,  1918. 
Format  in-12,  .3.34  [)ages,  19  ])hotogravures  hors-texte  sur  papier  glac?,  et  11  dans 
le  texte. 

Les  morts  ne  dorment  plus  dans  l'oubli  méprisant 
Car  du  passé  j'ai  fait  un  éternel  présent! 

(Zidler). 

Cet  épigraphe,  sur  la  couverture  du  volume,  est  bien  choisi.  Il  rappelle  le 
motif  louable  qui  a  animé  l'auteur  de  ces  pages:  faire  revivre  le  passé  en  lui  éle- 
vant un  monument  impérissable.  En  18S0,  M.  l'abbé  H.-R.  Casgrain  avait  donné 
l'exemple  en  faisant  la  description  d'une  Paroisse  canadienne  au  XVIIe  siècle 
(Rivière-Ouelle).  Depuis  cette  date,  plusieurs  écrivains  ont  remué  bien  des 
registres,  des  annales,  des  papiers  de  famille,  questionné  les  vieux,  pour  établir, 
sous  une  forme  aimable  et  facile  à  consulter,  la  petite  histoire  de  nos  parois.ses  ca- 
nadiennes, La  renommée  de  ces  chercheurs  ne  .sera  peut-être  pas  aussi  haute- 
ment proclamée  que  celle  des  historiens  de  la  grande  histoire,  mais  nous  estimons 
qu'ils  ont  droit  à  une  forte  part  de  notre  reconnaissance,  et  à  notre  admiration, 
parce  qu'ils  accumulent  ainsi  dans  le  silence  du  cabinet  les  matériaux  qui  serviront 
plus  tard  au  récit  du  développement  de  la  province,  de  même  qu'à  l'étude  des 
mœurs  de  ses  habitants.  Dans  un  style  sobre,  qui  se  lit  bien,  M.  H.  Magnan 
trace  les  grandes  lignes  de  l'histoire  de  !a  paroisse  de  Saint-Xicolas  et  s'attache 
plus  particulièrement  à  la  généalogie  de  la  famille  Paquet  à  laquelle  il  est  allié. 
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Dans  V Avant-propos  de  son  travail,  AI.  Magnan  dit:  "Nous  avons  confiance 
que  le  présent  ouvrage  intéressera  les  gens  de  Saint-Nicolas,  particulièrement  les 
anciens  qui  en  sont  partis."  Et  bien  d'autres  aussi.  Et  nous  souhaitons  que  M. 
Magnan  trouve  de  nombreux  imitateurs  dans  la  province.  Rien  de  plus  propre 
à  développer  l'esprit  de  foi  et  le  patriotisme  chez  les  nôtres  que  ces  monogra- 
phies paroissiales  toutes  imprégnées  du  culte  de  nos  traditions!  Comme  des 
flambaux,  elles  éclairent  un  passé  plein  d'enseignements  généreux  et  suggestifs. 

Terminons  cette  courte  notice  par  une  belle  pensée  de  Aîgr  L.A-.  Paquet,  l'un 
des  membres  les  plus  distingués  de  la  famille  dont  il  est  parlé  dans  ce  volume: 
"La  terre  canadienne  a  été  pour  nos  ancêtres  une  école  de  courage,  un  principe 
de  constance,  de  virilité  et  de  stabilité.  Et  c'est  dans  la  culture  et  l'amour  de 
la  terre,  grandi  et  annobli  par  le  culte  et  l'amour  de  Dieu,  que  le  peuple  cana- 
dien continuera  de  trouver,  avec  une  honnête  aisance,  le  secret  de  cette  sim- 
plicité de  mœurs,  de  cet  esprit  de  famille,  et  de  toutes  ces  nobles  vertus  qui  ont 
fait  la  gloire  et  le  salut  de  nos  pères. "^ 

G.-E.  M. 


La  Revue  Acadienne,  directeur:  Dr  Ed.  D.  Aucoin,  membre  de  la  Société  His- 
torique de  Montréal,  1918,  Montréal.  Le  Dr  Aucoin  nous  adresse  la  collection 
complète  de  cette  excellente  revue — de  janvier  1917  à  mai  1918 — .qui,  avec  le 
Pays  Laurentien  et  le  Petit  Canadien,  formeront,  bientôt  une  seule  revue 
portant  le  titre  de  la  Revue  Nationale.  On  regrettera  assurément  la  dispari- 
tion de  la  Revue  Acadienne  qui  était  une  œuvre  admirable,  fermement  dévouée 
aux  intérêts  acadiens.  Rien,  assurément,  ne  devait  être  plus  propre  à  déve- 
lopper et  à  entretenir  la  culture  intellectuelle  chez  les  symathiques  rescapés  du 
"grand  déménagement"  que  cette  revue  bien  soignée,  de  tenue  littéraire  par- 
faite, qui,  chaque  mois,  venait  redire  quelques  belles  pages  de  l'histoire  si  mélan- 
colique du  pays  d'Evangéline  et  stimuler,  par  l'évocation  de  l'exemple  des 
aïeux  historiques,  les  nobles  ambitions  de  la  génération  présente,  la  Revue 
Acadienne  rafraîchissait  en  un  mot  notre  mémoire  à  l'égard  de  la  vieille  Acadie 
dont  "l'histoire  est  écrite  en  plus  d'un  cimetière." 

Nous  remercions  sincèrement  le  Dr  Aucoin  de  l'envoi  de  cette  collection 
de  la  Revue  Acadienne,  laquelle  sera  l'une  des  plus  i)récieuses  de  la  biblio- 
thèque du  Terroir. 


Les  Constitutions  du  Canada]  par  Alfred-D.  Dcccllcs,  CM. G. — (Librairie 
Beauchemin). — L'infatigable  conservateur  de  la  bibliothèque  du  Parlement 
fédéral  ne  se  lasse  pas  dans  les  recherches  incessantes  qu'il  a  faites  à  travers  l'his- 
toire poUtique  de  notre  pays.  Cette  fois,  il  vient  da  faire  l'histoire,  claire,  suc- 
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cincte,des  constitutions  qui  nous  ont  régi  à  venir  jusqu'à  présent,  depuis  la  grande 
charte  jusqu'à  la  Constitution  de  1867  en  passant  par  celles  de  1791  et  de  1840. 
Nous  avons  dans  cette  nouvelle  brochure  de  M.  DeCelles  un  résumé  de  toute 
l'histoire  politique  de  notre  pays. 


'^Journal  de  l'expédition  du  Chevalier  de  Troycs  à  la  Baie  d'Hudson,  en  1886," 
édité  et  annoté  par  l'abbé  Ivanhoë  Caron,  missionnaire  colonisateur. — La  Com- 
pagnie de  r"Eclaircur"  Beauceville,  éditeur. 

M.  l'abbé  I.  Caron,  vient  d'enrichir  notre  littérature  d'un  précieux  travail. 
Le  journal  du  Chevalier  de  Troye.s  n'a  jamais  été  publié  et  il  est  conservé  à 
la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris.  C'est  une  relation  intéressante  du  voyage 
fait  en  1886  par  le  Chevalier  de  Troyes,  ayant  pour  compagnons,  entre  autres, 
les  frères  d'Ibcrville,  à  la  Baie  d'Hudson,  où  ils  avaient  reçu  ordre  de  déloger 
les  Anglais.  C'est  donc  un  document  fort  intéressant  que  nous  donne  AL  l'abbé 
Caron,  sur  l'époque  des  premiers  explorateurs  des  lointaines  régions  du  Nord. 

M.  l'abbé  Caron  a  fait  précéder  le  journal  du  Chevalier  de  Troyes  d'un  aperçu 
historique  complet  de  toutes  les  expéditions  qui  furent  faites  à  la  Baie  d'Hudson 
jusqu'au  traité  d'Utretch  et  il  a  accompagné  le  récit  de  l'explorateur  d'un  grand 
nombre  de  notes  qui  font  voir  en  l'auteur  un  chercheur  et  un  érudit. 

D.  P. 


Le  Pays  d'Evangéline,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours — collection  lau- 
rentienne — par  le  Dr.  Ed.  D.  Aucoin,  membre  de  la  Société  historique  de  Mont- 
réal, directeur  de  la  Revue  Acadienne,  précédée  d'une  pr<?face  de  Casimir  Hébert, 
et  d'une  introduction  de  Benjamin  Suite,  Editeur:  Le  Pays  Laurentien,  G. 
Malchelosse,  Montréal. — Parlant  de  l'ouvrage  du  Dr  Aucoin,  M.  Benjamin 
Suite  disait:  "Le  docteur  Aucoin  va  contribuer  à  faire  comprendre  aux  Cana- 
diens l'importance  de  ne  pas  désassocier  les  souvenirs  de  nos  deux  peuples.  Les 
Acadiens  si  éloignés  de  nous  pendant  deux  siècles  et  trois  quarts  se  soudent  main- 
tenant avec  nos  petites  colonies  du  bas  du  fleuve.  La  chaîne  française  va  de 
l'isthme  de  Shédiac  jusqu'au  centre  d'Ontario.  Evidemment,  nous  avons  gagne 
du  terrain." 

Eu  effet,  le  Dr  Aucoin  appartient  à  la  phalange  de  ceux  qui  auront  le  mieux 
évoqué  dans  nos  âmes  le  souvenir  de  la  vieille  Acadie  et  nous  l'aura  partant  fait 
aimer  davantage  en  racontant  en  une  forme  condensée  les  origines  et  les 
développements  de  ce  pays  légendaire,  aux  gens  d'honneur  et  de  vertu,  héros 
à  jamais  célèbres  d'un  sombre  drame. 


I 


JOBIN  &  GENOIS 

113,  Côte  d'Abraham 


Nous  sommes  des  experts  dans  tous  les  travaux 
où  le  marbre  est  employé. 

Le  marbre  est  plus  durable  et  plus  beau  que  le 
bois  et  pas  plus  cher. 

La  Banque  Nationale  nous  a  confié  l'exécution  de 
HUIT  de  ses  comptoirs. 

Nous  avons  en  magasin  des 

Marbres  rares 

et  nous  invitons  le  public  à  nous  consulter. 
Planchers  en  mosaïque. 
Monuments  funéraires  faits  sur  commande. 


Sacs  de  voyages  :    spécialités  en  cuir. — Sacoches 
pour  dames,  sacs  pour  médecins,  serviettes  d'avocat, 
etc.  etc.  Prix  défiant  toute  concurrence. 

Une  infinité  d'articles  pour  tout  voyageur. 

Z  .F.  ROY      =     43,  rue  St-Jean 

Nous  vendons  les    marchandises  marque  "ALLIGATOR". 

SYSTEHES  DELCO  -  LIGHT 

f^^-.  DISTRIBUTEURS  ^^^^ 

30ULET  &  BELANGER  Ltee 

INGENIEURS,  ENTREPRENEURS,  IMPORTATEURS 

ACCESSOIRES  ELECTRIQUES 

Téléphone  4623  90,  rue  de  la  Couronne,  QUEBEC 


LA  BANQUE  NATIONALE 


FONDEE   EN  1860 


Capital  autorisé 
Capital  versé 
Réserve 


$5,000,000.00 
$2,000,000.00 
$2,100,000.00 


237  BUREAUX  AU  CANADA 


Succursale  à  Paris,  France 


14,  rue  Auber 


SIÈGE  SOCIAL  —  QUÉBEC 


Sept  succursales  dans  la  ville  :  Basse-Ville,  Le  Palais  (a  proximité 

de  la  gare  du  Pacifique),  Saint-Roch,  St-Sauveur,  St-Malo, 

rue  St-Jean  et  Belvédère. 


Demandez  nos  COFFRETS  D'EPARGNE  :    Gratis  avec  un  dépôt 

d'une  piastre. 


Bureau  de  Placement  Provincial 


SERVICE  GRATUIT  SANS  DELAI 

Des  milliers  de  personnes  ont  obtenu  depuis  la  création  par  le  gou- 
vernement provincial  du  Bureau  de  Placement,  des  emplois 
permanents  des  plus  avantageux,  et  cela 

GRATUITEMENT 

Nous  attirons  aussi  l'attention  des  patrons  qui  pourront  en  commu- 
niquant leurs  demandes  d'employés  à  ce  bureau,  obtenir  sans 
autre  recherche,  des  employés  compétents 

ALFRED  CROWE,  Surintendant 


Bureau  de  Placement  Provincial 

No  83,  rue  du  Pont,  QUEBEC- 

Heures  de  bureau  :  9  h.  a.  m.  à  5  h.  p.  m.  Téléphone  2933 

CORRESPONDANCE    SOLLICITEE 


Fitzpatrick,  Dupré  &  Qagnon 

AVOCATS  ET  PROCUREURS 
Edifice  Montmagny  105-107,  Côte  de  la  Montagne 

QUEBEC 

Arthur  Fitzpatrick,  L.L.L.         Maurice  Dupré,  L.L.L. 
J.  Onésime  Gagnon,  L.L.L. 

Téléphones  212-213  Adresse  Télépraphique  Dupré,  Québec. 

Bureau  1553.  Tél.  Soir  7284 

WILFRID  LACROIX,  a  a  p  o 

ARCHITECTE 
DIPLOME  ECOLE  POLYTECHNIQUE 


58,  COTE  DU  PALAIS,        -       -       -        -        QUEBEC 

Tél.  1909 

L.  AUG^ER 

ARCHITECTE 


Membre  de  l'Association  des  Architectes  de  la  Province 
de  Québec  et  membre  de  l'Institut  Royal 
des  architectes  canadiens 


39,  rue  St-Jean,  Québec 

Domicile:  4242.  Téléphones  Bureau:  1122. 

J.  Séraphin  Martineau 

Représentant  spécial       -       -       -         Québec. 

Domicile:    36^2  Avenue  Cartier 
Bureau:  109,  Côte  de  la  Montagne. 

"Sun  Life  Assurance  Company  of  Canada" 
Sièg^e  Social— Montréal. 


DEMANDEZ  LES  BONNES  BIERES 


ûû 


CHAMPLAIN 


99 


Tip  Top  Béer, 

Bière  Blonde, 
Bière  de  Tempérance, 
Porter  de 

Tempérance. 

DOUCES    ET   RAFRAICHISSANTES 


Avant  de   Décider  votre  Achat 

Venez  voir  ce  que  nous  sommes  en  mesure  de 
faire  pour  vous 

Nous  avons  toujours  un  assortiment  de  meubles  de  tous  les 
genres,  depuis  les  moins  dispendieux  jusqu'aux  meubles  de  style 
si  recherchés  de  nos  jours. 

Pianos  droits  ordinaires,  pianosautomatiques  et  pianos  à  queue, 
graphophones  Columbia,  Pathé  et  Pollock,  ainsi  qu'un  choix 
d'au-delà  de  10,000  records  de  toutes  sortes. 

Instruments  de  musique  tels  que  violons,  cornets,  clarinettes, 
etc. ,  ainsi  que  musique  en  feuilles  de  tous  prix. 

Que  vous  soyez  acheteurs  ou  non,  venez  nous  voir.  Vous  êtes 
les  bienvenus. 

"^^  ^^  QUéBtC^ 

Salon  de  musique      -----      197,   rue  St-Joseph 
Salon  de  meubles      -      Angle  des  rues  St-Joseph  et  St-Valier 
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Ha  i'orift^  à^a  Aria,  ^rtfnaa  ^t  î£Htna 


(Extraits  de  la  constitution) 


1. — La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  a  pour  objet  de  grouper 
les  Canadiens-français  désireux  de  cultiver  ou  d'encourager  les 
arts,  les  sciences  et  les  lettres. 


11.  — Les  membres  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  sont 
classés  en  trois  catégories  :  \°  Associé,  2'^  Actif,  8"  Honoiaire. 

1*^  Le  membre  Associé  est  celui  qui.  en  raison  de  ses  aptitudes  ou 
de  ses  goûts,  peut  aider  la  Société  à  atteindre  son  but  ; 

2"  Le  membre  Actif  est  un  membi"e  Associé  qui  a  produit  un  travail 
littéraire,  scientifique  ou  artistique  jugé  satisfaisant  par  le 
comité  d'études  ; 

3**  Le  membre  Honoraire  est  celui  qui  a  rendu  ou  peut  rendre  à  la 
Société  des  services  appréciables. 


III. — La  contribution    annuelle  est  de  $5.00  payable  en  un   verse- 
ment. 


Etablie™  1888  Téléphones  {««g» 

La  Compagnie  Gauthier  &  Frère 

(INCORPOREE) 

PEINTRES  -  DECORATEURS 
Marchands  de  Tapisseries,  Peintures,  Huiles,  Vernis,  etc.  etc. 


Spécialité. — Verreries  de  tous  genres. 


292,  RUE  ST-JOSEPH, 


QUEBEC. 


THEATRE  VICTORIA 


COTE  DU  PALAIS 


Les   plus    célèbres   pellicules   cinématographiques    en 

Europe  et  en  Amérique  se  déroulent  sur  l'écran 

du  THEATRE   VICTORIA. 


Le  seul  théâtre  de  Québec    où   les    conditions   hygfiéniques  sont   assurées 
■^râce  à  un  système  de  ventilation  des  plus  modernes  par  le  plafond. 

Contrôlé  par  des  québécois  seulement 

Voulez-vous  paraître  CHIC  ? 

Venez  donner  vos  mesures  et  je  vous   garantis  entière 
satisfaction. 
J'ai  toujours  en  magasin,  les  plus   beaux  "tweeds", 
étoffes,    serges,   etc.,  etc. 

ALBERT  DONATI,  tailleur 

Encoignure  des  rues 

SAINT-EUSTACHE  ET  SA1NT=J0ACHIM 


CHARRIER  &  DUQAL  Ltée 

IMPRIMEURS-RELIEURS 

Cartes  de  visites.   Entêtes  de  lettres  et  de   comptes, 
Circulaires,  Livrets,  Prospectus,  Etc. 


99-101-103,  RUE  ST-PAUL, 


QUEBEC 


GiROUX    &    GiROUX 

AVOCATS 


SWEETSBURG, 


MISSISQUOI. 


MiCHAUD  &  LiZOTTE 

AVOCATS 

BLOC   BELL 

RIVIERE-DU-LOUP,   TEMISCOUATA. 


Bureau  du  soir 


Tél. 


Bureau  5300 


71,  rue  8t-Ambioiso.  l   Domicile  3670 

Edgar  Champoux 

AVOCAT 
81,  RUE  ST-PIERRE,     -     -     QUEBEC. 


Jules  Tremblay 

ARPENTEUR  GEOMETRE 
RUE  RACINE,      -     -      CHICOUTIMI. 


G. -A.  GRONDIN  Tabaconiste 

EN  FACE  DE  LA  BASILIQUE 

Le  Paradis  des  jolis  cadeaux  de  fête.  Assortiment  complet  dee  plus 

célèbres  chocolats. — Articles  d'une  variété   infinie 

pour  les  fumeurs.— Les  meilleures  marques 

de  cigares  et  cigarettes 


Livres,  journaux  et  revues  canadiens  et  américains 


Terreau  &  Racine 

(FONDERIE  DE  LA  CANOTERIE) 
POELES,     COUCHETTES,     GRANITE,     COUTELLERIE,     Etc. 

Plomberie,  Fournaises  à  eau  chaude  et  à  air  chaud  ;     Laveuses  et 
Tordeurs  ;     Tuyaux  de  fer  noir  et  galvanisé.     Tuyaux 


d'égoût  ;     Bains  émaillés.  Bassins,  etc. 


196  à  224,  RUE  ST-PAUL, 


QUEBEC. 


SALON  DE  BARBIER 

Patronné  par  Son  Altesse  le  Prince  de  Galles,  1890. 

L.  T.  DROLE  T 

Spécialité  :  Soin  du  cuir  chevelu,  traitement  à  l'huile 
crue   (Crued  oil.  Shampooing). 

EDIFICE    LIVERNOIS,    QUEBEC.     .-.      .-.      .-.      .-.     TEL.   2829. 


MAISON   FONDEE  EN  1862- — 

Cyrille  Duquet 

HORLOGER,   BIJOUTIER  &  OPTICIEN 
3  rue    St-Jean,         _        _        -         _        _         Québec. 


LA  CIE  J.-A,  LANGIAIS  &  riLS 

LIBRAIRES-EDITEURS-IMPORTATEURS 

GROS  ET    DETAIL 

177,  RUE  SAINT- JOSEPH,     -    -    QUEBEC. 


EDITEURS  DES  LIVRES  DE  PLAIN-CHANT: 

Graduel  et  Vespéral,  Paroissien  Noté,  Extrait  du  paroissien  noté. 
Ordre  des  sépultures.  Ces  livres  sont  publiés  avec  l'autorisation  de 
S.  G.  Mgr  l'Archevêque  de  Québec. 


Agents  généraux,  pour  le  Canada,  des  cloches  françaises  HAVARD. 
GARANTIE  DE  SATISFACTION 


Articles  religieux:  Statuettes,  Encens,  Huile  de  huit  jours.  Livres 
de  prières.  Livres  de  prix. 

Spécialités:— Fournitures  d'écoles,    Mobilier  scolaire,  Tableaux  de 
musée  scolaire,  etc.,  etc. 

Catalogue  illustré  adressé  sur  demande 


LES  EXPOSITIONS 


Leur  but,  c'est  LE  PROGRES 


Le  but  "d'une  exposition  est  atteint  quand 
même  l'entreprise  en  soi  n'est  pas  un  succès 
financier,  si  elle  étend  la  zone  commerciale 
de  la  localité  où  elle  est  tenue,  si  elle  feit  naî- 
tre des  idées  de  perfectionnement  en  s'inspi- 
rant  de  hautes  pensées  éducatives 

Des  relations  sociales  surgissent  les  relations 
d'affaires 


Leur  rôle,  c'est  LA  PUBLICITE 


En  interrogeant  l'histoire  des  nations  et  des 
peuples  on  se  rend  compte  et  on  se  convainc 
que  les  nations  et  les  peuples  se  sont  déve- 
loppés plus  ou  moins  rapidement  selon  qu'ils 
se  sont  préoccupés  plus  ou  moins  de  se  con- 
naître et  de  se  faire  connaître,  de  mettre  en 
relief  .leurs  ressources  ou  leurs  possibilités... 

Les  expositions  sont  des  étendards  de  progrès. 


^exposition  provinciale  de  Québec 

est  donc  le  grand  facteur  du  progrès  rapide 

de  la  Cité  et  de  la  Province  de  Québec. 


Le  Terroir 

Organe  de  la  Société  des  Arts,  Sciences 
et  Lettres  de  Québec. 

Revue  Mensuelle  -  -  m.  M^^jII 


14.  rue  Crémazie.    Québtc 


Vol.  1  Février  1919  No  6 


Séances  d'étude 


^<^t^A  Société  des  Arts.  Sciences  et  Lettres  a  inauguré,  au 

^^^yf::^    cours  du  mois  de  fcvrier  la  série  de  ses  séances  d'étude. 

■)ll//j^    ^^''^   '■'•  ^'>^'i^'>'^  séance  a  eu  lieu  en  ses  quartiers  génê- 

ï^^    raux  à  V Hôtel  de  Ville  d  elle  a  été  couronnée  du  plus 

encourageant  succès. 

A  cette  occasion,  M.  Onésime  Gagnnn,  avocat,  a  donné  un  superbe 
travail  sur  le  sr/stème  mimicipal  à  travers  les  âges  et  particidièrement 
au  Canada,  ^ousles  deux  régimes. 

îl  a  imité,  pendant  plus  d'une  demi-heure,  ce  va^tc  sujet  avec 
clarté,  fournissant  à  s^-s  auditeurs  de  nombreux  el  précieux  renseigne- 
ments puisés  aux  sources  les  plus  sûres  ainsi  que  des  aperçus  origi- 
naux qui  dénotaient  cher  leur  auteur  la  science  irop  rare  chez  nous 
de   la   déduction. 

Un  sujet  aussi  cwqArjce  et  ans^i  étendu  devait  provoquer  bien  des 
questions  cl  même  der  discussions.  M.  Gagnon  a  réponiu  avec  sûreté 
aux  premières  --'t  a  fait  bravement  face  aux  dernières. 
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La  discussion,  se  'prolongeant,  a  élargi  inévitablement  le  champ 
borné  par  le  sujet  traité,  au  début;  d'autres  questions  se  greffèrent 
à  la  question  principale:  de  V administration  municipale  on  passa 
facilement  à  V administroiion  provinciale  et,  naturellement,  à  V ad- 
ministration fédérale;  on  en  vint  même  à  aborder  franchement  la 
question  des  races;  on  discuta  sur  le  provincialisme  comme  moyen 
de  grandir  ou  même  de  survivre,  ou  comme  mode  de  suicide.  On  put 
échanger  sur  tous  ces  sujets,  librpment,  les  idées  et  les  opinions  les 
plus  variées  et  les  plus  opposées. 

S'il  est  vrai  de  dire  que  du  choc  des  idées  jaillit  la  Îu7nière  on  con- 
çoit l'utile  enseignement  qui  peut  découler  des  discussions  de  cette 
nature  sur  des  sujets  qui,  abordés  sous  toutes  les  faces  que  l'on  peut 
maginer,  intéressent  toujours  notre  race  jeune,  trop  ignorée  parce 
qu'elle  l'a  voulu,  trop  souvent,  hésitante  dans  sa  marche  à  cause  d'une 
timidité  d'ingénue  qui  dépasse  souvent  l'âge  et  qui  attend  pour  vivre 
la  vie  normale  des  autres  tintions,  la  solution  de  tant  de  problèmes. 
A  touc.  ceux  qui  composent  celte,  race  appartient  la  solution  de  ces 
problèmes  vitaux;  aux  vieux  politiciens  roués,  aux  hommes  d'affaires 
expérimentés,  aux  survivants  de  notre  vieille  et  bonne  école  littéraire. 
Comme  aux  jeiines,  à  ceux  qui  caressent  la  légitime  ambition  de  passer 
sous  ta  porte  d'or  des  rêves  que  l'on  caresse  pour  la  grandeur  et  la 
gloire  de  notre  race. 


D.  P. 
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Récit  du  petit  Matelot 


Des  matelots  voulant  imiter  le  courage, 
Un  matin,  fout  joyeux,  je  quittais  le  rivage. 
Mais,  soudain,  vers  le  soir,  le  vent  gonfla  les  finis; 
La  vague  s'éleva,  et  les  vieux  matelots 
Qui  pourtant,  bien  des  fois,  avaient  bravé  Neptune, 
Se  laissaient,  comme  moi,  par  cette  nuit  sans  lune, 
Pousser  par  le  grand  vent  sans  espoir  de  secours. 
Et  ma  barque  au  hasard  courait,  courait  toujours. 
Le  lendemain,  le  vent  me  poussa  vers  la  ville; 
Mais,  comme  on  ne  voyait  que  ma  barque  fragile 
— J'étais  revenu  seul  de  cette  affreuse  nuit — 
Du  sort  des  matelots  on  voulut  être  instruit. 
Une  femme  pleurait,  cachant  son  beau  visage 
A  la  vague  méchante;  et  tout  près  du  rivage, 
Oii  les  flots  courroucés  sans  cesse  déferlaient, 
Des  hommes  assemblés  vers  la  mer  regardaient. 
Des  femmes  à  genoux  disaient  une  prière, 
— Les  voiles  de  la  nuit  déjà  couvraient  la  terre; 
Et  des  enfants  couraient  sur  le  sable  pieds  nus. 
Mais  les  vieux  matelots  n'étaient  pas  revejius 
Quand  du  fond  du  ciel  noir  sortirent  des  étoiles, 
Et  l'on  ne  revit  jAus  jamais  leurs  blanches  voiles. 


D'être  ainsi  engloutis,  que  nous  importe,  à  nous  ? 
Des  matelots,  parfois,  les  flots  sont  si  jaloux. 


JOSKPH    Patky. 
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Augustin-Norbert  Morin 

SA  VI  ES  A  CARRIERE  POLITIQUE 
par  M.   Onésime  Gagnon,  avocat. 


Conférence  faite  à  la  cinquiàne  séance  publique  de  la  Société  des 
Arts,  Sciences  et  Lettres  de  Québec. 


"A.-N.   Morin,   citoyen   inlèfire,  et 
éclairé,  rnodèle  des  hommes  politiques" 
J.-A.   Turcotte 
"  Le  Canada  sons  l'Union  ". 

—  SUITE  ET  FIN  — 

La  révolte  a  éclaté  dans  le  Haut-Canada  en  même  temps  qu'ù  St-Denis,  à 
St -Charles  et  à  ïSt-Eiistache.  Mais,  le  gouverneur  n'aurait  pas  eu  povn-  cette  pro- 
vince plus  d'attentions  si  elle  était  restée  dans  l'ordre.  Kn  effet,  loin  d'être  puni, 
le  Haut-Canada  a  le  privilège  de  délibérer  sur  l'Acte  d'Union  avant  de  raccei)tor. 
tandis  qu'on  refuse  au  jjeuple  du  Bas-Canada  l'opportunité  de  se  jjrononcer 
sur  ime  mesure  d'aussi  grave  imj)ortanCe.  Lord  Sydenham,  après  avoir  fait  accep- 
ter la  nouvelle  loi  aux  Haut-Canadiens  en  ieur  représentant  les  immenses  avan- 
tages qui  en  résulteront  pour  eux,  fait  voter  l'acte  dans  le  Bas-Canada  par  le 
Conseil  Spécial  nommé  par  Sir  John  Colborne,  sans  consultation  popiilaire.  au 
lendemain  du  couji  de  feu  de   St-Denis. 

L'Acte  d'Union  est  mis  en  force  le  10  février  184L  Trois  jours  après,  Lord 
Sydenham  organise  son  ministère.  Il  offre  à  Lafontaine  d'être  ministre:  Lafor.- 
taine  refuse  fièrement.  A  cette  époque,  les  gens  de  notre  race  savaient  refuser 
des  portefeuilles  et  l'argument  stupide  ne  s'était  pas  encore  accrédité  à  savoir 
qu'un  Canadjen-Français  se  doit  de  garder  la  direction  d'un  ministère  pour  repré- 
senter sa  province,  quand  la  majorité  du  peuple  réprouve  sa  politique  et  surtout, 
quancL,  simple  député,  il  s'est  engagé  formellement  à  défendre  des  principes  dia- 
métralement opposc's  ?\  la  politique  du  cabinet  dont  il  fait  partie.  Lafontaine  et 
Morin  n'avaient  pas  peur  de  s'isoler  pour  le  droit  et  la  justice. 

Dans  le  Bas-Canada  la  lutte  s'engage  entre  les  partisans  de  l'Union  et  ceux 
qui  étaient  opposés  à  cet  acte.  Par  une  proclamation  du  gouverneur,  la  plus  grande 
partie  de  la  population  française  de  Québec  et  Montréal  se  voit  privée  du  droit  de 
suffrage. 


1 
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En  1S40,  la  loi  électorale  permet  au  conseil  exécutif  de  ne  créer  qu'un  seul 
bureau  de  votât  ion  par  cornté  et  de  le  fixer  suivant  son  caprice.  Les  bureaux 
de  votation  sont  fixés  à  l'extrémité  des  subdivisions  électorales,  loin  des  centres 
populeux.  Les  subdivisions  électorales  elles-mêmes  sont  changées.  Le  Gouver- 
neur réunit,  dans  une  seule  circonscription,  des  comtés  à  nombreuse  population 
(^anadienne-franr;aise  hostile  à  l'Union,  tandis  que  des  comtés  à  population 
restreinte  mais  anp;lo-saxonne  et  favorable  à  l'Union,  gardent  leurs  anciennes 
limites. 

Lord  Sydenham,  outré  du  refus  de  Lafontaine  d'accepter  un  portefeuille  de 
ministre  irresponsable,  vient  lui  faire  une  lutte  personnelle  dans  Terrebonne.  La 
corruption  est  si  dégoûtante  que  I^afontaine  est  battu  dans  un  comté  où  il  y  avait 
20,000  libéraux  et  400  tories  ou  partisans  de  Sydenham.  Augustin-Norbert 
Morin  cependant  est  élu  dansNicolet.  Malgré  la  corruption  effrénée,  les  injustices 
signalées,  les  électeurs  du  Bas-Canada  ont  fait  leur  devoir;  23  membres  libéraux 
ou  anti-unionistes  sont  élus  et  19  unionistes  ou  conservateurs  anglais  seulement 
appuient  le  nouveau  régime.  Sur  ces  19,  6  doivent  leur  élection  à  la  violence,  3 
au  fait  que  les  villes  de  Québec  et  de  Montréal  ont  perdu  le  droit  de  suffrage. 
Sept  députés  sont  de  simples  fonctionnaires  du  gouvernement,  16  sur  19  doivent 
leur  succès  à  des  manœuvres  illégales. 

A  Québec,  Morin  ei  Nei'son  organisent  des  réunions  de  tous  les  citoyens  pour 
rédiger  im  programme  électoral.  Avant  l'élection.  Lafontaine  dans  un  manifeste 
aux  électeurs  de  Terrebonne  a  expliqué  les  jirincipes  du  gouvernement  respon- 
sable qu'il  appelle  "le  principal  moteur  de  la  constitution  anglaise."  Ce  mani- 
feste sera  la  base  du  programme  libéral  réformiste.  Lafontaine  a  lu  ce  discours 
de  Pierre  Bédard,  qui  en  1810,  avec  ce  larg€  coup  d'aàl  des  hommes  d'état,  récla- 
mait déjà  la  responsabilité  des  ministres  de  la  Couronne  à  la  chambre  des  repré- 
sentants, c'est-à-dire  au  peuple. 

Lafontaine  et  Morin  comprennent  que  dans  cette  doctrine  est  le  salut.  Avec 
elle,  ils  possèdent  la  clef  qui  délivrera  de  leurs  chaînes  leurs  compatriotes. 
I*]n  effet,  l'Union  réunit  deux  provinces  qui  ont  souffert  toutes  deux,  à  des  degrés 
différents,  d'un  régime  odieux  et  despotique.  Dans  chacune  d'elles,  deux  partis 
sont  aux  prises:  d'un  côté  les  bureaucrates  ou  "the  Family  Compact,"  partisans 
du  pouvoir  qui  se  partagent  les  prébendes,  sinécures,  refusent  au  peuple  tout 
contrôle  des  subsides  et  dominent  le  Conseil  Législatif;  de  l'autre,  les  réformistes 
ou  partisans  des  libertés  populaires  appelés  simplement  libéraux  dans  le  Bas- 
Canada  et  réformistes  dans  le  Haut.  Lafontaine  et  Morin  voient  tout  de  suite, 
le  magnifique  jjarti  qu'ils  peuvent  tirer  de  la  situation:  faire  alliance  avec  les 
réformistes  anglais  du  Haut-Canada,  et  réclamer  avec  modération  et  fermeté 
le  "self  government."  Lord  Durham  a  cru  sujîprimer  la  race  fran(;aise  en  livituit 
le  pays  à  l'horreur  des  luttes  de  races,  les  Anglais  du  Haut-Canada  viendront 
vers  nous. 
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C'est  à  dessein  f)ue  j'unis,  dans  une  même  pensée  d'admiration  et  de 
respect,  les  noms  de  Lafontaine  et  de  Morin.  Jamais  deux  hommes  politiques 
n'ont  été  plus  intimement  liés.  Tous  deux  se  complètent.  Morin  a  la  douceur 
d'un  apôtre,  Lafontaine;  la  fermeté  d'un  conquérant.  Jamais  ils  ne  dévieront 
de  la  voie  droite.  Rien  ne  les  séparera.  Tous  deux  s'unissent  avec  les  chefs  des 
réformistes,  Lafontaine  avec  Robert  Baldwin,  Morin  avec  Francis  Hincks. 
jeune  publiciste  de  talent  et  représentant  d'Oxford  dans  le  Haut-Canada. 

■Sa  lettre  du  S  mai  1841  au  jeune  réformiste  contient  tout  un  programme  politique. 
Hincks  avait  écrit  à  Lafontaine  comme  chef  des  anti-unionistes  du  Bas-Canada. 
Celui-ci,  battu  dans  Terrebonne,  renvoie  les  lettres  à  Morin  sous  prétexte  que  sa 
défaite  lui  fait  jjerdrc  la  direction  du  parti  libéral  et  que  Morin  doit  être  considéré 
comme  chef.  Mais,  Morin  n'est  pas  homme  à  profiter  du  malheur  momentané 
d'un  ami  pour  se  hisser  au  pouvoir  à  sa  place.  Sur  les  instances  de  Lafontaine 
et  de  Morin,  Xeilson  accepte  de  diriger  l'oi^position.  Mais  Lafontaine,  malgré 
sa  défaite,  est  considéré  comme  le  chef  véritable  des  libéraux  du  Bas-Canada. 

La  Ml Hi'rfc  suspendue  en  1S37  recommence  «îa  publication  en  1842.  l-'lle  ne 
cesse  pas  d'être  l'organe  de  Morin  qui  continue  à  la  diriger  comme  avant  sa  sus- 
pension. 

La  première  session,  .sousl  Union,  s'ou^■;■e  à  Kingston  le  14  juin  IS4].  Xeilson. 
aj)puyé  par  Morin,  présente  un  amendement  au  discours  du  trône  qui  propose 
l'approbation  de  la  nouvelle  constitution.  Les  Canadiens-Français  ne  peuvent 
accepter  l'L^nion  sans  déchoir  et  sans  renier  leurs  luttes  de  50  années,  sans  trahir 
leurs  grands  morts.  Aussi,  l'amendement  Neilson  rallie  tous  les  Canadiens  moins 
deux,  DeKsle  et  de  Salaberry. 

11  n'entre  pas  dans  le  cadre  restreint  de  ce  travail  de  faire  l'histoire  de  l'établisse- 
ment du  gouvernement  responsable.  Disons  brièvement  le  rôle  actif  joué  par 
Morin  sous  la  période  de  l'Lnion  pendant  laquelle  les  Canadiens-Françai»  :^nt 
conquis  le  .self-government  dans  toute  sa  plénitude.  (1) 

Malgré  l'espoir  que  le  rapi)ort  de  Lord  Durham  a  fait  naître,  e-  la  promesse  de 
Lord  Sydenham  au  peuple  du  Haut-Canada,  les  reformes  attendues  retardent 
toujours.  Les  ministres  seront-ils  simplement  des  fonctionnaires  soumis  comme 
auparavant  au  bon  plaisir  du  gouverneur,  ou  plutôt,  ne  seront-ils  responsables 
qu'à  leurs  commettants,  seront-ils  enfin  les  aviseurs  du  gouverneur  ' 

(1)  A  la  première  sessior  de  1841  un  député  rie  Toronto  voulut  foroer  le^■  ministres  du  '-^l'iinet- 
Draper-Viger  d'expliquer  leur  position  vis-à-vis  le  gouverneur  et  l'assemblée  léirislative.  Draper, 
procureur-géné.aldu  Haut-Canada,  répond  d'une  manière  évasive.  Sans  se?  laisser  déconcerter,  son 
tenace  adversaire  pose  cette  mémorable  interpellation:  ",Si  le  gouvernement  n'a  pas  h  majorité 
dans  cette  chambre,  résignera -t -il  ou  en  appellera-t-il  au  peuple  par  une  dissolution  de  l'Assembl.'e  ?" 
'Oui",  répond  Draper,  l'air  profondément  ennuyé.  Cette  réponse  fa'rt  retentir  des  applaudissements 
de  tous  les  siège.s.  Une  joie  profonde  se  répand  dans  la  Chambre  et  dans  tout  'r>  piys.  Cet  lit  Li 
reconnaissance  du  principe  du  gouvernement  responsable. 
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Forcé  d'accepter  le  princii)e  du  "self-government,"  le  Parlement  vote  dans  l'été 
de  1841  les  fameuses  déclarations  appelées  "résolutions  du  3  septembre  1841" 
qui,  bien  plus  que  l'Acte  de  Québec"  peuvent  être  appelées  "notre  grande  charte" 
Sept  députés  seulement  s'y  opposent  avec  McNab,  chef  des  tories  du  Haut- 
Canada.    Ces  résolutions  résument  la  théorie  de  la  responsabilité  ministérielle. 

A  cette  session,  fut  votée  une  loi  de  judicature  établissant  des  cours  de  dis- 
trict ayant  juridiction  dans  les  causes  civiles  pour  des  montants  inférieurs  à 
$100.00  Le  Bas-Canada  est  divisé  en  22  districts  et  Augustin-Norbert  Morin 
est  nommé  juge  du  district  de  iCamouraska .  Son  urbanité,  sa  grande  modestie 
le  rendent  très  sj-mpathique  aux  avocats  et  aux  justiciables.  On  l'appelle  "le 
bon  monsieur  Morin."  P^n  1842,  il  refuse  défaire  partie  du  ministère  Draper- 
Ogden  qui  n'a  pas  la  conl'iance  pojnilaire. 

Sir  Charles  Bagot,  successeur  de  Lord  Sydenham,  reconnaît  dès  son  arrivée, 
la  faiblesse  de  l'administration  Draper-Ogden.  Il  offre  à  Lafontaine  le  portefeuille 
de  procureur-général  du  Bas-Canada:  Lafontaine  refuse.  Celui-ci  veut  ménager  ses 
amis  du  Haut  Canada,  et  particulièrement  leur  chef,  Baldwin,  qui  refuse  de  faire 
partie  du  cabinet  dont  certains  membres  n'ont  pas  sa  confiance.  Le  13  septem- 
bre 1842,  Lafontaine  prononce  le  discours  désormais  célèbre  par  lequel  il  revendi- 
que avec  un  courage  et  une  éloquence  remarquables  les  droits  de  la  langue  fran- 
çaise dans  le  Parlement  du  Canada-I^ni.  Deux  jours  après,  le  ministère  suc- 
combe, et,  Lafontaine  accepte  avec  Baldwin  de  devenir  les  chefs  de  la  nouvelle 
, administration.  Tout  de  suite  Lafontaine  offre  à  Morin  le  poste  de  commissaire 
des  terres  de  la  Couronne.  Morin  acce])te  et  se  fait  élire  dans  le  comté  de  Sague- 
nay  à  la  place  de  Etienne  Parent  qui  devient  greffier  du  Conseil  Exécutif. 

"Morin,"  écrit  Turcotte,  "laisse  le  banc  judiciaire  jwur  venir  remplir  un  emploi 
où  l'appelait  le  voeu  public.  Toute  la  vie  de  cet  homme  laborieux  et  intègre, 
ajoute-t-iî,  avait  été  employée  au  bien  de  ses  concitoyens." 

Pour  la  première  icis,  les  Canadiens-Français  acceptent  de  faire  partie  du 
gouvernement  de  Sa  Majesté.  Pour  la  première  fois,  leur  politique  est  d'accord 
avec  celle  du  gouverneur,  et  celui-ci  reconnaît  le  droit  des  nôtres  d'occuper  dans 
l'administration  de  leur  pays,  des  postes,  confiés  jalousement  jusque-là,  à  ses 
favoris.  Lafontaine  et  Morin  entrent  dans  le  ministère  le  front  haut.  Tories  ou 
libéraux  les  respectent  parce  qu'ils  savent  leur  intégrité  et  leur  désintéressement 
au-dessus  de  tout  soupçon.  Par  leur  fermeté  et  leur  sens  de  la  saine  diplomatie, 
ces  hommes  d'état  obtiennent  la  reconnaissance  de  la  doctrine  de  la  responsa- 
bilité ministérielle  et  la  presse  anglaise  proclame  que  depuis  longtemps  les  Cana- 
diens-Français auraient  dû  faire  partie  de  l'Exécutif. 

Les  lois  spoliatrices  et  arbitraires  du  conseil  spécial  de  Lord  Sydenham  sont 
amendées  et  abrogées. 
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Sir  Charles  Bagot  reste  le  Ij'pe  idéal  du  gouverneur  constitutionnel.  Son 
successeur,  Sir  Charles  Metcalfe,  militaire  de  carrière,  ne  veut  pas  reconnaître 
les  résolutions  du  3  sei)tembre  et  le  fait  accompli  de  la  responsabilité  ministé- 
rielle. Caractère  dominateur  et  ombrageux,  il  entend  gouverner  à  sa  guise.  Arri- 
vant de  la  Jamaïque,  qui  n'était  alors  qu'une  "Crown  Colony"  c'est-à-dire  une 
colonie  gouvernée  directement  par  la  Couronne,  sans  l'assentiment  d'une  Cham- 
bre de  représentants,  habitué  dans  l'armée  et  par  ses  subalternes  de  la  Jamaïque, 
à  vme  obéissance  passive,  il  croit  la  doctrine  de  la  responsabilité  ministérielle,  qu'il 
appelle  "a  damnable  heresy,"  incompatible  avec  les  liens  de  dépendance  et  de 
s'^umission  qui  doivent  unir  le  Canada  à  la  Métropole.  C'est  avilir  l'autorité  de  la 
R(?"ne  et  constituer  un  abandon  de  la  prérogative  roj'^ale,  déclare-t-il,  que  d'obli- 
gé» le  gouverneur  à  prendre,  dans  une  colonie,  l'avis  de  ses  ministres.  L'Honorable 
A  N.  Morin  de  son  côté,  dans  un  discours  à  ses  électeurs  de  Bellechasse,  définit 
le  gouvernement  responsable:  "l'application  pratique  et  sans  équivoque  de  la 
constitution  anglaise  aux  affaires  du  pays."  Ces  deux  phrases  résument  les 
attitudes  opposées  des  partis  en  lutte. 

Un  conflit  éclate  entre  Sir  Charles  Metcalfe,  Lafontaine  et  Morin  lorsque 
le  gouverneur  veut  nommer  aux  emplois  publics,  les  fonctionnaires  de  son  choix, 
■  sans  consulter  son  premier  ministre.  Cet  acte  arbitraire  du  gouverneur  n'est-il 
pas  une  violation  flagrante  des  résolutions  du  3  septembre  ?  Lafontaine  démis- 
sionne. La  Chambre  par  un  vote  de  46  députés  contre  23  et  toute  la  population 
du  Bas-Canada,  marquent  hautement  leur  approbation  de  cette  courageuse  et  nob'e 
attitude.  Viger,  qui  accepte  de  former  un  ministère  avec  Draper,  est  battu  aux 
élections  générales.  Lafontaine  est  élu  par  acclamation  ainsi  que  ]Morin  dans 
Bellechasse  et  Saguena3^ 

A  la  session  de  1844,  les  partis  opposés  mesurent  leurs  forces  respectives.  Lors  de 
l'élection  de  l'orateur,  le  ministère  Viger-Draper  appuie  Sir  Allan  McXab,  Morin, 
proposé  par  le  Colonel  Prince  est  le  candidat  des  libéraux  du  Bas-Canada.  Morin, 
dont  toute  la  Chambre  admire  la  science  profonde  et  la  connaissance  parfaite  des 
langues  française  et  anglaise,  est,  certes,  plus  compétent  à  présider  l'Assemblée 
Législative  que  McNab  qui  n'entend  rien  à  notre  langue.  McNab,  cependant,  est 
élu  par  trois  voix  de  majorité. 

Lafontaine  et  Morin,  restés  dans  l'opposition,  donnent  toute  leur  attention 
au  perfectionnement  de  notre  législation,  et  plusieurs  lois,  d'une  importance 
capitale  pour  les  Canadiens-Français,  sont  dues  à  leur  initiative.  Les  clauses 
proscrivant  la  langue  française  dans  les  Chambres  sont  abrogées.  Les  villes  de 
Québec  et  Montréal,  auxquelles  Lord  Sydenham  a  enlevé  les  franchises  électorales, 
recouvrent  leurs  privilèges,  et  des  lois  de  réforme  longtemps  attendues  dans 
l'administration  de  la  justice  sont  enfin  mises  en  force.  Ainsi,  l'emprisonnement 
pour  dettes  est  aboli,  les  employés  publics  n'ont  plus  le  droit  de  siéger  désor- 
mais ni  à  la  Chambre,  ni  au  Conseil,  à  moins  qu'ils  ne  donnent  leur  démission, 
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et  Ton  décrète  que  les  juges  ne  pourront  plus  siéger  en  appel  dans  une  cause  qui 
aura  été  instruite  devant  eux  dans  une  cour  inférieure.  Enfin,  en  1844,  on  établit 
chez  nous  le  système  municipal  qui  est  en  faveur  aujourd'hui.  Depuis  la  con- 
quête, l'initiative  de  nommer  les  em.ploj-és  municipaux  à  toujours  relevé  du 
gouverneur  et  du  conseil  exécutif.  La  loi  de  1844  crée  sept  conseillers  élus  par  le 
peuple  avec  un  président  qui  prendra  le  nom  de  maire.  La  loi  scolaire  est  égale- 
ment amendée  (1).  La  plupart  de  ces  lois,  et  surtout  les  plus  importantes,  comme 
la  loi  scolaire  et  la  loi  des  municipalités,  ont  été  rédigées  par  Morin. 

Durant  la  période  de  luttes  parlementaires  antérieures  à  1837,  vous  l'avez 
remarqué,  c'est  lui  qui  traduit  dans  les  manifestes  et  résolutions  de  la  Chambre 
l'indignation  et  la  colère  d'un  peuple  outragé;  maintenant,  que  ses  compatriotes 
ont  conquis  leurs  libertés,  Morin  consacre  son  beau  talent  et  sa  science  pro- 
fonde du  droit  à  l'amélioration  de  notre  législation  économique. 

Bien  que  le  gouvernement  Viger-Draper  adopte  les  mesures  des  chefs  libéraux, 
Lafontaine  et  Morin,  il  n'a  cependant  aucune  emprise  sur  l'électorat  du  Canada- 
Uni.  Sir  Charles  Metoalfe,  au  lieu  de  dissoudre  les  chambres  et  d'en  appeler  au 
peuple,  comme  l'exigent  les  coutumes  du  droit  constitutionnel,  gouverne  pendant 
neuf  mois  sans  ministres  responsables  et  sans  chefs  de  départements.  Au  grand 
scandale  de  ses  propres  amis,  il  descend  lui-même  dans  la  tourmente  électorale 
pour  défendre  sa  politique.  Se  cramponnant  au  pouvoir,  malgré  leur  impopularité 
croissante,  ses  ministres  tentent  des  efforts  suprêmes  pour  décider  à  se  joindre 
à  eux,  quelques-uns  des  chefs  libéraux  du  Bas-Canada  qui  jouissent  de  la  con- 
fiance  populaire. 

Les  chefs  libéraux  déplorent  la  situation  faite  au  Bas-Canada  par  suite  de  la 
faiblesse  du  ministère.  L'Honorable  René-Edouard  Caron,  président  du  conseil 
législatif,  poussé  p?r  le  très  louable  motif  de  faire  cesser  des  luttes  stériles,  veut  bien 
se  faire  auprès  d'eux  l'intermédiaire  de  Viger  et  de  Draper.  Monsieur  Caron  jouit 
d'un  prestige  bien  mérité  dans  la  Province  du  Bas-Canada,  mais,  Lafontaine 
refuse  absolument  d'accepter  les  propositions  d'un  gouvernement  ruiné  dans 
l'opinion  publique.  Morin  refuse  également.  Ses  adversaires  qui  connaissent 
<-d  grande  pauvreté,  ont  espéré  pourtant  le  gagner  à  leur  cause.  Mais,  à  cette 
époque,  les  portefeuilles  ne  se  vendent  pas  au  plus  haut  enchérisseur.  Toutes  les 
séductions  du  pouvoir  ne  le  rendent  que  plus  inflexible.  L'Honorable  René- 
Edouard  Caron,  le  père  de  la  châtelaine  distinguée  de  Spencer  Wood,  Lady 


(1)  Par  le  iiouvoau  bill  d'éducation,  les  i:l'u1(!.s  cléinentaires  sont  établies  sous  le  contrôle  des 
ooinmisgaîre.si;  éligibles  par  le  psuple  des  districts  municipaux.  Le  devoir  des  commissaires  sera  de 
prendre  direction  dc^  écoles,  <le  nommer  les  inspecteurs  et  de  p.isser  les  règlements.  Jjd  districts 
municipaux  sont  divisas  en  arrondissements  scolaires  et  les  commissaires  devront  transmettre 
chaque  année  un  rapport  au  surintendant,  qui  détient  la  direction  générale  de  l'éducation.  Des 
bureaux  d'examinateurs  sont  con.-titués,  et  en  184.5  et  181(1,  la  loi  sera  amendée  de  nouveau  et  le 
principe  de  la  taxe  compulsoire  sera  introduit  dans  la  lésîislation.  C'était  le  plus  sûr  moyen  d'in- 
téresser, les  habitants  à  l'éducation  de  leurs  enfants  Ce  système  était  de  beaucoup  préférable  à 
la  loi  dés  "é.ioles  de  fabrique"  par  laquelle  les  canadiens  devaient  approprier  le  quart  des  revenus 
des  fabriques  au  soutien  des  écoles. 
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Fitzpatrick,  refuse  à  son  tour  le  poste  qu'on  lui  offre.  Dans  son  raj^port  à  Draper, 
il  écrit:  "Un  changement  ne  peut  s'opérer  que  par  l'Union  des  deux  partis,  les 
plus  nombreux  et  les  plus  influents  de  chaque  province."  Lafontaine,  Morin 
et  Caron  sont  prêts  à  devenir  membres  du  conseil  executif,  mais  seulement  comme 
chefs  du  parti  qui  possède  la  majorité  dans  la  Chambre  Basse.  Comme  le  cabinet 
n'a  pas  la  confiance  populaire  disent-ils,  il  doit  démissionner.  (1) 

Pour  se  venger  du  refus  de  Caron,  le  ministère  lui  enlève  le  poste  de  président 
du  Conseil  Législatif.  Cette  conduite  indigne  du  ministère  à  l'égard  d'un  homme 
respecté,  cause  une  grande  indignation  dans  la  province  et  les  libéraux  du  Bas- 
Canada  sont  unis  plus  étroitement  que  jamais.  Bientôt  le  ministère  doit  démis- 
sionner sous  la  pression  de  l'opinion  publique. 

LordElgin  e.st  alors  gouverneur,  et,  jamais,  représentant  de  Sa  Majesté  n'a  mon- 
tré plus  de  respect  pour  les  principes  reconnus  du  gouvernement  responsable,  et, 
n'a  témoigné  à  la  race  canadienne-française  plus  de  tolérance  et  plus  de  sym- 
pathie. Dès  son  arrivée  au  Canada,  il  s'empresse  de  sanctionner  la  loi  rappelant 
la  législation  arbitraire  qui  proscrit  la  langue  française  au  Parlement,  et,  pour 
la  i^remière  fois,  il  prononce  dans  les  deux  langues  le  discours  du  Trône  à  l'ouver. 
ture  du  Parlement.   On  s'imagine  la  joie  j^rofonde  de  notre  peuple  et  de  ses  chefs. 

Sous  son  règne,  le  principe  du  gouvernement  responsable  est  définitivement 
reconnu,  sanctionné  et  mis  en  force.  En  Angleterre,  les  idées  en  matière  de  gou- 
vernement des  colonies  ont  évoluées.  Le  Secrétaire  d'Etat  des  Colonies,  le  comte 
Grey,  déclare  qu'il  faut  laisser  aux  colonies  la  plus  grande  somme  de  libertés 
possibles.  Lord  Elgin  à  son  tour  d'écrire  à  Westminster  "qu'il  n'était  ni  possible, 
ni  désirable,  de  gouverner  le  Canada  contrairement  aux  vœux  et  aux  désirs  de 
ses  habitants". 

Lord  Elgin  appelle  Lafontaine  et  Baldwin  à  la  présidence  conjointe  du  Conseil 
Exécutif.  A  l'ouverture  du  Parlement,  Baldwin  propose  Morin  comme  orateur 
de  la  Chambre.  Sir  Allan  McXab  est  encore  candidat  à  ce  poste,  mais  Morin 
l'emporte  cette  fois  par  une  majorité  de  35  voix.  "Morin",  écrit  Turcotte,  ''avait 
toutes  les  qualités  requises  d'un  bon  président:  expérience  parlementaire,  science 
profonde  du  droit  constitutionnel,  connaissance  des  deux  langues,  il  réunissait 
en  lui  tous  les  titres  à  la  confiance  de  ses  collègues." 


(1)  Lafontaine  dans  sa  lettre  à  l'Honorable  R.  E.  Caron  stigmatise  la  conduite  de  ceux  de  ses 
partisans  qui  dans  de  telles  circonstances  oseraient  accepter  un  portefeuille;  ce  serait,  dit-il,  des 
"chercheurs  de  places".  "Ce  qu'il  faut  avant  tout  aux  Canadiens-Ffançais,  continue-t-il.  c'est  de 
rester  unis  et  de  se  faire  respecter  dans  le  conseil  et  y  exercer  la  légitime  influence  qui  leur  est  due 
non  quand  ils  a'y  seront  représentés  par  des  instruments  passifs  du  pouvoir,  quelqu'un  soit  le 
nombre,  mais,  bien  quand  ils  y  seront  constitutionnellement  représsntés  par  une  administration  ba.s- 
canadienne  lormée  en  harmonie  avec  des  principes  que  l'opinion  publique  ne  désavoue  pas...   " 

".Je  ne  servirai  pas  d'instrument  pour  diviser  mes  compatriotes.  Si  l'on  forme  une  administra- 
tion qui  mérite  ma  confiance,  je  la  soutiendrai  de  bon  cœur.  Si  cette  administration  n'a  pas  ma  con- 
fiance, mais  passède  celle  de  la  majorité  de  mes  compatriotes,  „e  me  retirerai  volontiers  de  la  repré- 
sentation plutôt  que  de  jeter  la  division  dans  nos  rangs.  Si,  sous  je  système  d'accepter  des  places 
à  tout  pus,  il  est  des  personnes,  qui,  pour  un  avantage  personnel  et  momentané  ne  craignent  pas 
de  détruire  le  seul  bien  qui  fait  notre  force,  l'union  entre  nous,  je  ne  veux  pas  être,  et  je  ne  serai 
jamais  de  ce  nombre." 
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Une  crise  formidable  surgit  à  la  première  session  du  gouvernement  Lafontaine- 
Bald\\-in  qu'on  a  appelé:  "le  grand  ministère."  Ces  derniers,  désireux  de  réparer 
l'injustice  consommée  dix  ans  auparavant  envers  le  Bas-Canada,  proposent  un 
bill  pour  indemniser  tous  ceux  qui  dans  cette  province  ont  souffert  de  la  rébel- 
lion de  1837-38.  Vous  n'avez  pas  oublié  que  semblable  loi  a  été  votée  en  faveur 
du  Haut-Canada,  et  que  le  cabinet  Viger-Draper,  par  ime  indigne  faiblesse,  a 
refusé  aux  Canadiens  du  Bas-Canada  la  même  mesure  de  justice.  Malgré  les 
protestations  violentes  des  tories,  dirigés  ])ar  Sir  Allan  ^IcXab  et  John  ^McDonald, 
!,lus  tard  Sir  John  McDonald,  la  nouvelle  loi  réijaratrice  est  votée  par  les  deux 
Chambres  et  sanctionnée  par  le  gouverneur.  L'émeute  gronde  dans  les  rues  et 
des  violences  inouies  éclatent  sur  le  parquet  de  la  Chambre.  Des  députés  pro- 
voquent en  duel  certains  de  leurs  collègues,  et  Morin,  président  de  l'Assemblée 
Législative,  est  obligé  de  confier  les  récalcitrants  à  la  garde  du  sergent  d'armes. 

Lafontaine  est  brûlé  en  effigie  à  ^Montréal,  sa  demeure  incendiée.  McNab  et 
McDonald  profèrent  contre  lui  et  Lord  Elgin  les  injures  les  plus  basses.  "Le 
défi  est  jeté,  écrit  un  journal  torj-,  et  il  faut  que  Tune  des  deux  races,  la  saxonne 
ou  la  française  disparaisse  du  Canada."  Une  autre  feuille  montre  encore  plus  de 
fanatisme:  "La  province  sera  inondée  de  sang  plutôt  que  de  permettre  aux 
Canadiens-Français  de  jouir  du  pouvoir."  Les  ministres  pourtant,  n'introduisent 
pas  un  principe  nouveau  dans  la  législation.  Ils  ne  font  qu'appliquer  au  Bas- 
Canada  les  bénéfices  de  la  loi  votée  par  les  tories  en  1845.  Ceux-ci  parlent  du 
pillage  des  deniers  publics  pour  récompenser  des  rebelles,  mais,  n'ont-ils  pas 
eux-mêmes  en  1839,  encouragés  le  vol  du  revenu  du  Bas-Canada,  en  votant  l'Acte 
d'Union,  grâce  auquel  les  marchands  rebelles  de  Toronto  paient  leurs  dettes  à 
Londres  avec  l'argent  des  Canadiens-Français  de  Québec  ?  Non,  le  fanatisme 
leste  sourd  au  raisonnement.  Les  tories  pétitionnent  pour  que  le  bill  d'indemnité 
soit  réservé  i\  la  sanction  de  la  reine.  Mais,  Lord  Elgin,  avec  une  largeur  d'esprit 
et  une  fermeté  rares,  refuse  ce  compromis  et  sanctionne  immédiatement  la  loi. 
La  jour  même,  les  tories,  qui  se  sont  réunis  sur  le  champ  de  mars,  >■  prononcent 
des  harangues  séditieuses  et  viennent  susciter  l'émeute  dans  la  bâtisse  même  du 
Parlement.  Ils  insultent  le  gouverneur,  lui  jettent,  à  lui  ainsi  qu'aux  officiers  de 
son  état-major,  des  pierres  et  des  œufs  gâtés,  lancent  des  pierres  dans  la  salle  des 
délibérations,  s'emparent  de  la  masse  d'armes  et  mettent  le  feu  au  Parlement 
quand  les  députés  sont  encore  dans  la  salle  des  débats. 

L'n  incident  remarquable  se  produit  alors.  Comme  les  balles  et  les  pierres 
trouent  les  fenêtres  de  l'hôtel  du  gouvernement,  et  que  la  fumée  envahit  la  salle  où 
siègent  les  députés,  ceux-ci,  affolés  veulent  s'enfuir.  Morin,  impa.ssible  au  fau- 
teuil i^résidentiel,  drapé  dans  .3a  toge,  comme  un  sénateur  romain  stoïquo  devant 
la  mort;  se  lève  et  s'écrie  d'une  voix  calme:  "Order,  order,  gentlemen.''  Kt, 
malgré  le  danger  pour  sa  vie,  il  se  rassied  tranquillement:  "Il  n'y  a  jias  de  motion 
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d'ajourueuient  devant  la  Chambre"  ajoute-t-il.  "Nous  ne  pouvons  lever  la  séance." 
Si  personne  n'avait  présenté  une  telle  motion,  Morin  serait  mort  à  son  poste 
sans  bouger.  Quand  orateur  a-t-il  mieux  observer  1rs  règles  du  droit  parle- 
mentaire ? 

Au  lendemain  des  émeutes  de  Montréal,  les  tories  qui  ont,  de  si  déi)lo- 
rable  façon,  manife.sté  leur  loyalisme  envers  le  représentant  du  roi,  se  font 
les  j)rédicants  de  l'annexion.  On  voit  bien  encore  dans  ce  mouvement  la  mesure 
du  patriotisme  et  âe  la  loj-auté  de  ces  fanatiques  qui  sont  prêts  à  fouler  aux 
pieds  le  drapeau  britanniciue  et  passer  sous  la  domination  de  l'étranger,  parce  que 
la  majorité  du  Bas-Canada  ne  veut  pas  se  soumettre  à  leurs  exigences  injustes. 
Parmi  les  annexionistes  les  plus  notoires,  figurant  John  Moison.  John  Rose,  I^.  H. 
Holton.  John  Redpath  et  d'autres. 

Louis-Joseph  Pa]>ineau  a  l'immei'.'^e  tort  de  faire  cause  com.nuuie  avec  les 
anglais  annexionistes.  Pa])ineau  est  revenu  de  Londres  en  1845,  imbu  des  idées 
ultra  démocratiques  qui  sont  à  la  mode  du  jour  en  France.  Dès  son  retour,  il 
refuse  d'appuyer  Lafontaine  et  Morin  et  devient  bientôt  le  chef  de  l'aile  radicale 
démocratique,  qui  groupe  à  Montréal  un  grand  nombre  de  jeimes  gens  de  grand 
talent,  parmi  lesquels  on  trouve  Antoine-Aimé  Dorion,  Eric  Dorion,  Papin, 
Daoust,  Laberge,  Laflranme,  Doutre,  Gustave  Papineau,  Labrèch(j-\'iger  et 
plusieurs  autres.  Papineau,  leur  chef,  repioche  à  LalontaiBe  d'jvcir  accepte  le 
gouvernement  responsable  qu'il  a  pourtant  réclamé  lui-même  pendant  vino^t 
années  de  luttes  mémorables.  La  stission  du  parti  libéral  du  Bas-Canada,  <  t, 
l'opposition  outrancière  de  Papineau,  quiraliie  une  partie  de  hi  jeunesse  de  Mont  - 
réal  autour  de  lui,  causent  à  Laionlaine  un  amei  chagrin  et  lui  inspirent  un 
dégoût  profond  des  chose.=  politiques.  Il  dénii.ssionne  pour  devenir  juge  de  la  cour 
d'appel. 

Voici  qu'elle  ."i  été  l'évolution  des  i);^.rtis  depuis  1840.  Lafontaine  et  Morin  sont 
restés  les  chefs  du  groupe,  C}ui,  au  lendemain  de  l'L'nion,  a  conquis  le  gouverne- 
ment responsable  avec  l'appui  des  réformistes  du  Haut-Canada.  Dans  cette  der- 
nière province,  les  tories,  p.irtisans  du  Familj^  Compact,  unis  d'abord  aux 
conservateurs  du  Bas-Canada,  forment  bientôt  une  alliance  avec  l'aile  libérale  ra- 
dicale, pour  faire  une  opposition  au  parti  de  Lafontaine.  Celui-ci,  profondément 
affecté  i)ar  l'ingratitude  de  certains  de  ses  amis,  et,  par  la  scission  des  libéraux  et  la 
fondation  du  parti  démocratique,  qui  divisait  ainsi  là  population  française,  s  est 
retiré  ainsi  que  Baldwin  vers  1855.  C'est  alors  que  s'effectue  la  coalition  des 
tories  avec  Moriu  représentant  du  parti  de  Lafontaine. 

Auparavant,  au  mois  d'octobre  18ôl,  Francis  Hincks  et  Augustin  Norbert 
Morin  sont  devenut  premiers-ministres  conjoints  du  Canada-Taii.  A  cette  é])o- 
que,  le  parti  libéral  proprement  dit,  est  étroitement  uni  sous  la  direction  de 
Morin  et  son  ministère  accomplira  des  œuvres  considérables.  En  1852,  il  établit 
la  première  ligne  régr.lière  de  vaisseaux  à  vapeur  entre  l'Angleterre  et  le   Cana- 
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da  et  l'on  vote  ck'  nombreux  crédits  i)our  la  création  de  voies  ferrées.  On  a  dit 
avec  raison  que  Francis  Hincks  a  été  le  créateur  de  la  politique  de  chemins  de 
fer  qui  a  inauguré  dans  nol^re  pays  ime  si  belle  prosp;'rité. 

C'est  une  répugnance  que  INIorin  avait  accepté  de  faire  partie  du  cabinet  ; 
il  n'y  avait  consenti,  déclara-t-il,  "que  poussé  par  un  profond  sentiment  de  devoir 
"Morin",  dit  Turcotte,  "s'était  acquis  l'estime,  le  respect  et  la  confiance  de  tous 
lesCanadiens  sans  distinction  d'origine  et  départis".  'Mais,  la  douceur  de  carac- 
tère" ajoute  DeCelles,  "une  grande  condescendance  envers  ses  amis,  l'éloignaient 
de  cette  vigueur  de  résolution  que  réclame  Tautorité  suprême".  Trop  modeste, 
il  manquait  de  confiance  en  lui-même.  "Mais,  une  parfaite  honnêteté  et  un  désin- 
téressement légendaire."  dit  DeCelles,  "l'empêchèrent  de  commettre  des  fautes, 
auxquelles  n'échappent  guère  les  ministres  faibles  ou  irrésolus." 

La  question  de  la  représentation  de  chaque  province  dans  le  Parlement  du  Ca- 
nada-Uni, question  qui  a  soulevé  tant  de  discussions  dans  la  presse,  comme 
dans  les  Chambres,  est  enfin  réglée.  George  Brown  et  John  A.  McDonald,  qui 
à  cette  époque,  s'entendent  à  merveille  contre  nous,  dès  qu'une  question  im- 
portante pour  notre  race  est  en  jeu,  optent  pour  la  représentation  basée  sur  le 
chiffre  de  la  population.  Or,  celle  du  Haut-Canada  dépasse  de  60,000  celle  du 
Bas-Canada.  Morin  représente  que.  depuis  l'Union,  le  Haut-Canada  a  toujours 
eu  une  représentation  égale  à  celle  du  Bas-Canada,  même  quand  l'excédent  de 
la  jjoi^ulation  du  Bas-Canada  sur  celle  du  Haut-Canada  a  été  de  plusieurs  cent 
milles  habitants.  11  demande  cjne  les  gens  de  Toronto  soient  aussi  généreux  que 
ceux  de  Québec,  rédige  un  projet  de  loi  donnant  à  chaque  jjrovince  65  députés 
et  bientôt  sa  politique  triomphe. 

Mais,  l'aile  radicale  de  Papineau  fait  une  forte  opposition  au  ministère  Hincks- 
Morin.  Aux  élections  générales  de  1.S54,  Morin  est  battu  dans  Terrebonne,  mais 
le  comté  de  Chicoutimi  l'élit  aussitôt  par  acclamation.  Dès  les  premiers  jours 
de  la  session,  le  ministère  Hincks-Morin  est  en  minorité  et  Sir  George-Etienne 
Cartier,  candidat  au  poste  de  président  de  l'Assemblée  Législative,  est  battu 
par  trois  voix. 

La  défection  des  libéraux  du  Haut-Canada  amène  la  chute  du  cabinet.  C'est 
alors  que  f^ir  Allan  McXabb,  chef  des  conservateurs  du  Haut-Canada,  tend  la 
branche  d'olivier  à  son  ancien  adversaire,  Morin,  le  chef  des  libéraux  du  Bas- 
Canada.  Celui-ci  accepte  l'alliance  proposée  parce  qu'il  n'a  aucun  principe  à 
.sacrifier,  aucune  attitude  ii  renier.  En  effet,  Sir  Allan  McNabb  et  ses  partisans 
s'engagent  à  appuyer  toutes  les  mesures  que  Morin  a  inscrites  à  son  programme, 
à  savoir:  la  sécularisation  des  réserves  du  clergé,  l'abolition  de  la  tenure  seigneu- 
riale, la  réforme  du  Conseil  Légi.slatif,  etc....  Aussi  le  peuple  de  la  province  du 
Bas-Canada  accorde  son  entière  confiance  à  ses  chefs,  Chauvcau,  Druinmond, 
Taché  et  Chabot  qui  entrent  dans  le  ministère  McNabb-Morin.    .-V  l'uiianimité 
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la  population  de  cette  province  reconnaît  le  patriotisme  éclairé,  le  dévouement 
et  la  compétence  de  ses  ministres. 

Les  coalitions  certes  ne  sont  pas  justifiables  quand  elles  sont  faites  au  détri- 
ment des  minorités  opprimées  et  sacrifices.  Mais,  quand  devant  un  tïroujje  de 
gens  à  la  réputation  irréprochable,  au  prestige  incontesté,  tout  un  parti  long- 
temjis  hostile  rend  les  armes  et  fait  siennes  ses  idées,  rien  de  plus  louable  qu'une 
alliance  effectuée  en  de  telles  circonstances.  Les  mêmes  partisans  outres  qui,  cinq 
ans  auparavant,  ont  juré  l'ancantissement  de  la  race  francai.se.  et  incendié  les 
bâtisses  du  Parlement,  cette  fois,  oublient  leurs  rancunes  et  leurs  préjugés  et 
viennent  vers  la  province  du  Bas-Canada  en  arborant  le  drapeau  blanc.  I/'idte 
d'une  alliance  jiossible  avec  les  tories  répugne  d'abord  à  Morin,  dont  l'esprit 
droit  s'oppose  à  toutes  tergiversations  ]\Lais,  les  idées  démocratiques  exagérées 
des  radicaux  de  Montréa,  allies  à  George  Brown  et  ÎVLacKenzie,  ces  ennemis  jurés 
alors  de  notre  religion  et  de  notre  race,  et  qui  prêchent  l'élection  des  fonctionnaires 
et  des  magistrats  par  le  peujjle,  la  rupture  du  lien  colonial  et  l'annexion  aux 
Etats-Unis,  quand  le  Canada  possède  le  gouvernement  responsable  dans  sa  plé- 
nitude, tout  ceprogramme  de  reformes  prématurées  sinon  erronées  et  très  dange- 
reuses pour  l'avenir  de  notre  race,  ont  raison  des  scrupules  de  Morin.  Il  acce]3te 
l'alliance  proposée  et  les  générations  futures  lui  seront  reconnaissantes.  Sa  clair- 
voyance a  vu  la  voie  du  devoir.  A  ceux  qui  lui  reprochaient  sa  belle  attitude, 
c'est-à-dire  d'abandonner  certains  partisans,  pour  s'unir  à  d.es  adversaires  long- 
temps combattus,  Morin  trouvait  répondre  à  la  manière  de  Talleyrand:  "  En  tout 
cela,  ce  ne  sont  ni  les  hommes  ni  les  partis  que  j'ai  servis,  mais  le  Canada.'  Doréna- 
vant, l'alliance  des  libéraux  et  des  tories  sera  définitive.  Le  parti  McNabb-^Morin 
restera  le  parti  libéral-conservateur  qui  gouvernera  le  pays  presque  sans  interrup- 
tion jusqu'à  l'an  1896  tandis  que  le  parti  libéral  radical  démocratique,  créé  par 
Papineau  et  dirigé  par  Antoine-Aimé  Dorion  est  reconnu  commie  l'ancêtre  du 
parti  libéral  d'aujourd'hui.  Disons  en  toute  justice  que  ce  parti  a  abjuré  bien 
des  erreurs  passées.  On  ,se  rappelle  !a  fondation  du  parti  libéral-national  en  1872 
et  le  programme  de  Laurier  en  1877. 

La  première  loi  que  ratifia  le  ministère  McXab-Morin  fut  le  premier  tn'.ilé 
de  réciprocité  commerciale  entre  le  Canada  et  les  Etats-Unis.  Cette  mesiu-o 
fut  réellement  très  avantageuse  pour  le  Canada.  L'abolition  de  la  tenure  seigneu- 
riale, la  sécularisation  des  réserves  du  clergé  eurent  également  la  sanction  royale. 
McNab  a  tenu  sa  promesse  ou  plutôt  Morin  a  remj^orté  une  victoire  définitive: 
.ses  idées  ont  prévalu. 

Le  purti  libéral-conservateur,  uni,  solide,  grou})é  sous  l'égide  de  personnes 
extrêmement  distinguées  comme  Cartier,  McDonald,  Chauveau,  Taché  et  d'au- 
tres, voit  un  avenir  plein  de  promesses  sourire  à  ses  desseins.  Morin  peut  momen- 
tanément prendre  sa  retraite  à  laquelle  il  aspire  depuis  longtemps.  Sa  santé, 
ruinée  par  trente  ans  de  luttes  opiniâtres  et  de  travaux  épuisants,  exige  un  repos. 
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Le  27  janvier  1855  on  le  nomme  juge  de  la  Cour  Supérieure  poiu-  remplacer  le 
juge  DuvfJ.   11  est  alors  âgé  de  51  ans. 

"La  retraite  de  M.  Morin,  "écrit  Turcotte,"  a  causé  des  regrets  universels.  Ce 
véritable  patriote,  après  avoir  combattu  un  quart  de  siècle  pour  conquérir  la 
liberté  de  ses  concitoyens,  laissa  des  souvenirs  impérissables  de  droiture  et  d'in- 
tégrité. Bien  qu'il  fut  mini.stre  pendant  l'époque  des  chemins  de  fer  et  des  grands 
travauxjîublics,  quidonnèrent  lieu  à  tant  de  spéculations  individuelles,  il  sortit  du 
cabinet  aussi  i)ur  qu'il  y  était  entré.  Sa  conduite  fut  toujours  noble  et  exempte 
de  tout  blâme.  Il  fut  l'expression  parfaite  de  l'honnête  homme  politique,  du  bon 
citoyen  et  du  sincère  catholique.  Sa  mémoire  restera  en  vénération  parmi  les 
Canadiens  sans  distinction  d'origine." 

En  1859,  le  juge  Morin  fut  chargé  de  faire,  de  concert  avec  les  honorables  juges 
Day  et  Caron  la  codification  de  nos  lois  civiles.  Sir  G.  E.  Cartier  a  été  l'artisan 
de  cette  réforme  qui  depuis  longtemps  s'imposait. 

Les  historiens  s'accordent  à  reconnaître  que  Morin  a  attaché  son  nom  à  cette 
œuvre  de  bénédictin.  Il  a  consacré  une  telle  ardeur  à  ce  travail  ardu  qu'il  abrégea 
ses  jours.  Le  rapport  qu'il  a  écrit  spécialement  sur  les  testaments,  les  donations 
et  la  prescription,  démontrent  toute  la  profondeur  de  son  intelligence  et  de  sa 
science  légale. 

Le  code  fini  en  1864,  fut  en  force  le  premier  juin  1865.  Morin  mourut  la  même 
année.  (1) 

Levons  maintenant  un  voile  discret  sur  la  vie  intime  de  cet  homme  éminent. 
Le  sénateur  David  nous  donne  sa  photographie. 

M.  Morin,  dit-il  avait  la  taille  haute;  tout  dans  son  extérieur,  ses  manières, 
et  sa  physionomie  respirait  la  modestie,  la  bonté  et  la  douceur;  il  possédait  en 
effet  toutes  ces  qualités  à  un  haut  degré.  Il  avait  la  quintessence  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  noble,  de  plus  grand,  dans  la  nature  humaine;  son  âme  débordait 
de  charité,  d'abnégation  et  de  dévoument.  La  vie  était  i)our  lui  une  mission, 
un  sacrifice  continu,  un  enchaînement  de  bonnes  actions. 

Voici  ce  que  dit  de  l'illustre  défunt  un  historien  anglais  qui  a  écrit  la  vie  de 
Lord  Metcalfe: 

"Son  caractère  est  pro{)re  à  en  faire  un  héros  de  roman.  A  un  talent  remar- 
quable pour  l'administration  de  la  chose  publique,  il  unit  une  grande  puissance 
d'applic!. tion,  un  amour  extrême  de  l'ordre.     L'Extrême  délicatesse  de  sa  cons- 

(1)  L'abolition  récente  de  la  tenuM  seigneuriale  aviit  cré^  une  vraie  révolution  légale  dans  la  pro- 
vince du  Bas-Canada.  Le  moment  était  donc  opportun  de  démêler  et  mettre  en  un  seul  volume  a 
la  portée  de  tous,  les  anciennes  lois  françaises  calquées  sur  le  droit  romain,  empruntées  à  la  coutume 
de  Paris  ou  consi'iiée^i  dans  les  édits  ou  ordonnances  dps  gouvcneurs  anglais  et  les  statuts  pro- 
v-nciaux  en  force  depuis  la  eoi'.quôte  La  codificition  alldt  permettre  la  diffusion  do  toutes  nos 
lois  dont  lès  «oun'os  sont  si  variées  et  dont  la  connaissance  demande  de  si  longues  et  si  patiente* 
recherches 
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cience,  et  son  désintéressement,  dans  l'ancien  temps,  lui  auraient  valu  d'être 
appelé  le  premier  cito5-en  de  la  cité.  Il  possède  le  patriotisme  le  plus  pur.  Il  est 
sans  égoïsme  et  sans  artifice.  Nature  sensible  et  expansive  il  avait  dit-on  le  ten- 
dre cœur  d'une  femme  et  la  simplicité  d'un  enfant.  Sans  ces  infirmités  des  âmes 
nobles,  il  eut  été  un  grand  Homme  d'Etat." 

Il  fut  toute  sa  vie  un  catholique  sonvaincu  et  plein  de  zèle  pour  sa  religion. 

Sa  piété  était  édifiante.  A  plusieurs  reprises,  dit-on,  ses  collègues  ne  le  trou- 
vant pas  à  son  bureau  l'envoyèrent  chercher  à  l'église.  Un  prêtre  raconta  à  son 
biographe  Béchard  le  trait  suivant:  Un  jour,  entendant  la'  rhesse  dans  son 
église  paroissiale,  à  Saint-Hyacinthe,  il  priait  avec  un  profond,  recueillement. 
Un  chantre,  qui  était  cultivateur,  l'avait  remarqué.  Au  sortir  de  l'église,  il  dit  à 
ceux  qui  l'entouraient  en  parlant  du  juge  ]Morin:  "C'est  un  des  plus  gros  messieurs 
du  pays,  il  a  une  grande  place,  mai.>  il  prie  le  bon  Dieu  humblement  comme  un 
habitant.'' 

Sa  générosité  était  proverbiale.  On  l'aconte  mille  traits  qui  le  prouvent  abon- 
damment. L'honorab'e  juge  Routhier  raconte  qu'il  vit  un  jour  dans  un  journal 
que  la  propriété  d'un  homme  du  comté  de  Terrebonne  allait  être  vendue  par 
autorité  de  justice.  Bien  qu'il  ignorât  même  le  nom  de  ce  dt'biteur  malheureux, 
il  se  rendit  sur-le-champ  lui  offrir  ses  services. 

Nous  pourrions  citer  plusieurs  anecdotes  de  ce  genre. 

Son  érudition  était   remarquable. 

"Il  y  a  eu  dans  ce  pays",  dit  'SI.  Chauveau,  "peu  d'esprits  plus  instruits  et  plus 
curieux  de  s'instruire  sur  toutes  sortes  de  sujets.  Le  savant  M.  Aubry,  professeur 
à  l'Université  Laval  qui  fréquenta  des  sommités  intellectuelles  à  Paris,  raconte 
le  sénateur  David,  disait  qu'il  n'avait  pas  rencontré  un  talent  plus  large  et  plus 
universel." 

Il  légua  au  Séminaire  de  Ste-Hj'acinthe,  moj^ennant  une  petite  redevance  à 
madame  Morin,  sa  bibliothèque  qiu  contenait  des  ouvrages  remarquables  d'apo- 
logétique, et  1800  volumes  de  droit  et  d'agriculture. 

A  l'âge  de  40  ans,  il  avait  épousé  mademoiselle  Adèle  Raymond,  sœur  de  Mgr 
Raymond,  ancien  supérieur  du  séminaire  de  St-Hyacinthe.  Madame  Morin 
était  une  femme  très  distinguée,  d'une  haute  vertu  et  d'une  grande  charité.  Son 
salon  était  très  recherché.  C'était  la  compagne  idéale  de  celui  à  qui  l'on  attri- 
buait une  sensibilité  de  femme  et  un  cœur  de  mère. 

C'est  de  sa  mère  en  effet,  qu'il  tenait  ces  exquises  qualités  de  sensibilité,  de  dou- 
ceur et  de  charité.  Sa  mère  fut  toujours  pour  lui  l'objet  d'un  véritable  culte.  Un 
jour  du  mois  de  juin  1847,  une  dépêche  lui  apprend  qu'elle  est  décédée.  Il  est  à 
son  poste,  à  l'Assemblée  Législative.  La  session  est  orageuse  et  sa  présence  indis- 
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pensable.  Le  ministère  Sherwood-Daly  est  chancelant,  et  Morin  est  un  des 
pilliers  du  parti  libéral.  Sans  tarder,  il  écrit  tout  de  même  qu'il  sera  présent  aux 
funérailles.  La  route  est  longue  de  Montréal  à  St-Michel.  L'Intercolonial 
et  le  Grand  Tronc  n'existent  que  dans  le  cerveau  des  politiciens  et  financiers  qui 
rêvent  déjà  leur  construction.  A  l'heure  où  commence  la  cérémonie  funèbre, 
Morin  n'est  pas  arrivé.  Mais,  quand  l'officiant  eût  béni  la  fos.se,  il  aperçut 
tout-à-coup,  écrit  un  témoin  oculaire,  un  homme  dont  il  ne  voyait  pas  la  figu- 
re, prendre  un  poignée  de  terre,-  l'arroser  de  ses  larmes,  la  baiser  respectueuse- 
ment, puis  la  jeT-erlui-même  sur  la  tombe.    C'était  Augustin  Norbert  Morin. 

Un  autre  trait  nous  montre  quel  culte  il  avait  pour  les  auteurs  de  ses  jours. 
Au  1er  janvier  1842,  Morin  alors  juge  du  district  de  Kamouraska,  se  rend  à 
à  Québec  dans  l'intention  d'y  passer  le  jour  de  l'an.  Les  mauvais  chemins  ont 
retardé  sf,  marche.  11  arrive  à  sa  paroisse  natale,  St-AIichel  de  Bellechasse,  quel- 
ques minutes  seulement  avant  l'heure  de  la  grand'messe  paroissiale.  Le  juge 
Morin  descend  aussitôt  de  voiture,  et  cherche  son  père  dans  la  foule  des  parois- 
siens, qui,  assemblés  selon  la  coutume,  à  la  porte  de  l'église,  devisent  entre  eux 
et  se  souhaitent  "bonne  et  heureuse  année."  L'apercevant  tout  à  coup  il  s'appro- 
che, s'agenouille  dans  la  neige,  ôte  son  bonnet  de  fourrure  et  demande  la  béné- 
diction paternelle. 

Quelle  admirable  leçon  pour  ceux  qui  rougissent  de  leurs  vieux  parents,  parce 
qu'ils  sont  de  la  campagne. 

Tous  ses  biographes  reconnaissent  que  Morin  n'a  jamais  voulu  exercer  sur  ses 
collègues  et  ses  partisans  l'autorité  et  l'esprit  de  discipline  nécessaires  aux  chefs 
de  parti.  Il  était  un  ministre  idéal  sous  la  direction  d'un  chef  comme  Lafontaine. 
Aassi,  a-t-on  appelé  le  second  ministère  Lafontaine-Baldwin,  dans  lequel  il  occu- 
pait le  portefeuille  de  ministre  des  travaux  publics,  "le  grand  ministère".  La 
législation  créée  par  ces  hommes  à  cette  époque,  est  d'une  importance  et 
d'une  portée  extraordinaire.  Morin  avait  toutes  les  qualités  qui  caractérisent 
un  juge  idéal.  A  une  science  profonde  des  lois,  à  une  haute  culture,  à  une  grande 
générosité  de  cœur,  il  unissait  un  grand  souci  de  l'ordre,  des  traditions  à  conser- 
ver, de  la  grandeur  de  la  patrie  canadienne.  Il  fut  toujours  d'une  urbanité 
exquise  pour  les  avocats,  d'une  bienveillance  débonnaire  poiu-  les  jeunes  disci- 
ples de  Tliémis.  C'est  une  de  plus  belles  figures  de  la  magistrature  canadienne 
dont  la  race  est  fière  et  dont  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  s'estime  heu- 
reuse de  saluer  ce  soir,  un  des  membres  les  plus  distingués.  (1) 

Le  21  septembre  1854,  lors  de  l'inaugration  de  l'Université  Laval,  il  reçut  le 
degré  de  docteur  en  droit  en  même  temps  que  M.  Crémazie. 

On  raconte  un  trait  reinarfiuable  qui  se  serait  passé  lors  des  examens  de  la  licen- 
ce à  la  faculté  de  droit.  M.  Morin  est  alors  doyen  de  cette  faculté.  L'n  jeune  honi- 


(1)     Sir  François  X.  Lemirui: 
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me  distingué  venu  de  St-Hyacinthe  passe  ses  examens  et  M.  Morin  lui  pose  un  cas 
dont  la  solution  est  assez  compliqua  e.  L'élève,  remarquable  par  son  savoir,  exprime 
une  opinion  contraire  aux  idées  du  doyen  et  soutient  avec  assurance  que  la  loi 
a  subi  quelques  récentes  modifications.  Les  examens  terminés,  Morin  étudie 
très  soigneusement  la  question  et  découvre  qu'en  effet,  l'élève  a  raison;  aussitôt, 
le  doyen  réunit  toute  la  faculté  de  droit,  professeurs  et  étudiants,  et  s'excuse  d'avoir 
contredit  celui  dont  il  proclame  les  succès.  Quelle  belle  leçon  de  bienveillance 
et  de  gentillesse  du  professeur  envers  son  élève,  qui  s'appelait  François  Langelier, 
plus  tard,  lieutenant-gouverneur  de  la  province  de  Québec. 

Le  sénateur  David  raconte  qu'il  avait  un  soin  scrupuleux  de  rendre  toutes  les 
visites  qui  lui  étaient  faites,  et  plusieurs  fois,  ses  amis  le  rencontraient  frappant 
à  la  porte  d'un  étudiant  qui  habitait  une  mansarde.  Il  était  alors  premier-ministre 
ou  juge  de  la  Cour  d'Appel. 

Son  impartialité  faisait  dire  à  M.  Chauveau,  qui  lui  recommandait  un  ami 
pour  un  poste  difficile:  "Occupez-vous  de  lui  comme  s'il  était  votre  ennemi,  et  je 
suis  sûr  de  son  succès." 

On  a  dit  de  lui:  "L'amour  de  la  patrie  inspira  tous  ses  actes,  toutes  ses  pen- 
sées." Rien  de  plus  \Tai.  Sa  vie  a  été  donnée  à  son  pays.  Les  réformes  légis- 
latives importantes,  qui  furent  arrachées  à  l'obligarchie  réfractaire  au  progrès, 
de  1828  à  1864,  lui  sont  dues  en  grande  partie.  L'agriculture  et  la  colonisation 
ont  été  l'objet  d'attentions  spéciales  de  sa  part.  Il  voulut  promouvoir  ces  deux 
artères  du  progrès  de  notre  province  par  des  actes  de  dévouement  personnel,  "il 
acheta  des  terres  dans  les  townships  qui  portent  son  nom",  dit  le  sénateur  David, 
"ouvrit  des  chantiers,  bâtit  des  fermes  et  des  moulins,  et  forma  des  noyaux  de 
population  qui  sont  aujourd'hui  de  florissantes  paroisses.  Souvent,  il  allait  visiter 
ces  petites  colonies,  et  lorsqu'il  se  rendait  dans  les  townships,  où  tout  le  monde 
lui  devait,  au  lieu  de  recouvrer  ses  créances  il  donnait  tout  l'argent  qu'il  avait 
et  se  trouvait  dans  la  nécessité  d'emprunter  pour  revenir.  Aussi  cet  homme 
qui  avait  toujours  été  à  la  tête  de  son  parti,  ministre  des  travaux  publics,  pre- 
mier-ministre, juge  de  la  Cour  Supérieure,  de  la  Cour  d'Appel,  mourut  très 
pauvre". 

Sir  Hector  Langevin,  qui  avait  étudié  le  droit  à  son  bureau  en  1846,  écrivait: 
"Morin  fut  une  des  grandes  figures  de  notre  histoire,"  et  Jean  Charles  Taché 
déclarait,  "C'est  l'homme  le  plus  honnête,  le  plus  grand  par  le  cœur  de  tous  ceux 
dont  s'honore  à  juste  titre  notre  pays." 

Il  s'éteignit  le  27  juillet  1865  à  Ste  Adèle  dans  le  comté  de  Terrebonne  où  il 
aimait  à  venir  se  reposer,  Ses  cendres  reposent  dans  l'église  paroissiale  de  St- 
Hyacinthe.  Sur  un  marbre  ])lacé  sur  un  mur  latéral  du  temple  on  lit  entr'autres 
choses:    "Il  fut  l'honneur  de  son  pays,  le  modèle  de  la  société." 
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Une  leçon  profonde  se  dégage  de  ce  demi-siècle  de  luttes  épiques  évoquées 
ce  soir  à  la  piété  de  votre  souvenir.  En  leur  tombe,  la  voix  des  champions  de  nos 
droits  parle  encore;  le  rappel  de  leur  vaillance  stimule  notre  courage  et  ranime 
aux  heures  de  désolation  les  âmes  faibles  tentées  de  s'affaisser.  Morin  laisse  dans 
l'histoire  de  l'édification  de  la  patrie  canadienne,  un  exemple  de  fierté,  de  géné- 
rosité, de  patriotisme  sain  et  vivifiant  :  c'est  une  figure  bien  française.  Comme  ces 
constructeurs  des  cathérales  du  moyen-âge,  dont  l'apparition  au  milieu  des 
modernes  laideiu-s,  évoque  des  visions  de  rêve,  et  dégage,  au  milieu  des  contin- 
gences et  de  l'instabilité  des  choses,  un  principe  de  stabilité  et  de  grandeur, 
ainsi,  nos  grands  parlementaires  laissent  aux  générations  actuelles  un  patrimoine 
moral  de  sublime  beauté,  d'indertructible  force.  Leurs  figures,  dans  le  long  dé- 
filé des  professeurs  de  capitulations,  des  défaitistes  de  la  pensée  et  de  l'action 
française,  qui  depuis  trop  longtemps,  se  bousculent  aux  avenues  du  pouvoir 
et  des  honneurs,  brillent  comme  des  phares,  qui  font  resplendir  la  lumière  et  la 
vérité. 

Allons  souvent  puiser  dans  notre  histoire  les  leçons  de  virilité  nécessaire. 
Ayons  le  culte  du  passé  où  s'élaboreut  les  victoires  de  l'avenir.  Sur  ce  sol 
d'Amérique,  la  dernière  bataille  pour  la  survivance  n'est  pas  livrée.  L'horizon 
politique  reste  gris.  L'orage  attendu  éclatera-t-il  bientôt  '?  Le  grand  soleil  de 
justice  viendra-t-il  balayer  les  nuages  qui  flottent  en  rangs  pressés  ?  C'est  le 
secret  de  demain,  le  secret  de  Dieu. 

Conscients  des  lourdes  responsabilités  qui  nous  incombent,  à  nous,  qui  devons 
continuer  l'œuvre  des  ancêtres,  et  prolonger  le  passé,  ''communions  à  l'âme  supé- 
rieure de  nos  aïeux"  et  allons  chercher  dans  la  vie  de  nos  grands  morts,  des  raisons 
d'espérance  et  de  victoire. 
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Etude  sur  le  progrès  et  les  conditions 
d'existence 


En  présence  des  progrès  merveilleux  réalisés  jusqu'ici  dans  le 
domaine  de  la  science  et  des  transformations  et  modifications 
incessantes  produites  par  des  actions  physiques  et  chimiques  à  la 
surface  de  notre  globe,  d'aucuns  se  sont  parfois  demandés  anxieu- 
sement si,  aj  terme  de  ces  développements,  l'habitat  humain 
ne  finirait  pas  par  redevenir  une  sorte  de  paradis  terrestre. 

Lorsqu'on  considère  attentivement  les  relations  du  passé  et  du 
présent  entre  les  êtres  vivants  et  leur  milieu,  il  semble  que  toutes 
les  hypothèses  fondées  sur  la  loi  du  progrès  soient  plutôt  présomp- 
tueuses que  vraisemblables  tant  est  décevante  la  réahté. 

L'observation  judicieuse  des  réalités  nous  permet  en  effet  de 
conclure  avec  certitude  que  le  progrès  pratique  continuera  d'amé- 
liorer encore  considérablement  les  conditions  actuelles  d'exis- 
tence des  êtres  vivants,  mais  jamais  au  point  de  rétablir  l'harmonie 
entre  ceux-ci  et  leur  milieu  vital,  parce  qu'il  existe  un  conflit  iné- 
luctable entre  les  lois  qui  gouvernent  les  forces  phj^siques  et  celles 
qui  régissent  les  organismes. 

Aussi,  dans  leur  impuissance  à  déroger  à  ces  lois,  c'est-à-dire 
à  rétablir  l'accord  entre  le  climat,  le  sol  et  la  végétation,  les  êtres 
vivants,  plante,  animal,  homme,  seront-ils  toujours — quels  que 
soient  les  perfectionnements  et  les  modifications  à  venir — dans 
l'impossibilité  de  se  soustraire  à  la  lutte  pour  l'existence. 

Seul,  l'homme  pourra  trouver  dans  le  progrès,  par  la  puissance 
de  son  génie  et  la  force  de  son  travail,  un  correctif  capable  de 
diminuer  l'intensité  de  cette  lutte  à  laquelle  il  fut  assujetti  à  l'ins- 
tant même  où  il  était  pour  jamais  dépossédé  du  séjour  enchanteur 
qu'il  avait  jusque-là  habité. 

En  dépit  des  prédictions  optimistes,  la  terre  s'accommodera 
donc  toujom's  fort  mal  aux  besoins  de  la  vie  et  les  hypothèses  les 
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plus  expectatives  et  les  mieux  étayées  s'effondreront  fatalement 
au  contact  des  heurts  violents  et  des  à-coups  de  la  réalité. 

— 0 — 

Parce  cjue  la  nature  est  défavorable  à  la  \ie  de  l'homme,  c'est-à- 
dire,  parce  que  le  milieu  physique  ne  réunit  pas  toutes  les  condi- 
tions qui  pourraient  le  soustraire  à  la  famine,  aux  intempéries,  aux 
fléaux  de  la  nature,  aux  maladies,  est-ce  à  dire  qu'il  doive  se  lais- 
ser asservir  par  le  fatalisme,  sans  tenter  de  réagir  contre  les  riguem-s 
de  la  destinée  ? 

Que  nous  révèlent  à  cet  égard  les  conquêtes  jusqu'ici  faites 
par  le  génie  humain,  si  ce  n'est  "qiie  tout  progrès  doit  être  acquis 
et  mérité  par  de  longs  efforts  personnels ^  (1) 

N'est-ce  pas,  en  effet,  au  prix  d'efforts,  d'activités  et  d'énergies 
intenses  et  continus  que  l'homme  ait  pu  réussir  à  diminuer  les 
inconvénients  de  la  "^'ie,  i.  e.,  à  obvier  aux  maladies,  à  parer  aux 
disettes  et  intempéries,  à  utiliser  les  forces  de  la  nature  pour  se 
loger,  se  chauffer,  s'éclairer,  se  défendre,  se  déplacer,  pour  opérer 
les  transports  et  établir  des  communications  intellectuelles  ? 

Si,  comme  tout  le  dénote,  l'homme  est  parvenu  à  modifier  en 
sa  faveiu-  les  pires  conditions  naturelles  d'existence,  s'il  a  pu  réagir 
aussi  puissamment  sur  le  milieu  physique,  peut-on  concevoir 
qu'il  soit  impuissant  à  améliorer,  dans  des  proportions  équiva- 
lentes, les  conditions  sociales  défavorables  à  son  perfectionnement 
physique,  moral  et  intellectuel,  et,  partant,  à  se  créer  un  milieu 
social  mieux  approprié  à  ses  besoins  et  plus  conforme  à  ses  désirs  ? 

Pour  étrange  que  cela  puisse  paraître,  y  a-t-il,  en  effet,  paradoxe 
ou  erreur  à  affirmer  que  l'homme  des  agglomérations  urbaines  (2) 
n'y  trouve  pas  encore  réunies  toutes  les  conditions  favorables 
d'existence  auxciuelles  lui  donnent  droit  les  lois  les  plus  élémentaires 
d'hygiène  sociale  et  morale  ? 


(\)     Paul  LeRo>-Beaulieu,  Précis  d'économie  politique,  page  441. 
(2)     "La  grande  agglomération  urbaine  est  une  agglomération  malade"'  (Com- 
te d'Haussonville,  après  Brunhes,  "Géographie  humaine",  page  5S5). 
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Est-ce  trop  assombrir  la  réalité  que  de  prétendre  qu'il  y  est 
réduit  à  une  servitude  économique  déprimante  qui  entrave  l'appli- 
cation de  ces  lois  et  qui  épuise — quand  elle  ne  les  tarit  pas — ses 
sources  d'énergie  physique  et  morale?  (l) 

Or,  parce  que  le  milieu  social  subit  l'influence  fatidique  du 
milieu  physique  (2)  qui  pousse  l'homme  agissant  en  collectivité 
à  satisfaire  ses  besoins  et  ses  désirs  au  détriment  de  ses  semblables, 
s'ensuit-il  qu'il  doive  déplo3'er  moins  d'efforts,  d'activités  et  d'éner- 
gies pour  réagir  contre  la  spoliation,  l'utilitarisme  et  les  forces 
économiques  parasitaires  (3),  qu'il  n'en  met  à  redresser,  capter 
et  utiliser  les  forces  naturelles  ? 

Etant  lui-même  la  raison  de  toute  manifestation  économique, 
ne  pourrait-il  pas,  pressé  comme  il  l'est  par  une  force  irrésistible 
à  fuir  la  douleur  (4),  trouver,  dans  l'anatyse  raisonnée  des  phéno- 
mènes sociaux,  un  correctif  capable  de  remédier  au  déséquilibre  (5) 
de  ses  propres  facultés  et  diminuer  ainsi  l'impulsive  pression  du 
besoin  qu'il  ressent  d'être  hevu^ux? 

D'ailleurs,  le  degré  d'avancement  atteint  jusqu'ici  par  la  civi- 
lisation ne  constitue-t-il  pas  le  témoignage  le  plus  irrécusable  de  la 
puissance  de  l'action  de  l'homme  sur  la  nature  et  sur  ses  semblables 
en  vue  d'améliorer  sa  vie  économique  ? 


(1)  "Tandis  que  les  êtres  humains  semblent  de  plus  en  plus  massés  les  uns 
contre  les  autres,  ils  sont  en  réalité  de  plus  en  plus  séparés  les  vms  des  autres  par 
les  exigences  mêmes  de  la  géographie  sociale  des  grandes  villes".    Id.,  page  5S5). 

(2)  "L'homme  est  en  grande  partie  le  produit  du  milieu  physique  dans  lequel 
jl  est  placé"     (Edmond  Villey,  Principes  d'économie  politique,  page  61j. 

(3)  "L'occasion  matérielle  de  cette  perversion  morale  est  k  manque  de  res- 
sources naturelles,  l'inadaptation  du  globe  à  la  loi  de  la  population,  à  la  multi- 
plication des  espèces  animales  et  végétales  et  à  l'entretien  de  la  vie",  (Renouvier 
"Le  Personnalisme",  après  Chan.  Brettes  dans  "L'Univers  et  la  vie",  page  645). 

(4)  "C'est  cette  tendance  à  se  libérer  du  mal^  la  vix  mediraMx  nnturae,  qui  a 
toujours  poussé  les  hommes  à  améliorer  leur  condition  sociale".  (J.  Xovicow, 
"Le  bonheur  des  sociétés  humaines'',  La  Revue,  15  oct,  1905). 

(5)  V.  g.  :  Lutte  entre  ses  instincts  et  sa  raison. 


LE    TERROIR  23 


Si  donc,  d'une  part,  la  puissance  de  l'action  de  l'homme  augmente 
en  proportion  du  degré  d'avancement  de  la  civilisation  dont  le 
développement  correspond  à  l'extension  des  besoins  (1),  et  que, 
d'autre  part,  les  besoins  sont  les  mobiles  de  toute  activité,  n'est-il 
pas  permis  de  conclure  que  l'homme  est  lui-même  l'artisan  du 
progrès  cjui  lui  procure  un  bien-être  relatif  ou  "un  bonheur  aug- 
menté par  un  malheur  diminué."  (2) 

— o— 

Après  avoir  esquissé  ce  que  l'on  pourrait  appeler  les  conditions 
d'existence  précises  de  la  réalité  terrestre,  et  établi  que  l'homme 
peut  parvenir — sinon  à  transformer  son  habitat  en  un  séjour 
paradisiaque,  du  moins — à  améliorer  sa  vie  économique,  il  reste 
maintenant  à  déterminer  comment  il  peut  y  arriver. 

L'investigation  minutieuse  des  phénomènes  sociaux  nous  ré- 
vèle que  l'homme  ne  peut  améliorer  sa  vie  économique  que 
par  l'intensité  de  son  activité  individuelle  (3)  et  par  la  subordi- 
nation de  ses  instincts  (4)  et  besoins  aux  lois  qui  les  régissent. 

Or,  de  toutes  les  lois  qui  délimitent  les  sphères  d'activité  ou  qui 
définissent  la  nature  des  rapports  de  l'homme  avec  ses  semblables, 
il  en  est  deux  auxquelles  l'homme  en  général  et  particulièrement 
l'homme  des  agglomérations  urbaines,  ne  peut  se  soustraire  sans 
occasionner  de  perturbations  sociales. 


(1)  "Les  besoins  développent  la  civilisation  et  la  civilisation  développe  les 
besoins.  Elle  donne  à  l'hoinme,  en  effet,  le  pouvoir  de  plus  en  plus  accru  de  sa- 
tisfaire ses  besoins  avec  un  effort  moindre  ,  et  les  besoins  se  raultipb'ent  à  mesure 
qu'ils  sont  satisfaits''.     Ed.  Villey,  L.  c.  .page  35). 

(2)  Chanoine  Brettes,  "L'Univers  et  la  vie",  page  562). 

(3)  En  effet,  étant  donné,  d'une  part,  que  ces  activités  sont  engendrées  par 
l'énergie  de  l'homme  sous  l'impulsion  de  ses  instincts  et  la  pression  de  ses  besoins 
et  que,  d'autre  part,  elles  sont  régies  par  des  lois  économiques  et  morales  auxquel- 
les celui-ci  est  libre  d'ob''ir  ou  de  di'roger,  il  s'ensuit  que  sa  vie  économique  subira 
des  modifications  variables  qui  seront  favorables  ou  déft^vorables  à  son  améliora- 
tion suivant  qu'il  cédera  ou  résistera  à  ses  instincts,  qu'il  satisfera  ou  restreindra 
ses   besoins. 

(4)  "Les  instincts  de  l'homme  le  poussent  à  agir  pour  lui  et  dans  son  intérêt 
persoûuel".     Ed.  Villey,  L.  c,  p.  61). 
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La  première  est  une  loi  morale  qui  ordonne  à  l'homme  de  "faci- 
liter à  son  semblable  la  possession  de  tout  ce  qui  peut  Hre  Vobjet  de 
ses  propres  besoins^' .    (i) 

La  seconde  est  une  loi  naturelle  instinctive  en  vertu  de  laquelle 
"Vhomme  venant  de  la  nature  aspire  à  retourner  à  la  nature.'^ 

Est-il  besoin  de  décrire  et  d'énumérer  ici  les  funestes  conséquen- 
ces que  la  dérogation  à  ces  lois  eut  pour  l'humanité  lorsque  nous 
les  subissons  nous-mêmes  aujourd'hui  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus 
désastreux! 

Qu'advient-il,  en  effet,  de  la  vie  économique  lorsque  l'homme, 
mû  par  l'impulsive  pression  de  son  intérêt  personnel,  s'affran- 
chit, au  détriment  de  l'intérêt  collectif,  de  la  loi  qui  réfrène  les 
instincts  aveugles,  pour  s'élancer  à  la  poursuite  des  moj^ens  qu'il 
croit  susceptibles  de  l'arracher  à  l'étreinte  douloureuse  de  la  lut'^e 
pour    l'existence  '? 

Qu'advient-il  encore  de  l'organisme  social  lorsque  l'ouvrier  des 
villes  industrielles  doit  y  vivre  dans  des  conditions  défavorables 
au  développement  des  forces  physiques,  morales  et  intellectuelles 
qui  lui  sont  nécessaires  pour  accomplir  un  travail   productif?   (2) 

Qu'advient-il  enfin  d'une  nation  lorsque  le  réservoir  de  ses 
forces  vives  ne  suffit  pas  à  ahmenter  les  villes  qui  ne  les  absorbent 
que  pour  les  consumer  à  la  façon  d'une  lampe  qui  brûle  à  la  fois 
sa  mèche  et  son  essence  ? 

Les  perturbations  sociales  actuelles  ne  nous  l'apprennent  que 
trop!  Puissent  du  moins  les  salutaires  leçons  qui  en  découlent 
être  profitables  à  l'homme  en  le  ramenant  au  sens  des  réahtés  dont 
il  s'était  écarté,  i.  e.,  en  l'excitant  à  conformer  ses  actes  aux  lois 
qui  doivent  les  régir. 

Voyons    maintenant   de   quelle  façon  l'homme    des    aggloméra- 


(1)  N'est-ce  pas  là  !e  précepte  :  'Tais  à  autrui  ce  que  tu  voudrais  qu'on  .te 
fit   à  toi-même". 

(2)  "L'énergie;  l'habileté  et  la  durée  sont  les  conditions  générales  de  produc- 
tivité du  travail".  (Pa'ol  Beauregard.  "Eléments  d'économie  politique",  page 
66). 
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tions  s'écarte  de  ces  deux  lois  et  jusqu'à  quel  point  cet  écart  le 
rend   malheureux. 


S'il  est  un  être  civilisé  qui  vit  dans  un  milieu  social  défavorable 
à  son  développement  physique,  moral  et  intellectuel,  c'est  bien, 
sans  contredit,  l'ouvrier  des  agglomérations  urbaines,  bien  qu'il 
soit  le  pivot  sm-  lequel  repose  l'équilibre  social  et  économique. 

C'est  lui  qui  fait,  en  effet,  fructifier  le  capital  en  fouillant  les  en- 
trailles de  la  terre,  en  captant  et  utihsant  les  forces  naturelles, 
en  transformant  la  matière  brute,  en  établissant  des  moyens  de 
transport,  en  faisant  surgir  des  villes  où  il  édifie  des  palais,  et  pour- 
tant, ce  puissant  facteur  du  progrès,  cet  artisan  du  confort  ne  peut 
généralement  pas  se  procurer,  même  à  prix  de  sacrifices,  l'espace 
qui  lui  serait  nécessaire  pour  bénéficier  de  l'action  tonique  et  vivi- 
fiante de  l'air  pur  et  des  rayons  de  soleil  dont  son  organisme  ne 
saurait  se  passer  pour  accomplir  normalement  ses  fonctions  phy- 
siologiques! 

N'est-ce  pas  un  fait  avéré  qu'il  est  réduit  dans  presque  toutes  les 
grandes  agglomérations  à  vivre  dans  un  entassement  (1)  qui 
constitue  une  dérogation  à  la  loi  naturelle,  un  danger  pour  sa 
santé  physique,  morale  et  intellectuelle,  et  une  menace  pour  l'or- 
ganisme social? 

Est-il  besoin  de  démontrer  ici  ciuel  enchaînement  de  maux  peu- 
vent résulter  de  cet  entassement  pour  l'individu  lui-même,  pour  la 
famille,  pour  la  société  et  pour  la  nation  entière,  lorsqu'il  ne  suffit 
à  l'observateur  que  de  visiter  certains  quartiers  ouvriers  et  de  péné- 
trer dans  leurs  habitations  pour  y  découvrir  un  amoncellement  de 


(1)  "Nos  cités  modernes,  surtout  les  plus  populeuses  et  celles  qui  sont  le  plus 
riipidement  progressives,  sont  en  perpétuelle  contravention  avec  les  règles  de 
l'hygiène  et,  sans  entrer  ici  dans  les  détails  qui  relèvent  des  études  des  spécialis- 
tes, le  grand  mal  des  villes  peut  se  résumer  d'un  mot  :  c'est  rentasseinent*'. 
(Charles  Brouilhet,  "Précis  d'économie  politique",  page  319). 
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misères  capables  d'engendrer  les  pires  ferments  anti-sociaux?   (1). 

La  vague  d'anarchie  qui  déferle  actuellement  sur  une  partie  de 
l'Europe  et  qui  menace  d'engloutir  l'autre,  ne  provient-elle  pas  de 
l'écroulement  des  digues  morales  impuissantes  à  refouler  l'af- 
fluence  envahissante  des  flots  de  misères  qui  déversent  des  centres 
ouvriers  ? 

Voudra-t-on  prétendre  que  ces  maux  provenant  de  l'entasse" 
ment  sont  le  lot  exclusif  des  pays  surpeuplés  des  vieux  continents, 
lorsque  dans  un  jeune  et  vaste  paj-s  comme  notre  province  oîi  la 
densité  démographique  est  de  4,820,175  pieds  carrés  par  rapport 
à  celle  de  la  France  qui  est  de  144,967  pieds  carrés  par  individu, 
nous  en  sommes  déjà  à  résoudre  d'urgence — en  face  de  la  marée 
montante  des  misères — le  problème  de  l'habitation  ouvrière  dont 
on    ne   s'était   guère    préoccupé   jusqu'ici  ? 

— o — 

La  situation  de  fait  étant  nettement  fixée,  remontons-en  main- 
tenant aux  causes. 

Il  est  reconnuque  l'ampleur  du  mouvement  migratoire  vers  une 
ville  correspond  à  l'intensité  de  la  force  attractive  exercée  par  son 
activité  économique. 

Aussi  devra-t-elle  être  construite  d'après  un  plan  d'extension 
susceptible  de  procurer  aux  individus  qui  l'habitent  ou  l'habiteront 


(1)  "Les  citadins  se  rcsigneiit  tranquillement  à  vivre  de  plus  en  plus  dans 
lobscurité.  En  examinant  les  conditions  moj'ennes  des  logements  dans  une  ville 
des  pays  tempérés,  on  peut  affirmer  que  le  tiers  supérieur  des  surfaces  des  étages, 
déjà  si  encombré,  est  insuffisamment  éclairé,  le  second  tiers  l'est  mal  ;  quant 
au  tiers  inférieur,  il  se  trouve  presque  plongé  dans  une  obscurité  complète.  Que 
l'on  se  tranporte  dans  certains  quartiers  de  grandes  agglomérations  urbaines,  et 
l'on  sera  édifié  sur  leurs  conditions  "hygiéniques  en  voyant  ces  cours  étroites  et 
fermées,  ces  courettes  immondes  où  des  populations  entièi'es  cherchent  à  vivre 
tant  bien  que  rhal,  presque  sans  air  et  sans  lumière.  Que  dire  de  la  salubrité 
des  chambres  qui  s'ouvrent  sur  ces  espaces  obscurs  appelés  cours  ferméeS;  où 
près  des  deux  tiers  des  citadins  de  certaines  villes  vivent  entassés"?  (Cosmos, 
10  juillet  1913,  page  30). 
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tout  le  confort  et  toute  la  sécurité  que  supposent  les  lois  de  la 
physiologie  et  que  comportent  les  progrès  de  la  civilisation  (1)- 

Elle  devra  donc  être  aménagée  de  façon: 

lo — que  son  développement  en  surface  puisse  s'effectuer  savs 
entrave  proportionnellement  à  l'augmentation  de  sa  population 
et  de  son  activité  économique,  et  ce  afin  de  prévenir  l'entassement; 

2o — que  l'orientation  des  rues,  leur  nombre,  leur  largeur  et  la 
hauteur  des  édifices  puissent  permettre  à  la  lumière  directe  du 
soleil  de  pénétrer  partout,  aussi  abondamment  et  longtemps  que 
possible  ; 

3o — que  la  salubrité  de  l'air  soit  assurée-^sinon  par  des  moyens 
artificiels  (appareils  fumivores,  arrosements,  etc.)  du  moins — 
par  des  moyens  naturels  (parcs,  jardins,  arbres,  étangs,  squares, 
etc.)    (2); 

4o^ — que  la  circulation  puisse  s'y  faire  sans  encombre  et  que  les 
transports,  les  déplacements  et  les  communications  intellectuelles 
puissent  être  exécutés  facilement  et  rapidement; 

5o — que  l'approvisionnement  d'eau  pure  soit  assez  considérable 
pour  subvenir  à  toutes  les  fins  domestiques,  industrielles,  hygié- 
niques   et     éventuelles; 

6o — que  l'assainissement  en  soit  rendu  possible  par  un  système 
de  drainage  du  sol  et  des  rues,  d'évacuation  des  ordiu-es  et  déchets, 
appropriés    aux    besoins; 

7o — que  l'approvisionnement  alimentaire  en  soit  facilité  par 
l'établissement  de  halles  spacieuses  aux  endroits  les  plus  accessi- 


(1)  "On  peut  résumer  les  desideriita  auxquels  ces  cités  doivent  satisfaire 
en  di.saut  qu'elles  doivent  être  commodes,  hygiéniques  et  esthétiques".  (Chs 
Brouilhet,  L.  c,  page  316). 

(2)  "Le  principal  de  nos  revendications  porte  sur  la  création  d'espaces  libres. 
Le  seul  espace  libre  de  nos  cités,  c'est  la  rue,  moyen  elle-même  de  circulation  et 
déjà  insuffisante  comme  telle.  Mais  la  rue  ne  suffit  à  la  respiration  des  cités  : 
celle-ci  ne  peut  être  assurée  que  par  les  avenues  larges  et  plantées  d'arbres,  par 
les  places  spacieuses,  les  parcs,  les  squares  et  les  cours  intérieures  des  immeubles". 
(Id.,    p.    320). 
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blés  tant  aux  consommateurs  qu'aux  producteurs. 

De  toutes  ces  conditions  essentielles  d'aménagement  rationnel 
des  villes,  la  première  est  incontestablement  la  plus  importante 
puisqu'elle  prévient  l'entassement  qui  rendrait  impossible  la 
réalisation  de  la  majeure  partie  des  autres. 

Or,  nos  cités  modernes  sont-elles  généralement  construites 
d'après  un  plan  d'extension  susceptible  d'aménagement  rationnel? 
N'est-il  pas  prouvé  que  leur  déconcentration  ne  s'effectue  pas  pro- 
portionnellement à  l'accroissement  de  leur  population  et  qu'elles 
souffrent  d'un  entassement  dont  nous  avons  déjà  démontré  les 
Terribles    conséquences    (1)  ? 

A  quoi  tient-il  donc  que  cela  ne  se  fasse  ? 

Déduction  faite  des  causes  d'ordre  géogi'aphique  (géographie 
physique  et  historique)  (2)  qui  ont  pu  et  peuvent  encore  contri- 
buer à  entraver  le  développement  d'un  certain  nombre  de  villes, 
cela  tient  surtout  à  des  causes  humaines  dont  les  principales  sont 
V imprévoyance  et  la  cupidité. 

Avons-nous  besoin  de  tirer  nos  preuves  d'un  miheu  étranger 
pour  établir  que  l'imprévoyance  fut  et  est  encore  cause  de  l'en- 
tassement, lorsque  nous  en  avons  à  foison  dans  notre  propre  pro- 
vince ? 


(1)  "Le  minimum  d'un  logement  décent  pour  une  famille  avec  des  enfants 
devrait  être  de  6  pièces  :  1  pour  les  parents,  2  pour  les  enfants  afin  de  séparer  les 
sexes,  1  pour  la  cuisine,  salle  à  manger,  vie  de  famille.  Il  n'y  a  certes  rien  de  trop. 
On  compte  à  Paris  228,500  ménages  de  4  personnes  et  au-delà,  riches  ou  pauvres; 
sur  ce  nombre  il  n'y  en  a  que  S8000  qui  occupent  des  logements  de  6  pièces  et  plus: 
or,  nul  doute  que  ces  privilcgi's  n'appartiennent  presque  tous  à  la  classe  bour- 
geoise"'.    (Charles  Gide,  "Les  institutions  de  progrès  social",  p.  244). 

"La  statistique  municipale  de  Paris  nous  révèle  qu'il  y  a  103,000  ménages 
n'ayant  pour  tout  logement  qu'une  seule  chambre.  Pour  les  ménages  qui  ne  se 
composent  que  de  deux  personnes,  passe  encore  !  mais  sur  ce  chiffre  il  y  en  a 
26500  qui  sont  des  familles  de  3  personnes  au  moins  et  plus  de  10500  qui  en  comp- 
tent 4,  5,  6  et  jusqu'à  12  ou  15  !  Et  parfois  même  ce  ne  sont  pas  les  membres 
d'une  même  famille,  mais  des  sous-locataires  ou  pensionnaires".     (Id.,  p.  263). 

(2)  V.  g.  :  Enceinte  resserr,.'e  soit  par  la  configuration  des  lieux  (géographie 
physique),  soit  par  des  fortifications,  etc.  (géographie  historique). 
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Tout  en  tenant  compte  du  fait  que  la  plupart  de  nos  villes 
étaient,  dans  l'origine,  des  bourgs  fermés  construits  de  façon  à  tirer 
profit  des  avantages  naturels  de  défense — et  dont  le  beau  désordre 
dans  la  disposition  des  habitations  présentait  un  aspect  plutôt 
pittoresque  que  sanitaire — ne  conviendra-t-on  pas  qu'elles  se  sont 
graduellement  agrandies  par  la  suite  suivant  le  prolongement 
des  voies  publiques  alors  existantes  et  non  d'après  un  plan  pré- 
conçu en  vue  de  faciliter  leur  aménagement  futur? 

Et  parce  que  les  administrateurs  d'alors  ne  surent  pas  prévoir 
tout  le  développement  en  surface  Cjue  prendraient,  avec  le  temps, 
leurs  villes  respectives,  et  prévenir  par  un  meilleur  aménagement 
l'entassement  dont  elles  souffrent  aujourd'hui,  s'ensuit-il  que  nos 
corps  municipaux  actuels  doivent  eux-mêmes  manquer  de  pré- 
voyance en  permettant  qu'elles  continuent  de  se  développer  d'après 
le  plan  d'extension  des  villes  massives  (1)  aujourd'hui  reconnu 
pour  irrationnel  par  les  économistes  les  plus  réputés  ? 

Est-ce  trop  encom-ir  le  risque  de  blesser  des  susceptibilités  et 
d'être  taxé  d'ingérence  intempestive  que  d'affirmer  que  les  som- 
mes immenses  que  l'on  se  propose  d'affecter  prochainement  à 
1  amélioration  de  l'habitation  ouvrière  de  nos  villes,  ne  seront 
que  des  palliatifs,  à  moins  qu'on  ne  se  préoccupe  au  préalable  de 
remanier  leur  plan  d'extension  actuel  selon  le  principe  des  villes 
concentriques    (2)  ? 


(1)  "Des  parties  neuves  aux  parties  anciennes  de  l'agglomération,  les  contacts 
sont  souvent  mal  établis  et  la  circulation  mal  assurée,  et  nous  voyons  aisément 
l'erreur  géographique  commise  par  la  construction  en  damier  que  nos  pères  con- 
sidéraient encore  comme  un  progrès.  Elle  est  irrationnelle  et  cela  ressortira 
mieux  encore  de  la  comparaison  qu'on  peut  établir  entre  elle  et  d'autres  principes 
d'améucgement  projetés".     (Chs  Brouilhet,  L.  c,  p.  331). 

(2)  "Les  villes  concentriques  donneraient  aux  citadins  l'élasticité  de  l'em- 
placement".    (Chs  Brouilhet,    (L.  c,  p.  335. 

"Elles  ont  un  centre  duquel  divergent  des  avenues  spacieuses  permettant  à  la 
population  un  mouvement  de  va-et-vient  entre  le  cœur  de  la  ville  et  sa  périphérie, 
celle-ci  s'éloignant  i)rogrc.ssivcment  avec  l'accroissement  de  la  ville.  Les  sections 
formées  par  les  avenues  sont  divisées  régulièrement  par  des  boulevards  circulaires 
qui  permettent  les  communications  de  quartier  eu  quartier".     (Id,  p.  333). 
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S'imagine-t-on  en  effet  supprimer  la  cause  en  remédiant  aux 
effets  ? 

A-t-on  réussi  à  enrayer  la  marche  de  ce  chancre,  qu'est  l'entasse- 
ment, qui  ronge  certaines  villes  anglaises  et  américaines  en  y  expro- 
priant et  démolissant  nombre  de  quartiers  malsains  pour  y  recons- 
truire quelques  milliers  d'habitations  dites  hygiéniques,  ou  si  l'on 
n'a  fait  qu'anesthésier  et  désinfecter  la  plaie  ? 

Instruits  que  nous  sommes  des  maux  sans  nombre  qu'engendre 
déjà  l'entassement  dans  nos  villes  à  peine  naissantes,  mais  appelées 
par  leur  situation  géographique  à  devenir  des  agglomérations  con- 
sidérables, serons-nous  justifiables  auprès  des  générations  à  venir 
de  n'avoir  pas  démoli — pendant  qu'il  en  était  encore  temps — les 
cadres  étroits  qui  se  resserrent  sur  nous  et  où  elles  seront  enser- 
rées   comme    dans    des    étaux? 

S'il  est  \Tai  que  "le  civilisé  pense  dans  l'avenir"  et  que  notre 
imprévoyance  doive  être  cause  des  malheurs  des  générations 
futures,  celles-ci  n'auront  certes  pas  lieu  de  se  glorifier  du  degré 
de  civihsation    de    leurs    ancêtres! 

A  supposer  par  aillem-s  qu'une  évolution  profonde  fut  en  voie 
de  se  produire  qui  aurait  pour  résultat  de  dégager  rou\Tier  urbain 
de  l'infect  milieu  artificiel  où  il  doit  vi\Te  et  de  le  rapprocher 
davantage  de  la  nature,  pourrait-elle  parcourir  sans  achopper  le 
cycle  tracé  par  les  mesures  les  plus  prévoyantes,  si  des  mesures 
énergiques  n'étaient  simultanément  prises  en  vue  de  refréner  la 
cupidité  qui  préside  à  la  plus-value  foncière? 

Et  d'abord,  pourrait-on  contester  que  l'insatiable  cupidité 
humaine  ne  soit  pas  cause  de  cette  plus-value  foncière  qui  contribue, 
à  l'égal  de  l'imprévoyance,  à  entraver  le  développement  en  sur- 
face des  villes,  à  renchérir  la  superficie  locative,  et,  partant,  à 
provoquer    l'entassement  ? 

Ne  suffirait-il  pas,  pom-  le  prouver,  d'évoquer  la  crise  finan- 
cière qui  survint  au  début  de  la  dernière  décade,  à  la  suite  de 
l'engloutissement  impétueux  des  capitaux  dans  l'accaparement 
inconsidéré  de  la  propriété  foncière  attenant  aux  villes? 
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Après  une  course  aussi  furibonde  dont  le  mobile  était  la  cupi- 
dité, ne  serait-ce  pas  fermer  les  yeux  à  l'évidence  que  de  se  refuser 
à  voir  en  elle  un  obstacle  formidable  à  la  réalisation  d'un  plan 
d'aménagement  rationnel  de  nos  villes  ? 

Que  les  conditions  défavorables  du  milieu  physique  en  soient 
l'occasion  matérielle,  nous  ne  saurions  le  contester;  mais  il  n'est 
pas  moins  vrai  qu'il  est  au  pouvoir  de  l'homme  de  résister  comme 
de  céder  à  son  entraînement. 

Quels  que  soient  donc  les  efforts  de  ceux  qui  s'évertuent  à  dis- 
simuler cette  cupidité  dont  ils  sont  dévorés  en  l'affublant  des 
vocables  fashionables  de  transactions  commerciales  et  de  ques- 
tions économiques,  elle  ne  saurait  manquer  d'être  tôt  dépouillée 
de  ces  embellissements  postiches  par  ceux  qui  en  sont  ou  seront 
les  victimes  et  d'apparaître  alors  dans  toute  sa  hideuse  nudité. 

Eh  quoi,  parce  que  la  concm-rence  est  la  force  régulatrice  de 
l'activité  économique  et  que  les  citadins  doivent  la  subir  dans  les 
secteurs  où  elle  s'exerce  davantage  (1),  s'ensuit-il  que  les  pou- 
voirs municipaux  doivent  en  laisser  le  contrôle  aux  mains  de  ceux 
qui  trouvent  profits  personnels  à  l'étendre  aux  endroits  où  elle 
ne  s'exerce  pas  immédiatement,  en  vue  de  l'exploiter  ensuite  au 
détriment  de  l'intérêt  collectif  ? 

Est-ce  bien  dans  l'intérêt  commun  des  citadins  qu'une  ville 
consente  tacitement  à  se  laisser  enserrer  par  les  tentacules  des 
parasites  sociaux  qui  épient  toute  perspective  de  développement 
ou  d'annexion  pour  mieux  étreindre,  par  la  plus-value  factice 
qu'ils  donnent  à  la  propriété  foncière,  le  gousset  de  ceux  qui  s'en 
porteront   acquéreurs  ? 

Peut-on  rétorquer  sérieusement  que  cette  plus-value  exagérée 
est  en  réalité  plus  favorable  que  nuisible  au  développement  d'une 
ville,   sous  prétexte   que  les  taxes   qu'elle  perçoit,   augmenteront 


(1)  "C'est  dans  le  secteur  ])nvilégié  de  la  ville  (lutî  doivent  et  veulent  être 
tous  ceux  qui  dépendent  de  l'afflux  du  publie  indélerniiné,  de  l'honnne  de  la  rue 
suivant  l'expression  anglaise,  depuis  les  théâtres  et  les  banques  jusqu'au  commer- 
ce de  détail  et  aux  cafés".     (Chs  Brouilhet,  L.  c  ,  p.  323). 
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dans  la  même  proportion  et  que,  j^artant,  elle  sera  plus  en  mesure 
d'entreprendre  des  améliorations  utiles  ? 

Autant  vaudrait  dire  alors:  périssent  les  citadins  plutôt  qu'un 
impôt,  tout  comme  si  les  citadins  étaient  faits  pour  les  impôts  et 
non  les  impôts  pour  les  citadins! 

Voilà,  en  effet,  les  tenants  et  aboutissants  du  civilisé  qui  croit 
devoir  substituer  l'égoïsme  à  l'altruisme  pour  s'affranchir  du  joug 
des  conditions  défavorables     d'existence. 

Qu'on  aille  maintenant  lui  proposer  comme  remède  à  l'entasse- 
ment, la  municipalisation  des  terrains  adjacents  aux  quartiers 
excentriques   des   villes... 

— o — 

Il  appert  de  ce  qui  précède  que  l'homme  souffre  beaucoup  plus 
des  conditions  défavorables  du  milieu  social  que  de  celles  du  milieu 
phvsique,  tout  compte  tenu  de  la  corrélation  qui  existe  entre  elles. 

Que  l'homme  qui  est  né  pour  produire  et  qui  est  par  excellence 
un  être  social,  possède  en  lui-même — à  l'état  de  puissance — les 
éléments  du  bonhem-  relatif  auquel  il  aspire. 

Qu'il  ne  peut  cependant  réaliser  ce  bonheur  que  par  un  déploie- 
ment d'efforts  (2)  correspondant  à  l'intensité  de  ses  besoins  (3) 
et  conformes  aux  lois  naturelles  et  morales  qui  les  régissent. 

J.-H.    LAVOIE. 


(1)  "Entre  le  facteur  naturel  constant  et  le  facteur  humain  variable,  le  rap- 
port va  sans  cesse  se  transformant".  (''Géographie  humaine",  Brunhes,  p. 
729. 

(2)  "Comme  la  vie  est  dans  l'action,  celui  qui  cesse  d'agir  semble  aussi  avoir 
cessé  de  vivre".     (Bossuet). 

(3)  "Ainsi,  on  peut  l'affirmer  hardiment,  l'aptitude  de  l'homme  à  ressentir 
des  besoins  avec  assez  de  force  jiour  que  son  instinct  de  paresse  et  d'inaction 
soit  vaincu,  est  la  seule  condition  essentielle  de  progrès".  (Paul  Beauregard, 
L.  c,  p.  67). 
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La  Maison  des  Ancêtres  ^' 

par  Hormisdas  Magnan 


Au  milieu  d'an  joîi  mas.df  d'érables,  d'ormes  et  de  mélèzes, 
bâtie  h.  quelque  cent  pas  du  chemin  du  roi,  la  maison  des  ancêtres 
de  la  famille  Paquet  se  dissimule  discrètement,  dédaigneuse  des 
regards  des  passants  et  insoucieuse  des  clarté^:;  d'un  plus  vas+e 
horizon.  Elie  élève  à  peine  son  vieux  ioit,  et  ses  fenêtres,  i\  demi 
closes,  n'ont  plus  qu'im  regard  mélancolique  et  assombri  pour  les 
champs  sur  lesquels  elles  s'ouvraient  si  gaiment  jadis. 

Elle  eonnait  bien,  cette  demeure  vieillie,  le  modeste  héritage 
que  l'ancêtre  Etienne  Paquet  acquit  et  cultiva  au  prix  de  tant 
d'efforts  et.  d'héroïques  tî'av^aux.  EUe  a  vu  planter  et  croître  le 
verger  qui  s'étend  en  arrière,  en  pente  douce,  vers  le  soleil  couchant, 
et  qui  s'arrête  sur  les  bords  escarpés  du  grand  fleuve.  Elle  a  vu, 
plus  de  cent  printemps,  verdoyer  les  prés  qui  lui  font  face,  et  les 
taillis  qui  s'en ok- vent  aux  terres  voisines. 

Elle  connaît  intimement  tout  ce  qui  l'entoure:  le  hangar,  la  lai- 
terie, la  vieille  forgv,  l'étable,  la  grange,  le  four,  le  préau  recouvert 
de  vignes  sauvages,  le  jardin  potager,  les  plates-bandes  où  naguère 
encore  les  roses  pourpres  mêlaient  leurs  parfums  aux  douces  sen- 
teurs des  foins  coupés. 

La  vieille  maison  a  tous  les  airs  respectables  et  l'aspect  hospitalier 
de  l'ancien  manoir  seigneurial.  Elle  a  gardé,  sous  l'outrage  des  ans, 
un  cachet  de  dignité  qui  fait  oublier  son  extérieur  quelque  peu 
abandonné.  Sur  sa  façnde  se  dessinent  des  traits  qui  ne  sont  p.'îs 
commun*!,  et  qui  la  distinguent  aisément  des  autres  demeures. 

Quand  l'été  est  revenu  avec  la  verdure,  le  fermier  qui  vn  prend 
soin  ouvre  parfois,  toutes  grandes,  si^s  portes  et  ses  croisé(js.     La- 


(1)     Chapitre  extrait  de  "L'Histoire  de  St-Nicolas  et  de  la  Fainille  Paquet' 
par   Hormisdas   Magnan.     Québec,    1918. 
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vieille  maisoD  semble  alors  sourire  au  soleil  qui  la  dore,  espérant 
sans  doute  que  quelques-uns  des  siens,  imitant  les  ancêtres,  re- 
prendront leur  place  au  foyer,  puis  de  nouveau  feront  promener 
à  travers  les  sillons  la  charrue  solide  et  le  semoir  s;énéreux. 

Elle  se  souvient,  dans  sa  tristesse,  des  joui's  heureux  où  les  an- 
ciens travaillaient  si  bien,  et  si  fructueusement,  le  sol  où  elle  est 
assise,  et  qu'elle  domine  de  son  toit.  Elle  srit  toute  la  noblesse 
des  pionniers  courageux  qui  se  sont  succédé  dans  ses  murs  toujours 
si  accueillanls.  Contents  de  vivre  sur  leur  terre,  luttant  contre 
les  intempéries  des  saisons  et  les  obstacle*;  d'une  natme  souvent 
rebelle,  ils  surent,  par  l'âpre  travail,  assurer  à  leur  famille  le  pain 
quotidien,  voire  même  l'aisance  d'une  vie  honnête  et  bourgeoise. 

Témoin  fidèle  des  temps  disparus,  maison  de  laî)eur  et  de  bon- 
heur, avec  quelle  rustique  éloquence  tu  proclames  la  grandeur 
d'âme  et  la  foi  en  l'avenir  des  hommes  clairvoyants  et  résolus 
qui  t'ont  bâtie,  il  y  a  plus  de  cent  cinquante  ans,  dans  la  solitude 
d'une  campagne  Ijoisée,  mais  féconde. 

Eu  guise  de  blason,  les  aïeux  t'assignèrent  la  même  parcelle  de 
firma.ment  sous  laquelle  nous  te  voj'ons  placée.  Ta  charpente 
robuste  a  résisté  à  tous  les  assauts.  Sur  ta  ioiture  défraîchie,  bien 
souvent  les  souffles  du  Noi'd  ont  passé.  Mais  les  brises  légères 
qui  font  chanter  les  grands  mélèzes,  et  qui  répandent  sur  l'homme 
les  joies  de  la  natui'e,  t'ont  rassurée  par  leurs  caresses. 

Demeure  %enéra))Ie  que  le  bruit  et  le  babil  de  plusieurs  généra- 
tions d'enfants  ont  si  souvent  animée  et  réjouie;  où  tant  de  jeunes 
filles  modestes  et  gracieuses  ont  fait  par  leur  travail,  leur  piéié  et 
leurs  vertus,  la  joie  de  leurs  parents;  ruche  débordante  de  vie,  d'où 
sont  partis  tanr  de  jeunes  gens  qui  ont  peuplé  les  alentours  du  do- 
maine ancestral,  ou  C]ui,  essaimant  au  loin,  ont  fondé  là  bas  de 
nouveaux  foyers,  ou  q;!i  encore,  se  consacrant  à  Dieu,  ont  em- 
])rassé  la  carrière  de  l'apostolat  religieux  et  sacerdotal,  tu  m'apparais 
comme  une  icliqce  du  passé  canadien  le  plus  beau.  Et,  en  i'ian- 
ehissant  ton  seml,  j'ax  été  tenté  de  m'agenouille,  sur  ton  plancher 
usé  et  d'en  baiser  avec  respect  la  poussière.    Je  revoyais  en  esprit 
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la  maison  bénie  habitée  par  mes  propres  ancêtre'*,  et  toutes  les 
iiiaisons  mères  de  nos  braves  populations  rm'ales  qui  ont  formé, 
dans  le  Canada  français,  le  noyau  de  nos  vieilles  paroisses,  et  qui 
ont  fourni  à  l'Etat  et  à  l'Eglise  leurs  plus  indispen.-,r!bles  éléments. 

Mais  pénétrons  dans  l'intérieur  de  la  demeure  ancestrale  de  la 
famille  Paquet. 

Rien,  ou  presque  rien,  au  premier  étage,  no  paraît  chaî^gé.  Cet 
étage  (outre  les  annexes,  foiunil,  laiterie  et  hangar,  et  quelques 
chambres  à  coucher)  se  divise  en  qaatre  î)ioccs  principales:  la  cui- 
sine, la  grande  pièce  centrale,  la  salle  à  mangei ,  et  le  salon. 

Rien  de  plus  -^mouvant  ri'ie  la  visite  de  ce  foyer  ..éculaire.  Vicrix 
meubles,  table  antique,  h;iche  nourricière,  confoi'table  cheminée 
et  puissante  ciémaillère,  solide  poêle  à  deux  ponts,  grandes  armoires 
rerapKes  de  vaisselles  anciennes,  belle  et  précieuse  horloge  dorée, 
])ibliothèque  garnie  de  li\Tes,  de  livres  de  prix,  de  livres  de  loi,  de 
livres  de  prières,  peintures  ot  portraits  des  ancêtres,  images  pieuses 
suspendues  aux  murs,  croix  nou'e  de  tempérance  symbolisant  la 
foi  et  le  sacrifice,  etc.,  que  de  choses  et  que  de  figures  tout  cela 
évoque  dans  notre  esprit. 

Le  grenier  n'offre  pas  moins  d'intérêt.  Là  gisent  oubliés  de  vieux 
objets  et  de  \ieux  outils  qui  représenient,  mieux  que  de<ï  paroles, 
l'œim'e  immense  accomplie  par  les  ancêtres.  On  y  voit  le  gros  pin 
aux  flancs  profonds  où  s'entassaient  les  pois  mûrs  et  les  blés  dorés. 
Tout  près,  l'œil  décou^Te  de  larges  bahuts  qui  recevaient  et  pro- 
tégeaient avec  un  soin  jaloux  les  fortes  "étoffes  du  paj^s"'  et  les 
chaudes  flanelles  ''d'habitants'"  tissées  par  des  mains  actives, 
patientes  et  industrieuses.  Facteurs  viésuets  de  ces  ouvrages  dcm.es- 
tiques  apparaissent  ça  et  là  des  cardes  ou  peignes  de  fer  destinés  à 
démêler  la  laine  des  troupeaux,  un  vieux  rouet,  un  dévidoir,  un 
métier  ou  inachine  à  tisser.  Dans  un  coin,  avec  ses  poids  énormes, 
se  repose  une  antique  balance  jadis  très  opérante,  et  sur  le  plateau 
de  laquelle  bien  des  fard(>aux  précieux,  grains,  lard,  beurre,  sucre 
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d'érable,  etc.,  ont  été  placés  et  pesés. 

Le  corps  de  la  bâtisse  a  plus  de  80  pieds  de  longueur.  (1)  Les 
salies  sont  larges  et  spacieuses;  mais  le  plafond  en  est  plutôt  ba^s,  selon 
la  mode  du  temps,  et  probablement  aussi,  afin  que  la  chaleur  ne  se 
perde  pas  trop  en  hiver.  Le  toit  est  à  pignon  et  les  multiples  petites 
chambres  qu'il  contient  sont  destinées  au  nombreux  personnel  de 
la  maison  toujours  occupé  aux  travaux  de  la  ferme.  La  lonaue 
table  autour  de  laquelle  se  rangeait  iout  ce  monde,  aux  heures  des 
repas,  nous  fait  instinctivement  remonter  aux  beaux  temps  des 
mœurs  patriai'cales ,  où  maîtres  et  serviteurs  se  reconnaissant 
égaux  devant  le  Souverain  Seigneur,  rompaient  le  pain  et  buvaient 
le  vin  en  rendant  grâce  à  celji  qui,  dans  sa  munificente  bonté, 
leur  accordait  le  même  bienfait. 

Le  maître,  prenait  son  siège  à  la  tête  de  la  table,  pnis  venait 
ensuite,  à  sa  dioite,  sa  femme  et  les  enfants,  puis  les  serviteurs 
indistinctement  La  plus  pétillante  gaîté  régnait  toujours  à,  ces 
agapes  toutes  familiales.  Chacun  avait  son  grain  de  sel  et  son  mot 
d'esprit  qui  épiçait  la  conversation  et  assaisonnait  les  gais  propos 
des  jeunes.  Les  appétits  étaient  robustes  comme  les  gars  qui  se  les- 
taient l'estomac.  Alais  l'ouvrage  marchait  de  pair.  Si  l'on  man- 
geait abondamment,  l'on  travaillait  fort.  C'est  à  cette  table,  que  l'on 
mangeait  du  bon  pain  de  ménage  fait  de  blé  seigle  et  cuit  au  four, 
après  avoir  été  pétri  par  des  mains  expertes. 

De  tout  ce  monde,  travaillant,  bourdonnant  comme  un  rucher 
d'abeilles,  plein  de  gaîté,  d'espérance,  de  projets,  il  n'en  reste  plus 
un  seul.  Tous,  ils  sont  disparus  les  uns  après  les  autres.  Il  ne 
nous  reste  plus  que  leur  souvenir  toujours  cher  et  les  objets  qu'ils 
ont  aimés.    Simt  lacrymœ  rerum  ! 

(1)  Cette  vieille  deuieure  est  aujourd'hui  la  propriété  de  Madame  Vve  E  -ï 
Paquet  et  de  son  fils,  M  le  major  Paquet. 
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L'effort    intellectuel 


Le  chanoine  Ross,  dans  son  rapport  sur  la  réforme  de  l'ensei- 
gnement primaire,  propose  une  disposition  du  j^rogramme  de 
cet  enseignement,  qui  serait  de  nature  à  "forcer  l'élève  à  penser 
et  à  s'exprimer  sans  le  secours  du  manuel". 

La  nécessité  de  l'effort  intellectuel,  sans  lequel  toute  formation 
est  impossible,  est  ainsi  admise,  dès  le  début.  Mais  la  peur  de  cet 
effort  paralj'se  l'intelligence  de  beaucoup  d'étudiants,  au  collège 
comme  à  l'Université,  et  toute  réforme  de  programme  ou  de  mé- 
thode qui  empêchera  cette  peur  de  naître  ou  d'être  maintenue, 
amènera  la  solution  de  bien  des  questions  actuellement  discutées. 

C'est  à  l'école  primaire  qu'il  appartient  d'inspirer  à  l'enfant  la 
confiance  en  soi-même,  en  ne  lui  enseignant  que  ce  qu'il  peut 
facilement  s'assimiler  et  en  l'intéressant  afin  de  lui  donner  le  goût 
de  l'étude,  car  il  n'apprendra  bien  et  ne  retiendra  fidèlement  que 
ce  qu'il  aura  plaisir  à  apprendre.  Surtout,  il  faut  détruire  chez 
lui,  cette  pernicieuse  habitude  d'apprendre  par  cœur  qui  rend  inertes 
ses  facultés  de  perception,  et  qui  tue  son  initiative  personnelle. 
C'est  cette  habitude  qui  le  convaincra  que  tout  ce  qui  est  écrit  est 
vrai  tout  simplement  parce  que  c'est  écrit. 

En  n'exerçant  sa  mémoire  que  de  cette  façon,  son  seul  progrès 
consiste  à  apprendre  page  par  page  au  lieu  de  mot  à  mot,  et  si,  au 
collège,  il  ne  rencontre  pas  une  éncrgiciue  réaction,  il  deviendra 
l'esclave  du  livre  et  alors,  il  se  persuadera  que  tout  ce  qui  est  vrai 
doit  être  écrit,  ou  dit,  ou  déjà  vu. 

Il  se  rappelera,  sans  doute,  les  impressions  qu'il  a  reçues  et  les 
mots  qui  ont  servi  à  exprimer  une  pensée,  mais  il  ne  pourra  perce- 
voir la  liaison  des  idées,  si  toutefois  il  les  possède,  et  il  intervertira 
involontairement  les  mots  dans  sa  réponse  à  une  interrogation 
qu'on  lui  a-  posée.  Souvent  cette  méprise  est  due  à  la  vivacité  de 
l'imagination,  et  si  on  interroge  l'élève  de  nouveau,  en  sollicitant 
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son  attention,  il  répondra  exactement,  s'il  sait,  et  s'il  est  capable 
d'attention  volontaire.  S'il  ne  sait  pas,  au  moins  il  prouvera  qu'il 
peut  avoir  du  jugement, en  ne  répondant  rien;  il  sait  qu'il  ne  sait 
pas. 

Celui  qui  apprend  par  cœur  ne  possède  pas  les  idées,  et  c'est 
ainsi  qu'il  ne  pourra  définir  les  mots  d'une  phrase  qu'il  a  récitée 
textuellement;ilnesai^' pas  ce  que  c  est  que  de  savoir.  Le  professeur 
devrait  mettre  à  l'épreuve  un  tel  élève  qui  répond  trop  bî'illamment, 
afin  qu'il  puisse  constater  si  cet  élève  comprend  ce  cm 'il  dit,  car 
très  souvent,  celui-ci  î;'est  qu'un  ignorant,  alors  qu'on  le  considère 
comme  un  phénomène.  Cppendant,  soit  par  paresse,  soit  par  né- 
cessité, il  arrive  souvent  que  le  maitre  oblige  l'écolier  à  réciter. 

Comment  veut-on  qne  l'écolier  ne  devienne  pas  l'esclave  de  son 
manarl  si  on  l'y  assuje+tit  ou  si  le  maître  en  est  lui-même  l'es- 
clave? L'élève  ne  «e  forme  pas  tout  seul,  e1  la  nécessité  de  l'effort 
ne  doit  pos  être  laissée  à  son  libre  arbitre,  car  il  est  p'us  facile  pour 
lui  de  croire  que  de  chercher  à  savoir,  et  de  se  mettre  dans  la  lête 
le  plus  grand  nombre  de  lois  et  de  faits;  l'imagination  fera  de  ce 
bagnge  dt  fatale  évudiiiou  une  montagne  en  travail  qui  n'enfan- 
tera rien  du  tout. 

Cet  usage  exclusif  de  la  mémoire  conduit  à  la  perte  de  l'habitude 
d'observer;  l'idée  peut  bien  provoc^uer  l'expiession,  mais  ne  peut 
(lue  suggérer  l'action  de  la  volonté,  et  pour  observer  i!  faut  que  l'at- 
tention  soit    volontaire. 

Sans  robs(>rvation,  la  formule  ne  peut  plus  être  rapportée  à  la 
foi'me  qui  en  est  l'hypothèse  obhgée,  It  défini  ne  peut  plus  se  rat- 
tacher à  la  définition  dont  il  dépend,  la  méthode  particuhère  est 
considérée  comme  ayant  une  existence  indépendante  de  la  mé- 
thode générale,  et  des  propositions  disjonctives  sont  sans  raison 
mises  en  présence  les  unes  des  aut.cs. 

On  ne  fait  pas  de  synthèse  sans  analyse,  et  l'analyse  dépend 
directemen'  de  l'observation.  Ces  assertions  incomplètes  auxquel- 
les on  croit  d'autant  plus  facilement  qu'elles  ont  une  forme  plus 
sentencieuse,  et  cette  manie  de  l'emploi  du  proverbe  au  lieu  de 
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preuve,  lequel  emploi  constitue  la  balistique  littéraire  d'un  grand 
nombre  d'ei^prils  superficiels,  soni  de?  conséquences  do  l'absence 
d  analyse.  Ainsi,  Oii  ignorera  le  quarficatif  sans  lequel  une  pro- 
priété qu'on  énonce  ne  peut  s'appliquer;  on  considérera  comme 
suffisante  une  condition  qui  n'est  que  nécessaire,  ou  récipioquemerit; 
et  on  attaquera  la  discussion  d'une  question,  sans  avoir  examiné 
d'abord  si  l'on  possède  tous  If^s  éléments  indispensables  à  l'argu- 
mentation rationnelle. 

Quelquefois  on  voudra  régler  cette  question  par  l'in+roduction 
intempestive  de  la  statistique,  en  disant  de  bonne  foi  que  ^'rien 
n'est  éloquent  comme  un  chiffre."  Pourinnt,  il  n'v  a  rien  de  moins 
probant  ciu'un  chiffre,  car  il  ne  se  concrétise  que  par  le  m.oi,  et  ne 
peut  servir  qu':-.  des  constatations  de  rapports  entre  des  quan- 
tités de  môm*e  nature;  mais  un  rapport  n'est  pas  un  raisonnement, 
et  celui-ci  n'est  pas  scientifique  simplemicnt  parce  qu'il  est  numé- 
rique; il  ce-^-se  même  souvent  de  i'ê^re  à  cause  de  ce  fait. 

C'est  la  manie  du  chiffre  qui  s'ajoute  à  la  manie  du  mot. 

Il  existe  un  cas  déplorable  que  l'on  rencontre  dans  la  société 
comme  au  collège;  c'est  le  cas  de  celui  qui  ne  se  rend  pas  compte 
de  son  ignorance,  et  Cjui.  de  plus,  invente  de.-,  liens  entre  des  idées 
vraies  ou  fausses,  souvenances  qu'il  évoque  au  mo3"en  de  phrases 
prestigieuses,  afin  de  faire  naître  la  vérité.  Il  souffre  d'une  hyper- 
trophie des  facultés  secondaires  contractée  au  collège,  à  la  suite 
d'efforts  f^'liriles  qu'il  a  faiis  pour  =e  fixer  dans  la  mémoire  ce 
qu'on  lui  a  appris,  et  surtout,  ce  qu'il  ;;  trop  lu.  -^'e  n'est  plus  de 
l'effort,  c'est  de  la  convulsion. 

Cette  iiicompréhensible  perversion  du  sens  latéraire  qui,  dans 
l'enseignement,  déconcerte  le  plus  apostolique  des  professeurs, 
est  plus  fréquente  qu'on  ne  veut  bien  l'adm.ettre;  elle  fait  qu'on 
veut  créer  des  idées  avec  des  mots  (  t  des  pensées  avec  des  plnases, 
et  il  semble  que  l'importarit  soit  d'accumuler  des  épithctes  plutôt 
sonores  et  coloriées  qu'appropriées.  Pour  s'éviter  de  rechercher 
méthodiquement  ce  qui  est  vrai,  on  hyperbolise  ce  qu'on  \q\\j 
qui  soit  vrai,  par  plaisir,  par  intérêt,  ou  par  vanité. 
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"Ce  qui  se  conçoit  bien  s'énonce  clairement."  et  les  mots  pour  le 
dire  n'arrivent  pas  toujours  aisément,  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  en  inventer. 

Quoiqu'il  en  soit,  une  intelligence  inactive  et  une  imagination 
prolifique  peuvent  exister  chez  le  même  individu;  la  résis- 
tance passive  à  l'effort,  d'une  part,  et  l'absence  d'effort  de  résis- 
tance aux  impulsions,  d'autre  part,  indiquent  une  paresse  intellec- 
tuelle  souvent    inconsciente. 

Le  professeur  est  un  peu  le  médecin  de  l'intelligence  de  son 
élève — du  moins,  il  devrait  l'être — et  son  diagnostic  est  plus  con- 
vaincant que  les  résultats  plus  ou  moins  aléatoires  d'examens 
réguliers.  Il  constatera,  à  la  suite  de  ce  diagnostic,  que  le  pares- 
seux cherche  toujours  en  dehors  de  lui-même  des  appuis  de  tout 
repos,  qui  pourraient  lui  permettre  de  satisfaire  à  une  question 
demandée  sans  qu'il  soit  obligé  de  réfléchir;  il  élude  la  question 
ou  il  lui  en  substitue  une  autre  dont  il  connaît  la  réponse,  ou  encore, 
il  invoque  l'indulgence  de  celui  qui  l'interroge  en  lui    affirmant 

qu'il  ne  lui  manque  qu'un  mot,  mais  ce  mot il    le    cherche 

au  bout  de  ses  doigts.  C'est  le  mot  de  l'énigme  qu'il  ignore, 
la  solution,  et  le  lui  donner  est  une  faiblesse  impardonnable;  car 
cet  élève  paresseux  fuit  l'effort. 

L'expérience  démonti'e  que  l'élève  qui  possède  une  formation 
sérieuse  ne  supplie  jamais  et  ne  s'excuse  pas  de  ses  insuccès  acci- 
dentels. 

Montesquieu  a  dit  que  "la  paresse  est  l'effet  de  l'orgueil",  et  on 
pourrait  se  demander  si  quelquefois  l'orgueil  n'est  pas  une  consé- 
quence de  la  pai'esse. 

En  effet,  parmi  les  hypertrophiés  dont  on  vient  de  parler,  quel- 
ques-uns sont  vaniteux  et  suffisants  autant  qu'ignorants,  et  accu- 
sent ce  "dehors"  qui  ne  leur  a  pas  fourni  le  succès.  Ils  font  leurs 
petits  pédagogues  en  criticiuant  tout,  et  en  réclamant  avec  insis- 
tance un  manuel  dont  ils  mesiu-eront  la  difficulté  à  l'épaisseur; 
ils  déclament  de  haut  que  "l'algèbre  est  une  science  d'enfants" 
parce  que  Pascal  l'a  dit,  et  ils  emploient  des  phrases  creuses  pour 
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démontrer  ce  concept  forniidabienicnt  transcendant:  ''pour 
répondre  il  faut  savoir;"  or  savoir,  pour  eux,  c'est  avoir  déjà  vu. 
Ils  déploieront  une  aj>;itation  énorme  pour  résoudre  ce  problème 
pratique:  obtenir  un  maximum  de  succès  avec  un  minimum  d'ef- 
forts, ou  plutôt,  proportionnellement,  obtenir  le  minimum  exigé 
avec  presque  pas  d'efforts. 

Ce  sont  ceux-là  surtout  qui,  plus  tard,  pour  s'éviter  de  discuter 
leur  propre  thèse  à  son  mérite  intrinsèque,  répondront  aux  objec- 
tions par  des  interrogations,  en  exigeant  qu'on  leur  donne  des 
chiffres  ou  qu'on  leur  cite  des  auteurs. 

Il  existe  beaucoup  d'élèves,  cependant,  qui  ont  l'ambition  de 
s'instruire  et  quelquefois  même  l'amour  de  l'étude,  qui  compren- 
nent que  quelques  minutes  de  concentration  de  l'esprit  et  d'ap- 
plication réfléchie  leur  en  apprendront  plus  long  que  plusieurs 
semaines  de  lecture  automatique  ne  pourraient  le  faire;  ces  élèves 
jouissent  d'une  véritable  liberté  intellectuelle,  car  leur  initiative 
est  personnelle.  Mais  ils  ne  sont  pas  nombreux;  il  y  en  a  trop 
qui  ont  plus  d'envie  que  d'ambition,  qui  ne  désirent  la  posses- 
sion d'un  diplôme  que  pour  les  honneurs  et  privilèges  attachés 
au  titre,  et  qui  préfèrent  suivre  la  ligne  de  plus  grande  pente, 
c'est-à-dire  celk>  du  moindre  effort. 

Plusieurs  se  glissent  hors  du  collège,  avant  d'avoir  terminé 
leurs  études,  et  veulent  arriver  plus  vite  au  but  par  une  prépara- 
tion spéciale  intensive;  cependant,  une  préparation  de  cette  nature, 
quelque  longue  et  acharnée  c}u'elle  puissse  être,  n'équivaudra 
jamais  à  la  formation;  un  candidat,  qui  doit  être  trop  préparé,  est 
généralement  un  incapable,  et  il  devrait  être  candidat  à  perpé- 
tuité. 

C'est  dans  l'enseignement  secondaire  que  l'élève  doit  apprendre 
à  penser,  car  dans  l'enseignement  supérieur,  il  ne  s'agit  plus  sim- 
plement de  savoir  ce  qu'il  faut  penser,  mais  plutôt  ce  qu'il  faut 
faire.  L'élève  qui  a  suivi  la  loi  d'inertie  dans  l'exercice  de  ses 
facultés  supérieures,  est  en  équihbre  instable  devant  l'ordre  nou- 
-veau  d'idées  qui  se  présente;  mais  il  n'abandonnera  pis  la  pour- 
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suite  de  l'objet  de  ses  désirs,  et  il  s'accrochera,  comme  un  noyé, 
à  toute  planche  de  salut  qu'il  pourra  rencontrer. 

En  refusant  aux  élèves  qui  ne  possèdent  pas  une  formation 
complète,  la  faveur  de  les  admettre  aux  écoles  supérieures,  on 
rendra  un  véritable  service  à  la  société,  car,  comme  le  dit  l'abbé 
Emile  Chartier  (1)  :  "ils  seront  des  ratés  et  des  déclassés,  et  il  y  en 
a  déjà,  trop."  Le  désavantage  est  encore  plus  grand  pour  la  société, 
si  en  outre,  ils  sont  intrigants  et  rusés,  car  ils  prennent  la  place 
de  ceux  qui  sont  plus  compétents. 

On  aidera  ainsi,  par  ce  refus,  à  résoudre  efficacement  la  question 
de  l'encombrement  des  professions,  et,  dans  une  certaine  mesure, 
le  problème  du  retour  à  la  terre. 

Que  l'enseignement  soit  libre,  mais  que  l'étude  soit  obligatoire: 
on  n'a  rien  sans  peine. 

Que  dans  les  trois  ordres  d'enseignement,  les  examens  soient 
des  sanctions  d'effort  et  non  simplement  d'assiduité,  car  il  y  a  des 
élèves  qui  "réunissent  la  paresse  et  l'exactitude,"  dirait  Con- 
court. 

Que  tout  enseignement,  quel  qu'il  soit,  ait  surtout  pour  objet  la 
formation  intellectuelle,  et  alors,  le  diplôme  accordé  à  l'élève, 
certifiant  "qu'il  a  suivi  les  cours  et  qu'il  a  subi  avec  succès  les 
examens  sur  ces  cours",  comportera  une  probabilité  plus  grande 
de  savoir  et  d'aptitude. 

On  fournira  ainsi  à  notre  société  des  hommes  qui  n'ayant  pas 
eu  peur  de  l'effort,  n'auront  pas  l'horreur  des  responsabilités;  et 
de  ces  hommes-là,  il  n'y  en  aura  jamais  trop. 

Alfred    Mercil. 


(1)  L'abbé  Emile  Cliartior  dans  iiu  article  intitulé  :  '"Choses  d'enseignement"" 
paru  dans  la  Revue  Trimestrielle  en  août  19LS,  sugj^ère  des  modifications  et  des 
réformes,  dont  la  i)lupart  auront  comme  conséquence  imméiliate  de  leui-  appli- 
cation, la  nécessité  d'un  effort  intellectuel  plus  intense  chez  nos  élèves  de  l'ensei- 
jrtiement   secondaire. 
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Les   Echos  de  la  Société 


Depuis  l'apparition  du  de^-nier  iium('ro  du  Terroir,  la  Société  a 
inaugujé  un  autre  de  ses  moyens  d'action,  à  savoir,  les  conférences 
données  à  ses  membres  en  réunion  intime.  Le  premier  conféren- 
cier du  genre  fut  M.  Onésime  Gagnon,  avocat,  qui  parla  du  Système 
municipal  à  travers  les  âges  jusqu'à  nos  jouis.  L'étude  du  jeune 
fils  de  Thémis  était  très  élaboiée  et  il  a  su  intéresser  ses  confrères 
pai  l'érudition  de  son  exposé  et  la  justesse  de  ses  observations. 
Ajoutons  qu'il  a  esquissé  à  larges  traits  l'évolution  du  système  mu- 
nicipal au  Canada  et  plus  particulièrement  dans  la  province  do 
Québec.  Cette  conférence  a  été  suivie  d'une  intéressante  discus- 
sion à  laquelle  ont  pris  part  un  grand  nombre  de  membres  de  la 
Société.  L'échange  de  \aes  qui  s'est  faite  ne  peut  que  bénéficier 
à  chacun  et  contribuer  à  répanih'e  une  lumière  nouvelle  sur  cet 
important    rouagt    administratif. 

M.  Onésime  Gagnon  mérite  de  sincères  louanges  pour  la  façon 
brillante  avec  laquelle  il  a  inauguré  cette  série  de  conférences 
intimes. 

Le  deuxième  sujet  traité,  le  22  du  mois  de  féviier,  devant  ks  so- 
ciétaires, à  leur  réunion  bi-mensuelle,  a  porté  sur  la  vie  de  Hector 
Fabre,  diplomat'^,  journaliste,  orateur  et  chroniqueur.  C'est  M. 
Jules-S.  Lesage  qui  avait  eu  la  bonne  idée  de  choisir  ce  sujet  tout 
à  fait  intéressant.  11  y  en  a  peut-être  peu,  parmi  les  jeunes,  qui 
savent  que  feu  Hector  Fabre  est  le  fondateur  de  U Evénement 
et  que  ses  chroniques  du  temps  furent  fort  appréciées,  à  cause  de 
leur  originalité  et  de  l'esprit  qui  les  émaillait.  L'honorable  Hector 
Fabre,  sénateur  canadien,  occupa  pendant  de  longues  années, 
avec  beaucoup  d'éclat,  les  fonctions  de  conmiissaire  canadien  à 
Paris.  C'est  là  qu'il  fonda  et  rédigea  le  journal  Paris-Canada. 
M.  Lesage  a  retracé,  dans  i-n  style  agréable  et  bien  doTumenté, 
la  vie  remarquable  de  ce  journaliste,  dont  les  qualités  du  coeur  et 
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de  l'esprit  n'ont  pas  peu  contribué,   au  pays  et  à  l'étranger,  à  faire 
mieux  connaître  et  apprécier  nos  compatriotes. 

L'étude  de  ]\T.  Jules-ir^.  T-esage  mérite  la  publication,  tant  à  cause 
du  personnage  distingué  dont  il  parle  que  du  mérite  de  son  travail 
historique    et   littéraire. 


M.  G.-C  Piché,  Chef  du  Service  foiestie.  de  la  province,  au  dé 
pai'tement  des  Terres  et  P'orêts,  est  en  France  depuis  plus  de  deux 
mois,  où  il  est  sMé  étudier  les  conditions  dai^s  lesciuelles  les  Boches 
ont  laissé  les  forêts  oii  ils  ont  passés,  et  pour  se  renseigner  s\u-  la 
façon  dont  le  gouvernement  de  Québec  pourrait  contribuer  au  re- 
boisement des  superficies  forestiè.es  dévastées.  Nul  mieux  que 
lui  ne  pouvait  être  désigné  pour  faire  cette  enquête,  car,  outre  les 
connaissances  techniques  ciue  possède  M.  Piché  sui  ce  sujet,  il  a, 
jadis,  étudié  les  resso>.irces  forestières  de  la  France,  de  la  Belgique 
et  autres  pays  avoisinanls,  pendant  un  premier  séjour  en  Europe, 
avant  d'être  nommé  au  poste  de  Chef  du  Service  forestier  de  la 
province    de    Québec. 

Avant  de  revenir  au  pays,  M.  G.-C.  Piché  doit  visiter  la  foire  de 
Lyon,  afin  de  se  rendre  compte  de  l'extension  que  peut  prendre 
le  commerce  de  bois  de  la  province  en  vue  d'aider  à  la  reconstruc- 
t  ioi)  des  habitations,  dans  les  régions  saccagées  de  la  France.  Obser- 
vateur averti  et  homme  vl'affaires  d'expérience,  M.  Piché  ne  peut 
manquer  d'apporter  de  son  voj'age  de  précieuses  connaissances, 
dont  il  .-.aura  sans  doute  faire  bénéficier  le  Service  qu'il  dirige  avec 
un    succès    digne    d'éloges. 


Le  Conseil  de  Ville  de  Québec  décidait,  à  l'une  des  séances  régu- 
lières du  mois  de  février,  de  continuer  la  tenue  de  ses  expositions 
annuelles. 

La  Commission  (diaigée  de  l'administration  a  été  quelque  peu 
modifiée  dans  sa  coniposilioi»,  d.e  Up^iiie  que  le  pcM-sonnel  du  l)(.ireau 
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diminué,  mais  nous  sommes  hou;  eux  de  constater  que  M.  Georges 
Morisset,  son  dévoué  secrétaire,  a  été  chargé  de  poui suivre  l'orga- 
nisation de  cette  démonstration  annuelle,  aux  confins  de  la  cité, 
pour  la  fin  du  mois  d'août  prochain. 

Le  travail  persévérant  et  dévoué  de  M.  Georges  Morisset  lui  a 
valu  la  confiance  quasi  unanime  des  membres  do  la  Commission. 
Nous  lui  souhaitons,  connue  a\"ssi  à  la  Gommission  entière,  des 
circonstances  plus  favorables  pour  la  prochaine  grande  foire  qué- 
bécoise, afin  que  les  recettes  accusent  un  surplus  et  justifient  les 
améliorations  au'il  importe  de  faire  pour  lui  assurei  une  plus  giande 
occasion  de  déploiement  et,  par  suite,  d'efiicacité. 

Nous  apprenons  que  M.  Hector  Collet,  gérant  de  la  Basique 
d'Hochelaga  de  la  Basse- Ville,  doit  quitter  prochainement  le  poste 
important  et  de  confiance  qu'il  occupe,  depuis  plusieurs  années, 
avec  toute  la  distinction  qui  lui  est  natvu-elle  et  un  succès  remar- 
quable, pom-  organiser  une  société  dont  le  nom  seul  indique  le  but, 
c'est  le  Crédit  Anglo-Canadien,  dont  l'objet  est  d'entreprendre  le 
commerce  avec  l'Angleterre  et  la  France.  Nous  lui  souhaitons 
tout  le  succès  désirable,  succès  qui  no  saurait  manquer  de  lui  sou- 
rire, vu  son  activité,  son  sens  des  affaires,  sa  connaissance  éprouvée 
des  deux  langues  et  la  .oarfaite  urbanité  qui  le  distingue. 


o 

Le  27  du  mois  courant  a  été  prononcée,  à  l'Académie  des  Frères 
de  St-Sauveur,  une  intéressante  causerie  .sur  V Epargne,  par  M. 
Jos.-S  Biais,  membre  de  la  Société.  Cette  causerie  était  faite 
sous  les  auspices  de  la  Société  St-Jean-Baptide  de  St-Sauvcur. 
M.  Biais,  on  se  le  rappelle,  donnait,  l'an  dernier,  à  l'Hôtel  de  Ville, 
une  conférence  remarquable  sur  les  Banques,  dont  il  décrivait  les 
différents  systèmes  en  France,  en  Angleterre  et  au  Canada.     jVL 
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Biais  est  tout  par+iealièi-ement  qualifié  pour  traiter  ce  sujet  puis- 
qu'il est  iuspect'mr  en  chef  de  notre  grande  institution  financière, 
la  Banque  Nationale.  Il  est  l'un  des  membres  les  plus  actifs  de  la 
Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres. 


Le  Bureau  des  Statistiques  de  la  piov-inco  vient  de  faire  la  dis- 
tribution de  son  cinquième  Annuaire  Slali^tique.  C'est  uii  ma- 
gnifique volume  de  forme  et  d^e  f(>nfls,  contenant,  dans  ses  600  pages, 
mille  renseignements  variés  sur  les  divers  mouvem:ents  de  l'activité 
humaine  au  sein  de  la  j)rovince.  T,es  statistiques  qu'il  renferme 
sont  présentées  o^  façon  agréable  et  facile  à  étiidier.  Il  pu-blie 
aussi  des  études  inédites  de  giande  valeur  au  pouit  de  vue  histori- 
que. Nid  ne  saurait  «;':•  passer  de  ce  volume  s'il  veut,  en  un  clin 
d'oeil,  faire  It  tour  de  la  province.  C'est  le  vade  mecum  des  journa- 
listes comme  des  législateurs  et  des  éconon':istes.  Québec  est  la 
seule  province  du  Canada  qui  édite  une  publication  du  genre 
dans  les  deux  langues  officielles.  On  sait  que  ?\î.  G.-E.  ^Marquis, 
président  de  notre  Société  et  chef  du  Bureau  des  Statistiques,  est 
le  rédacteur  de  ce  livre  bleu,  l'un  des  rares  que  l'on  aime  à  conserver 
dans     sa     bibliothèque. 


-^«^^^)5ftr 
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Bibliographie 


A  propos  d'instruction  obligatoire.  La  situation  scolaire  dans  la  province  de 
Québec,  suivie  d'appendices  documentaires,  par  M.  C.-J.  Magnan.  Volume  de 
120  pages,  imprime  à  TAction  Sociale  Ltee.  Prix  :  50  sous  l'unité,  franco. 
A  la  dou-'aine,  $5.00.     Au  cent,  $35.00,  frais  de  port  en  plus. 

Au  cours  du  mois  de  décembre  dernier,  M.  C.-J.  Magnan,  inspecteur  général 
des  écoles  catholiques  de  la  province,  publiait  dans  la  Presse,  à  la  demande  ex- 
presse du  directeur  de  ce  journal,  une  étude  succincte  sur  V Tnsir action  obligatoire, 
question  fort  débattue  depuis  quelque  temi)s  et  mettant  en  regard  les  partisans 
et  les  adversaires  de  cette  mesure  aujoiu-d'hiii  en  vigueur  dans  la  plupart  des 
provinces  canadiennes. 

L'opposition  de  M.  Magnan  à  l'adoption  de  cette  mesure  projetée,  vu  sa  posi- 
tion élevée  dans  l'admiiùstration  du  département  de  l'Instruction  publique  de 
cette  province,  jjrovoqua,  de  la  part  da  hauts  personnages  civils  et  religieux, 
des  exposés  de  vues  contraires  aux  siennes,  exposés  dans  lesquels  M.  Magnan 
était  nommément  mis  en  cause.  C'est  alors  que  l'inspecteur  général  qui,  lui, 
n'avait  attaqué  personne,  répliqua  par  ime  longue  lettre  adressée  à  la  Presse 
et  à  V Action  Catholique.  Cette  lettre,  appuyée  sur  des  faits  contrôlés  et  des  chif- 
fres officiels,  a  été  mis  en  brochure,  sur  le  conseil  de  S.  E.  le  Cardinal  Bégin  qui, 
en  adressant  à  l'auteur  ses  félicitations,  profitait  de  l'occasion  pour  déclarer  que 
"nos  compatriotes  de  le  Province  de  Québec  n'ont  pas  besoin  de  la  menace  du 
fouet  pour  marclier  dans  la  voie  du  progrès.  ' 

M.  Magnan  a  fait  suivre  son  étude  sur  V 1  nslr action  obligatoire  de  nombreux 
appendicoB  qui  projettent  sur  la  situation  scolaire  des  clartés  qu'il  est  bon  de 
contempler,  afin  de  bien  saisir  la  libéralité  de  notre  système  d'instruction  publique, 
l'esprit  de  justice  qui  en  est  la  base  et  la  po.ssibilité  de  son  perfectionnement, 
sans  en  modifier  le  cadre  actuel. 

Quelle  que  soit  l'opinion  de  chacun  sur  l'instruction  obligatoire,  pj^rtisans  comm.e 
adversaires,  nul  ne  saurait  déclarer  qu'il  possède  toute  la  sagesse  de  son  côté. 
C'est  une  question  libre  et  d'opporttmité.  Le  livre  de  M.  C.-J.  Magnan  soutient 
une  thèse  défavorable  à  l'instruction  obligatoire  "qtii  viole  le  sanctuaire  de  la 
famille  et  place  entre  les  parents,  im  agent  étranger  qui  décidera,  au  nom  de 
l'Etat,  entre  le  père  et  l'enfant." 

Cette  thèse  mérite  d'être  lue  avant  de  se  former  mie  opinion  définitive.  Et 
c'est  pourquoi  nous  conseillons  fortement  à  nos  lecteurs  de  lire  le  livre  de  M. 
Magnan,  que  l'on  peut  se  ]jrocurer  à  Québec,  au  Secrétariat  des  œuvres  de  l'A. 
S.  C,  101  rue  .Ste-Anne.  ou  à  Montréal  au  bureau  du  'Devoir",  43  rue  St- Vincent. 

G.-E.    M. 


JOBIN  &  GENOIS 

1 13,  Côte  d'Abraham 


Nous  sommes  des  experts  dans  tous  les  travaux 
où  le  marbre  est  employé. 

Le  marbre  est  plus  durable  et  plus  beau  que  le 
bois  et  pas  plus  cher. 

La  Banque  Nationale  nous  a  confié  l'exécution  de 
HUIT  de  ses  comptoirs. 

Nous  avons  en  magasin  des 

Marbres  rares 

et  nous  invitons  le  public  à  nous  consulter. 
Planchers  en  mosaïque. 
Monuments  funéraires  faits  sur  commande. 


Sacs  de  voyages  :    spécialités  en  cuir. ^Sacoches 
pour  dames,  sacs  pour  médecins,  serviettes  d'avocat, 
etc.  etc.  Prix  défiant  toute  concurrence. 

Une  infinité  d'articles  pour  tout  voyageur. 

Z  .F.  ROY      =     43,  rue  5t-Jean 

Nous  vendons  les   marchandises  marque  "ALLIGATOR". 

SYSTEHES  DELCO  -  LIQHT 

r^^^  DISTRIBUTEURS  ^^^ 

GOULET  ec  BELANGER  Ltee 

INGENIEURS,  ENTREPRENEURS,  IMPORTATEURS 

ACCESSOIRES  ELECTRIQUES 

Téléphone  4623  90,  rue  de  la  Couronne,  QUEBEC 


LA  BANQUE  NATIONALE 

FONDÉE   EN  1860 

Capital  autorisé $5,000,000.00 

Capital  versé $2,000,000.00 

Réserve $2,100,000.00 

^37  BUREAUX  AU  CANADA 
Succursale  à  Paris,  France  :        -        -       -        14,  rue  Auber 


SIEGE  SOCIAL  —  QUEBEC 

Sept  succursales  dans  la  ville  :  Basse- Ville,  Le  Palais  (a  proximité 

de  la  gare  du  Pacifique),  Saint-Roch,  St-Sauveur,  St-Malo, 

rue  St-Jean  et  Belvédère. 


Demandez  nos  COFFRETS  D'EPARGNE  :    Gratis  avec  un  dépôt 

d'une  piastre. 


Bureau  de  Placement  Provincial 


SERVICE  GRATUIT  SANS  DELAI 

Des  milliers  de  personnes  ont  obtenu  depuis  la  création  par  le  gou- 
vernement provincial  du  Bureau  de  Placement,  des  emplois 
permanents  des  plus  avantageux,  et  cela 

GRATUITEMENT 

Nous  attirons  atissi  l'attention  des  patrons  qui  pourront  en  commu- 
niquant leurs  demandes  d'employés  à  ce  bureau,  obtenir  sans 
autre  recherche,  des  employés  compétents 

ALFRED  CROWE,  Surintendant 


Bureau  de  Placement  Provincial 

No  83,  rue  du  Pont,  QUEBEC- 

Heures  de  bureau  :  9  h.  a.  m.  à  5  h.  p.  m.  Téléphone  2933 

CORRESPONDANCE    SOLLICITEE 


Fîtzpatrîck,  Dupré  &  Qagnon 

AVOCATS  ET  PROCUREURS 
Edifice  Montmagny  105-107,  Côte  de  la  Montagne 

QUEBEC 

Arthur  Fitzpatrick,  L.L.L.         Maurice  Dupré,  L.L.L. 
J.  Onésime  Gagnon,  L.L.L. 

Téléphones  212-213  Adresse  Télépraphique  Dupré,  Québec. 

Bureau  1553.  Tél.  Soir  7284 

WILFRID  LACROIX,  j  a  p  ç 

ARCHITECTE 
DIPLOME   ECOLE   POLYTECHNIQUE 


58,  COTE  DU  PALAIS,        -       -       -        _        QUEBEC 

TéL  1909 

L.  AUGMCR 

ARCHITECTE 


Membre  de  l'Association  des  Architectes  de  la  Province 
de  Québec  et  membre  de  l'Institut  Royal 
des  architectes  canadiens 


39,  rue  St-Jean,  -  Québec 


Domicile:  4242.  Téléphones  Bureau:  1122. 

J.  Séraphin  Martineau 

Représentant  spécial       -       -       -         Québec. 

Domicile:    36 }4  Avenue  Cartier 
Bureau:  109,  Côte  de  la  Montagne. 

"Sun  Life  Assurance  Company  of  Canada" 
Siès:e  Social — Montréal. 


DEMANDEZ  LES  BONNES  BIERES 


ûi 


CHAMPLAIN 


99 


Tip  Top  Béer, 

Bière  Blonde, 
Bière  de  Tempérance, 
Porter  de 

Tempérance. 

DOUCES    ET   RAFRAICHISSANTES 


Avant  de    Décider  votre  Achat 

Venez  voir  ce  que  nous  sommes  en  mesure  de 
faire  pour  Vous 

Nous  avons  toujours  un  assortiment  de  meubles  de  tous  les 
genres,  depuis  les  moins  dispendieux  jusqu'aux  meubles  de  style 
si  recherchés  de  nos  jours. 

Pianos  droits  ordinaires,  pianosavitoTnati(|ues  et  pianos  à  queue, 
graphophones  Columbia,  Pathé  et  Pollock,  ainsi  qu'un  choix 
d'au-delà  de  10,0(J0  records  de  toutes  sortes. 

Instruments  de  musiqvie  tels  que  violons,  cornets,  clarinettes, 
etc.,  ainsi  que  musique  en  feuilles  de  tous  prix. 

Que  vous  soyez  acheteurs  ou  non,  venez  nous  voir.  Vous  êtes 
les  bienvenus. 

QUÉBEC' 

Salon  de  musique      -      -      -     -       -      197,   rue  St-Joseph 
Salon  de  meubles      -      Angle  des  rues  St-Joseph  et  St-Valier 


Arts,  Sciences  à  lÊmes. 

de  Québec 


EJcJnxjndLeSloine 


No  7 


QUEBEC,  MARS    1919 


10  sous 


UN  MAUSOLEE;  Damase  Potvin Pag«    1 

L'ENTAILLAGE;  (poésie)  L.-N.-A.  Pire 6 

OUTRE-MER  EN  1918;  {conférence)  Adj.  Savard 6 

LA  BENEDICTION  DES  ERABLES;  G.-Edouard  Fortin 25 

LA  LANGUE  DU  TERROIR;  Damase  Potvin S2 

LES  ECHOS  DE  LA  SOCIETE; 36 

BIBLIOGRAPHIE 43 

Gravures  et  Portrait 

LA  BENEDICTION  DES  ERABLES £6 

UNE  ECOLE  SUCRERIE £8 

CHEZ  NOS  SUCRERIES  MODERNES 30 

ADJ.  SAVARD 6 


Abonnement  :  Un  an,  $1.00.        Six  mois,  $0.50.         Etranger,  $1.50 

Taux  d'annonces  sur  demande 
Adresse:  D.  Potvin,  Secrétaire  de  la  rédaction,  14,  Orémazie,  Québec, 

Ha  BatiBU  htB  Arts.  Btxtmsa  ?1  ÎCpttrM 


{Extraits  de  la  constitution) 


-La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  a  pour  objet  de  grouper 
les  Canadiens-français  désireux  de  cultiver  ou  d'encourager  les 
arts,  les  sciences  et  les  lettres. 


11.  — Les  membres  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  sont 
classés  en  trois  catégories  :  1"  Associé,  2"  Actif,  3°  Honoraire. 

1*  Le  membre  Associé  est  celui  qui,  en  raison  de  ses  aptitudes  ou 
de  ses  goûts,  peut  aider  la  Société  à  atteindre  son  but  ; 

2°  Le  membre  Actif  est  un  membre  Associé  qui  a  produit  un  travail 
littéraire,  scientifique  ou  artistique  jugé  satisfaisant  par  le 
comité  d'études  ; 

S**  Le  membre  Honoraire  est  celui  qui  a  rendu  ou  peut  rendre  à  la 
Société  des  services  appréciables. 


III. — La  contribution    annuelle  est  de  $5.00  payable  en  un  verse- 
ment. 


IBB 


ACHETEZ  DES  TIMBRES 

DTconomie  et  dTpargne  de  Guerre 

16  des  premiers  valent  un  timbre  d'épargne  de  guerre  •     $4.00 
Le  1er  janvier,  1924,  vous  recevrez  pour  ce  timbre  :    $5.00 


Vous   avez   une  occasion   très    avantageuse    de 
placer  vos  économies  en  les  prêtant  ainsi 
au  gouvernement.   Ce  système  a  obtenu 
un    succès    merveilleux   aux   Etats- 
Unis.     Profitez-en,    comme    les 
Américains,  qui    sont    des 
hommes     d'affaires 
avant     tou t . 


LES  TIMBRES  SE  VENDENT  DANS  LES 
BUREAUX  de  POSTE  et  DANS  LES  BANQUES 


IL 


Tous  les  renseignements  supplémentaires  vous  seront 
donnés,  verbalement  ou  par  écrit,  en  vous  adressant  au 

BUREAU  DE  LA  COMMISSION  DES  ECONOMIES  DE  GUERRE, 

Chambre  32,  Hôtel  de  Ville,  Québec. 


CHARRIER  &  DUOAL  Ltée 

IMPRIMEURS-RELIEURS 

Cartes  de  visites,   Entêtes  de  lettres  et  de  comptes, 
Circulaires,  Livrets,  Prospectus,  Etc. 


99-101-103,  RUE  ST-PAUL, 


QUEBEC 


GiROUX   &   GlROUX 

AVOCATS 
F.-X.-A.  GIROUX  C.R.,   L.-A.  GIROUX. 

SWEETSBURG,  MISSISQUOI. 


Bureau  du  soir  (  Bureau  5300 

Tél.^ 
71,  rueSt-Ambioisc.  l  Domicile  3670 

Edgar  Champoux 

AVOCAT 
81,  RUE  ST-PIERRE,     -     -     QUEBEC. 


L.   P.   LIZOTTE  ALEX.   MICHAUD 

B.    A.    L.    L.    B.  B.    A.    L.    L      L, 

Résidence  Château  Grandviile. 

LiZOTTE  &  MiCHAUD 

AVOCATS  &  PROCUREURS 
Bureau 
BLOC  BELLE 


ERASERVILLE,  P.Q 


Jules  Tremblay 

ARPENTEUR  GEOMETRE 


RUE  RACINE, 


CHICOUTIMI. 


BUREAU 

Edifice 

992                                      TELEPHONES 

HENRI   POULIOT, 
"Québec  Railway", 

Notaire 

RESIDENCE   7037 

-     Québec. 

BUREAU 

81,  rue 

5900-5901 

OSCAR 

St-Pierre, 

TELEPHONES 

DROUIN, 

Avocat. 

RESIDENCE    1880 

Québec. 

Voulez-vous  paraître  CHIC  ? 

Venez  donner  vos  mesures  et  je  vous   garantis  entière 
satisfaction. 
J*ai  toujours  en  magasin,  les  plus   beaux  "tweeds", 
étoffes,    serges,   etc.,  etc. 

ALBERT  pONATI,  tailleur 

Encoignure  des  rues 

SAINT-EUSTACHE  ET  SA1NT=J0ACHIM 


THEATRE  VICTORIA,  Côte  du  Palais. 

Les   plus    célèbres   pellicules   cinématographiques    en 

Europe  et  en  Amérique  se  déroulent  sur  l'écran 

du  THEATRE  VICTORIA. 

Le  seul  théâtre  de  Québec   où  les    conditions    hygiéniques  sont  assurées 
grâce  à  un  système  de  ventilation  des  plus  modernes  par  le  plafond. 

Contrôlé  par  des  québécois  seulement 
MAISON   FONDEE  EN  1862 

Cyrille  Duquet 

HORLOGER,   BIJOUTIER  &  OPTICIEN 
3rue    St-Jean,         _        _        _        -        _         Québec. 
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Une  Entreprise  Nationale 


La  guerre  est  finie  et  les  années  de  crise  économi- 
que sont  terminées.  Les  grands  cauchemars,  les 
tracas,  les  ennuis,  les  restrictions  qui  forment  le  cor- 
tège d'une  guerre  mondiale  comme  celle  dont  nous 
venons  d'être  les  témoins  attristés  et  angoissés  ne 
sont  plus.     La  joie  succède  aux  alarmes! 

L'entreprise  de  la  grande  Exposition  Provinciale 
de  Québec  entre  donc  avec  1919  —  L'ANNEE  DE 
LA.  GRANDE  PAIX  —  dans  une  phase  nouvelle  et 
dans  une  ère  de  développement  rapide  et  de  prospé- 
rité a.ssurée. 

Ce  grand  événement  aura  lieu,  cette  année,  du  28 
août  au  6  septembre. 

Au  programme  sont  des  démonstrations  magnifi- 
ques auxquelles  doivent  participer  tous  les  éléments 
de  la  race  française  au  Canada,  afin  que  celle-ci  dé- 
montre non-seulement  sa  vitalité,  mais  aussi  ses  pro- 
grès, ses  ambitions  de  grandir  et  de  constituer  un 
actif  précieux  dans  les  destinées  du  Canada. 

Un  avenir  plein  de  brillants  succès  sourit  mainte- 
nant à  cette  entreprise  nationale. 


L^Exposition  Provinciale  de  Québec 

Le  plus  grand  éxenement  annuel  de  la  province. 


Le  Terroir 

Organe  de  la  Société   des  Arts,  Sciences 
et  Lettres  de  Québec. 
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Un  Mausolée 


'ANS  le  fascicule    du    Terroir     de    décembre     dernier, 
M.  Léon-Mercier  Gouin,  avocat ,   au  cours  d'un  article 
intitulé:   "Au  Pays  des  Gourganes^\  parlant  de  Louis 
Hémon,  Vauteur   infortuné   de   ce   délicieux    récit    du 
Canada  fra^içais,  "Maria  Chapdelaine' ,  émettait  le  vœu  suivant: 

"Ce  coin  de  terre — Péribonca — qu'habite  encore  Maria  Chapde- 
laine,  possède  pour  moi  un  charme  exquis  et  sa^is  rival.  Là,  je  songeais 
à  Louis  Hémon,  ce  prestigieux  artiste  qui  cisela  le  plus  pur  joyau 
de  notre  littérature  régionaliste.  Ce  poète  qui  chanta  avec  amour 
l'humble  épopée  de  nos  héroïques  colons,  ce  grand  ami  des  nôtres, 
repose  en  terre  ontarienne.  C'est  le  modeste  et  minuscule  cimetière  de 
Chapleau  qui  renferme  sa  tombe  anonyme." 

"Héînon  était  licencié-en-droit  de  l'Université  de  Paris.  Je  vou- 
drais qu'un  jour  notre  barreau  canadien-français  élevât  à  cet  illustre 
confrère  un  monument  digne  de  son  œuvre  incomparable.  En  nous  il 
a  senti  vibrer  encore  sa  France  adorée Notre  race  se  doit  à  elle- 
même  de  donner  à  ce  cher  disparu  un  témoignage  public,  bien  (/uc  for- 
cément modeste,  de  notre  reconnaissance  nationale." 
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Nous  sommes  heureux  d'annoncer,  aujourd'hui,  que  ce  vœu  tou- 
chant formulé  par  notre  collègue  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et 
Lettres  est  déjà  en  voie  de  réalisation,  et  notre  Société,  sans  empiéter, 
je  crois,  sur  les  droits  du  barreau  canadien-français,  qui  sera  libre, 
au  reste,  de  s'associer  à  notre  œuvre,  a  cru  qu'il  lui  appartenait  et 
qu'il  était  temps  d'honorer  la  mémoire  de  Louis  Hémon  de  ce  "témoi- 
gnage public"  de  notre  "reconnaissance  nationale". 

Le  samedi,  15  mars  courant,  au  cours  d'une  assemblée  générale  de 
la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  le  Secrétaire,  l'humble  signa- 
taire du  présent  article,  soumettait  à  ses  collègues  un  projet  dont  voici 
les  grandes  lignes  extraites  des  minutes  de  cette  séance: 

"A  la  suggestion  de  M.  D.  Potvin: 

"La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  prend  l'initiative  d'une 
souscription  prélevée  parmi  les  amis  des  lettres  canadiennes-fran- 
çaises et  les  sociétés  sociales,  littéraires,  artistiques,  scieritifiques  et 
autres,  pour  les  fins  suivantes: 

"Localiser  la  tombe  de  Louis  Hémon,  à  Chapleau,  Ontario,  où 
il  a  été  inhumé  à  la  suite  de  l'accident  de  chemin  de  fer  dont  il  fut  la 
victime,  le  S  juillet,  1912; 

"Poser  à  l'endroit  où  repose  ce  jeune  Français  une  pierre  tom- 
bale portant  une  inscription  appropriée; 

"Elever  à  Péribonca,  lac  Saint-Jean,  sur  un  tertre  qui  domine 
la  rivière  et  le  village,  un  modeste  mausolée  portant  également  une 
inscription  funéraire,  et  ceinturé  d'un  enclos"; 

"Inaugurer  ce  petit  monument  par  une  toute  simple  manifestation 
littéraire  par  les  membres  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres 
et  tous  les  amis  des  lettres  canadiennes-françaises  qui  voudront  se 
joindre   au   mouvement." 

Et  le  procès-verbal  ajoutait: 

"La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  s'est  inscrite  immédiate- 
ment en  tète  de  la  liste  des  souscriptions  pour  la  somme  de  SIO.OO 
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et  le  secrétaire  a  recueilli,  parmi  les  membres  présents  à  cette  séance, 
la  somme  de  Slô.OO'\ 

Et  voilà  comment  fut  lancée  Vidée. 

Mais  il  est  nécessaire,  je  crois,  de  donner,  ici,  quelques  mots  sup- 
plémentaires qui  fer  ont  comprendre  davantage  les  motifs  du  projet. 

Louis  Hémon  a  laissé  des  parents  en  France,  notamment,  une 
sœur  qui  demeure  à  Quimper,  en  Bretagne,  et  qui  s'est  beaucoup 
intéressée  à  la  tombe  inconnue  de  son  malheureux  frère.  Récemment, 
elle  écrivait  à  M.  Eugène  Rouillard,  secrétaire  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Québec,  lui  exprimant  le  désir  de  faire  placer  sur  la  sépuUure 
de  son  frère  une  pierre  ou  une  croix.  M.  Rouillard,  dont  on  cannait 
le  zèle  pour  les  entreprises  de  cette  nature,  me  communiqua  la  lettre 
de  Mlle  Hémon  en  me  disant:  ''Il  appartiendrait,  je  crois,  à  votre 
jeune  société  de  faire  quelque  chose  pour  honorer  la  mémoire  de  ce 
jeune  écrivain  français  du  terroir  canadieti''.  Mlle  Hémon,  qui 
avait  sans  doute  lu  l'article  de  M.  Gouin.  écrivit  également  à  ce  der- 
nier pour  lui  exprimer  le  même  désir. 

Et  c'est  pour  répondre  à  ce  vœu  touchant  de  piété  filiale  que  la 
Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  a  pensé  de  réaliser  le  projet  dont 
on  vient  de  lire  le  résumé. 

Ce  projet  est  modeste  et  il  ne  j)eut  rencontrer  aucune  difficulté 
sérieuse;  il  devrait  être  mené  à  bonne  fin  dès  le  mois  d'août  pro- 
chain. Sa  partie  principale  comporte  V érection  d'un  mausolée  à 
Péribonca,  car  c'est  là  que  doit  s'exprimer  la  manifestation  de  l'hom- 
mage du  "pays  de  Québec"  à  la  mémoire  de  Louis  Hémon. 

Je  sais,  à  l'entrée  du  joli  village  de  Péribonca,  un  lieu  de  rêve  où 
la  nature  exprime  avec  complaisance  toutes  ses  beautés. 

C'est  une  minuscule  colline  où  bien  souve7it  Hémon  a  dû  aller 
errer;  elle  domine  le  village  et  la  rivière  et  est  entourée  de  bouleaux 
tremblants  et  de  sapins  rêveurs;  nulle  part,  dans  la  vallée,  le  gazon 
n'est  plus  vert  et  les  arbres  plus  vigoureux.  Au  bas  de  la  colline,  la 
rivière,  qui  a  fini  ses  soubresauts,  coule  avec  lenteur  et  semble  comme 
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se  recueillir  avant  cValler   se  perdre  dans  les   eaux  presque  toujours 
agitées  du  lac  Picouagami 

Et  c'est  là  que  doit  s'élever  le  mausolée  à  la  mémoire  de  l'auteur  de 
"Maria  Chapdelaine" . 

C'est  pour  ériger,  au  cours  de  l'été,  ce  modeste  souvenir  à  Louis 
Hémon  que  nous  faisons  appel,  aujourd'hui,  à  tous  les  amis  dcg 
lettres  canadiennes-françaises,  aux  nombreux  admirateurs,  chez 
nous,  de  cet  écrivain  français,  auteur  de  ce  chant  émouvant  à  la  gloire 
de  notre  colonisation  bas-canadienne. 

Les  plus  modestes  souscriptions  seront  reçues  avec  reconnaissance; 
nous  ne  doutons  pas  qu'elles  seront  nombreuses.  Nous  les  attendons 
sans  plus  de  retard,  car,  depuis  1912  déjà,  notre  jeune  et  malheu- 
reux ami  attend  dans  sa  tombe  ignorée  l'aumône  de  notre  souvenir. 

Nous  commencerons,  dans  le  prochain  fascicule  du  Terroir,  à 
publier  la  liste  des  souscriptions  en  faveur  du  mausolée  Hémon. 

D.  POTVIN. 

Note. — Les  souscriptions  devront  être  adressées  comme  suit: 
D.  Potvin,  14,  rue  Crémazie,  Québec. 


LE  TERROIR 


L'Entaillage 


I 

J'entends   pleurer,   ce   soir,   V érable   canadien  ; 
Sa  plainte  dans  Vair  mf,  malgré  moi,  me  retient 
Au   milieu  des   grands   hais   que  survole  une  outarde; 
Je  reste  là,  perdu  en  rêve,  et  je  m'attarde. 

II 

On  a  percé  le  cœur  de  ce  bois  dur  et  blanc 

Qui  pousse  jusqu'au  ciel  une  couronne  alticre; 

Dans  VentaiUe  profotide  ouverte  dans  soîi  flanc,  ^ 

La  gout(é)relle  implacable  plonge  tout  entière.  ]j^ 

^^^  I 

L'arbre  n'a  pas  bronché  durant  cette  torture;  i^ 

Muet  dans  la  douleur,  impassible  à  l'injure,  M 

Il  verse  lentement  son  sang  clair  à  l'auget  ^ 

Taillé  dedans  sa  chair  devenue  un  creuset.  ^ 

Ton  âme,  Canadien,  est  faite  de  ce  bois  Sj 

Qu'on   blesse   librement,   qu'on   entaille   et   mutile  ;  jfi 

On  t'a  voulu  tuer  déjà  combien  de  fois? ||l 

Tu  reverdis  toujours.    Leur  haine  est  inutile.  ^, 

t  ^  L-  ^-  ^>  vire.  I 

f^se. _._. _. _._._.    _.  ^.^* 


^^=^4 


LE    TERROIR 


Outre-mer  en   1918 


TRIPTYQUE  DE   GLOIRE  :    YPRES,    VIMY,    VERDUN 


Par  m.  Adjutor  8avard 


Conférence  faite  à  la  sixième  séance  publique  de  la  Société  des  Arts, 
Sciences  et  Lettres  de  Québec. 


Mon  Général,   (1) 

Monsieur  le  Président, 

Mesdames,  Messieurs, 

Les  héros  sont  les  piliers  d'une  race!  CbIt 
le-ci.  surtout  si  elle  est  menacée,  n'a  pus  le 
droit  de  rester  impassible  devant  eux  et  de 
les  ignorer.  Elle  se  doit  à  elle-même,  au 
contraire,  elle  le  doit  à  son  avenir  de  les  ho- 
norer et  de  les  exalter. 

C'est  pourquoi  la  société  des  Arts,  Scien- 
ces et  Lettres  n'a  pas  fait  qvie  céder  à  une 
heureuse  inspiration  en  vous  demandant, 
mon  général,  de  présider  cette  réunion  ; 
mais  elle  a  aussi  obéi  à  un  sentiment  plus 
profond  de  responsabilité  patriotique.  Que 
deviendrait,  d'ailleurs,  les  arts  et  tout  le 
reste  sans  le  culte  du  courage  qui  peut  les 
Adjutor  Savard  inspirer?    Elle  a   voulu  rendre  hommage  à 

vui  soldat,  et  par  vous,  mon  général,  glorifier  tous  les  vaillants  de  chez  nous 

(jui  ont  augmenté  notre  prestige  dans  le  monde  et  grandi  notre  race. 
Pour  moi,  j'y  trouverais  un  honneur  auquel  je  n'ai     nullement  droit,  si  je  ne 

le  comprenais  ainsi.     La  Société  m'a  simplement  prié  de  participer  à  l'hommage 

qu'elle  veut  vous  rendre. 

(1)— Le  général  J.-P.  Landry,  commandant  du  district  mihtaire  de  Québec, 
hôte  d'honneur  de  la  Société  des  Arts,  Science  et  Lettres,  à  cette  séance  publique. 


M. 
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Je  parlerai  donc  de  ce  que  j'ai  vu,  et  de  ce  que  j'ai  compris  de  la  guerre.   Dois- 

je  m'en  excuser?    Pourrait-on  parler  trop  de  la  guerre? Elle  est  devenu  une 

réalité  historique  qui  nous  a  définitivement  marqués  et  changes Notre  façon 

de  sentir,  comme  notre  façon  de  penser,  en  reste  imprégnée.  La  guerre?  mais 
nous  ne  pouvons  pas,  et  ne  devons  pas  l'oublier. 

Mais  peut-être  vous  demandez-vous,  comme  je  l'ai  fait,  s'il  est  de  bon  goût 
que  je  vienne,  moi,  civil,  qui  n'ai  eu  ni  la  chance,  ni  l'honneur  de  me  battre, 

en  parler  devant  des  soldats? Eux  seuls  devraient  en  parler.     Cependant, 

vous  le  savez,  et  j'ai  entendu  plusieurs  s'en  plaindre  avec  un  peu  d'amertume, 
ils  n'en  parlent  pas,  ils  n'en  veulent  pas  parler,  ou  si  peu.  Sans  doute  parce 
que  les  mots  leur  semblent  vains  à  côté  de  qu'ils  ont  fait! 

Ce  n'est  que  plus  tard,  beaucoup  plus  tard,  quand  il  fera  sauter  ses  petits- 
enfants  sur  ses  genoux,  peut-être,  que  le  vétéran  déserrera  la  bouche En 

attendant,  il  faut  bien  se  résigner  à  laisser  faire  les  journalistes  qui,  par  profes- 
sion, doivent  être  les  premiers  à  parler  de  tout même  quand  ils  ne  savent 

pas!  (et  sans  attendre  qu'ils  aient  sur  leurs  genoux  quelqu'un  à  qui  il  faille  ra- 
conter des  histoires!) 

Mais  ayant  eu  la  chance,  avec  d'autres,  de  faire  sous  les  généreux  auspices 
du  gouvernement  anglais  le  tour  du  front,  j'ose  dire  que  nous  avons  beaucoup 
vu  de  la  guerre,  peut-être  plus  que  les  soldats  eux-mêmes.  En  effet,  nous  avons 
eu  sur  eux  l'avantage  d'avoir  une  vue  d'ensemble  et  plus  complète.  Eux  étaient 
plus  occupés  à  agir  qu'à  regarder;  nous,  nous  n'avions  qu'à  regarder;  nous 
fûmes  sur  les  trois  fronts:  anglais,  français  et  canadien,  ce  qui  est  un  autre  avan- 
tage. Et  puis  nous  avions  vu  l'arrière.  Nous  eûmes  enfin  accès  dans  les  états- 
majors  où  l'on  s'appliqua  à  tout  nous  dire  et  à  nous  faire  suivre  le  merveilleux 
engrenage  qui  aboutissait  au  front. 

Je  voudrais  donc,  tout  en  traçant  brièvement  notre  itinéraire  en  France, 
m 'arrêter  avec  vous  à  trois  endroits  qui  ont  marqué  trois  épisodes  essentiels 
de  la  guerre: 

Y  près,  que  les  Anglais  ont  mis  autant  d'acharnement  à  défendre  et  à  garder 

qu'ils  en  mirent  à  prononcer  le  nom;  j'y  situerai  arbitrairement  tout  l'effort 
anglais. 

Vimy,  qui  est  entré  dans  notre  histoire  avec  l'éclat  fulgurant  d'un  éclair' 
et  qui  symbolise  l'effort  canadien. 

Verdun,  enfin,  dont  le  nom  sonore  et  martelé  ressemble  au  cri  d'alerte  de  la 
sentinelle,  et  évoque  aussitôt  la  réponse:  "On  ne  passe  pas!" — Verdun!  qui  rap- 
pellera aux  générations  futures  l'effort  de  la  France. 

Je  voudrais,  rapprochant  ces  trois  noms  symboliques,  vous  les  montrer  comme 
en  un  triptyque  de  gloire  qui  sera  festonné,   comme  de  banderollcs  ccarlates 
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iet  frémissantes,  par  les  voies  de  France,  remuées  et  soulevées,  et  que  le  i)lus 
noble  sang  a  rougies. 

I 

YPREK.—LEFFOKT  ANGLAIS 

Nous  partions  donc  de  New-York,  en  juin  dernier,  à  lK)rd  du  Mclai/cnna 
qu'on  appellait  alors  d'un  nom  vague:  "transport  numéro  517."  A  ])eine 
avions-nous  i)assé  devant  la  haute  statue  de  la  Liberté,  qui  resplendissait  avec 
une  signification  nouvelle  dans  l'éblouissement  d'une  belle  matinée,  que  nous 
nous  voyons  entourés  soudain  d'un  grand  nombre  de  transports  sur  lesquels 
nous  distinguons  comme  des  grappes  humaines  accrochées:  ce  sont  des  troupes 
américaines. 

La  flottille  se  dirige  majestueusement  vers  l'est.  Le  spectacle  s'agrandit 
bientôt,  et  voici  que  nous  sommes  pris  dans  une  ceinture  imposante  de  croi- 
seurs élancés  à  l'air  agressif  et  de  petits  torpilleurs  bas  qui  galopent  littérale- 
ment sur  les  vagues.  De  grands  hydroplanes  survolent  la  flottille  qui  s'élance 
pareils  à  de  grands  oiseaux  })rêts  à  plonger  sur  une  proie  invisible,  mais  qu'on 
sent  présente.  Nous  traversr)ns.  en  efïet,  au  moment  le  plus  intense  de  la  guerre 
sous-marine. 

LTn  grand  dirigeable  file  aussi  très  bas  dans  la  même  direction  que  nous.  Son 
enveloppe  d'aluminium  resplendit  au  soleil  et  jette  un  reflet  grandiose  sur  l'inou- 
bliable spectacle,  inoubliable  pour  tous  ceux  qui  ont  fait  la  traversée  en  con- 
voi. Nous  restâmes,  je  me  souviens,  bien  longtemps  accoudés  au  bastingage, 
émerveillés  par  cette  scène,  l'une  des  plus  grandes  que  le  monde  ait  jamais  vue.... 

Après  une  traversée  de  douze  jours,  qu'ime  alerte  rendit  excitante  au  dernier 
jour,  nous  débarquons  en  Angleterre.  Puis  après  quelques  dix  jours  passés 
dans  la  grande  île,  où  une  réception  quasi  royale  nous  avait  fait  oublier  la  pluie 
et  la  brimie  jjersistantes,  nous  nous  embarquons  de  nouveau  à  Folkestone  pour 
Boulogne.  A  peine  une  heure  après,  une  ligne  émouvante  et  éclairée  nous 
apparut,  grossissant  rapidement  conune  au  rythme  de  nos  cœurs  qui  se  gon- 
flaient   C'était  la  France! 

Pour  la  première  fois  depuis  notre  arrivée  en  Europe,  nous  voyions  le  soleil- 
Ses  reflets  doux  couraient  sur  la  côte  décharnée  et  triste,  et  filtraient  à  travers 
quelques  toits  défoncés  des  vieilles  maisons  qui  bordent  la  rive.  Au  pied,  la 
mer  calme  et  tranquille  reproduisait  nettement  cette  image.  Et  cette  vue 
était  poignante  comme  le  sourire  d'tme  belle  femme  qui  a  souffert  et  se  voit 
changée  dans  son  miroir.  Ainsi  nous  apparut  la  France  par  un  bel  après-midi 
de  juillet. 
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De  Boulogne  nous  nous  rendons  à  Calais  où  étaient  les  magasins  d'ordon- 
nance de  l'armée  anglaise.  Visite  intéressante  entre  toutes.  C'est  là  que  je 
constatai  pour  la  première  fois  ce  fait  inoui,  que  je  devais  remarquer  de  nou- 
veau, à  savoir  que  la  France  était  partiellement  reconstruite  et  refaite  par  ses 
alliés.  L'Angleterre  avait  là  des  usines  couvrant  une  superficie  incroyable  qui 
seront  converties  maintenant  au  profit  d'industries  permanentes.  C'est  ainsi 
qu'au-dessus  de  tous  les  événements,  il  semble  y  avoir  une  loi  immanente  de 
justice  et  de  compensation. 

De  Calais,  nous  allons  à  la  base  de  la  division  américaine  qui  servit  dans  le 
nord,  vers  la  fin,  et  nous  y  prenons  le  thé  avec  les  officiers.  C'est  là  que  nous 
apprîmes  les  premiers  succès  de  l'offensive  française  entre  Château-Thierry 
ft  Soissons.     On  le  comprit  plus  tard;   c'était  le  commencement  de  la  victoire. 

Puis,  par  une  belle  matinée  de  juillet,  une  matinée  de  dimanche,  nous  filons 
en  auto  vers  Ypres.  On  ne  pense  pas  encore  à  la  guerre,  à  moins  que  l'on  regarde 
un  côté  de  l'horizon  ou  semble  peser  une  fumée  lourde.  Partout  ailleurs,  l'air  est 
pur  et  bleu.  Nous  nous  étonnons,  tout  le  long  du  trajet  incomparable,  de  voir 
les  belles  routes  de  France  si  bien  conservées  et  entretenues,  grâce  sans  doute 
aux  Annamites  qu'on  trouve  partout  et  qui  suppléent  au  défaut  de  main-d'œuvre 

Nous  descendons  à  Poperinghe  d'où  le  chemin  de  fer  à  voie  étroite,  popularisé 
par  les  Canadiens,  je  crois,  nous  conduira  jusqu'à  Ypres.  Rien  de  plus  banal, 
croyez-vous,  que  de  monter  en  chemin  de  fer? Et  pourtant,  je  ne  sais  pour- 
quoi le  souvenir  de  ce  court  voyage,  de  Poperinghe  à  Ypres,  m'est  resté  étrange- 
ment vivace.  C'est  peut-être  qu'il  y  avait  dans  l'air,  ce  jour-là,  des  mouches 
mauvaises  dont  le  bourdonnement  nouveau nous  tenait  intéressés  et  atten- 
tifs! 

Pendant  que  notre  wagon  roulait,  bien  doucement  à  ce  qu'il  me  parût,  nous 
entendions  à  chaque  minute  comme  un  bruit  de  ferraille  qui  se  brise,  et,  cela 
ma  foi!  était  beaucoup  plus  agaçant  que  le  bruit  des  roues  sur  les  raUs  d'acier. 
D'ailleurs,  à  la  fin,  nous  ne  savions  plus,  car  les  bruits  se  confondaient  presque 

à  chaque  traverse Et  puis  ces  paquets  de  fumée  blanche  qui  jaillissaient  un 

peu  partout  nous  incommodaient  beaucoup  plus,  chose  rare,  que  la  fumée  noire 
de  la  locomotive.     Ce  fut,  à  vrai  dire,  un  voyage  désagréable,  et  je  ne  crois  pas 

en  avoir  jamais  fait  de  plus  long en  si  peu  de  temps,  à  moins  que  ce  ne  soit 

le  voyage  de  retour,  de  Ypres  à  Poperinghe.   Alors,  ce  fut  bien  autre  chose! 

Mais,  nous  arrivâmes,  tout  de  même,  à  Ypres.  Ypres,  capitale  du  beau  silence, 
ville  de  mystère  et  d'art  qu'on  imaginait  recueillie  dans  son  passé.  Aujour- 
d'hui, le  passé  même  est  mort!  Je  l'ai  vu  gisant  sur  la  grande  place,  au  pied 
des  halles,  en  des  amas  horribles  et  magnifiques;  je  l'ai  regardé  longuement, 
ce  passé  écroulé,  et  il  me  sembla  que  chacune  de  ces  pierres  émouvantes  était 
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comme  une  page  d'une  histoire  merveilleuse  de  plusieurs  siècles  d'art  et  de  po6sie 
sereine. 

C'était,  dit-on,  l'endroit  le  plus  charmant  du  monde.  Tout  autour,  des  bois 
touffus  et  des  voies  à  l'ombre  éternelle  qui  y  conduisaient,  des  sites  d'une  dou- 
ceur d'églogue.  Mais  tout  cela  est  aboli,  et  il  ne  reste  plus  qu'une  dévastation 
lamentable. 

Ypres  est  situé  comme  au  fond  d'un  entonnoir  avec  une  colline  qui  s'avance 
au  milieu.  Et  c'est  cette  colline  qui  a  permis  à  l'armée  anglaise  de  garder  le 
saillant  en  protégeant  ses  voies  de  communication. 

Un  officier  anglais  a  trouvé  une  comparaison  plus  originale.  La  ville  elle-même, 
dit-il,  se  trouve  comme  au  centre  d'une  soucoupe.  Pendant  près  de  quatre  ans, 
les  troupes  allemandes  furent  assises  sur  les  bords  de  cette  soucoupe,  nous  encer- 
clant plus  que  de  moitié,  observant  nos  moindres  mouvements  et  dirigeant 
avec  une  insupportable  précision  leur  tir  d'artillerie. 

Il  importe  de  rappeler  toute  la  signification  de  Yj)res. 

Il  y  eut  là  quatre  grandes  batailles.  La  première,  venant  immédiatement 
après  la  Marne,  la  victoire  décisive  de  la  guerre,  en  fut  comme  le  complément 
nécessaire.  Après  avoir  été  repoussé  de  la  Marne  jusqu'au  delà  de  l'Aisne, 
le  Boche,  en  effet,  se  tourna  d'aatre  côté  et  tenta  ce  qu'on  a  appelé  la  "course 
à  la  mer".  Que  serait-il  arrivé  s'il  avait  suivi  ce  plan  d'abord,  tout  de  suite  après 
Bruxelles  ?  Rien  n'aurait  pu  l'arrêter,  et  l'on  peut  se  demander  aujourd'hui 
comment  l'armée  anglaise  aurait  traversé  la  Manche.  Mais  le  Boche,  comme 
tant  d'autres,  voulait  à  tout  prix  voir  Paris;  et  cela  s'explique.     Mais  ce  fut 

sa  perte Et  c'est  pourquoi  5  ou  6  millions  de  soldats  anglais  ont  pu  traverser 

en  France  sans  perte  de  vie.     Tel  fut  en  autant  qu'il  nous  apparaît,  et  ce  sera 
peut-être  le  jugement  de  l'histoire,  le  résultat  de  la  première  bataille  d'Ypres. 

Il  faut  se  souvenir  que  trois  faibles  divisions  anglaises,  soit  30.000  hommes,  se 
trouvèrent  engagées  dans  cette  bataille  devant  quatre  corps  d'armée  alle- 
mands, c'est-à-dire  150,000  hommes.  Et  tandis  que  les  premiers  se  battaient 
depuis  le  commencement  de  la  guerre,  depuis  10  longues  et  dures  semaines,  les 
troupes  allemandes,  avec  une  artillerie  six  fois  supérieure,  étaient  des  troupes 
fraîches  et  intactes,  On  se  battit  du  31  octobre  au  19  novembre.  Le  moment 
décisif  arriva,  quand,  sous  les  yeux  du  kaiser,  la  Garde  Prussienne  fit  une  der- 
nière attaque  pour  annihiler  la   "misérable  petite  armée  anglaise." 

L'assaut,  terrible,  démesuré,  enfonça  tout  et  pénétra  jusqu'à  la  dernière  ligne 
de  défense,  une  ligne  très  mince  constituée  à  la  hâte  avec  les  marmiton.^,  les 
conducteurs  de  camions,  les  ordonnances  et  les  aides  qu'on  put  recueillir.  Et 
ces  hommes,  soutenus  de  ce  qui  restait  de  l'artillerie,  réaffirmèrent  pour  la  posté- 
rité la  grande  qualité  de  la  race  anglaise,  et  résistèrent  tout  un  après-midi.     Le 
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sort  de  la  cause  alliée  était  en  suspens,  car  il  n'y  avait  rien  derrière,  rien  qui 
put  emj)êcher  les  Allemands  de  se  rendre  jusqu'aux  ports  de  la  Manche.  Les 
renforts  eurent  le  temps  d'arriver  et  la  situation  fut  sauvée. 

C'est  ainsi  que  la  Garde  Prussienne  subit  son  premier  échec. 

C'est  au  cours  de  cette  bataille  qu'un  officier  d'état-major  alla  demander 
à  un  commandant  de  régiment  anglais  comment  il  était  appuj'é  sur  son  flanc 
droit.  L'autre  répondit  avec  tout  le  flegme  britannique;  "En  autant  que  je  sache, 
mon  flanc  droit  est  fortement  ajjpuyé  par  la  Garde  Prussienne." 

Une  seconde  bataille  eut  lieu  à  Ypres  en  avril  1915.  Les  Allemands  s'y  ser- 
virent pour  la  première  fois  des  gaz.  Les  soldats  anglais,  surpris  et  sans  défense, 
tombèrent  au  milieu  de  souffrances  indicibles.  L'ennemi  fit  une  brèche  de  6 
milles  de  large.  Mais  il  n'alla  pas  plus  loin.  Des  soldats  nouveaux,  venus  d'outre- 
mer, surent  l'arrêter:  c'était  le  premier  contingent  canadien!  Les  Canadiens, 
ce  jour-là,  ".sauvèrent  la  journée."  De  .sorte  que,  on  le  voit,  la  gloire  d'Ypres 
n'appartient  pas  exclusivement  aux  Anglais.  Mais  j'y  ai  situé  arbitrairement 
leur  elïort  parce  que  ce  fut  l'endroit  principal  où  il  s'exerça. 

A  l'automne  de  1017  avait  lieu  la  troisième  bataille  d'Ypres.  Cette  fois  l'ar- 
mée aglaise  prenait  l'offensive,  et  gravissant  les  bords  boueux  de  l'entonnoir 
sous  un  feii  plongeant,  elle  repoussa  l'ennemi  jusqu'à  Pas^chaendaele,  au  nord, 
et  jusqu'à  Langemarck,  à  l'est.    Les  portes  anglaises  furent  énormes. 

Mais  l'armée  anglaise,  qui  ne  tenait  alors  que  le  quart  du  front,  eut  la  gloire 
d'avoir  devant  elle,  durant  tout  l'automne,  plus  de  la  moitié  de  toute  l'armée 
allemande  en  France  et  en  Belgique. 

Enfin  la  quatrième  et  dernière  bataille  d'Ypres  eut  lieu  dans  les  dernières 
semaines  de  la  guerre.  Le  saillant  fut  redressé.  Roulers  et  Menin  étaient  pris. 
Et  le  Bois  du  Sanctuaire  et  la  porte  Menin  étaient  hors  de  portée  des  canons 
allemands. 

Et  l'armée  anglaise  a  eu  sa  vengeance,  car  elle  a  substitué  au  saillant  de  Ypres 
le  saillant  de  Lille,  mais  cette  fois  les  rôles  et  les  jjositions  étaient  renversés. 

Ypres  fut  donc  pendant  quatre  ans  le  centre  et  le  sj'mbole  do  l'effort  anglais, 
effort  immense  et  admirable,  et,  j'ose  le  dire,  i)out-être  mal  connu  encore  i^armi 
nous. 

La  guerre,  maintenant  que  nous  pouvons  en  parler  de  façon  impassible  et 
spéculative,  nous  apparaît,  en  définitive,  connue  un  concours  entre  la  lourde 
et  savante  préjjaration  allemande,  et  l'aptitude  des  alliés  à  improviser  et  s\ 
s'adapter.  On  peut,  sans  doute,  accuser  d'inconscience  ceux  qui,  de  notre 
côté,  sont  responsables  de  ce  fait;  mais  il  est  indéniable.  Et,  c'est  pourquoi, 
depuis  1914,  nous  avons  assisté  à  une  course  excitante,  cjui  fut  parfois  angois- 
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saute,  entre  la  machine  allemande  laborieusement  construite,  et  le  système 
combiné  du  merveilleux  talent  français  d'improvisation  et  d'adaptation,  de  l'es- 
prit pratique  anglais,  et,  à  la  fin,  de  l'initiative  américaine.  Nous  savons  que 
ceci  l'a  emporté  sur  cela. 

Mais  voyons  comment  l'Angleterre,  pour  une,  s'est  adaptée  et  a  été  l'une  des 
causes  de  la  victoire. 

Ce  pays  insulaire,  d'abord  protégé  par  sa  glorieuse  marine  et  qui  n'avait 
pas  besoin  d'armée,  en  improvisa  une  soudain  devant  le  danger,  et  en  fit  l'une 
des  plus  grandes  armées  que  le  monde  ait  vues  ?  Et  c'est  cette  armée  composée 
de  soldats  braves,  tenaces,  et  sachant  mourir,  qui  tint  de  son  mieux  pendant 
quatre  ans,  et  finit  par  devenir,  à  partir  du  8  août  dernier,  l'instrument  prin- 
cipal dans  les  mains  de  Foch.  C'est,  en  effet,  l'armée  anglaise  qui  prit  peut-être 
la  plus  grande  part  dans  les  mouvements  concertés  de  la  fin,  qui  décidèrent  de  la 
guerre.  Et  c'est  avec  raison  que  le  Times  de  Londres,  commentant  récemment 
le  rapport  de  Haig,  écrivait: 

"Sans  le  génie  de  Foch  ces  résultats  n'auraient  pas  été  obtenus;  mais,  même  le 
génie  de  Foch  n'aurait  pas  suffi  sans  l'habileté  de  l'état-major  anglais  qui,  tout 
en  étant  soumis  au  plan  général,  gardait  son  initiative  d'antan,  et,  par-dessus 
tout,  sans  la  magnifique  valeur  de  l'armée  anglaise." 

L'improvisation  d'une  armée  de  six  millions,  sans  compter  les  soldats  des 
colonies,  était  un  miracle.  Mais  ce  miracle  en  nécessitait  un  autre:  et  il  s'accomplit 
dans  la  fabrication  des  munitions. 

On  vit  alors  une  révolution  sans  pareille  dans  la  sphère  industrielle.  Toute 
l'industrie  britannique  fut  ramassée  et  devint  comme  une  machine  colossale 
travaillant  pour  le  front.  Plus  d'entreprises  privées;  le  gouvernement  contrô- 
lait ou  possédait  toutes  les  usines. 

Il  y  avait,  en  Angleterre,  au  commencement  de  la  guerre,  trois  arsenaux  et 
trois  usines  privées  qui  travaillaient  pour  le  gouvernement.  Il  y  avait  à  la  fin, 
200  fabriques  nationales  de  munitions,  près  de  5000  usines  contrôlées,  qui  dé- 
pendaient directement  du  ministère  des  munitions,  et  encore  5000  usines  qui 
remplissaient  différents  contrats  de  guerre.  Un  simple  détail  suggestif:  on 
fabriquait,  à  la  fin,  en  deux  semaines,  autant  d'aéroplanes  que  l'armée  anglaise 
en  eut  au  front  durant  la  première  année  de  la  guerre. 

L'Angleterre  nous  est  apparue  comme  un  colosse  courbé  dont  tous  les  muscles 
semblaient  tendus  pour  la  lutte  totale;  j'ai  vu  sa  figure  ruisselante  à  la  lueur 
des  hauts-fournaux.  J'ai  vu  sursauter  ses  muscles  d'acier  occupés  à  un  travail 
cyclopéen;  je  pourrais  même  dire  que  je  les  ai  vus  s'étendre  sur  l'océan  et  rame- 
ner en  se  repliant  des  armées  entières. 
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Car,  comment  pourrait-on  imaginer  l'effort  de  l'Angleterre  sans  la  flotte  ? 
Je  dis  plus:  Comment,  sans  elle,  imaginer  la  guerre  actuelle  et  la  tournure  qu'elle 
a  prise  ?  elle  fut,  pendant  4  ans,  le  bouclier  du  monde  civilise. 

La  Grande  Flotte  fut  un  fait  fondamental  dans  la  Grande  Guerre,  et  personne 
ne  peut  l'ignorer.  Ce  fut,  si  on  y  réfléchit,  la  base  de  la  machine  militaire  des 
alliés;  et  c'est,  de  la  victoire,  l'une  des  raisons  principales. 

C'est  avec  cette  pensée  que  nous  partions,  un  jour  du  mois  d'aoïit  dernier, 
pour  aller  voir  la  Grande  Flotte.  A  peine  sortis  d'Edimbourg,  nous  montons 
à  bord  d'un  remorqueur,  qui  devait  nous  conduire  à  la  base  navale  anglaise. 
Il  faisait  un  temps  affreux;  une  pluie  incessante  et  drue,  poussée  par  le  vent, 
nous  fouettait  avec  force  au  visage. 

Mais  nous  arrivons  bientôt.  Le  spectacle  qui  s'étend  devant  nous  est  si  gran- 
diose, si  inattendu,  que  nous  en  oublions  la  pluie.  Nous  sommes  au  milieu  d'une 
forêt  de  tourelles  et  de  mâts,  forêt  étrange  qui  s'étend  à  perte  de  vue  en  avant 
et  en  arrière  de  nous.  Et,  cachées  entre  les  deux  tourelles,  toutes  les  cheminées 
fument.  Le  brouillard  donne  un  air  vague  et  effrayant  à  ces  croiseurs  et  à  tous 
ces  navires  panachés  de  fumée;  on  dirait  des  monstres  couchés  dont  la  respi- 
ration haletante  fait  une  buée  dans  l'air.  Et  ces  monstres  en  laisse  semblent 
prêts  à  bondir;  à  les  voir  si  nombreux  et  tassés,  on  dirait  d'une  meute  frémissante 
et  impatiente  qu'on  retient,  mais  qui  n'attend  qu'un  cri  pour  s'élancer  à  la  curée. 

Quelle  fête  si  la  Bête  se  montrait!  On  sait  bien  où  elle  est Mais  elle  ne  s'est 

montrée  qu'ime  fois,  et  elle  eut  alors  si  peur  qu'elle  ne  s'est  plus  montrée 

Ou  plutôt,  si,  elle  s'est  montrée  depuis:  elle  est  venue,  vous  le  savez,  préci" 
sèment  en  cet  endroit,  se  coucher  lamentable  et  battue  devant  son  vainqueur- 
Quelle  scène! 

Mais  le  brouillard  s'était  éclairci,  à  la  fin,  et  nous  voyions  plus  loin.  C'était 
toujours  le  même  spectacle  qui  finissait  par  dépasser  l'imagination.  Eblouis 
devant  ce  magnifique  déploiement,  nous  prîmes  conscience  tout-à-coup  qu'il 
y  avait  là,  autour  de  nous,  le  plus  bel  assemblage  de  puissance  que  le  monde 
ait  vu.  Et,  comme  si  le  spectacle  n'était  pas  déjà  assez  grand,  la  flotte,  mer- 
veille de  tous  les  temps,  se  trouvait  dessous  une  autre  merveille  du  monde  :  le 
pont  de  Firth  of  Forth. 

Nous  ftjmes  à  bord  de  croiseurs,  de  torpilleurs,  de  destroyers,  et  même  à 
bord  d'un  sous-marin.  Il  me  fut  donné,  en  effet,  d'aller  dans  un  des  énormes 
croiseurs  sous-marins  de  340  pieds  de  long,  deux  tuyaux,  et  qui  peuvent  attein- 
(h-e  un(>  vitesse  de  24  nœuds,  (^es  sous-marins  étaient  attachés  aux  grosses 
unités  de  la  flotte,  tant  dans  un  but  de  défense  que  de  pitié.  Ils  pouvaient,  en 
effet,  à  l'occasion,  recueillir  les  équipages  allemands.  Comme  on  voit,  les  sous- 
marins  ont  pour  nous  une  utilité  à  laquelle  les  Boches  n'avaient  pas  même 
p  ensé. 
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Ce  qui  frappe  dans  un  sous-marin,  même  dans  le  jjlus  gros,  c'est  1'  exiguïté 
de  tous  les  passages;  ils  n'existent  pas.  Puis,  c'est  la  masse  compliquée  et 
inextricable  de  petits  mécanismes  et  de  machineries. 

J'ai  regardé  à  travers  le  périscope,  et  tous  les  alentours  me  sont  apparus 
avec  une  rare  précision,  et  beaucoup  plus  clairement,  de  fait,  que  je  ne  pus  les 
voir,  ensuite,  avec  mes  seuls  j'eu.x,  en    remontant. 

La  vue  de  la  flotte  sous  vapeur  était  un  spectacle  inoubliable;  il  n'y  a  peut-être, 
pour  l'égaler,  que  la  vue  de  la  flotte  en  puissance  dans  les  chantiers  de  la  Clyde. 
C'est  là  que  nous  avons  vu  le  plus  gros  navire  du  monde,  le  Hood,  sur  le  point 
d'être  fini  maintenant,  qui  a  894  pieds  de  long,  et  pourra  porter  huit  canons 
de  15  pouces.  Il  a  double  coque,  ce  qui  le  préservera  des  mines  et  des  torpilles, 
dit-on,  et  atteindra  une  vitesse  maximum  de  40  milles  à  l'heure.  Il  aura  coi'ité 
3,700,000  livres  sterling. 

Xous  voilà  rendus  bien  loin  de  Ypres,  pensez-vous?  Mais  Y])res  n'est  qu'un 
symbole.  C'est  là  qu'a  porté  l'effort  anglais:  mais  il  faut  regarder  en  arrière 
jusqu'en  Angleterre,  pom-  voir  l'organisation  colossale  et  le  dévouement  général 
qui  l'appuyait.  On  ne  saurait  trop  louer  la  grande  et  admirable  nation  anglai- 
se. Pour  des  raisons  ataviques  ou  autres  on  peut  ne  pas  se  sentir  capable 
d'affection  \>o\xv  elle:  mais,  en  justice,  il  n'est  personne  qui  ait  aujourd'hui  le 
droit  de  lui  refuser  son    admiration. 

C'est  là  l'impression  [)rofonde  et  sincère  que  nous  avons  rapportée  de  notre 
voyage,  après  avoir  vu  ce  que  nous  avons  vu.  Et  je  serais  malheureux,  et  bien 
maladroit,  si  je  n'avais  pu  vous  convaincre. 

Ypres  restera,  d'ailleurs,  comme  un  monument  et  convaincra  de  ce  fait  la 
postérité  ! 

Mais  il  ne  faisait  pas  bon  dans  Ypres.  Les  marmites  tombaient  dru  sur 
la  grande  place,  et  il  nous  fallut  bientôt  opérer,  suivant  le  mot  célèbre,  une 
"retraite  stratégique."  Xous  remontons  à  bord  du  petit  convoi  qui  nous  avait 
amenés;  mais  en  voilà  bien  d'autres.  Nous  sommes  repérés  par  l'artillerie 
allemande.  Et  pour  comble,  la  locomotive  se  brise  et  ne  va  plus.  Xous  devons 
alors  débarquer  et  continuer  à  pied  sur  la  voie.  Et  pendant  vingt  minutes, 
nous  a-t-on  dit,  mais  ce  dut  être  pendant  quelques  heures,  nous  allâmes  ainsi 
entre  un  double  rideau  de  feu.  Fort  heureusement,  étant  à  pifeds,  nous  allions 
plus  lentement  que  ne  croyait  le  Boche.  C'est  ce  qui  sauva  la  petite  expédition. 
A  un  endroit  la  voie  sauta  un  peu  après  notre  passage.  Xous  rentrâmes  enfin 
à  Poperinghe  après  avoir  éprouvé  une  des  plus  belles  émotions  qui  soient,  mais 
gardant  de  Ypres  le  plus  désagréable  des  souvenirs,  comme  d'ailleurs  tous 
ceux  qui  y  sont  passés,  et  surtout  ceux  qui  5'  sont  restés. 

Xous  faisons  aussitôt  route  vers  le  front  canadien. 
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II 

M. M  Y.— L'EFFORT  CANADIEN 

Nous  arrivons  le  soir  à  Aubign}',  petit'  village  des  environs  d'Arras  où  les 
gens,  les  maisons,  les  petites  rues  tortueuses,  où  tout  enfin  rappelle  n'importe 
quel  village  de  chez  nous.  Ce  sont  des  quartiers  d'officiers;  c'est  ici  que  nous 
passerons  trois  jours,  au  milieu  de  l'armée  canadienne. 

Un  ordre  du  jour  annonçait  notre  arrivée:  nous  étions  cités! 

On  nous  remit  cet  ordre  qui  indiquait  notre  progi-amme.  Lé  mien  portait 
en  marge  une  petite  note  particulière,  brève  comme  un  ordre:  "Vous  dînez 
ce  soir  à  la  seconde  division". 

D'autres  sont  assignés  ailleurs,  car  nous  sommes  divisés  en  groupes  de  quatre 
ou  cinq,  et  il  en  sera  ainsi  tout  le  temps  que  nous  serons  au  front. 

A  peine  le  temps  de  nous  refaire  un  peu,  de  secouer  sur  nous  la  belle  poussière 
des  routes  de  France,  qui  est  tout  de  même  de  la  poussière,  et  je  saute  dans 
'auto  pour  aller  dîner  à  Tétat-major  de  la  seconde  division  dont  fait  partie  le  22e. 

Souvent  nous  partîmes  ainsi,  au  crépuscule,  pour  aller  dîner,  officiellement. 
Sais-je  à  combien  de  dîners  nous  fûmes  invités?  Nous  partions  d'ordinaire 
avec  plaisir,  sachant  que  ce  serait  intéressant,  souvent  unique  comme  le  dîner 
du  lord-maire  de  Londres,  par  exemple,  au  Mansion-House.  Nous  allions  en 
blaguant,  à  la  fin,  cependant,  chacun  se  demandant  s'il  serait  as^'is  à  côté  d'un 
duc  ou  d'un  p.air,  et  faisant  la  moue  à  l'idée  qu'il  pourrait  bien  se  trouver  à  côté 
d'un  simple  "Sir"! 

Mais  jamais  je  n'éprouvai,  en  me  rcudunt  à  un  dîner,  ce  que  j'éprouvai  im  soir 
au  front 

A  peine  sortis  du  village,  nous  j)renons  une  grande  route  bordée  de  pins  qu'on 
s'étonne  de  trouver  seuls  debout,  mais  tellement  droits  et  immobiles  qu'on  les 
dirait  pétrifiés  de  ce  qu'ils  ont  vu! 

Notre  auto,  sans  hunière,  file  à  pleine  vitesse  sui  cette  route  large  et  droite 
sur  laquelle  les  arbres  et  ime  interminable  suite  de  camions  arrêtés  font  une 

tache  sombre.     Là,  tout  près  devant  nous,   c'est  Arras Le  soir  qui  tombe 

endeuille  la  ville  meurtrie,  et  fait  d'elle  ime  masse  confuse  et  triste,  inclinée  sur 
la  colline,  et  que  dépasse  .seule  une  tour  brisée.  On  dirait  d'une  fenmie  en  deuil 
qui  pleure,  accablée,  mais  dont  la  main  crispée  demande  vengeance. 

li'obscurité  s'établit.  Mais  soudain  trois  détonations  déchirantes  brisent  le 
silence.  Et  comme  au  théâtre,  aprè'«  les  trois  coujis,  tout  l'horizon  s'allume 
comme  une  immense  rampe.    C'est  la  tragédie  qui  commence,  celle  qui  se  répé- 
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tait  toas  les  soirs  au  front Le  spectacle  devient  grandiose:  la  scène  s'embrase, 

et  des  éclats  éblouissants  font  apparaître  mille  décors  différents.  Il  arrive  qu'on 
aperçoive  des  casques  qui  remuent.  Des  projecteurs  se  croisent  en  l'air  et  décou- 
vrent des  avions  autour  desquels  jaillissent  comme  des  gerbes  de  feu.  Des  fusées 
restent  accrochées,  confondues  aveclesastres,  et,  quand  elles  retombent,  on  se  de- 
mande si  ce  n'est  pas  une  pluie  d'étoiles. 

Et  pendant  que  le  ciel  semble  ainsi  ébranlé,  et  que  la  terre  tréj)ide  comme  si 
elle  allait  éclater,  ou  comme  si  les  deux  voulaient  se  confondre,  des  voix  d'airain, 
sonores  et  fantastiques,  poursuivent  leur  dialogue  effrayant. 

Nous  rentrons  à  Aubigny  par  le  même  chemin.  Et,  comme  c'est  une  nuit 
idéale  pour  les  raids,  nous  sommes  avertis  de  nous  presser.  Le  Boche,  comme 
le  corbeau  ou  le  hibou,  sort  surtout  à  minuit. 

De  fait,  nous  étions  à  peine  rentrés  que  nous  entendons  au-dessus  de  nous 
un  avion  boche.  Le?  soldats  distinguaient  facilement  une  machine  ennemie: 
le  moteur  allemand  a  des  spasmes,  des  étouffements,  tandis  que  le  moteur  allié 
est   très   régulier. 

Nous  sor^^ons  aussitôt,  et,  le  ne;î  en  l'air,  nous  cherchons  à  apercevoir  la  ma- 
chine sans  y  réussir.  Des  projecteurs  jouent  dans  le  firmament  et  montrent 
comme  des  petites  fleurs  blanches  qui  germent  partout;  ce  sont  des  bombes 
contre    avions. 

Soudain  un  sifflement  d'abord  très  faible,  puis  strident,  et  nous  voyons  une 
bombe  éclater  à  deux  cents  verses  en  avant  de  nous.  L'oiseau  boche  a  lâché 
cela  avant  de  se  sauver 

La  bombe  était  tombée  sur  inie  hutte  ou  se  trouvaient  2;>  soldats  du  pre- 
mier contingent  qui  avaient  vu  Vimy,  Yprës,  Passchaendaele,  etc.,  et,  qui,  après 
avoir  échappé  à  cet  enfer,  furent  tués  stupidement  cette  nuit-là  pendant  qu'ils 
dormaient. 

Et  c'est  ainsi  que  nous  nous  endormîmes,  un  son-,  au  front... 

Le  lendemain,  coiffés  de  heaumes  d'acier  et  portant  nos  masques  à  gaz  en 
bandoulière,  nous  partions  d'\ubigny  pour  aller  à  Vimy. 

Nous  faisons  le  trajet  en  autos  jusqu'à  un  point  au  sud-est  de  Camblaiu- 
l'Abbé.  Là,  nous  montons  à  bord  de  petits  wagons  traînés  par  une  locomotive 
minuscule  qui  a  l'air  d'un  jouet. 

Après  avoir  contourné  le  mont  St-Eloi,  le  petit  train  nous  dépose  sur  la 
pente  occidentale  de  la  crête  de  Vimy.  Nous  pouvons,  dès  lors,  embrasser  du 
regard  le  champ  de  bataille,  et  suivre  pieusement  avec  nos  yeux  la  lente  montée 
qui  aboutit  à  l'arête  du  sommet.    Il  semble  que  la  géographie  reformée  du  ter- 
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rain  garde  pour  toujours  l'empreinte  du  long  effort  qu'il  fallut  aux  nôtres  pour 
s'emparer  de  cet  objectif  convoité  et  essentiel 

Mais  il  passe  midi,  et  nous  nous  asseyons  sur  l'herbe  rare  pour  déguster,  avant 
de  monter  sur  la  crête,  le  lunch  que  nous  avons  apporté  avec  nous.  Et  nous 
avons  alors  pleinement  le  temps  de  nous  emplir  les  yeux  du  paysage  historique 
qui  s'étend  en  pente  douce  devant  nous.  J'ai  encore  devant  les  yeux  ce  champ 
incliné  de  Vimy;  je  le  revois  nettement,  avec  ses  détails,  comme  un  visage! 

Ne  semble-t-il  pas,  en  effet,  comme  a  dit  un  soldat  français,  qu'en  ce  lieu 
où  tant  de  soldats  sont  tombés,  "la  terre  a  force  d'engloutir  se  soit  faite  homme  ?'' 

J'ai  vu  comme  des  traits  sur  le  champ  de  Vimj-,  des  traits  familiers,  des  traits 
divers  comme  les  différentes  provinces  de  chez  nous,  ou  comme  les  visages  de 
ceux  qui  sont  tombés  là  et  qui  se  sont  assimilés  à  la  terre. 

Les  poètes  ont  fait,  naguère,  parler  les  champs  de  bataille.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement une  invention  poétique,  car,  sur  un  champ  de  bataille,  tout  semble  avoir 
une  voix. 

Pendant  que  les  autres  montaient  tout  droit,  j'abandonnai  la  route,  et  je  me 
mis  à  errer  au  hasard.  De  pas  en  pas,  des  trous  d'obus,  des  cratères.  La  terre 
est  percée  comme  un  tamis.  Mon  pied  se  heurte  à  des  débris;  c'est  un  casque 
troué,  un  fusil  cassé,  une  chaudière,  un  trépied  de  mitrailleuse,  des  gourdes 

bosselées  et  dégarnies,  des  choses  sans  nom En  voulant  é\uter  un  fil  de  fer 

barbelé,  mon  pied  glisse  au  bord  d'un  trou  et  se  prend  à  une  ceintiu-e  allemande 

qui  est  retenu  en  terre  par  une  forme  humaine J'arrive  à  un  unfoncement, 

et  j'aperçois  tout  à  coup  un  trou  béant:  c'est  l'entrée  du  fameux  tunnel  qui 
s'enfonce  à  50  pieds  sous  terre,  et  par  où  passèrent  les  vagues  d'attaque.  Le 
tunnel  serait-il  habité?  On  entend  à  l'entrée  une  rumeur  semblable  au  bruit  du 
reflux Mais  c'est  peut-être  le  vent! 

Continuant  difficilement,  j'aperçois  une  botte  qui  émerge;  et  si  je  regardais 
de  plus  près,  je  ^•errais  qu'elle  est  à  un  cadavre  ...  Mais  pourquoi  regarder  de 
plus  près?  Un  tertre  attire  mon  attention,  l^ne  croix  le  surmonte  avec,  dessus, 
un  nom  illisible.  Tout  près,  des  coquelicots  font  comme  une  tacho  de  sang.  Et, 
végétation  inattendue  sur  cette  terre  morte,  on  voit  un  peu  partout  de  ces  fleurs 
rouges.   J'en  cueille  en  me  répétant,  comme  une  prière: 

"Fleurs  de  France,  un  peu  nos  parentes, 
"Vous  devriez  jilourer  nos  morts!" 

Mais  je  dois  rejoindre  les  autres  qui  s'inquiètent,  et  nous  arrivons  bientôt 
sur  le  sommet  de  la  crête  où  le  général  Currie  était  le  premier  rendu. 

Un  magnifique  spectacle  s'offre  alors.  Du  point  où  nous  sommes,  nous  décou- 
vrons tout  le  pays  environnant.    Là,  en  avant,  à  gauche,  c'est  Lens.    Puis,  écho- 
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lonnés  en  demi-cercle  en  arrière  de  Vinij-,  de  gauche  à  droite:  Givenchj'-en  Gohelle, 
Souchez,  et,  là-haut,  Xotre-Dame  de  Lorette,  puis  petit  Vimy,  Xeuville-St- 
Vaast,  Ablain.  ]\Iont  St-Eloi,  le  fameux  labyrinthe,  et  là-bas,  Arras. 

Immédiatement  en  avant  de  nous,  un  immense  cratère  creusé  par  l'explosion 
d'une  mine  au  cours  de  la  dernière  bataille.  Un  peu  à  droite,  nous  apercevons 
le  superbe  monument  élevé  par  l'artillerie  à  la  mémoire  des  morts  de  Vimy. 
Ce  monument  marquera,  plus  tard,  le  grand  lieu  de  pèlerinage.  Là-bas,  enfin, 
droit  en  face:  les  Boches! 

Nous  comprenons,  après  un  coup-d'œil,  et  sans  qu'il  faille  nous  l'expliquer, 
toute  l'importance  de  cet  observatoire.  C'est  l'exemple  classique  d'une  posi- 
tion  stratégique. 

Aussi  fut-elle  longtemps  disputée  et  chaudement  contestée.  Xous  regardons 
en  bas  dans  la  plaine  qui  ondule,  comme  si  elle  se  sentait  soulevée.  Cent  mille 
Français  sont  couchés  là,  et  Dieu  sait  combien  d'Allemands!  Ceux-ci  furent 
maîtres  de  Vimy  depuis  le  commencement  de  1916  jusqu'en  avril  1917. 

Mais  dès  le  mois  d'octobre  1916,  les  Canadiens  qui  avaient  succédé  aux  Fran- 
çais devant  cette  position,  commencèrent  à  harceler  les  Allemands.  En  décem- 
bre, les  attaques  se  firent  plus  fréquentes  encore  et  plus  considérables. 

Ce  n'est  qu'en  février  1917,  toutefois,  que  les  Canadiens  commencèi-ent  à 
faire  le  siège  de  la  crête  menaçante. 

Assis  en  cercle  sur  le  bord  d'un  cratère,  nous  écoutions  le  général  Currie  nous 
faire  le  récit  de  cette  bataille  qui  dura  deux  mois  et  se  termina  par  la  grande 
attaque  victorieuse  du  corps  canadien.  Le  général  Currie,  qui  avait  commandé 
une  di\'ision  à  Vimy,  ce  qui  en  faisait  un  historien  idéal,  se  tenait  debout  sur  le 
point  le  plus  élevé.  Sa  haute  et  fière  silhouette,  surtout  quand  il  avait  le  bras 
tendu  et  frémissant  au  souvenir  de  la  bataille,  se  détachait  sur  l'horizon  comme 
un  drapeau.  L^n  chaud  soleil  de  juillet  donnait  au  tableau  une  couleur  d'apo- 
théose. 

Ce  qui  importe,  commence  le  général,  c'est  de  bien  réaliser  quelles  étaient 
les  po.sitions.  Les  Allemands  étaient  au  sommet;  nous  étions  en  bas.  >7ous  ne 
pouvions  les  observer  qu'au  moyen  de  nos  aéroplanes!  Mais  nos  aviateurs,  fai- 
sant preuve  d'un  courage  inlassable  et  de  la  plus  grande  audace,  survolaient 
Vimy  sans  cesse,  et  prenaient  des  photographies  au  milieu  des  plus  grandes 
difficultés.  Ces  photographies  agrandies  nous  montraient  l'exacte  disposition 
des  heux  et  des  troupes  ennemies.  Nous  confirmions  nos  renseignements  au 
moyen  des  prisonniers. 

Entretemps,  notre  artillerie  arrosait  copieusement  les  positions  boches.  Et 
nous  préparions  secrètement  la  grande  attaque,  expliquant  aiLx  soldats  les  posi- 
tions ennemies  et  apprenant  à  chacun  ce  qu'il  aurait  à  faire. 
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Enfin  le  jour  di'-cisif  arriva.  Le  feu  d'artillerie  redoubla  d'intensité;  ce  fut 
la  préparation  la  plus  considérable  qui  eût  encore  été  faite  jusqu'à  ce  moment. 
868  canons  de  tout  calibre  commencèrent  un  barrage  terrible. 

L'attaque  se  déclencha  à  5.30  du  matin.  Tout  marcha  comme  à  la  manœu- 
VI e.  Les  soldats  avançaient  derrière  le  barrage  d'artillerie  et  nettoyaient  les 
tranchées  et  les  abris.  Ils  étaient  tellement  sûrs  d'eux  qu'on  en  vit,  au  cours 
de  l'attaque,  lire  des  lettres  qu'ils  avaient  reçues  le  matin,  et  qu'ils  n'avaient 
pas  encore  eu  le  temps  d'ouvrir. 

A  deux  heures,  dans  l'après-midi,  l'artillerie  se  taisait  et  les  soldats  canadiens 
s'étaient  emparés  de  Vimy,  Vimy  que  les  Français  avaient  quitté  en  disant 
que  cette  position  ne  pourrait  être  reprise. 

Les  nôtres  l'ont  reprise,  et  ne  l'ont  plus  lâchée. 

Nos  pertes,  à  Vimy,  s'élevèrent  à  6176,  parmi  lesquels  il  y  avait  deux  mille 
morts.    Et  ce  n'était  pas  payer  cher  une  victoire  d'une  telle  importance. 

Ce  champ  de  bataille  est  un  des  lieux  les  jjlus  désolés  de  tous  ceux  que  nous 
ayons  vus:  nulle  part  nous  ne  vîmes  une  destruction  plus  complète,  plus  absolue. 
Nous  redescendions  de  la  crête,   quand  le  général  Currie,  nous  indiquant  un 

point  à  droite,  dit:  "Neuville  St.-Vaast! "    Nous  regardons ;  il  n'y  a  rien, 

rien,  pas  même  quelques  pierres  qui  indiqueraient  l'emplacement  du  village 
anéanti.  Le  terrain  y  est  même  plus  nivelé  que  celui  des  alentours,  si  ce  n'est 
d'une  petite  bosse  d'un  pied Ce  fut,  sans  doute,  l'emplacement  de  l'église. 

Mais  le  Boche  avait  eu  le  temps  de  nous  observer.  Et  à  peine  quittions-nous 
Vimy,  qu'un  obus  destiné  sans  doute  au  général,  passe  au-dessus  du  deuxième 
auto  dans  lequel  je  me  trouvais  et  va  éclater  avec  fracas  à  quelques  dizaines 
de  verges  au-delà  du  chemin.    L'obus  ne  blessa  que  la  terre  déjà  tant  meurtrie, 

mais  nous  rappella  que  c'était  la  guerre Nous  l'avions  presque  oublié,  tant 

l'air  était  beau. 

C'est  à  Vimy,  pour  la  première  fois,  que  le  corps  canadien  combattit  conune 
unité,  et,  nous  disait  le  général  Currie,  du  haut  de  la  crête,  c'est  Vimy  qui  a  fait 
le  corps  canadien. 

Ayant  ainsi  une  victoire  pour  âme,  si  on  jjeut  dire,  le  corjjs  canadien  semblait 
porté  par  un  souffle  irrésistible.  Je  ne  sache  pas  qu'il  ait  un  seul  revers  à  essuyer. 
Il  a  donné  dans  les  pires  actions:  dans  les  Flandres,  en  Artois,  en  Picardie,  etc., 
et,  toujours,  il  en  est  .sorti  plus  glorieux.  Sa  renommé  est  sans  pareille.  J'ai 
entendu  Lloyd  George  lui-même,  dans  un  banquet  qui  nous  était  offert  au 
Savoy,  à  Londres,  déclarer  tout  haut  que,  do  toutes  les  troupes  en  Europe,  les 
troupes  canadiennes  étaient  parmi  les  meilleures. 

Et  combien  de  fois  n'ai-je  pas  entendu  dire  en  France:  (on  peut  se  dire  cela 
ntre  nous).    "Les  Canadiens  sont  les  meilleures  des  troupes  anglaises." 
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Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  dit  d'eux  chez  les  Allemands.  Mais  ce  qu'on  savait 
bien,  là-bas,  c'est  que  les  Canadiens,  où  qu'ils  fussent,  pouvaient  toujours  s'at- 
tendre à  avoir  devant  eux  des  régiments  de  la  Garde  Prussienne. 

Nos  troupes  furent,  au  cours  de  la  guerre,  de  merveilleuses  troui^es  d'assaut, 
pleines  d'élan,  de  feu  et  de  mordant. 

Ayant  hérité  des  vertus  guerrière?  des  deux  grandes  races,  les  soldats  cana- 
diens y  ajoutent  l'initiative  et  encore  plus  d'audace  et  d'ingéniosité.  Une  fois 
lancés  à  l'attaque,  ils  ont  la  hantise  de  l'objectif  et  ne  peuvent  le  manquer,  si 
ce  n'est  en  le    dépassant. 

Nos  soldats,  avaient,  au  commencement,  la  réputation  d'être  absolument 
indisciplinés.  A  preuve,  cette  liistoire  qu'on  raconte  encore:  Un  officier  impérial 
passe  devant  un  soldat  canadien  qui,  naturellement,  ne  salue  pas.  L'officier 
outré,  indigné,  le  réprimande  avec  chaleur  et  finit  par  dire  au  soldat'  "^'ous 
autres.  Canadiens,  vous  nous  donnez  plus  de  trouble  que  toute  l'.i.rmée  an- 
glaise!" 

Mais  la  réponse  vint  cinglante:  "Les  Allemands  aussi  disent  la  même  chose!" 
Après  quatre  ans,  cependant,  l'armée  canadienne  était  l'une  des  mieux  dis- 
ciplinées. Avec  une  application  rare,  en  effet,  nos  soldats  s'étaient  mis  à  apprendre 
l'art  de  la  guerre;  et  ils  s'étaient  adaptés. 

Une  antre  grande  qualité  de  l'armée  canadienne,  et  qui  explique  bien  des  suc- 
cès, c'est  l'organisation.  Cette  organisation,  je  l'ai  admirée  dans  les  camps 
d'entraînement  en  Angleterre;  puis  je  l'ai  vue,  en  France,  dans  les  services  d'ar- 
rière et  jusque  dans  les  tranchées  de  première  ligne  Et  il  faut  avoir  suivi  cette 
filière  complexe  et  compliquée  pour  savoir  le  progrès  de  notre  organisation  et 
l'ordre  qui  aide  à  l'efficacité.  La  guerre  étant  devenu  surtout  une  immense 
affaire,  il  importait,  comme  dans  le  commerce,  de  tirer  de  chaque  valeur  le  plus 
grand  profit  possible      C'est  précisément  ce  qu'on  a  réussi  à  faire. 

N'ayant  que  peu  de  goût  pour  les  méthodes  surannées  du  vieux  monde,  les 
Canadiens  ont  apporté  les  leurs,  plus  modernes  et  moins  lentes  Et  notre  ma- 
chine de  guerre,  à  la  fin,  était  si  bien  organisée,  que  les  autres,  même  les  Améri- 
cains qui  arrivaient,  prenaient  exemple  sur  nous. 

C'est  pourquoi,  notant  ce  fait  dans  une  dépêche  envoj'ée  de  Londres,  je  disais 
naguère  que  tous  nos  soldats  rapporteront  de  là-bas  un  vif  sentiment  de  fierté 
nationale,  qui  tient  autant  à  la  belle  organisation  de  notre  armée,  qu'à  sa  valeur 
et  à  ses  exploits.  Par  comparaison,  ils  se  croient  peut-être  supérieurs  à  beaucoup 
d'autres  Et  c'est  là,  j 'ose  dire,  un  orgueil  de  bon  aloi.  N'est-ce  pas,  au  fonds,  la  base 
du  patriotisme  ?     La  guerre  aura  permis  ce  fait  paradoxal  que  nombre  de  nos 

soldats  qui  étaient  n'importe  quoi,   soient  devenus  tout-à-fait  canadiens 

en  Europe! 
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L'importance  dv  l'organisation  dans  la  guerre  moderne,  il  n'est  personne, 
j'imagine,  qui  n'ait  pu  l'apercevoir.  Tout  y  est  devenu  ordre  et  mathématique. 
Si  bien  que  le  général  Currie  pouvait  nous  dire  doucement,  et  avec  un  bel  aplomb 
du  haut  de  Vimy:  "Xotre  organisation  est  aujourd'hui  parfaite.  Il  n'y  a  pas  une 
position  que  nous  ne  puissions  prendre!"     Et  songez  qu'il  disait  vrai! 

LES  SOLDATS  CANADIENS  FRANÇAIS 


Mais  je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  des  soldats  canadiens  en  général;  nous  avons 
bien  le  droit  de  penseï  de  façon  particulière  aux  soldats  de  notre  race,  à  ceux 
que  nous  connaissons  et  poui  qui  nous,  avons  une  prédilection.  Ceux-ci  se  sont 
acquis,  là-bas,  une  réputation  légendaire.  Qu'on  n'oublie  pas,  en  passant, 
que  les  premiers  à  les  louanger,  et  à  leur  faire  cette  réputation,  furent  leurs  com- 
pagnons d'armes  anglo-canadiens. 

Nos  soldats!  En  sommes-nous  assi^z  fiers?  Ce  n'est  pas  assez  d'écouter  avec 
une  satisfaction  béate  tout  ce  qu'on  dit  d'eux,  et  sans  plus. 

Soyons  donc  fiers,  enthousiastes,  orgueilleux  de  nos  soldats,  car  ils  furent 
des  héros.  Ils  ont  affirmé  là-bas  les  qualités  de  notre  race  et  la  saine  noblesse 
de  notre  descendance. 

Je  les  ai  vus  devant  l'ennemi.  C'est  là  qu'ils  ont  retrouvé  les  qualités  phj^- 
siques  qu'ils  tiennent  d'un  vieux  fonds  sain  et  paysan.  C'est  là  qu'ils  se  sont 
découvert  l'audace,  l'audace  folle  et  téméraire  qui  leur  est  venue  peut-être 
des  premiers  découvreurs,  et  encore  l'endurance  et  la  ténacité  qu'ils  doivent 
aux  premiers  colons,  aux  pionniers,  à  ceux  qui  ont  ici  planté  notre  race.  Ils  sont 
remplis  d'initiative  et  débrouillards  comme  nos  anciens  trappeurs  et  coureurs 
des  bois  qui  s'adaptaient  à  tout. 

Ils  sont  gais,  de  cette  gaitf''  franche  et  française  qui  éclate  surtout  devant  le 
danger.  La  mort?  Ils  en  blaguent.  Sait-on  qu'ils  ont  pour  en  parler,  un  voca- 
bulaire tout  aussi  expressif  que  celui  du  Poilu  français?    Celui-ci  dira:    "Un  tel 

a  pa.ssé    l'arme  à  gauche "  et  c'est  tout.    Les  nôtres  disent:    "Il  a  perdu   sa 

"job" ou  bien:    ''Un  tel  s'est  Iai.ssé  sécher ",  ou  encore:  "Il  est  parti  dans 

l'ouest!" 

En  somme,  ils  réunissent,  admirablement  les  qualités  qu'on  regardait  na- 
guère comme  caractéristiques  des  Anglais:  ténacité  et  endurance,  en  même 
temj)s  que  les  qualités  françaises:  audace,  fougue,  élan  et  mordant. 

Ils  sont  terribles.  Depuis  qu'ils  ont  découvert  un  des  leurs  suppliciés  par  les 
Allcinands,  ils  ne  font  plus  de  prisonniers Ils  savent  d'ailleurs  que  les  Alle- 
mands les  traitent  de  même  façon. 
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Ils  sont  surhumains.  Au  front,  la  légende  les  enveloppait,  et  leur  attribuait 
des  faits  épiques.  Un  jour,  à  Parry-Plage  je  dînais  en  face  du  Lieut.-colonel 
Elmer  Jones,  un  vaillant  décoré  du  D.S.O.  avec  palmes  qui  commandait  le  régi- 
ment voisin  du  22e.  Le  colonel  Jones  qui  fut  tué  10  jours  après,  et  qui, 
en  passant,  m'en  avait  laissé  voir  son  pressentiment,  vantait  à  l'extrême  les 
Canadiens-Français.  Il  n'y  avait  qu'une  chose  qu'il  ne  pardoimait  pas  au 
22e:  c'était  d'être  arrivé   à  Courcelette  avant  son  proi)re  régiment. 

Le  colonel  Jones  m'assura  qu'il  avait  vu  un  soldat  du  22e,  dont  il  ne  savait 
pas  le  nom,  avoir  le  bras  à  moitié  emporté  par  un  obus  au  cours  d'une  attaque. 
L'homme  alors,  rageusement,  enroula  son  bras  ballant  avec  un  morceau  de  sa 
inantîhe,  poussa  le  tout  dans  sa  poche  de  tunique  afin  de  le  retenir  un  ])eu,  et  se 
mit  à  courir  pour  arriver  jusqu'à  l'objectif. 

Que  ne  peut-on  pas  attendre  avec  de  i)areils  soldats  '?  Avec  eux,  on  n'est  jamais 
au  bout. 

Les  nôtres  sont  élégants  dans  leur  courage.  J'ai  déjà  raconté  qu'à  la  veille 
d'aller  au  rej^os,  vers  la  fin  de  la  guerre,  ils  avaient  voulu  avoir  une  fête  à  leur 
façon.  Comme  le  front  était  plutôt  tranquille  à  ce  moment,  ils  avaient  insisté 
pour  qu'on  leur  permit  de  faire  un  dernier  raid  durant  la  nuit.  A  grand'peine, 
ils  en  obtinrent  la  permission.  C'est  alors  qu'on  vit  près  de  la  moitié  du  régi- 
ment sortir  comme  en  bamboche pour  aller  tuer  du  Boche! 

Ai-je  raconté,  à  ce  propos,  que  les  Guards,  les  premiers  et  les  plus  glorieux 
régiments  de  l'armée  anglaise,  avaient  demandé  au  22e  des  sous-officiers  et 
des  soldats  pour  leur  apprendre  l'art  de  faire  des  raids  nocturnes  ?  Le  22e  s'est 
établi  en  cela  une  réputation  inouïe. 

Que  dirai-je  encore"?  J'ai  entendu  l'éloge  des  soldats  canadiens-français,  non 
seulement  du  22e,  mais  aussi  bien  ceux  qui  firent  partie  du  5th  C.M.R.,  du  14e 
régiment,  du  24e  et  de  87e;  j'ai  entendu  leur  éloge  dans  la  bouche  du  général 
Curric,  commandant  du  corps  canadien,  dans  la  bouche  du  général  Lipsett, 
le  jîlus  sympathique  de  tous,  qui  commandait  la  troisième  division.  Bientôt 
remplacé,  il  devait  se  faire  tuer  quelques  jours  avant  la  fin  par  un  franc-tireur 
allemand. 

C'est  lui  qui,  un  jour  que  je  dînais  avec  quelques  autres  à  son  état-major, 
me  prit  à  part  et,  pendant  une  heure  au  moins,  me  fit  expliquer  l'attitude  des 
Canadiens  français  dans  la  guerre,  et  notre  situation  nationale.  11  termina 
l'entretien  en  me  disant  que  son  grand  souhait  était  d'avoir  j)lus  grand  nombre 
possible  de  Canadiens  français  dans  sa  division.  Pas  un  officier  supérieur  au  front 
qui  ne  m'ait  vanté  les  nôtres. 

Je  les  ai  entendu  vanter  par  les  Français,  je  les  ai  entendu  vanter  à  Paris, 
à  Londres,  en  ^^gleterre,  en  Ecosse,  partout  et  par  tous.    Tous  ces  éloges  pour- 
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raient  se  résumer  en  cette  phrase  qui  revenait  toujours:    "Il  n'}-  a  pas  de  meil- 
leurs soldats!" 

J'ai  passé  une  journée  avec  le  22e  dans  un  petit  village  de  France,  près  d'Arras- 
Le  général  Tremblay,  alors  colonel,  n'était  pas  au  régiment;  il  était  encore 
à  l'hôpital  de  Doullens  où  il  venait  de  subir  une  troisième  opération  pour  une 
maladie  gênante  et  douloureuse.  Mais  il  devait  bientôt  revenir:  de  fait, 
nous  nous  croisâmes  en  chemin,  au  retour.  Le  général  Tremblay  avait  eu 
vent  de  l'offensive  qui  se  préparait.  Et  le  S  août,  il  était  au  poste,  s'illustrant 
de  nouveau,  et  recueillant  les  fonctions  de  brigadier  à  la  place  du  général 
Ross  qui  était   blessé. 

Le  bataillon  était  sous  le  commandement  du  major  Dubuc,  D.S.O.,  aujour- 
d'hui lieutenant-colonel,  un  vétéran  du  bataillon,  soldat  énergique  et  brave 
qui  vient  de  rentrer  au  pays,  grand  blessé,  mais  couvert  d'honneurs  et  de  gloire. 
Le  commandant  nous  avait  invité  à  dîner.  Dans  la  petite  salle  nue,  je  me  sou- 
viens encore  de  la  modeste  table  ronde  et  du  banc  de  bois  que  je  partageais 
avec  le  major  Vanier,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  Croix  Militaire,  et  qui  vient 
justement  de  recevoir,  à  l'occasion  du  nouvel  an,  le  D.S.O.,  un  militaire  vail- 
lant et  d'une  rare  distinction  qui  aurait  pu  appartenir  au  Grand  Siècle.  Le 
major  Yanier  a,  depuis,  perdu  une  jambe. 

Il  y  avait  aussi  l'officier  médical  du  régiment,  le  capitaine  Marin,  un  petit 
bout  d'homme  apparemment  débile,  mais  qui  devait  bientôt  déployer  une  éner- 
gie de  héros  et  toute  l'initiative  d'un  chef.  C'est  lui,  en  effet,  qui,  le  28  août, 
après  avoir  vu  tomber  tous  les  officiers  du  22e,  arracha  ses  insignes  du  corps 
médical  et  ses  bandes  rouges  et  se  lança  dans  la  mêlée  entraînant  ce  qui  restait 
du  bataillon,  combattants  et  non-combattants,  jusqu'aux  cuisiniers 

Le  repas  était  frugal,  mais  bon  avec  un  goût  de  chez  nous. 

Et  je  voudrais,  mesdames,  me  rappeller  le  nom  du  cuisinier, — on  me  le  dit, — 
afin  de  vous  le  recommander.  Il  y  avait,  entr'autres  choses  des  "beignes" 
comme  je  n'en  avais  jamais  mangé,  il  me  sembla,  depuis  l'âge  de  la  gourmandise. 

Dans  l'après-midi,  je  vis  les  autres  officiers  du  22e.  Ils  étaient  tous  dans  la 
salle  de  l'état-major.  Visages  héroïques  et  familiers  que  j'ai  aperçus  dans  la 
pénombre  chaude  de  cette  salle  où  pénétrait  le  soleil  de  juillet,  je  vous  revois 
encore. 

Plusieurs  d'entre  vous  étiez  marqués;  et  vous  m'apparaissez  maintenant» 
dans  l'apothéose  de  votre  sacrifice,  avec  des  traits  étrangement  précis.  Dupuis» 
Cadotte,  Duckett,  et  vous,  lieutenant  Veilleux,  qui  essayiez  si  drôlement  devant 
un  miroir  le  chapeau  et  la  jaquette  de  Chassé,  et  qui  disiez:  "Cela  me  va  encore!" 
Comment  croire  que  vous  n'êtes  plus  ? 
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Je  te  vois  aiif^si  Roddy  Leniieux,  arrivant  à  la  course  au  coin  de  la  route  où  je 
débarque  de  mon  auto  pour  te  donner  la  main.  Je  t'entends  encore  me  dire, 
avec  ton  rire  quasi  enfantin  et  si  franc:  "Dites  à  papa  que  je  suis  très  bien! 
Et  puis  on  s'arrange!  On  ne  s'ennuie  pas  trop!''  Quelques  jours  après,  un  blessé 
me  racontait  comment  tu  partis  l'un  des  premiers  à  l'attaque  avec  ton  ami 
Chassé,  le  jour  de  l'offensive  de  Roye.  Et  de  voir  leurs  petits  subalternes 
courir  sus  aux  Boches  avec  une  joie  d'enfant,  les  soldats  se  seraient  fait  tuer 
dix  fois.   Tu  ne  peux  pas  être  mort:  tu  vivras! 

Je  songe  aussi  à  John  Roy,  un  beau  gars  décoré  de  la  croix  militaire  avec  deux 
rosettes,  qui  a  échappé  à  une  blessure  très  grave,  et  qui  nous  est  revenu  récem- 
ment glorieux  et  joyeux.  Il  nous  reçut,  ce  jour-là,  dans  son  Mess  où  nous  fûmes, 
pendant  une  heure,  comme  des  frères  habitant  des  paj's  différents  qui  se  re- 
trouvent. Tous,  ils  nous  regardaient.  Chassé  et  moi,  nous  faisaient  parler  de 
Québec,  et  trouvaient  même  intéressant  de  nous  regarder  car  nous  étions  i)our 
eux  comme  le  ]mys. 

Je  revois  de  St-Victor,  fier  de  sa  promotion.  Routier,  taquin  et  joyeux,  avec 
sa  belle  décoration,  Braun  Langelier,  soldat  de  race  qui  songe  à  la  bataille  et  a 
toujours  hâte  à  la  prochaine,  Scott,  qui  a  eu  le  courage  de  sacrifier  son  grade  en 
plus  de  celui  de  se  bien  battre,  et  tous  les  autres  enfin:  major  Dupuis,  major 
Archambault,  Giroux,  Morgan,  le  petit  Napoléon,  Murphy,  Godbout,  Lamothe, 
Lafontaine,  Garant  et  Tremblay,  un  bon  ami  que  j'étais  allé  chercher  à  la  troisième 
division,  et  qui  venait  d'être  cité  pour  la  seconde  fois  à  l'ordre  de  l'armée,  Gérard 
Garneau,  brav.e  et  gai    Win.  Larue,  Auguste  tSirois,  et  que  d'autres! 

Mais  je  voudrais  nommer  aussi  les  soldats,  ceux  qui  sont  tombés  surtout, 
et  qui  n'auront  pas  de  noms  dans  les  fastes  glorieux  de  leurs  pays.  Mais  ras- 
surez-vous, ô  vous  tous,  héros  inconnus,  et  vous  que  je  viens  de  nommer,  beaux 
officiers  de  légende,  et  vous  encore  qui  êtes  tombés  dans  les  commencements, 
rassurez-vous!  Sachez  bien  qu'au-delà  de  la  mort  vous  restez  vivants  et  chers. 
Votre  province  ne  sera  pas  oublieuse  ni  indifférente.  Vous  aurez  été  utiles  dans 
)a  vie  Vous  avez  remis  à  la  France  une  dette  en  lui  infusant  le  plus  pur  de  votre 
vie,  et  vous  avez  perpétué  votre  race  en  l'immortalisant. 


.\  suivre  dans  le  prochain  numéro) 
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La  Bénédiction  des  Erables 

L'industrie  du  sucre  et  du  sirop  d'érable  dans  la  jnovince  de  Québec 


J'ai  sous  les  yeux,  dans  mon  cabinet  de  travail,  une  miniature 
joliment  réussie  de  la  belle  toile  du  peintre  Suzor  Côté:  La  Béné- 
diction des  Erables.  Ce  n'est  pas  une  fantaisie  d'artiste  que  cette 
forte  et  vivante  peinture  où  le  talent  du  maître  a  fixé,  avec  un 
réalisme  parfait  et  une  scrupuleuse  exactitude,  cette  manifesta- 
tion imposante  et  champêtre,  en  sa  naïve  simplicité,  de  la  foi 
ardente  de  nos  pères.  Pourquoi  s'en  vont-elles  si  tôt  sur  le  che- 
min de  l'oubli  nos  ancestrales  et  si  belles  coutumes  du  terroir, 
et  que  ne  les  conserve-t-on  précieusement  comme  l'on  fait  d'un 
souvenir  de  famille  très  cher,  ne  serait-ce  que  pour  en  faire  un 
écrin  de  pierres  précieuses  et  de  bijoux  antiques! 

Mais  il  y  a  mieux.  C'est  qu'avec  le  charme  de  leur  pastorale 
beauté,  elles  gardent  l'expression  la  plus  pure  de  l'âme  populaire 
d'autrefois,  à  la  campagne.  C'est  qu'elles  demeurent  les  témoins 
irrécusables  de  cette  force  latente,  invincible,  forteressse  inacces- 
sible aux  attaques  du  dehors,  de  l'esprit  religieux  de  nos  aïeux, 
de  leur  confiance  aveugle  mais  sincère  et  native,  parce  que  non 
discutée,  dans  la  mission  providentielle  de  notre  race  de  perpé- 
tuer, sur  ce  sol  d'Amérique,  la  fière  tradition  des  premiers  défri- 
cheurs de  la   Nouvelle-France. 

..  Que  de  beaux  et  consolants  souvenirs  l'amant  érudit  de  notre 
histoire  paroissiale  ne  pourrait-il  pas  faire  revivre  à  exhumer  de 
la  poussière  des  vieilles  chroniques  curiales  ces  scènes  de  la  vie 
rurale,  alors  que  la  paroisse  était  une  petite  patrie,  tout  entière 
al)Sorbée  dans  le  travail  des  champs  et  la  joie  de  voir  grandir,  à 
l'ombre  du  clocher  de  la  vieille  église,  le  nombre  de  ceux  ((ui,  de- 
main, fils  de  rudes  et  solides  paysans,  garderaient  la  ti'a(Htion  du 
sol  et  la  défendraient  âprement. 
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La  bénédiction  des  érables  est  une  de  ces  coutumes  qui  s'en  vont 
au  rancart  et  se  perdent  dans  le  lointain  des  choses  oubliées.  Le 
souffle  nouveau  d'un  siècle  d'émancipation  l'a  chassée,  comme 
tant  d'autres  aussi  respectables,  à  l'arrière-plan  de  nos  usages 
populaires.  On  dit  qu'elle  se  pratique  encore  dans  certaines  pa- 
roisses des  Cantons  de  l'Est  où,  chaque  printemps,  ces  braves 
gens  tiennent  à  l'honneur  d'attirer  la  bénédiction  du  prêtre  sur 


La  Bénédiction  des  Erables  (1) 

la  sève  généreuse  et  féconde  que  l'érable  bientôt  laissera  couler 
dans  les  flancs  surchauffés  de  la  monumentale  bouilloire.  Heu- 
reuses paroisses  qui  cultivent  ainsi  précieusement  et  font  revivre 
le  cher  trésor  de  nos  belles  traditions! 

Cette  cérémonie  de  la  bénédiction  des  érables  est  toujours  em- 
preinte d'une  charmante  et  naïve  simplicité.  Le  dimanche  qui  pré- 
cède la  fête,  le  curé  en  fait  l'annonce  au  prône.     A  huit  heures, 

(1) — Ce  tableau  est  la  propriété  de  M.  G.-E  Tangnay,  architecte,  et  membre 
de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres. 
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grand'messe  solennelle  recommandée  par  les  sucriers  de  la  paroisse, 
suivie  de  la  bénédiction  des  érables.  A  l'heure  dite,  et  bien  avant, 
l'église  est  remplie;  il  y  a  foule,  et,  la  messe  terminée — une  messe 
en  plein-chant  où  les  vieux  chantres  du  lutrin  ont  donné  de  leur  plus 
belle  voix — on  s'en  va  en  procession  à  la  sucrerie  la  plus  voisine; 
l'officiant  en  habits  sacerdotaux,  précédé  du  sacristain  qui  porte 
la  croix,  et  accompagné  de  deux  enfants  de  chœur  en  surplis  plus 
blanc  c}ue  la  neige  qui  flamboie.  Et  tous  ces  braves  gens,  vêtus 
d'étoffe  du  pays,  chaussés  de  hottes  à  sucre,  les  solides  bottes  sau- 
vages de  chez  nous,  coiffés  de  tuques  ou  de  fourrures,  suivent  leur 
vieux  curé,  religieusement,  unissant  leur  pensée  et  leurs  prières 
à  celles  du  prêtre.  L'on  parcourt  ainsi  toute  la  sucrerie  dans  la 
neige  que  les  premiers  dégels  ou  les  pluies  hâtives  ont  durcie,  pour 
s'arrêter  sous  le  plus  gros  érable. 

Là,  le  ministre  de  Dieu,  après  avoir  aspergé  d'eau  sainte  l'arbre 
géant  qui  frissonne  et  les  arbres  d'alentour,  élève  sa  main  blanche 
sur  tous  les  fronts  inclinés,  comme  à  la  grand'messe,  le  dimanche, 
à  Vite  missa  est,  et  fait  descendre  sur  eux  la  bénédiction  et  la  paix 
du  Seigneur.  L'arbre  séculaire  couvre  de  ses  branches  solides  et 
nombreuses  le  groupe  silencieux  et  recueilli;  son  tronc  noueux 
garde  encore  la  trace  des  blessures  que  la  main  du  sucrier  a  faites 
dans  ses  flancs  pour  lui  arracher  sa  sève  capiteuse  et  l'on  sent 
sourdre  de  tout  son  être  majestueux  la  vie  nouvelle  des  bourgeons 
qui  tendent  vers  le  ciel  lumineux  et  pur  leur  petite  bouche  d'un 
vert  troi^  pâle,  comme  pour  boire,  à  l'envie,  les  premiers  ra^-ons  du 
soleil  matinal. 

Puis,  Ton  se  rend  à  la  cabane  où  se  fait  dans  le  sirop  doré  la 
trempette.  La  tire  aux  teintes  ambrées  sème  de  paillettes  lumineu- 
ses et  de  nénuphars  aux  étranges  arabesques  la  neige  éclatante  de 
pureté.  Les  rires  fusent  joyeux  et  sincères;  la  joie  règne  dans  tous 
les  cœurs;  c'est  le  bon  vieux  temps  de  la  cabane  à  sucre  et  des  jours 
sans  nuage. 

Oh!  oui,  c'est  le  bon,  le  cher  vieux  temps!  L'âge  où  la  spécula- 
tion, les  autos  ronflants,  les  poêles  à  facettes  brillantes  et  toutes 
ces   chinoiseries   dispencUeuses   n'étaient    pas   encore   entrées   sous 
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le  toit  (le  rhabituut.  Heureux  temps  que  celui-là  et  coinuie  il 
est  bien  permis  de  le  regretter  pour  en  mieux  respirer  le  parfum 
reposant. 

— 0^ 

En  ces  temps  anciens,  notre  sucre  d'éral)le  n'était,  à  proprement 


Les  élèves  d'une  école-sucrerie  faisant  la  "tourné"  des  érables  pour  en 
recueillir  la  sève  que  des  chevaux  et  des  boeufs  traîneront  à  la  "cabane." 

parler,  qu'un  produit  de  bien  peu  d'importance,  sur  la  ferme.  Nos 
pères  en  faisaient  plutôt  une  question  d'agrément  qu'une  affaire 
et  les  jours  passés  à  la  cabane  comptaient  parmi  les  plus  joyeux 
de  Tannée  et  non  parmi  les  plus  productifs.  On  invitait  les  voisins 
pour  y  faire  la  trempette  et,  la  provision  de  sucre  amassée  pour 
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l'année,  on  ne  songeait  nullement  à  écouler  le  surplus  de  la  fabri- 
cation sur  les  marchés  étrangers.  Il  n'était  pas  mieux  connu 
et  le  seul  marché  en  usage  était  le  presbj'tère  du  curé,  le  bureau 
du  médecin  et  l'étude  du  notaire.  Mais  aujourd'hui,  il  n'en  est 
plus  ainsi.  La  fabrication  du  sucre  et  du  sirop  d'érable,  grâce  à 
une  campagne  intensive  de  la  part  de  patriotes  courageux  c^ui  se 
sont  groupés  en  association  sous  le  nom  de  Coopérative  des  Pro- 
ducteurs de  Sucre  et  de  Sirop  d'érables  pure,  géné'reusement  appuj^ée 
par  les  autorités  du  ministère  de  l'agriculture,  à  Québec,  qui  a 
fondé  trois  belles  écoles  sucreries,  est  passée  à  l'état  d'industrie 
nationale. 

Les  Etats-Lhiis  s'arrachent  notie  produit  et,  l'an  dernier,  dans 
le  comté  de  Beauce,  on  a  payé  notre  sucre  d'érable  jusqu'à  33 
centins  la  livre,  par  quantité.  En  Europe,  nos  soldats  ont  popu- 
larisé nos  croquettes  d'érable,  la  Croix-Rouge  canadienne,  par 
l'entremise  de'  la  maison  Grimm,  de  Montréal,  leur  en  ayant  en- 
voyé au-delà  d'un  million  de  livres  au  cours  de  ces  deux  der- 
nières années.  L'on  s'attend  à  ce  qu'une  forte  demande  nous 
vienne  de  ce  côté.  Ajoutez  à  cela  la  consommation  domestique 
qui  n'est  pas  chose  à  dédaigner  et  vous  verrez  quel  avenir  doré 
comme  la  belle  et  bonne  tire  que  l'érable  nous  donne,  cette  indus- 
trie est  appelée  à  voir  briller,  si  nos  cultivateurs  savent  en  tirer 
profit. 

Mais  c'est  là  le  grand  obstacle:  augmenter  la  production,  éveiller 
le  cultivateur  de  sa  léthargie,  le  convaincre  de  ne  pas  laisser  inex- 
ploitée ou  sans  traitement  méthodique  et  rationnel  cette  belle 
et  riche  érablière  qui  orne  sa  ferme  et  qui  lui  réserve  de  si  généreux 
profits.  L'an  dernier,  le  Canada  a  rapporté  pour  à  peu  près  $6,- 
000,000  des  pro(kiits  de  l'érable.   (1)     Ces  chiffres  nous  ont  été 


(1)— Le  Bureau  des  Statisti(iue  de  Québec  publiait  un  Jiidletin,  en  no- 
vembre dernier,  dans  leciuel  on  estimait  la  récolte  du  sucre  et  du  siroj) 
d'érable  du  printemps  précédent,  dans  la  province  seulement,  à  .$l,ll^,:U4 
et,  cependant,  l'on  év^ahiait  le  sucre  à  l.V  la  livre,  en  moyenne,  ce  <|ui  (-tait 
au-dessous,  croyons-nous,  du  prix  réel,  dans  le  temps,  du  moins  dans  la 
Beauce  et  les  Cantons  de  l'Est. 
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fournis  par  la  Banque  Canadienne  du  Commerce.  Eh!  bien,  le 
croirait-on  ?  si  nos  cultivateurs  voulaient  s'en  donner  la  peine, 
c'est  $60,000,000  que  nos  érables  canadiens  auraient  dû  rapporter 
et  cela,  à  une  saison  de  l'année  où  les  travaux  de  la  ferme  sont  de 
bien  peu    d'importance.     Quelle    perte  ne  fait-on  pas  inconsciem- 


L'antique  "cassot"  d'écorce,  de  même  que  l'auge  de  sapin  sont  avanta- 
geusement remplacés  par  des  chaudières  à  couvercle,  dans  nos  sucreries 
modernes. 

ment  et  comme  ils  ont  raison  les  directeurs  de  la  Coopérative  des 
Producteurs  de  Sucre  et  de  Sirop  d'érable  d'éveiller  l'attention 
publique  sur  une  lacune  aussi  désastreuse! 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  pas  un  pays  au  monde  ne  pos- 
sède l'érable  canadien.     C'est  une  essence  de  nos  forêts  qui  nous 
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est  propre.  C'est  notre  arbre  national,  à  nous,  et  c'est  également 
notre  industrie  bien  nationale.  Nous  sommes  donc  doublement 
coupables,  par  notre  insouciance  et  notre  incurie,  de  lui  refuser  la 
place  qu'elle  mérite  d'avoir  dans  la  nomenclature  imposante  de 
nos  produits  agricoles. 

Respectons  l'érable,  ce  roi  majestueux  et  fort  de  nos  forêts 
canadiennes.  Defendons-le  énergiquement  contre  les  atteintes 
meurtrières  de  la  hache  du  Inicheron  et  du  commerçant  insa- 
tiable. Soyons  fiers  de  porter  à  notre  boutonnière  sa  feuille,  gra- 
cieuse et  fragile  comme  un  pétale  de  fleur,  emblème  de  notre  race, 
qui  frissonne  au  souffle  des  brises  de  l'été  et  que  le  soleil  d'au- 
tomne vient     parer  des  plus  riches  et  des  plus  éclatantes  couleurs. 

Et  quand  le  vieil  érable  de  chez  nous,  sa  tâche  harmonieuse 
et  féconde  accomplie,  courbera  vers  la  terre  son  front  trop  lourd 
et  ses  branches  mortes,  qu'il  soit  encore  le  messager  de  bonheur 
et  de  joie  au  foyer  domestique.  Autour  de  la  bûche  d'érable  qui 
flamboie,  dans  la  large  cheminée  de  la  maison  ancestrale,  et  cjui 
lance  vers  le  ciel  les  dernières  notes  de  sa  chaude  et  lumineuse  chan- 
son, le  cœur  de  tous  les  fils  de  notre  race  goûtera  encore  le  bon- 
heur et  le  calme  du  foyer  domestique,  la  joie  du  toit  de  ses  pères, 
le  doux  repos  du  soir  après  les  fatigues  du  jour,  et  gardera  au  sol 
de  ses  aïeux  la  foi  sacrée  de  ses  premiers  martyrs. 


J. -Edouard  Fortin, 


Beauceville,  mars  1919. 
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La  Langue  du   Terroir 


Lorsque  l'on  fouille  les  profondeurs  encore  trop  inexplorées  de 
notre  langage  populaire,  que  l'on  voudrait  bien  en  certains  milieux 
assimiler  à  un  patois,  on  éprouve  le  plaisir  que  ressent  le  botaniste 
lorsqu'il  découvre  une  mousse  rare  dans  les  anfractuosités  d'un  rocher. 
Il  ne  vient  pas  à  l'idée  du  botaniste  de  faire  de  cette  mousse  une 
plante   d'ornementation 

Moi  non  plus  je  n'entends  pas  faire  jouer  à  notre  langage  popu- 
laire un  rôle  qu'il  ne  peut  ni  ne  doit  remplir.  Je  ne  demande  pas 
de  le  voir  fleurir  dans  nos  tribunes  sélectes  ni  de  le  voir  s'épanouir 
dans  nos  salons  à  la  mode.    Chaque  chose  à  sa  place. 

Ce  que  je  voudrais  simplement,  c'est  que  l'on  ne  cherchât  pas 
davantage  à  épurer,  sous  prétexte  de  bon  langage,  le  parler  popu- 
laire de  nos  populations  rurales  en  ridiculisant  certains  mots  qui 
nous  semblent  trop  rocailleux,  trop  rococo,  mais  qui  ne  sont  ni  des 
anglicismes  ni  des  fautes  contre  le  français,  du  moins  la  vieille  et 
bonne  langue  française. 

Que  l'on  fasse  une  guerre  sans  merci  aux  anglicismes,  dans  nos 
campagnes  comme  dans  les  villes,  mais  que  l'on  use  de  jugement 
et  de  réflexion  quand  il  s'agit  de  porter  des  coups  de  mort  à  de 
prétendus  "canadianismes"  qui  sont  très  souvent  des  mots  de 
pur  français,  désuets  si  l'on  veut,  mais  qui  sont  les  derniers  restes 
de  notre  survivance  française;  ces  mots-là  qui  sont  restés  dans  nos 
campagnes  sont  bien  à  leur  place.  N'allons  pas  commettre  la 
faute  de  les  en  chasser. 

Il  existe  encore  des  coins  de  notre  province  où  l'on  parle  la  véri- 
table langue  du  terroir,  l'idiome  vulgaire  dont  on  a  dit  si  souvent 
et  avec  tant  de  raison  qu'il  était  la  vieille  bonne  langue  française 
du  XVIIe  siècle.  Et  tous  les  dialectologues  avoueront  qu'une 
conversation  dans  cette  vieille  langue,  sans  les  affreux  anglicismes, 
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sans  les  termes  trop  modernes  si  inhabilement  employés  géné- 
ralement, est  un  charme:  et  si  peu  patois  est  notre  langue  du  terroir, 
qu'une  semblable  conversation  pourrait  être  comprise  par  le  plus 
instruit  de  nos  Français  modernes.  Car,  tous  ces  vieux  mots  in- 
cultes, s'ils  sont  oubliés,  s'analysent  aisément  et  se  comprennent 
sans  effort. 

Et  c'est  à  cette  bonne  langue  que,  sous  prétexte  de  l'épurer  et 
de  la  rendre  plus  correcte,  on  fait  la  guerre,  guerre  dont  on  cons- 
tate aujourd'hui  les  ravages  irréparables.  Car  ce  qu'ils  sont  nom- 
breux aujourd'hui  nos  paysans  qui  parlent  "en  termes"! 

Dès  que  l'on  met  le  pied  dans  nos  campagnes,  on  est  profon- 
dément frappé,  avant  même  qu'on  ait  eu  la  moindre  idée  de  s'ap- 
procher du  temple  de  la  philologie,  de  cette  évolution  du  langage 
populaire  vers  des  mots  et  des  expressions  plus  modernes;  on  maudit 
malgré  soi  ces  influences  dissolvantes  cjui  ont  défiguré  ou  tué 
les  mots  primitifs  que  l'on  reconnaît  souvent  encore  à  leur  air  de 
famille. 

Pour  tout  dire,  on  parle  trop  "en  termes"  clans  nos  campagnes 
et,  en  certains  quartiers,  l'on  fait  trop  d'efforts  pour  forcer  nos  gens 
à  parler  de  la  sorte  et  à  bannir  de  leurs  conversations  des  mots 
que  l'on  traite  d'"horreurs"  et  qui  sont  de  précieux  souvenirs 
que  l'on  devrait  jalousement  conserver  dans  nos  campagnes. 

Nos  populations  rurales,  en  perdant  ainsi  leur  langue  primitive, 
abdiquent  leur  caractère  distinctif  :  car  il  ne  faut  pas  être  profond 
philologue  pour  savoir  qu'un  accord  latent  existe  entre  le  mot  et 
le  caractère  d'un  peuple  au  point  de  vue  historique  et  bien  souvent 
au  point  de  vue  ethnique. 

De  même  que  l'histoire  de  la  parole  n'est  que  l'histoire  de  l'honnnc 
lui-même  dans  ce  qu'il  a  de  plus  intime,  l'anal^'se  de  cette  i)arolc 
à  l'état  naturel  n'est  que  l'analyse  de  sa  pensée  sous  sa  forme  la  plus 
simple  et  la  plus  palpable;  or,  ce  n'est  que  par  l'analyse  de  la  parole 
inculte  que  le  peuple  peut  être  connu  par  son  côté  le  plus  indi- 
viduel. 
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C'est  donc  un  attentat  que  l'on  commet  contre  l'individualité 
si  distincte,  si  remarquable  de  notre  peuple  en  cherchant  à  extirper 
de  son  langage  les  expressions  et  les  mots  qui  en  font  sa  langue  à 
lui  et  non  une  langue  empruntée  aux  dictionnaires  et  qui  sera 
toujours  pour  lui  vide  de  sens. 

Des  personnes  instruites  s'imaginent  aujourd'hui,  de  bonne  foi, 
que  l'on  ne  doit  voir  dans  notre  langue  du  terroir  qu'un  parler 
subalterne,  quelque  chose  comme  du  français  abâtardi,  dégénéré, 
à  peine  tolérabie  dans  la  bouche  des  toutes  petites  gens.  Il  y  a 
de  la  marge  entre  traiter  notre  dialecte  vulgaire  d'aussi  haut  et 
vouloir  le  voir  s'épanouir  dans  les  salons  de  la  société  des  villes. 
Qu'on  le  laisse  simplement  en  son  juste  milieu,  à  la  campagne, 
et  qu'on  le  traite  comme  un  bon  et  vieux  souvenir  qu'il  faut  con- 
server précieusement,  intact,  sans  trop  de  poussière  dessus,  sans 
fêlure. 

Qu'on  laisse  tout  bonnement  nos  gens  parler  le  cru!  Que  l'on 
respecte  enfin  cette  bonne  langue  du  terroir  du  moment  que  l'on 
a  prouvé  abondamment  qu'elle  n'est  pas  un  patois,  qu'elle  est 
tout  uniment  le  bon  vieux  français  tel  qu'apporté  chez  nous  voilà 
trois  siècles. 

Et  quand  bien  même  elle  serait  un  patois,  cesserait-elle  d'être 
le  précieux  souvenir  de  l'idiome  sacré  de  nos  pères  ?  Le  patois 
est-il  si  condamnable  et  n'est-il  permis  qu'aux  seuls  gens  à  haut-de- 
formes,  à  cannes  et  à  voilettes  d'exprimer  leurs  pensées  par  les 
mots  qu'ils  ont  appris  de  par  une  convention  de  pédagogues! 

Que  l'on  fasse  des  efforts  plutôt,  partout,  pour  maintenir  intacte 
notre  langue  du  terroir;  que  l'on  cherche  à  la  faire  refleurir  où  elle 
tend  à  dépérir;  elle  a  droit  aux  égards,  à  l'amour.  Notre  peuple 
restera  ce  qu'il  est,  bon,  religieux,  honnête  tant  qu'il  parlera,  in- 
tacte, la  langue  qu'instinctivement  il  a  conservée  de  génération 
en  génération. 

Pour  peu  que  l'on  observe  à  la  campagne,  on  constate  que  ce 
sont  ceux  qui  ont  le  plus  de  tendance  à  parler  "en  termes"  qui 
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manifestent  le  plus  de  ce  que  l'on  appelle  les  ''idées  avancées,"  ce 
qui  signifie,  dans  nos  milieux  ruraux,  l'al^dication  du  caractère 
distinctif  de  notre  peuple;  et  l'on  constatera  aussi  ce:  phénomène 
étrange  et  fort  significatif:  le  haut  bon  sens,  la  fine  malice,  la  verve 
spontanée,  la  naturelle  sagesse  de  nos  paysans  et  de  nos  ouvriers 
qui  s'expriment  simplement  avGC  les  mots  et  les  expressions  qui 
leur  viennent  naturellement  aux  lèvres;  et,  d'autre  part,  le  décousu, 
l'inconsistant,  l'aventuré,  l'illoaiciue  de  leurs  propos  quand,  par 
sotte  vergogne  et  puéril  reneiment,  ou  fatuité  de  snob,  ils  veulent 
jouer  au  ''monsieur"  et  sarler  "en  termes."  Ils  perdent  alors,  du 
coup,  leur  individualité,  leur  caractère  propre;  ils  ne  sont  plus 
que  des  phonograj^hes  reproduisant  mécaniquement,  ânonnant, 
bredouillant  comme  ils  peuvent  des  mots  qu'ils  ont  entendu  dire 
et  dont  ils  ne  comprennent  pas  le  sens  et  qu'ils  pourraient  si  bien 
remplacer  par  les  mots  qui  leur  viennent  naturellement  aux  lèvres, 
par  atavisme,  qui  seraient  justes,  naturels,  partant,  compris  de 
tout  le  monde,  mais  qu'une  fausse  honte  les  empêche  de  prononcer 
parcequ'ils  les  croient  trop  "habitants." 


Damase  Potvin, 
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Les  Echos  de  la  Société 


Une  séance  publique  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres 
a  été  donnée  le  28  février  dernier  en  la  salle  de  l'Hôtel  de  Ville. 
C'était  la  septième  séance  publique  de  la  Société. 

Le  conférencier  de  la  circonsistance  était  M.  Léon-Mercier 
Gouin,  avocat,  membre  de  la  Société,  qui  a  parlé  avec  une  remar- 
quable éloquence  des  "amitiés  ontariennes"  à  l'égard  de  notre 
race  La  séance  était  présidée  par  M.  G.-E.  Marquis  qui  a  pro- 
noncé une  allocution  de  circonstance  pour  souhaiter  la  bienvenue 
à  l'hôte  d'honneur  qui  était  S.  E.  le  Lieutenant-gouverneur,  sir 
Charles  Fitzpatrick.  Sir  Charles  était  accompagné  de  Lady  et  de 
Mlle  Fitzpatrick  et  du  major  John  Roy,  M.C.,  "avec  deux  bars", 
A.D.C.  Aux  premiers  sièges,  on  remarquait  Sir  Lomer  et  Lady 
Gouin,  M.  et  Mme  L.-A.  Cannon,  M.  et  Mme  Léon-Mercier  Gouin, 
Mme  L.-A.  Taschereau,  le  Dr  et  Mme  C.-R.  Faquin,  M.  et  Mme 
D'Hellencourt,  M.  et  Mme  Marquis,  Mme  (Dr)  A.  Simard,  Mme 
Legendre,  M.  et  Mme  Auguste  Tessier,  M.  et  Mme  G.  Morisset, 
M.  C.  Perrault  Casgrain,  le  Dr  et  Mme  Emile  Thibaudeau,  M.  J.-S. 
LeSage,  le  lieut.-col.  Théo.  Paquet  M.  Jos.-P.  Turcotte  et  Mlles 
Turcotte,  Mlle  Moffet,  M.  Onésime  Gagnon,  M.  Paul  Tasche- 
reau, le  Heut.  Paul  Gouin,  M.  le  Dr  Adolphe  Drouin,  etc.,  etc. 

La  conférence  a  été  précédée  d'un  joli  solo  de  piano,  par  Mlle 
^Marguerite  Moffet,  une  brillante  élève  de  Mme  Berthe  Roy,  qui, 
après  avoir  délicieusement  rendu  la  "Mazurka  No  2"  de  Saint-Saëns, 
a  été  rappelée.  A  la  fin  de  la  conférence,  Mlles  Jeanne  et  Antoi- 
nette Turcotte,  jeunes  filles  de  M.  Jos.-P.  Turcotte,  avocat,  ont 
joué  en  duo  au  piano,  "Pas  de  Cymbales,"  de  Cécile  Chaminade. 
Les  applaudissements  n'ont  pas  été  ménagés  à  ces  deux  jeunes  et 
brillantes  artistes  qui  ont  été  rappelées. 

M.  Léon-Mercier  Gouin,  qui  nous  arrivait  précédé  de  sa  belle 
réputation  de  brillant  conférencier  doublé  d'un  littérateur  heureux, 
a  obtenu  un  grand  succès  et  sa  causerie  faite  avec  tout  l'art  ])renant 
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du  bon  diseur,  bien  documentée,  d'une  tenue  littéraire  parfaite, 
touchante  parfois  par  révocation  du  souvenir  de  quelques-unes 
des  plus  belle  figures  de  notre  histoire,  a  été  l'une  des  plus  belles 
qui  aient  encore  été  données  sous  les  auspices  de  la  Société  des 
Arts,  Sciences  et  Lettres. 

A  la  fin  de  la  séance,  sir  Charles  a  adressé  quelques  paroles  pour 
remercier  la  société  et  la  féliciter  de  son  initiative,  féliciter  égale- 
ment le  conférencier  ainsi  que  tous  les  participants  à  cette  soirée. 

— o — 

Nous  extrayons  des  minutes  de  la  Société  des  Ai'ts,  Sciences  et 
Lettres,  la  résolution  suivante  adoptée  à  une  réunion  générale 
tenue  le  22  février  dernier: 

Attendu  que  la  mort  du  Très  Honorable  Sir  Wilfrid  Laurier 
plonge  le  pays  dans  un  deuil  général  ; 

Que  la  disparition  de  cet  homme  d'Etat  éminent  affecte  parti- 
culièrement la  race  canadienne-française; 

Il  est  proposé  par  M.  Wilfrid  Lacroix,  secondé  par  M.  Avila 
Bédard  et  le  major  Théo.  Paquet: 

Que  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  de  Québec  exprime 
toute  sa  peine  de  la  perte  de  ce  citoyen  et  compatriote  dévoué  à 
son  pays — ce  témoignage  de  sympathies  devant  être  adressé  à 
Lady  Laurier  et  remis  à  la  presse. 

Il  est  résolu  de  plus  que  le  conseil  de  la  Société  s'ajourne  en  signe 
de  deuil. 

— o — 

L'hon.  Cyrille-F.  Delâge,  surintendant  de  l'Instruction  Pu- 
blique, membre  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres, 
va  publier,  dans  quelques  jours,  un  volume  qui  obtiendra,  sans 
doute,  dès  son  apparition,  un  grand  succès  d'estime  et  de  de  librai- 
rie. C'est  un  recueil  de  discours,  conférences  et  lettres  prononcées 
et  écrites  dans  diverses  circonstances  de  la  vie  publique  de  l'au- 
teur qui,  avant  d'occuper  le  haut  poste  où  il  brille  aujourd'hui,  fut 
député,  président  de  l'assemblée  législative  et  président  d'un(^ 
foule  d'organisations  sociales  et  économiques  dans  notre  pro- 
vince. 
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L'ouvrage  de  l'hon.  Cjt.-  F.Delâge,  que  nous  aurons  le  plaisir 
d'apprécier  dans  le  prochain  numéro  du  Terroir,  sera  divisé  en 
trois  parties:    "Education,"    "Religion  et  Patrie",  "Politique". 

Nous  avons  eu  l'avantage  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  table 
des  matières  de  l'ouvrage  et  par  les  titres  seuls  des  pièces  impor- 
tantes qu'il  renfermera  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  témérité 
de  prédire  à  ce  volume  un  succès  considérable.  On  ferait  bien  de 
s'empresser  d'y  souscrire. 

— o — 

Le  mardi,  18  mars,  ]\L  Onés.  Gagnon,  avocat,  a  répété  devant 
un  auditoire  très  sélect  du  Cercle  Chevalier  de  Lévis,  la  con- 
férence qu'il  a  faite,  en  janvier  dernier,  à  une  séance  publique 
de  la  Société  des  Ai-ts,  Sciences  et  Lettres,  sur  Auguste-Norbert 
Morin.    Il  a  obtenu  un  beau  succès. 

MM.  Adj.  Savard  et  D.  Pot  vin  ont  été  invités  à  aller  répéter 
devant  ce  cercle  de  jeunes  gens  très  distingué,  le  premier,  sa  con- 
férence "Outre-Mer  en  1918",  le  deuxième,  son  "Pèlerinage  au 
Pays  de  Maria  Chapdelaine".  Ces  deux  conférences  ont  été  faites 
sous  les  auspices  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres. 

— o — ■ 

Au  cours  du  mois  de  mars,  M.  G.-E.  Marquis,  chef  du  Bureau 
des  Statistiques,  et  M.  A.  Amos,  chef  du  Ser\'ice  hydraulique,  se 
sont  rendus  à  Toronto,  au  Bureau  du  Service  météorologique, 
dirigé  par  sir  Frederick  Stupart,  afin  de  s'entendre  avec  celui-ci 
sur  la  possi])ilité  d'installer  un  plus  grand  nombre  de  postes  d'obser- 
vations climatologiques,  surtout  dans  les  nouvelles  régions  de  colo- 
nisation et  aux  sources  des  grandes  rivières.  L'agriculture  et  l'in- 
dustrie reclament  plus  de  connaissances  que  nous  en  possédons 
actuellement  sur  certaines  régions  de  la  province,  afin  de  savoir 
dans  quel  sens  et  avec  quel  succès  l'une  et  l'autre  peuvent  être 
avantageusement    développées. 

— o — 

M.  G.-C.  Piché,  chef  du  Service  forestier  de  la  province,  et 
membre  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  est  arrivé, 
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ces  jours  derniers,  d'un  voyage  de  plus  de  quatre  mois  en  France. 
Notre  collègue  remporte  de  son  voyage  des  impressions  aussi  agréa- 
bles que  variées  et  nul  doute  qu'il  fera  connaître  bientôt  quelques- 
unes  de  ces  dernières  aux  membres  de  notre  Société. 

Au  cours  de  son  séjour  en  France,  M.  Piché  a  été  interviewé 
par  plusieurs  journalistes.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  texte  de 
l'une  de  ces  interviews  données  par  M.  Piché. 

Des  déclarations  qu'il  a  faites,  il  résulte  qu'il  a  rencontré  en 
France  plusieurs  marchands  de  bois  auxquels  il  a  donné  une  foule 
d'intéressants  i-enseignements  sur  les  richesses  forestières  du  Ca- 
nada qui  pourrait  fournir  à  la  France  des  bois  de  menuiserie  et  de 
charpente  à  construction. 

La  "France  de  Bordeaux"  dit  à  la  suite  d'une  entrevue  avec  AL 
Piché: 

"Le  Canada  peut  nous  envoyer,  chaque  année,  de  3  à  5  millions 
de  mètres  cubes  de  bois  d' œuvre.  Il  peut  encore  nous  fournir,  pour 
nos  papeteries,  3  millions  de  stères.  Chaque  année,  les  Etats-L^nis 
lui  achètent  un  million  de  cordes.  On  sait  que  le  Canada  a  beaucoup 
de  papeteries.  Le  papier,  hors  de  prix  en  France,  est  meilleur  marché 
dans  la  province  de  Québec,  où  l'on  cote  la  pâte  de  bois  30  à  35 
dollars  et  le  papier-journal  69  dollars  aux  usines  (le  fret  actuel  est 
de  30  dollars  par  tonne)." 

Nous  sommes  sûrs  que  notre  industrie  forestière  c^uébecoise 
retirera  de  grands  avantages  du  voyage  du  chef  de  notre  service 
forestier  en  France. 


Il  nous  fait  plaisir  de  signaler  le  beau  succès  rempoi-té  i)ar  AL 
Geo.  Maheux,  membre  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres, 
à  la  dernière  séance  annuelle  publique  de  la  Société  du  Parler 
Français  qui  a  eu  lieu  à  l'Université  Laval,  le  20  mars  courant. 

M.  Maheux,  qui  occupe  la  position  importante  tl'cnomolo- 
giste  de  la  province  de  Québec  et  qui  est  professeur  de  l'Ecole 
Forestière  de  l'Université  Laval,  a  lu  un  travail  fort  bien  fait  sur  les 
noms  vulgaires  de  nos  insectes. 


40  LE    TERROIR 


L'Action  Catholique  publiait  à  ce  sujet,  le  lendemain,  au  cours 
d'un  compte  rendu  de  la  séance: 

"Le  bouquet  de  cette  fort  agréable  séance,  car  c'en  fut  un  que 
cette  rapide  étude,  toute  émaillée  des  plus  jolies  fleurs  de  l'esprit, 
ce  fut  M.  Geo,  Maheux,  de  l'Ecole  forestière  de  l'Université,  qui  le 
posa.  Avec  une  maestria  impeccable,  révélant  le  connaisseur  pro- 
fond des  mœurs  de  ses  sujets  et  le  metteur  en  scène  fort  habile, 
M.  le  professeur  sut  enchanter  ses  auditeurs,  et  leur  fournir  des 
renseignements  de  prime  intérêt,  en  faisant  défiler  sous  leurs  yeux 
toute  une  kj'rielle  de  nos  insectes  du  pays,  trop  mal  connus  et  au 
sujet  desquels  nous  sommes  encore  loin  d'avoir  trouvé  toutes  les 
appellations  qu'il  faudrait  pour  les  bien  distinguer." 

Nous  félicitons  notre  collègue  de  son  beau  succès. 

— 0 — 

M.  Damase  Potvin,  secrétaire  de  notre  Société,  va  publier  au 
cours  du  mois  d'avril  un  roman  du  terroir  intitulé  "L  Appel  de  la 
Terre"  et  dont  on  dit  beaucoup  de  bien.  Le  roman  sera  précédé 
d'une  préface  de  M.  Léon  Lorrain,  professeur  de  français  à  l'Ecole 
des  Hautes  Etudes  Commerciales  de  Montréal.  Ce  nouveau  vo- 
lume, orné  d'illustrations,  se  vendra  soixante -quinze  sous  et, 
comme  le  tirage  en  sera  très  limité,  on  ferait  bien  de  souscrire 
immédiatement  pour  l'ouvrage  en  s'adres.sant  à  l'auteur  lui-même, 
14,  Crémazie,  Québec. 

— o — 

Nous  signalons  à  nos  lecteurs  l'article  que  publie  dans  le  présent 
numéro  du  Terroir,  M.  J.-  Ed. Fortin,  directeur  de  VEclaireiir,  de 
Beau  ce  ville,  et  membre  de  notre  Société,  sur  nos  érables. 

M.  Fortin,  qui  est  secrétaire  de  la  Société  Coopérative  des  Pro- 
ducteurs de  Sucre  et  de  Sirop  d'érable  de  la  province,  s'occupe 
avec  un  dévouement  inlassable  de  cette  industrie  nationale  du 
sucre  et  du  sirop  d'érable  qui  obtient  des  résultats  merveilleux. 
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Nul  plus  que  M.  Fortin  n'était  qualifié  pour  traiter  ce  sujet 
actuel  dans  notre  revue  et  l'on  verra  qu'il  a  accompli  sa  tâche 
•fl'une  main  de  maître. 

Dans  l'un  de  nos  prochains  numéros,  nous  publierons  un  article 
qui  sera  un  pendant  à  la  "Bénédiction  des  Erables"  intitulé  la  "Béné- 
diction des  Blés"  également  inllustré  et  de  la  plume  de  M.  Geo. 
Bouchard,  professeur  à  l'Ecole  d'Agriculture  de  Sainte-Anne-de-la- 
Pocatière,  auteur  de  "Les  Premières  Semailles"  et  membre  de  notre 
Société. 


Il  ne  nous  est  pas  défendu,  croyons-nous,  d'exprimer  le  senti- 
ment de  vanité  légitime  que  nous  éprouvons  en  face  de  la  popu- 
larité dont  jouissent  les  articles  du  Terroir.  Nos  articles  sont,  en 
effet,  reproduits,  très  régulièrement,  dans  une  foule  de  journaux 
de  la  province;  signalons,  entre  autres,  le  Nationaliste  qui,  dans 
chacun  de  ses  numéros,  reproduit  l'un  de  nos  articles.  Il  a  pubHé 
in-extenso  le  texte  de  la  conférence  de  M.  Geo.  Morisset,  notre 
ancien  président.  Le  Colon,  de  Roberval,  a  également  reproduit 
en  entier  la  conférence  de  M.  D.  Potvin,  notre  secrétaire,  "Un 
Pèlerinage  du  Pays  de  Maria  Chapdelaine",  publiée  dans  le  pre- 
mier fascicule  du  Terroir. 

Nous  remercions  sincèrement  ces  confrères  de  leur  amabilité  à 
notre  endroit. 


A  l'une  des  dernières  séances  de  notre  Société,  la  résolution  sui- 
vante a  été  passée  à  l'unanimité: 

"Résolu  que  tous  les  membres  de  la  Société  dos  Arts,  Sciences 
et  Lettres  cherchent  de  préférance,  dans  leurs  achats,  à  encoura- 
ger, en  autant  qu'il  e.'^t  possible,  ceux  des  marchands  qui  annon- 
cent dans  le  Terroir.'' 

Nous  aimions  à  faire  comiaître  à  nos  annonceurs  le  texte  de  cette 
résolution  pour  leur  démontrer,  d'abord  (lue  nous  pensons  à    eux. 


42 


LE    TERROIR 


ensuite  qu'ils  ont  à  gagner  notablement  en  annonçant  dans  notre 
revue.  Notre  Société  comptera  très  prochainement  plus  de  cent 
membres  tous  recrutés  dans  une  classe  plus  que  moyenne;  en  com- 
prenant les  membres  des  familles  de  chacun  d'eux,  cela  constitue 
un  nombre  fort  apprécial)le  de  clients  certains  et  fidèles. 

Chacun  de  nos  annonceurs  peut  donc  être  sûr  de  compter  nombre 
de  pratiques  qui  sont  des  membres  de  notre  société,  parmi  sa 
clientèle. 

Une  annonce  dans  le  Terroir  est  donc  de  toute  évidence  un  place- 
ment garanti. 
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LES  CONTES  HISTORIQUES  DE  LA  SOCIETE  SAINT- 
JEAN-BAPTISTE  DE  MONTREAL 


On  sait  tout  l'attrait,  la  fascination  que  les  légendes  et  les  contes  ont  toujours 
exercés  sur  tous  les  esprits,  et  que  les  enfants,  en  particulier,  retiennent  beaucoup 
mi^ux  dans  leur  mémoire  ces  récits  du  passé,  quand  on  a  su  les  envelopper  dans  le 
mystérieux  ou  l'épique.  De  plus,  rien  comme  l'image  pour  graver  davantage, 
sur  la  cire  des  jeunes  cerveaux,  la  forme,  l'action  et  la  couleur  locale  dos  événe- 
ments que  l'on  veut  sauver  du  naufrage  de  l'oubli. 

C'est  ce  qu'a  compris  la  Société  Sainl-Jeau-Baptisle  de  Montréal  en  prenant 
l'initiative  d'une  œuvre  des  plus  louables  en  même  temps  que  de<^  plus  utiles 
chez  nous. 

Comme  feu  Pamphile  Le  May,  elle  aurait  pu  intituler  ses  planches  coloriées 
CdnU'i^  irai.A,  car  les  dix  prem.ières  que  j'ai  sous  les  yeux  relatent  des  faits  dont 
l'nuthenticit.''  historique  ne  saurait  être  mise  en  doute. 

Quelle  aubaine  pour  les  enfants  d'école  d'aujourd'hui  que  ce.--  récits  d'œuvres 
admirables,  de  traits  historiques,  de  hauts  faits-d'arme-^,  au  crédit  des  harflis 
.oionuiers,  des  missionnaires  héro'iqucs  et  des  guerriers  sans  i)eur  et  sans  reproche 
des  premiers  temps  de  la  colonie. 

Voilà,  à  mon  sens,  un  excellent  moyen  de  faire  aimer  l'étude  de  notre  histoire 
nationale,  étude  abhorrée  d'ordinaire  chez  la  gente  scolaire,  à  cause  de  son  ari- 
dité de  jadis.  Et  je  m'en  souviens,  allez!  Alors  on  nous  présentait  vme  longue 
suite  de  faits  secs  et  hérissés  de  dates  comme  des  porcs-épics  et  ce  n'est  qu'après 
une  laborieuse  gymnastique  de  mémoire  que  nous  pouvions,  aux  jours  d'Histoire 
du  Canada,  réciter,  mot  à  mot,  les  deux  ou  trois  paragraphes  qui  constituaient  la 
leçon.     Et.  quand  la  leçon  n'était  pas  sue,  même  après  la  protestation  tradi- 
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tionnelle:  "Je  la  savais  comme  il  faut,  hier  soir,  mais  je  l'ai  oubliée" — force  nous 
était  alors  de  rester  après  la  classe,  faire  un  pensum  ou  bien  encore  goûter  du 
rardet.  Il  fallait  que  ça  rentrât  et,  comme  l'ajoutait  mon  vieux  maître,  dont  la 
douceur  n'était  pas  la  vertu  dominante.  "Si  ce  n'ept  pas  par  le  cerveau,  ce  sera 
par  les  doigts  ou  les  i " 

J'ai  gardé,  d'une  part,  bien  d'attendrissants  souvenirs  de  mon  temps  d'éco- 
lier, mais,  d'aulre  part,  je  ne  sais  pas  tenté  de  faire  ici  le  panég\-risme  du  pro- 
cédé employé  pour  enseigner  l'histoire  du  Canada.  Cette  étude,  avec  celle  de 
la  géographie  sans  carte  et  des  prières  latines  non  com.prises,  forment  des  omJires 
tenaces  au  tableau  riant  des  scènes  de  la  petite  école.'  Il  est  vrai,  pourtant,  que 
les  tableaux  sont  faits  d'ombres  et  de  clarté 

Mais  revenons  aux  tableaux  de  la  Société  Saint-Jean-Bapiùle  et  rajipelons, 
en  terminant,  que  les  dix  planches  présentées  ne  forment  que  le  début  de  la 
s'^rie.  Nos  écrivains  les  plus  réputés,  de  même  que  nos  artistes  de  talent,  sont 
mis  à  contribution  dans  la  composition  de  ces  tableaux  Chacun  de  ceux-ci 
contient  12  gravures  coloriées  avec  texte  à  l'appui  En  voici  la  liste,  à  date,  avec 
les  noms  des  écrivains  et  des  artistes  qui  y  ont  contribué: 

Paul  de  Chomed^'n  <'e  Moisùnnmvfr.  récit  de  Victor  Morin;  illustration?  de 
J.  B.    Lagacé. 

Louis  Hébert,  le  i,rt'i<iur  co'.un  canadien:  récit  de  l'abbé  A.  Couillard-Des- 
prés;  illustrations  d'O -A,  Léger. 

Marie  Rolkt,  la  première  Canadienne:  récit  de  Marie-Claire  Davcluy;  illus- 
tration.s  d'A.S.  Brodeur. 

Le  Martir  des  Pères  BréboeuJ  et  LaUemanl:  récit  de  l'abbé  Lionel  (îroulx  ; 
''llustrations  de  J.-B.  Lagacé. 

L'Intendant  Jean  lalor:  récit  de  Thomas  Chnpais;  illustration  d'O.-A.  Léger 

Guillaume  Couillard:  récit  de  l'abbé  A.  Couillard-Després;  illustrations  •  de 
Maurice  Lebel. 

Jeanne  Mance:    récit  de  Mai-io-Clairo  Daveluy;  illustrations  de  Rita  Mount 

La  Verendrye,  découireur  du  Nord-Omvf  canadien:  récit  du  juge  L -.\.  Prud' 
homme;  illustrations  d'O.- A.  Léger. 

Le  "grand  dérangement"  de  175ô:  récit  d'Aégidiu'i  Fauteux;  illustrations  d'A.-O- 
'  Léger, 

Le  Marquis  de  Montcalm  (1712-1759):  récit  du  chanoine  Emile  Chartier;  ilkis- 
t  rat  ion  s  d'O.-A.  Léger. 

Et  les  iiutivs  suivront;  nous  les  attendons  avec  un  intérêt  toiit  patriotique. 
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Ces  tableaux  sont  en  vente  dans  les  principales  librairies  au  prix  minime  de 
deux  sous  la  feuille,  soit  20  sous  pour  L„  série  actuelle. 

G.-E    M. 


RAPPORT  FINAL  DE  LA  COMMISSION  ROYALE 
DES  DOMINIONS 


A  la  Conférence  impériale  de  1911,.  conférence  tenue  à  Londres,  la  nomina- 
tion d'une  Commi.~sion  Royale  des  Dominions  fut  décidée  et  ses  premiers  mem- 
bres furent  désignés  par  arrêté  ministériel  le  15  avril  1912.  FÀ\e  se  composait 
de  six  représentants  du  Royaume- Uni,  d'un  du  Canada,  et  d'un  autre  pour  cha- 
cun des  Dominions  suivants:  Australie,  Nouvelle-Zélande,  Union  de  l'Afrique- 
Sud  et  de  Terre-Neuve.  Elle  devait  siéger  non  seulement  dans  le  Royaume-Uni, 
mais  aussi  dans  les  Dominions  autonomes. 

L'objet  principal  de  cette  Commission  était  de  s'enquérir  et  de  faire  rai)port 
sur  : 

a)  Les  ressources  naturelles  des  cinq  Dominions  autonomes  et  les  meilleurs 
moyens  pour  développer  ces  ressources; 

6)  Le  commerce  de  ces  parties  de  l'Empire  avec  le  Roj-auine-I'ai.  dans  cha- 
cune d'elle,  et  dans  le  reste  du  monde; 

c)  Leurs  besoins  et  ceux  du  Royaume-Uni.  relativement  aux  aliments  et  aux 
matériaux  bruts,   ainsi   qu'aux  sources  d'approvisionnement. 

Elle  avait  aussi  mission  de  faire  des  recommandations  et  de  suggérer  des 
méthodes  au  sujet  de  la  politique  fiscale  eti  existence,  en  vertu  desquelles  le 
commerce  de  chacun  des  Dominions  autonc^mes,  avec  les  autres,  et  avec  le 
Royaume-Uni,  pourrait  être  amélioré  et  étendu. 

Et  c'est  le  Rapport  final  de  cette  Commission  impériale  qui  vient  d'être  pu- 
blié. Il  couvre  environ  500  pages  de  textes  et  de  chiffres.  C'est  une  longue 
pellicule  qui  se  dé^roule  à  travers  toutes  les  parties  de  l'Empire  et  fait  connaître 
les  ressources,  le  commerce  et  les  dcsvla-ata  de  ces  populations,  au  sujet  du 
développement  économique  et  des  relations  commerciales  entre  les  divers  Domi- 
nions et  le  Royaume-Uni. 

C'est  le  Très  honorable  Sir  George  Foster,  K.C.M.G.,  ministre  actuel  du 
Commerce,  dans  le  Gouvernement  fédéral,  qui  représentait  le  Canada  dans  cette 
Commission. 
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Elle  a  tenu,  dans  le  Royaume-Uni  et  dans  les  Dominions  pas  moins  de  161 
séances  publiques  où  851  témoins  ont    comparu. 

La  Commission  siégea  à  différents  endroits  au  Canada,  en  1916.  Et  c'est 
au  mois  d'octobre  de  la  même  année  qu'elle  s'arrêta  à  Québec,  où  les  princi- 
paux hommes  de  la  finance,  du  commerce  et  de  l'administration  provinciale 
comparurent.  A  propos  de  la  province,  voici  quelques  mots  d'appréciation 
que  donne  le  rapport  dans  le  chapitre  intitulé  Inlroduclion,  adressé  à  Sa  Majesté 
le  Roi  George  V  : 

''16.  Enfin,  Ottawa,  la  capitale  et  le  siège  du  gouvernement  du  Dominion 
(Canada)  est  atteinte,  et  de  là,  le  voyageur  procède  vers  Montréal,  la  plus  grande 
ville  manufacturière  du  Canada,  et  Québec,  la  capitale  de  la  provmce  du  même 
nom,  avec  ses  rues  anciennes  et  ses  airs  du  vieux  monde  (ancien  continent). 

En  regardant  de  chaque  côté  de  la  fertile  vallée  du  Saint-Laurent,  l'avoine, 
le  foin  et  le  trèfle  à  profusion  et  les  fermes,  où  l'industrie  laitière  est  si  pros- 
père, attestent  de  l'amour  du  Canadien  français  pour  son  bien'.  (1) 

Tous  ceux  qu'occupe  le  problème  de  notre  développement  économique,  notre 
agriculture,  notre  commerce,  nos  industries,  nos  voies  de  transport  et  moyens 
de  communication,  tous  ceux-là  feraient  bien  de  se  procurer  ce  volume,  car  il 
contient  une  masse  de  renseignements  des  plus  instructifs,  comme  il  nous  ren- 
seigne aussi  sur  le  travail  impérialisant — et  c'est  tout  naturel — de  la  Com- 
mission Roj'ale  des  Dominions  autonomes. 

En  vente  à  H.  M.  Stationary  Office,  Impérial  House-Kingsway-London  W. 
G.  2.   Prix,  relié,  Is.  6d.  net. 

G.-E.  M. 

— 0 — 

Le  Sang  Français,  par  A.-H.  de  Trémaudan,  avocat  et  journaliste,  avec  in- 
troduction par  le  R.  P.  A.  G.  Morice,  O.M.I.,  Winnipeg;  imprimerie  de  la  Libre 
Parole. 

Du  fond  de  l'Ouest  nous  est  parvenu,  il  y  a  quelque  temps  déjà,  ce  recon- 
fortant travail  d'un  ami  sincère  de  notre  race  issue  du  même  sang  que  lui;  et 
c'est  le  Sang  Français.  Ce  volume,  recueil  de  conférences  et  de  discours  patrio- 
tiques faits  par  l'auteur  en  diverses  circonstances,  est  l'expression  d'un  ardent 
enthousiasme  pour  le  travail  et  les  efforts  qui  se  multiplient  dans  l'Ouest  cana- 
dien pour  la  conversation  de  notre  belle  langue  française  dont  M.  de  Trémau- 
dan, au  reste,  est  l'un  des  plus  infatigables  champions  dans  les  provinces  des 
prairies. 


(1) — Ce  volume  est  publié  en  anglais  seulement,  sous  le  titre  de  "Final  Report  ci"  thc  Dominions 
Royal  Commissions". 
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L'auteur  de  Le  Sang  Français  connaît  l'Ouest  sur  h:  bout  du  doigt;  il  semble 
avoir  étudié  avec  un  soin  jaloux,  tous  les  problèmes  sociaux  surgis  en  ces  dernières 
années  dans  cepaj's  neuf  et  à  la  vie  ardente;  il  veut  donc  apporter  à  la  solution 
espérée  de  ces  problèmes  des  suggestions  qui  nous  semblent  toutes  naturelles 
et  il  sait  émailler  ses  études  de  conseils  mûris  par  la  sagesse  et  par  l'expérience. 

Sans  avoir  eu  le  privilège  de  suivre  M.  de  Trémaudan  dans  les  diverses  mani- 
festations de  sa  vie  d'avocat  et  de  journaliste,  nous  n'avons  pas  de  peine  à  croire 
qu'il  est  un  guide  sûr  et  éclairé  pour  les  nôtres  de  là-bas.  Nous  engagerons  tou- 
jours ces  derniers   à   iiartager  ses  idées  nobles  et  généreuses. 

M.  de  Trémaudan  est  également  un  économiste  averti.  11  a  déjà  publié  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres,  en  anglais:  "The  Hudson  Bay  Road"  qui  traite 
à  fond  la  question  si  débattue  de  la  grande  route  commerciale  de  la  Baie  d'Hud- 
son. 

Outre  qu'il  connaît  bien  la  question  économique  de  l'Ouest,  M.  de  Trémau- 
dan vient  de  nous  prouver  qu'il  est  fort  au  courant  de  l'histoire  politique  et 
religieuse  de  l'ouest  canadien:  et  il  a  traité  avec  une  égale  maîtrise  l'un  et  l'autre 
prohilème  dans  les  deux  langues  officielles  de  ce  pays;  ce  qui  prouve,  au  reste, 
que  quand  il  revendique  avec  tant  d'énergie  les  droits  du  français,  il  n'agit  pas 
par  ignorance  de  la  langue  des  maîtres  politique.^  de  l'Ouest. 

D.   P. 


Paul-Emile  Lamarcle. — Oeuvre*  et  hommages — volume    de  200  pages  avec 
préface  de  l'abbé  Lionel  Groulx,  bibliotlièque  de  VAciioyi  Française,  Montréal. 

Il  fut  le  chevalier  sans  heaume  et  sans  cuirasse, 
Qui,  du  seul  vêtement  de  son  courage  armé. 
Par  l'amour  du  boii  droit  noblement  animé, 
Descendit  dans  l'arèrie  y  défendre  .sa  race. 

Ces  vers  de  Lozeau  écrits  aux  premières  pages  du  volume  dont  nous  venons  de 
faire  mention,  résument  admirablement  la  vie  de  Paul-Emile  Lamarche,  mort 
à  37  ans,  victime  de  la  terrible  épidémie  d'influenza  d'octobre  191  S.  Trente-sept 
ans  seulement!    "Par  bonheur'',  dit  l'abbé  Lionel  Groulx,  dans  la  préface  de  ce 

volume,  "la  beauté  d'une  vie  n'est  pas  faite  de  sa  durée Elle  vaut  par  l'idt^al 

qu'elle  incarne Quelques  actes    qui  sont  grands  peuvent  s'iffiro  à  grandir  un 

homme". 

Voilà  toute  l'histoire  de  Paul-Emile  Lamarche.  L'éloge  (lue  l'on  peut  en  faire 
doit  être  plus  volumineux  que  l'histoire  même  de  sa  vie;  et  ceci  est  déjà  ])our 
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lui  un  éloge  éloquent.  J/œuvre  de  Paul-l'niile  Lamarche,  ce  sont  quelques  dis- 
cours et  quelques  articles;  rr.ais  dans  ces  discours  et  dans  ces  articles  se  résume 
tout  l'idéal  de  la  race  à  laquelle  il  appartenait  et  dont  il  a  été,  d'un  seul  coup 
d'aUe,  le  défenseur  intrépide;  l'Histoire  regardera  Lamarche  comme  le  Dollard  des 
Ormeaux  de  notre  tribune  parlementaire;  il  ne  se  sera  pas  battu  contre  les  mêmes 
sauvages,  et  c'est  toute  la  différence  entre  lui  et  le  héros  du  Long-Sault;  il  a  suc- 
combé, jeune,  conmie  l'autre,  "sans  souci  que  son  nom  fut  par  tous  acclamé" 

Des  mains  pieuses  ont  recueilli  les  discours  et  les  articles  de  Paul-Emile  La- 
marche et  elles  y  ont  ajouté  les  principales  études  consacrées  à  sa  mémoire.  Elles 
en  ont  fait  un  volume  qui  sera  pour  notre  jeunesse  un  précieux  "vade  mecum" 
qui  "fortifiera  entre  ce  mort  et  nous  une  communion  immortelle,    (l'abbé  Groulx). 

Ce  volume  que  l'on  vient  d'éditer,  va  continuer  l'œuvre  si  bien  commencée 
de  Lamarche;  si  la  mort  avait  des  intentions  méchantes,  les  éditeurs  de  Paul- 
Emile  La/)iarcl!e  auraient  joué  un  bon  tour  à  la  mort. 

D.  P. 


JOBIN  &  GENOIS 

113,  Côte  d'Abraham 


Nous  sommes  des  experts  dans  tous  les  travaux 
où  le  marbre  est  employé. 

Le  marbre  est  plus  durable  et  plus  beau  que  le 
bois  et  pas  plus  cher. 

La  Banque  Nationale  nous  a  confié  l'exécution  de 
HUIT  de  ses  comptoirs. 

Nous  avons  en  magasin  des 

Marbres  rares 

et  nous  invitons  le  public  à  nous  consulter. 
Planchers  en  mosaïque. 
Monuments  funéraires  faits  sur  commande. 


Sacs  de  voyages  :    spécialités  en  cuir. — Sacoches 
pour  dames,  sacs  pour  médecins,  serviettes  d'avocat, 
etc.  etc.  Prix  défiant  toute  concurrence. 

Une  infinité  d'articles  pour  tout  voyageur. 

Z  .F.  ROY      =     43,  rue  5t-Jean 

Nous  vendons  les   marchandises  marque  "ALLIGATOR". 

SYSTEHES  DELCO  -  LIQHT 

5S^^  DISTRIBUTEURS  ^^^^ 

GOULET  8c  BELANGER  Ltee 

INGENIEURS,  ENTREPRENEURS,  IMPORTATEURS 

ACCESSOIRES  ELECTRIQUES 

Téléphone  4623  90,  rue  de  la  Couronne,  QUEBEC 


LA  BANQUE  NATIONALE 

FONDÉE   EN  1860 

Capital  autorisé $5,000,000.00 

Capital  versé $2,000,000.00 

Réserve $2,100,000.00 

237  BUREAUX  AU  CANADA 

Succursale  à  Paris,   France  :        -        -       -        14,  rue  Auber 


SIÈGE  SOCIAL  —  QUÉBEC 

Sept  succursales  dans  la  ville  :  Basse- Ville,  Le  Palais  (a  proximité 

de  la  gare  du  Pacifiqvie),  Saint-Roch,  St-Sauveur,  St-Malo, 

rue  St-Jean  et  Belvédère. 


Demandez  nos  COFFRETS  D'EPARGNE  :    Gratis  avec  un  dépôt 

d'une  piastre. 


Bureau  de  Placement  Provincial 


SERVICE  GRATUIT  SANS  DELAI 

Des  milliers  de  personnes  ont  obtenu  depuis  la  création  par  le  gou- 
vernement provincial  du  Bureau  de  Placement,  des  emplois 
permanents  des  plvis  avantageux,  et  cel^ 

GRATUITEMENT 

Nous  attirons  aussi  l'attention  des  patrons  qvii  pourront  en  commu- 
niquant leurs  demandes  d'employés  à  ce  bureau,  obtenir  sans 
autre  recherche,  des  employés  compétents 

ALFRED  CROWE,  Surintendant 


Bureau  de  Placement  Provincial 

No  83,  rue  du  Pont,  QUEBEC. 

Heures  de  bureau  :  9  h.  a.  m.  à  5  h.  p.  m.  Téléphone  2933 

CORRESPONDANCE    SOLLICITEE 


Fitzpatrick,  Dupré  &  Qagnon 

AVOCATS  ET  PROCUREURS 
Edifice  Montmagny  105-107,  Côte  de  la  Montagne 

QUEBEC 

[Arthur  Fitzpatrick,  L.L.L.         Maurice  Dupré,  L.L.L. 
J.  Onésime  Gagnon,  L.L.L. 

Téléphones  212-213  Adresse  Télépraphique  Dupré,  Québec. 

Bureau  1553.  Tél.  Soir  7284 

WILFRID  LACROIX,  a  a  p  p 

ARCHITECTE 
DIPLOME  ECOLE  POLYTECHNIQUE 


58,  COTE  DU  PALAIS,        -       -       -        -        QUEBEC 

TéL  1909 

L.  AUG^ER 

ARCHITECTE 

Membre  de  l'Association  des  Architectes  de  la  Province 
de  Québec  et  membre  de  l'Institut  Royal 
des  architectes  canadiens 


39,  rue  St-Jean,  Québec 

Domicile:  4242.  Téléphones  Bureau:  1122. 

J.  Séraphin  Martineau 

Représentant  spécial       "       "       f        Québec. 

Domicile:    36 ><  Avenue  Cartier 
Bureau:  109,  Côte  de  la  Montagne. 

"Sun  Life  Assurance  Company  of  Canada" 
Sièg^e  Social — Montréal. 
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DEMANDEZ  LES  BONNES  BIERES 

jéi 

"CHAMPLAIN" 

Tip  Top  Béer, 

IPH 

Bière  Blonde, 

1^^ 

Bière  de  Tempérance, 

1^^ 

Porter  de 

I^S 

Tempérance. 

(jjgp 

DOUCES    ET   RAFRAICHISSANTES 

MUSIQUE 
No  197 
rue  St-Joseph, 
QUEBEC. 


Qualité  d'abord 


MEUBLES 

Coîn  St-Valier  et 

St-Joseph, 

& 

1228  à  1232 

St-Valier, 

QUEBEC. 


SPECIALITE  :      Pianos      Auto-^   [ — Assortiment  complet   de — 
matique.    Pianos,    Harmo-IJ 
~   "lackh 


niumVGram;phone;"Polïac'kr|  MEUBLES,   POELES, 

"  ■  J  [GLACIERES,   LAVEUSES,   Etc. 


et  Columbia. 

Cornets,  Violons, 
Clarinettes. 
Musique  en    feuil- 
les,   le    plus     beau 
choix. 


QUéB£C 


Venez  nous 
voir,  vous 
vous  rensei- 
gnerez. 


■'•'■^mit--)»i* 
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NOS  ARTISTES 


L 


A  Socictc  des   Artistes    de    Québec 
\ientdese  fondre  avec  la   Société 
des    Arts,    Sciences     et     Lettres. 
Cette  lusion  a  été  opérée  au  cours  d'une 
séance    du     conseil    d'administration    de 
la    Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres 
tenue  le    5    avril    courant  et  à  laquelle 
assistait  M.  Hormisdas  Magnan, secrétaire 
de  la  Société  des   Artistes   qui  avait  été 
appelé  à   donner   toutes   les   explications 
nécessaires    sur    la    Société  des  Artistes. 
Le  projet   n'a   soule\é  aucune  discus- 
sion et  une  résolution  touchant  la  fusion 
lut    adoptée    à     l'unanimité    et    insérée 
dans   les   ninuites   de   la   Société. 
II  a   été    entendu  cjue  les  membres  de  la    Société  des  Artistes 
lornieront  désormais  la  section  des  artistes  dans  la  Société  des  Arts, 
Sciences  et  Lettres  et  auront  pour  organe  le  Terroir. 


Li'  symbole  de  la  Société  des 

Artistes 

Dessin  do  M,  Clis.  Huot. 
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Nous  avons  donc  le  plaisir  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  le 
Terroir  publiera  à  l'avenir,  à  intervalles  réguliers,  la  reproduction 
de  quelques-unes  des  meilleures  toiles  de  nos  peintres  québécois 
et  aussi  des  articles  sur  la  peinture  à  Québec,  toutes  choses  dont 
le  public  n'a  pas  été  bien  gâté. 

Annonçons  aussi  que,  dès  cet  été,  pendant  la  période  de  l'Expo- 
sition Provinciale  probablement,  sera  tenue  à  Québec,  un  salon  de 
peinture  sous  les  auspices  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres. 

La  Société  des  Artistes,  qui  compte  à  peu  près  tous  ceux  qui 
-s'occupent  de  peinture,  à  Québec,  a  été  fondée  en  1910  et  incorporée 
en  1915.  Son  président  d'honneur  est  Sir  Lomer  Gouin  et  ses  vice- 
présidents  d'honneur  sont  l'hon.  AL  L.-A.  Taschereau,  S.  H.  le  maire 
de  Québec  et  M.  Eugène  Hamel.  L'emblème  des  artistes  de  Qué- 
bec c'est  le  "Don  de  Dieu",  vaisseau  deChampIain  entrant,  à  pleines 
voiles,  dans  les  eaux  canadiennes.  C'est,  par  conséquent,  l'arrivée 
des  fondateurs  du  Canada,  et  porteurs  des  lumières  de  l'Evangile 
et  de  la  civilisation  chrétienne.  Avec  ces  Européens,  la  littérature, 
la  peinture,  la  musique,  les  sciences  et  les  arts  pénétraient  dans  la 
Nouvelle-France.  La  Société  est  patronnée  par  sir  Charles  Fitz- 
patrick. 

Voici  les  noms  des  membres  de  cette  Société  : 

Miss  Bonham,  MM.  Charles  Huot,  Edmond  Lemoine,  P.-J. 
Paradis,  B.-A.  Scott,  P.-B.  Dumoulin,  Hormisdas  Magnan,  Alyre 
Prévost,  R.-L  Neilson,  R.  Wickenden,  H.  D'Hellencourt,  Hubert 
Neilson,  Ant.  Masselotte,  Cyrille  Tessier,  Jules-S.  Lesage,  Geo. 
Bellerive,  l'hon.  Cyr.  F.  Delage,  l'hon.  Frank  Carrell,  l'hon  juge 
Chs    Langelier,  AL  le  magistrat  P.  Corri\'eau. 

Le  Terroir  est  heureux  de  souhaiter  à  tous  ces  distingués  per- 
sonnages la  plus  cordiale  bienvenue. 

Le  Secrétaire. 
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OUTRE-MER  EN  1918 


Triptyque  de  gloire     Ypres,  Vimy,  Verdun 


Par  M.  ADJUTOR  SAVARD 


Quittant  le  front  Suite   et    fin    de    la  canadien,  nous  filons  sui; 

Paris.  Raccour-  conférence    faite    à  cissant  notre  itinéraire, 

nous  passerons  la  Société        des  sans      nous     arrêter      à 

Rouen,  la  vieil-         Arts,     Sciences     et  le     ville     où     flotte     le 

souvenir  de  Jeanne  d'Arc  Lettres       de       Que-  et    qui,    par    un    retour 

saisissant    de    l'histoire,  bec,  en  février  der-  appartenait       pratique- 

ment aux  Anglais.    A  tel  nier.  point    que    les  télépho- 

nistes même  étaient  anglaises.  Passons  aussi  à  Amiens,  comme  nous  y  pas- 
sâmes un  matin  triste  de  l'été  dernier,  alors  que  le  ciel  était  couvert  et  bas, 
présageant  un  orage  de  pluie  ou  un  orage  d'obus. 

II  en  était  tombé,  d'ailleurs,  plus  à  bonne  heure.  Amiens  la  Belle  était 
alors  sans  cesse  menacée.  Nous  allions  à  travers  cette  ville  de  cent  mille  habi- 
tants dont  pas  une  seule  maison  n'était  habitée,  et  dont  les  rues  même  étaient 
incroyablen^ent  désertes.  C'est  à  peine  si  j'ai  vu  dans  Amiens  trois  soldats 
français;  ils  étaient  tous  terrés.  Le  seul  civil  que  nous  ayons  vu  dans  la  ville 
fut  un  vieux  prêtre;  il  longeait  tristement  la  belle  cathédrale,  comme  une  der- 
nière sentinelle.  La  cathédrale  d'Amiens  !  Je  me  suis  empli  les  yeux,  au  pas- 
sage, de  ce  bijou  merveilleux  et  aérien  dont  je  connais  le  détail, depuis  qu'étant 
collégien,  j'apprenais  à  comprendre  la  beauté  avec  un  professeur  érudit  et  artiste. 
J'ai  vu, sous  le  grand  portail,  le  "beau  Dieu"  dont  les  traits  doux  avaient 
l'air  de  souffrir  entre  les  sacs  de  sable  qui  les  entouraient  comme  un  pansement. 
A  la  place  de  la  grande  rosace  qui  avait  été  enlevée,  il  n'y  avait  plus  qu'un  grand 
trou  borgne;  on  aurait  dit  d'un  œil  crevé.  Mais  cet  œil  devait  revoir:  car  c'est 
de  là,  en  effet,  comme  jadis  Henri  IV  vit  s'éloigner  les  Espagnols,  qu'on  vit  les 
Allemands  s'éloigner  d'Amiens,  et  cesser  de  souiller  de  leur  masse  grise  la  beauté 
de   la   Venise  de    Picardie. 

Mais  ne  jetons  qu'un  dernier  coup  d'œil  ému  sur  ces  belles  provinces  Iran- 
çaises:  la  Normandie,  la  Picardie,  l'Ile-de-France,  coins  émouvants  et  tumul- 
tueux d'histoire,  et  qui  prennent  à  l\àme  et  nous  retiennent,  comme  si,  nous  re- 
connaissant,  ils   voulaient   nous   embrasser. 

Et  dirigeons-nous  tout  droit  vers  Paris  où  nous  entrerons,  comme  nous  y 
sommes  entrés,  par  une  belle  fin  d'après-midi,  alors  que  la  ViIle-Lumiere  surgit 
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soudain  clc\ant  nous  dans  l'air  bleu  tt  tiède,  telle  que  thaeun  l'avait  touiCjUis 
vue  ou  revue  en  rêve.  Vision  d'art,  d'élégance  et  d'iiaimonie  perçue  dans  un 
jour  si  beau  qu'elle  ne  peut  plus  s'eflacer  en  nous   ! 

Passant  par  la  porte  Neuillj',  nous  longeons  le  Bois  di'  Boulcgne,  pins 
nous  montons  lentement,  j'allais  dire  glorieusement,  l'avenue  des  Champs-Ely- 
sées. Nous  approchons  de  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile,  qui  a  l'air  d'une  redoute 
à  cause  des  sacs  de  sable  qui  l'enveloppent. 

Je   me   souviens  encore   de   l'émotion   indicible   qui    nous   ctreignit   tous 
quand,  arrivés  tout  jDrcs  de  l'Arc  de  Triomphe,  et  sur  le  point  de  le  contcurnei , 
nous  aperçûmes  Pans  à   travers  la   porte  comme   un   tableau   de  gloire  dans  un 
cadre  unique.      Le  jour  tombant  amenuisait   les  contours  it  donnait  au  specta- 
cle    des    couleurs    d'apothéose. 

.Je  murmurai  à  mon  voisin  :  "Nous  entrons  dans  Paris  comme  le  kaiser 
avait  rêvé  d'y  entrer,  et  comme  il  n'y  entrera*  jamais,  pourtant  !" 

Mais  nous  pensions  alors  au  grand  jour  prochain  où  les  troupes  alliées 
victorieuses  entreront  comme  nous,  mais,  l'ayant  mérité,  passeront,  elles,  sous 
l'Arc  de  triomphe,  dans  une  lumière  pareille,  et  au  bruit  triomphal  des  acclama- 
tions et  des  fanfares  sonnant  éperdument  une  Marseillaise  de  Gloire  ! 

Nous  faisons  le  trajet  de  Paris  à  Bar-Ie-Duc  en  chemin  de  1er.  Nous 
voyageons  avec  des  permissionnaires  qui  s'en  retournent  au  front  avec  une  hâte 
fébrile.  C'est  le  moment  de  la  grande  offensive  de  Chateau-Thierry-Soissons. 
qui  augure  bien.     On  sent  que  c'est  le  moment  décisif,  et  chacun  veut  en  être. 

Nous  débarquons  à  Bar-Ie-Duc  ravagé  chaque  nuit,  depuis  trois  ans,  par 
les  raids  d'avions,  et  nous  montons  aussitôt  dans  des  autos  conduits  par  des 
Poilus  en  bleus.     Nous  sommes,  cette  fois,  les  hôtes  du  gouvernement  irançais. 

Sortant  de  Bar-Ie-duc  nous  nous  engageons  sur  une  route  superbe  et  uni- 
que qui  s'appellera  dans  l'histoire  "la  Voie  Sacrée"...  c'est  la  route  qui  conduit 
à  Verdun.  Elle  est  maintenant  presque  déserte.  Mais  il  fut  un  temps  ou  1700 
camions  passaient  chaque  jour,  dans  les  deux  sens,  sur  cette  route,  soit  une 
voiture  à  toutes  les  25  secondes. 

Jusqu'à  trente  mille  hommes  furent  emplo\  es  a  l'entretien  de  cette  \  oie 
précieuse  dont  dépendait  le  salut  de  Verdun.  Et,  par  la  suite,  tant  que  dura  la 
grande  bataille,  elle  ne  cessa  pas  d'être  l'objet  de  la  sollicitude  la  plus  attentive. 
De  multiples  embranchements  se  soudèrent  au  tronc  principal,  propageant 
partout  en  éventail  la  circulation  et  la  vie.  Un  effort  énorme  fut  fourni.  Il 
fallut  ouvrir  des  carrières,  concasser  les  pierres,  les  transporter,  les  répandre, 
les  compresser;  2000  tonnes  par  jour,  en  moyenne,  furent  fournies  et.  à  certains 
jours,  le  chiffre  atteignit  même  2600  tonnes. 

C'est  peut-être  maintenant  la   plus  belle   route  du   monde,   à   coup  sûr  la 
plus  émouvante. 

En  chemin,  nous  arrêtons  saluer  le  général  Hirscliauer,  commandant  de 
la  seconde  armée,  l'armée  de  Verdun. 
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C'est  un  Alsacien,  un  grand  et  superbe  soldat  qui  nous  reçut  chaleureu- 
sement à  ses  quartiers-généraux.  L'un  de  nous  avait  dit  quelques  mots,  et  le 
général,  ému,  lui  donna  l'accolade.  Puis  il  ajouta  quelques  paroles;  des  pa- 
roles de  feu,  des  paroles  d'amour  brûlant  pour  la  France. 

—  "Général,  lui  dis-je  en  le  quittant,  nous  sommes  un  peu  comme  vous 
des  fils  éloignés:  mais  il  semble  que,  revenant  de  loin  et  apercevant  notre  mère, 
la  France,  nous  l'aimions  davantage,  comme  nous  ne  l'avions  jamais  aimée  !..." 

Et  le  général,  avec  la  psychologie  qui  ne  saurait  manquer  à  un  chef,  dit  : 
"En  effet  l'éloignement  ne  fait  souvent  qu'intensifier  l'amour  !" 

Le  général  Hirschauer  devait  entrer  le  premier  à  Strasbourg,  je  crois,  à 
la  tête  de  son  armée.  Quelle  joie  ce  dût  être  pour  cet  Alsacien  patriote  de  ren- 
trer chez  lui,  en  Alsace,  après  un  long  exil,  et  de  se  sentir  encore  en  France  ! 

Puis,  au  soir,  nous  arrivons  à  Verdun. 

III 

Vekdl  .\.  —  L'effort  français. 

\  erdun  !  mot  d'épopée,  nom  vertigineux  qui  a  surgi  tout  à  coup  sur  le 
monde,  comme  un  phare  d'espoir  !  Verdun  !  tombeau  et  monument  de  vail- 
lance, d'héroïsme  et  de  gloire,  Verdun  !  sommet  d'espérance  qui  a  projeté  .sou- 
dain sur  l'univers  écrasé  de  ténèbres  une  clarté  radieuse  !  Verdun  !  nom  rédemp- 
teur qui  sauve  le  monde  !...      Nous  en  api^rochàmes,  comme  pour  communier  ! 

"Verdun,  a  dit  Bordeaux,  comme  une  église,  a  sa  crypte  où  le  jour  n'en- 
tre pas  et  où  ne  pénètrent  que  les  fidèles   autorisés.     Sa  crypte,  c'est  la  citadelle. 

Nous  nous  engouffrons,  en  effet,  dans  la  citadelle  et  nous  nous  sentons, 
en  entrant  pris  de  respect.  Nous  gardons  le  silence,  pendant  que  des  ombres 
se  promènent  autour  de  nous,  ombres  qui  ont  l'air  d'autant  plus  mystérieuses 
que  nos  yeux  ont  peine  encore  à  distinguer.  Nous  sommes  à  SO  pieds  sous  terre, 
en  plein  royaume  des  ombres,  mais  d'ombres  modernes  éclairées  à  l'électricité   . 

Mais  voici  le  colonel  Dehay,  le  commandant  de  la  j^lace  de  Verdun,  un 
grand  et  superbe  militaire,  ancien  professeur  à  St-Cyr,  qui  vient  à  nous  et  nous 
accueille  avec  affabilité.  Et,  quand  il  nous  entend  parler  français,  cela  devient 
de  l'effusion.      Il  nous  offre,  sans  tarder,  le  tour  du  |)ropriétaire. 

.le  n'entreprendrai  pas  de  décrire  minutieusement,  malgré  que  cela  ne 
serait  pas  le  moins  intéressant,  la  citadelle  de  Verdun  qui  est  une  véritable  ville 
sous-terraine.  Quatre  grandes  galeries  parallèles,  larges  comme  des  avenues, 
et  ayant,  je  crois,  au  moins  trois  quarts  de  mille  de  long,  la  divisent  comme  en 
quartiers.  Ces  galeries,  protégées  contre  les  plus  gros  obus  allemands  par  des 
maçonneries  de  plusieurs  pieds  d'épaisseur,  sont  reliées  par  des  couloirs  innom- 
brables. On  vous  montre,  dans  les  différentes  travées,  des  cuisines  admirable- 
ment installées,  des  dortoir»;   pour  les  soldats,  des  cellules  (jour  les  olliciers,  des 
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salles  où  l'on  broie  la  farine,  des  fours  où  l'on  cuit  le  pain  au  bois  et  à  l'électricité, 
des  boulangeries,  des  dépots  de  conserve  capables  d'alimenter, pendant,  un  an.  des 
milliers  d'hommes,  des  réserves  de  projectiles  et  de  munitions  de  toute  sorte,  des 
postes  de  télégraphie  sans  fil,  un  central  téléphonique,  une  chapelle  où  pendent 
les  souvenirs  et  les  ex-votos.  Et  l'infirmerie  encore,  avec  ses  installations  chi- 
rurgicales, et  où  l'on  trouve  une  collection  de  casques  troués  par  une  balle  ou 
un  éclat  d'obus,  et  qui  ont  sauvé  la  vie  à  leurs  propriétaires.  Tout  au  bout,  les 
magasins.  C'est  une  coopérative.  Les  soldats  bénéficient  des  profits.  Et 
tout  cela  est  intact  et  ne  parait  avoir  été  troublé  en  rien  par  ce  qui  a  pu  se  passeï 
à  l'extérieur. 

La  ville  en  effet  peut  être  détruite;  mais  la  citadelle  est  intacte.  Les  mai- 
sons croulent,  mais  les  remparts  demeurent,  tout  ce  qui  importait  au  commerce, 
et  qui  n'était  pas  de  la  défense,  est  à  peu  près  détruit.  Mais  tout  ce  qui  relève 
de  la  cité  militaire  a  résisté. 

Ne  voit-on  pas  là  une  image  de  la  France  elle-même?  L'extérieur,  le  corps 
matériel  a  pu  être  atteint,  déchiqueté;  mais  ce  qu'il  y  a  en  dedans  :  l'Ame,  ! 
cela,   l'ennemi   n'a   pu   l'entamer 

Mais  c'est  l'heure  du  dîner;  et  nous  entrons  dans  le  grand  réfec- 
toire qui  a  reçu  tant  d'hôtes  illustres.  C'est  là,  que  depuis  le  commencement 
de  la  bataille,  s'exerce  la  cordiale  et  généreuse  hospitalité  du  commandant  de  la 
place  envers  des  princes,  des  premiers  ministres,  des  généraux,  des  ambassadeurs, 
des  écrivains  et  des  journalistes  alliés  ou  neutres. 

A  peine  arrivés  à  nos  places,  nous  remarquons  sur  la  table  des  oeillets 
et  des  coquelicots  rouges.  .  .  .  Des  fleurs  à  Verdun?  Oui  !  Elles  venaient  d'être 
cueillies  en  notre  honneur.  Ces  fîeurs  jaillissent,  en  effet,  un  peu  partout  sur 
le  grand  champ  de  bataille  comme  si,  après  avoir  bu  tant  de  sang,  la  terre  qu'on 
aurait  cru  morte  redevenait  nourricière. 

Ainsi,  dans  la  région  du  lac-St-Jean,  après  les  grands  incendies  qui  lèchent 
et  rongent  jusqu'à  la  terre,  on  trouve  de-ci  de-là, — je  ne  sais  si  vous  l'avez  vu — , 
des    petites    fleurs    bleues.  .  .  . 

Les  fleurs  de  Verdun,  fleurs  d'espoir,  empêchent  de  croire  à  l'irréparable; 
elles  disent  l'éternelle  richesse  de  la  terre  française.  Et  ce  qui  ajoutait  à  cette 
impression  consolante,  c'était  la  vue  des  belles  récoltes  qui  avoisinaient  les  pre- 
mières lignes.  C'est  ainsi  que,  dans  le  nord,  les  plus  belles  moissons  que  nous 
ayons  vues  étaient  juste  en  arrière  du  front.  On  voyait  dans  les  champs  des 
régiments  de  femmes,  d'enfants,  de  vieillards  aux  prises  avec  la  terre.  Combien 
de  fois  ne  vîmes-nous  pas  des  femmes  surtout  qui,  à  huit  ou  neuf  heures  du  soir, 
étaient  encore  penchées  sur  la  glèbe  !  Souvent  même  elles  passaient  la  nuit  aux 
champs,  pendant  que  le  Boche  bombardait  leurs  demeures,  et  ne  rentraient  qu'au 
matin,  quand  les  oiseaux  nocturnes  avaient  fini  leur  besogne  de  mort.  Inclinons- 
nous  en  passant  devant  la  femme  de  France  qui  s'est  élevée  dans  l'estime  et 
l'admiration  du  monde  aussi  haut  que  le  Poilu  ! 
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Nous  en  vîmes  une,à  ee  premier  diner  dans  la  eitadelle  de  Verdun.  Noble 
et  riche  héritière,  elle  était  avec  cela  jeune,  blonde  et  belle  avec,  dans  les  yeux, 
un  reflet  intraduisible  et  attachant.  Quand  commença  la  bataille  de  Verdun, 
elle  consacra  sa  fortune  à  l'éreetion  et  à  l'entretien  d'un  hôpital  dont  elle  vint 
elle-même  prendre  la  direction.  Et  elle  est  restée  là,  sous  les  murs  de  Verdun, 
depuis  le  début  de  1915,  inlassable  et  surhumaine.  Blessée  deux  fois,  elle  porte 
sur  son  tablier  blanc  le  ruban  rouge  de  la  légion  d'honneur,  semblable  à  une 
tache  vermeille,  la  croix  de  guerre  avec  palmes,  et  la  médaille  des  blessés  avec 
deux  étoiles  sanglantes.  Elle  s'appelle  la  comtesse  de  Baye.  Croyez  bien  que 
celle-ci  n'est  que  la  sœur  des  autres.  Car,  toutes  elles  se  ressemblent,  les 
Françaises... 

Comme  il  avait  raison,  le  poète,  de  s'écrier  : 

"Ah  !  femmes  de  France,  les  nôtres, 
"Vous  méritez  par  vos  grands  cœurs 
"D'être,  plus  souvent  que  les  autres, 
"Femmes  d'un  peuple  de  vainqueurs   !..." 

A  la  fin  du  diner,  le  cher  colonel  Defïay  se  leva  pour  nous  accueillir  dans 
sa  "maison",  comme  il  disait.  Il  sut  trouver  dans  son  cœur  chaleureux  des 
mots  irrésistibles  et  empoignants. 

Je  devais  lui  répondre  avec  Rcjbillard  de  Montréal.  Je  ne  sais  plus  ce 
que  je  dis.  Mais  je  me  souviens  que  dès  les  première  paroles  je  restai  comme 
saisi;  les  mots  allaient  frapper  les  murs  de  pierre  et  me  revenaient  avec  une  sono- 
rité de  timbale  et,  il  me  sembla,  avec  un  sens  prodigieusement  amplifié.  Et 
quand  je  lançai  le  mot  :  "Verdun  !"  une  clameur  immense  et  triomphale  y  ré- 
pondit comme  si,  entendant  encore  une  fois  le  cri  surhumain  qui  fut  lancé  là, 
tous  les  morts,  les  morts  de  Verdun,  s'étaient  levés.  .  .  . 

Après  le  diner,  nous  passâmes  dans  la  salle  des  spectacles  où  a\ait  lieu, 
pour  les  soldats,  une  représentation  cinématographique. 

Mademoiselle  de  Baye  avait  aussi  amené,  comme  elle  faisait  souvent,  son 
orchestre  composé  d'excellents  musiciens-soldats,  et  qui  aidait  à  chasser  le  ca- 
fard de  son  hôpital. 

C'est  dans  cette  même  salle,  sorte  de  casemate  bétonnée  cjuc  se  déroula  en 
li)16,  une  cérémonie  unique  et  sans  exemple  dans  l'histoire:  la  remise  des  déco- 
rations à  la  cité  invaincue,  qui,  suivant  le  diplôme  qui  lui  fut  décerné  en  même 
ternies  que  la  légion  d'honneur,  "avait  bien  mérité  de  la  patrie." 

"A  bien  mérité  de  l'Entente  !"  dirent  les  alliés,  qui  voulurent  s'unir  à 
cet  hommage  en  offrant  à  la  ville  leur  plus  belles  décorations:  Military  Cross, 
médaille  italienne,  croix  belge,  l'tc,  etc. 

"A  bien  mérité  du  monde  !"  conclut  M.  Poincaré  ([ui,  dans  l'exaltation 
de  la  scène  incomparable,  s'écriait   :  "Pendant  des  siècles,  sur  tous  les  points  du 
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gU)bc,  le  nom  de  Verdun  continuera  de  retentir  comme  une  clameur  de  victoire 
et  comme  un  cri  de  jcjie  poussé  par  l'humanité  délivrée " 

Et  c'était  marquer  tout  le  sens  de  Verdun,  la  barrière,  la  borne  de\ant 
l'invasion    allemande. 

Notre  première  nuit  dans  la  citadelle  tut  hantée  de  rêves  fïlorieux.  Nous 
occupions  des  cellules  où  couchèrent  les  grands  cliefs  durant  la  grande  bataille. 
Joffre,    Casteinau,    Pétain,    Nivelle,    Focli. 

Le  lendemain  matin,  de  très  bonne  heure,  nous  sortons  pour  \  isiter  Ver- 
dun et  les  environs. 

Nous  avions  pour  guide  le  vieux  colonel  Deha\-;  il  tenait  à  nous  montrer 
lui-même  son  Verdun  mutilé,  son  Verdun  qu'il  connaît  comme  pas  un,  car  il 
n'est  pas  seulement  un  soldat;  mais  en  même  temps  un  historien  et  un  artiste. 
Avec  un  soin,  et  un  discernement  rare,  c'est  lui  qui  a  sauvé  tout  ce  qui  avait 
une  vraie  valeur  :  peintures,  sculptures,  manuscrits  précieux  et  évangéliaires  .  . 
Tout  a  été  envoyé  à  Paris.  On  a  même  reconstitué,  au  petit  Palais,  le  ch(eur 
de  la  cathédrale  de  Verdun  avec  ses  panneaux  et    ses  stalles  admirables. 

Notre  guide  nous  conduit  d'abord  sur  la  place  d'armes  où  le  cabotin  Guil- 
laume, le  27  février  1916,  s'est  vanté  de  passer  la  revue  de  ses  troupes. 

"On  verra  plus  tard",  dit  le  colonel  Dehay.  "Pour  l'instant,  on  ne  dé- 
file pas  encore  ici  au  pas  de  l'oie  !" 

Mais  Guillaume  et  son  kronprinz  de  iils  ne  devaient  jamais  connaître 
les  dimensions  de  cette  place  d'armes.  Ils  passent  maintenant  des  revues  moins 
glorieuses  à Amerongen.    ? 

De  l'esplanade,  nous  a\()ns  de  la  \  ille  une  \  ue  d'ensemble.  Le  spectacle 
est  indicible:  de  la  ville  haute  au  fleuve  qui  roule  au  pied  ses  eaux  glauques, 
comme  un  vaisseau  qui  a  échappé  avec  peine  à  la  tempête,  la  cathédrale  dresse 
ses  deux  tours  désolés. 

Nous  allons  par  la  ville,  qui  semble  a|j|jeler  comme  un  blessé.  C  est 
partout  la  même  vue:  cheminées  et  murs  effondrés,  maisons  eventrées  laissant 
voir,  parfois,  une  moitié  d'appartement  intact,  comme  un  décoi  de  théâtre,  et 
des  tas  de  décombres  où  se  peuvent  reconnaître  des  débris  de  toute  sorte  :  us- 
tensiles, meubles,  vitres,  vaisselle,  et  même  des  jouets  d'enfants...  Les  Amtrl- 
cains,  qui  ont  occupé  Verdun  à  la  fin,  vous  diront  que  sur  2"20()  maisons  a  peine 
trois    sont    habitables    aujourd'hui. 

Nous  arrivons  à  la  cathédrale  dont  la  toiture  et  les  voûtes  sont  défoncées, 
de  sorte  que  l'azur  sert  maintenant  de  plafond  à  la  cathédrale  de  Verdun.  L'im- 
mense vaisseau  est  plein  de  pierres  amoncelées,  les  dalles  jonchées  de  gravois 
et  de  débris  de  piliers  ébréchés.  Des  énormes  lustres  sont  par  terre,  tordus 
comme  s'ils  avaient  trop  chauffé.  Nous  marchons  enfin  sur  des  débris  de  ver- 
lières  magnifiques  dont  nous  pouvons  recueillir  des  morceaux  intacts. 

Puis  c'est  la  Princerie,  ce  logis  historique  dont  s'enorgueillissait  la  rue 
de    la    Belle-Vierge,    que    la    sollicitude    des    générations    successives    avaient    su 
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préserver  des  atteintes  de    l'âge,   et  qui   ressemble   m;iinten;int   à   une   ruini'  des 
temps   barbares. 

C'est  enfin  le  séminaire,  et  le  beau  jjalais  des  évêques  riche  en  trésors, 
aujourd'hui  dévasté.  Le  Kronprinz  avait  aussi  parlé  d'un  dîner  pour  Fêter 
hi  chute  de  Verdun,  dîner  qui  devait  avoir  lieu  dans  la  galerie  de  réception  de 
ce  palais.     De  ce  point  on  domine  la  Meuse  et  tous  les  environs. 

Et  c'est  de  cet  observatoire  que,  pour  la  première  fois,  nous  piimes  em- 
brasser du  regard  le  grand  champ  de  bataille  de  Verdun,  où  le  moindre  coin  de 
terre  a  pris  un  sens  sublime  et  éternel,  lieux  grandioses  où  les  générations  de 
demain    viendront   s'émouvoir  et   s'inspirer. 

Verdun,  comme  on  sait,  est  entourée  de  trente  positions  fortifiées  qui 
font  demi-cercle  du  N.  O  au  S.  E.,  depuis  les  collines  tourmentées  de  l'Argonne, 
à  gauche,  jusqu'aux  falaises  des  Hauts-de-Meuse,  à  droite,  en  passant  par  la 
région  mamelonnée  qui  la  couvre  au  nord. 

Et  nous  devinons  tous  ces  lieux  illustres,  C|ue  nous  devions  parcourir,  le 
lendemain,  où  la  vaillance  française  brisa  la  ruée  teutonne  :  la  côte  du  Poivre 
avec  sur  sa  pente  Vacherauville,  Haudromont,  ravins  de  la  Dame,  l'ouvrage 
et  la  ferme  de  Thiaumont,  Douaumont,  le  bois  de  la  Caillette,  le  ravin  de  la 
fausse-côte,  Fleury,  le  Chapitre  et  Souville,  et  le  bois  Fumin,  batterie  de  Dam- 
loup,  le  ravin  des  fontaines  qui  est  le  ravin  de  la  mort,  le  .secteur  de  Vaux,  cer- 
cle d'enfer,  tous  ces  coins  de  sol  enfin  si  chèrement  disputés,  enjeu  de  cent  com- 
bats, arrosés  de  tant  de  sang,  illustrés  de  tant  de  gloire. 

Comment  essaierais-jc  de  décrire  ces  lieux!  Il  faudrait  la  langue  du  pro- 
phète décrivant  la  ruine  de  Jérusalem.  C'est  l'abomination  de  la  désolation. 
Le  champ  de  bataille  de  Verdun,  c'est  la  vision  d'Ezéchiel. 

"La  nature  e.st  malade" dit  Henry  Bordeaux,  soldat  de  Verdun;  "ce  ne 
sont  que  bois  brisés,  défoncements  du  .sol,  entonnoirs  pleins  d'eau.  Le  sol  sem- 
ble labourée,  comme  si  d'invisibles  charrues  l'avaient  retourné, tantôt  troué  de 
gouffres  et  d'abîmes,  et  tantôt  redressé  en  amas  de  terre.  Il  ressemble  a  une 
mer  furieuse  chargée  d'épaves  et  charriant  des  cadavres. 

Nous  allions  par  tous  ces  lieux,  toujours  conduits  et  précèdes  par  le  bon 
colonel  DeHay  si  alerte  et  vif  que  nous  avions  jx-ine  à  le  suivre.  .le  le  revois 
encore  devant  Montfaucon,  où  se  trouvaient  alors  les  Allemands,  ils  nichaient 
même,  détail  suggestif,  dans  le  Bois  des  Corbeaux.  Le  colonel  Della\  se  tenait 
sur  la  pointe  extrême  à  droite  de  Souville,  et  en  pleine  observalion  de  reiinemi. 
Nous  fûmes  bientôt  repérés;  nous  le  vîmes  bien...  Une  saucisse  boche  nous 
fit  même  l'honneur  de  s'élever  pour  regarder  qui  nous  étions.  Le  colonel  pre- 
nant sa  lorgnette,  vit  le  manège  "Ah  !  les  s !"  s'écria-t-il  dans  le  langage 

plein  de  verdeur  et  expressif  du  Poilu.  "Us  me  voient  comme  je  les  vois  !..." 
Et  il  continua  tranquillement  à  nous  promener  avec  sa  canne  d  un  cote  de  1  ho- 
rizon -i  l'autre,  allant  du  Mort-Homme  ,'i  ce  point  oi'i  l'on  dcNine  Met/,  alors 
captive,    mais    aujourd'hui    hbi'e. 
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Et  de  \(iii  la  haute  silhouette  du  colonel  se  détacher  sui'  rhorizon,  de  le 
voir  avec  son  uniforme  bleu,  ses  cheveux  blancs,  et  sa  figure  échauffée  et  rouge, 
cela  nous  apparut  comme  le  défi  élégant  de  la  France  à  l'Allemagne  ! 

Verdun,  au  temps  où  nous  y  fûmes,  était  ce  que  les  Poilus  appelaient  un 
"secteur  pépère",  c'est-à-dire  tranquille.  Mais  l'on  imagine  bien  que  pour 
Verdun,  cela  ne  fut  toujours  que  relatif,  et  que  par  comparaison  avec  le  plus 
fort  de  la  bataille.  Le  Boche,  en  effet,  s'acharna  jusqu'à  la  fin  contre  Verdun, 
nom  qui  signifiait  sa  défaite,  dont  il  avait  voulu  se  servir  pour  rehausser  son 
prestige,  mais  qui  fera  éternellement  la  gloire  de  son  adversaire. 

H  s'acharna  donc  sur  la  ville:  n'y  a-t-il  pas  des  morts  qu'il  laut  tuer    ? 

11  s'acharna  aussi  sur  les  environs.  Et  souvent  de  gros  obus  tombaient  en  plein 
dans  un  de  ces  i^etits  cimetières  qu'on  voit  en  si  grand  nombre  accrochés  un  peu 
partout  autour  de  Verdun.  On  les  prendrait  de  loin,  avec  les  cocardes  trico- 
lores,  pour  des  pai terres  d'immortelles. 

Il  s'est  acharné  aussi  contre  les  forts  de  Vaux,  Sou\  ille,  Douaumont, 
etc. 

Nous  avons  visité  Souville  et  Douaumont.  Des  deux,  ce  dernier  seul 
fut  pris,  et  de  façon  encore  obscure  et  assez  inexplicable,  dit-on.  Mais  il  devait 
être  repris,  après  huit  mois  d'attente,  en  quelques  heures.  Et  l'on  raconte  que 
la  victoire  apparut  si  grandiose  aux  assaillants  qu'ils  s'arrêtèrent  à  la  porte  un 
moment  devant  la  grandeur  et  la  beauté  de  ce  qui  allait  s'accomplir. 

"Douaumont  est  entouré  de  mystères.  Nulle  part  on  ne  s'est  plus  battu. 
Un  atmosphère  d'épouvante  et  de  danger  l'enveloppe  et  lui  donne  l'air  redou- 
table. On  dit  que  le  fort  est  hanté.  Des  prisonniers  ont  raconté  que  tout  un 
bataillon  allemand  y  a  c'té  enseveli  d'un  seul  coup  à  la  suite  de  l'explosion  d'un 
dépôt   de    munitions." 

Le  boche  haineux  semblait  avoir  contre  ce  point  particulier  un  étrange 
acharnement.  A  tout  propos,  il  déclenchait  contre  Douaumont  ce  qu'il  appe- 
lait un  "strafing"  Et  c'était  d'ordinaire  avec  de  gros  obus  de  .'.'80  ou  de  420. 
Mais  Douaumont  résistait.  Des  parties  s'effondraient,  mais  elle  étaient  a.ussi- 
tôt  relevées.  Le  vieux  fort  avait  perdu  sa  forme  et  son  profil,  et  semblait  tout 
ridé;  mais  il  tenait. 

C'est  à  la  porte  du  iort  de  Douaumont  que  nous  eûmes,  trois  d'entre 
nous,  la  mauvaise  inspirations  de  nous  trou\er  beaucou]^  trop  ]jrêt  d'une  marmite 
qui  tombait,  et  nous  fit  mâcher  de  la  terre. 

Nous  eûmes  quelque  peine  à  sortir  de  Douaumont.  Nous  dûmes  filer 
à  la  course  par  un  boyau;  fort  heureusement  c'était  un  boyau  d'état-major.  .  . 
cependant  que  le  Boche  tapait,  et  que  les  Poilus  maugréaient...  contre  les 
civils  qui  étaient  venus  les  embêter  et  se  faire  remarquer. 

En  repassant  une  dernière  fois  par  les  champs  désolés  de  Verdun,  je  ne 
pus  m'empêcher  de  jeter  sur  eux  un  regard  mouillé  de  sympathie  et  de  tendresse. 
Terre  de  France  !  faite  un  peu  de  notre  passé,  j'ai  vibré  à  ton  contact  comme  si 
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iiion  ànif,  dans  un  cnibrasst'nicnt  i'rinctiquc,  .st  fut  rattaclite  à  ses  racines  ! 
Je  t'ai  vue  blesste  et  déchirée  !  Je  t'ai  vue,  douce  et  lamentable,  labourée  par 
!e  soc  monstrueux  des  batailles.  J'ai  senti  dans  ta  chair  sensible  la  blessure 
qu'y  ont  iaite  le  canon  et  la  ruée  des  vagues  humaines.  J'en  ai  souffert...  et 
pourtant  je  ne  suis  pas  triste,  car  j'ai  aussi  vu  ton  âme  allègre  et  courageuse, 
celle  qui  t'a  soutenue.  Et  j'ai  maintenant  la  preuve  que  tu  vivras,  et  que  tu 
seras  belle  encore.  Tes  souflrances  d'ailleurs,  t'a\aicnt  déjà  rendue  plus  belle 
et  plus  attachante   ! 

Mais  les  pertes  matérielles  de  la  France  ne  sont  encore  rien.  Là  où  elle 
a  surtout  souffert,  c'est  dans  la  perte  de  ses  richesses  humaines  et  intellectuelles. 
Peut-on  songer  sans  vertige  à  la  somme  d'énergie  et  de  génie  que  la  guerre  a 
engloutie? 

Cette  pensée  m'obsédait  en  foulant  le  sol  sacré  de  Verdun  où  toute  l'ar- 
mée française  a  passé,  où  sont  ensevelis,  ou  à  demi-ensevelis,  tant  d'hommes  ! 
Je  me  rappelais  que  la  France  a  eu  près  de  1,400,000  tués,  trois  millions  de  bles- 
sés dont  un  tiers  au  moins  sont  complètement  inaptes. 

Mais  comment  croire  qu'une  terre  riche  de  tout  ce  sel,  ne  puisse  donner 
toute  une  levée  d'hommes  nouveaux,  de  reconstructeurs?  Oui,  il  faut  croire 
à  la  séculaire  réserve  spirituelle  de  la  France  et  à  son  merveilleux  génie  d'adap- 
tation   ! 

C'est  au  milieu  des  Poilus  qu'on  y  croît.  "Pour  louer  les  plus  magniti- 
ques  soldats  du  monde",  disait  Joffre  à  l'Académie,  et  qui  pourrait  mieux  dire 
ce  qu'ils  sont  que  lui,  leur  chef,  "les  mots  sont  impuissants.et  seul  mon  cœur, 
s'il  pouvait  laisser  déborder  l'admiration  dont  il  est- pénétré  pour  eux,  traduirait 
l'émotion  que  j'éprouve  en  en  parlant.  Je  les  ai  vus,  couverts  de  poussière  et 
de  boue,  par  tous  les  temps  et  dans  tous  les  secteurs,  toujours  égaux  à  eux-mê- 
mes, bons  et  accueillants,  affectueux  et  gais,  supportant  les  privations  et  les 
fatigues,  avec  bonne  humeur,  et  faisant,  sans  hésitation  et  toujours  simplement, 
le  sacrifice  de  leur  vie.  Dans  les  yeux  de  ceux  qui  rentraient  du  combat,  comme 
dans  les  yeux  de  ceux  qui  y  montaient,  j'ai  vu  toujours  le  même  mépris  du  dan- 
ger, l'ignorance  de  la  peur,  la  bravoure  native  qui  donne  à  leurs  actes  d'héroïsme 
tant  de  naturel  et  de  beauté;  et  toujours  aussi  dans  des  milliers  et  des  milliers 
de  regards  anonymes,  j'ai  lu  cette  foi  instinctive  dans  les  destinées  de  la  France." 

"Ils  ont  sauvé  notre  pa\  s,  disait  Joffre,  et  ils  nous  ont  acquis  l'admiration 
du    monde    entier." 

Mais  nous  rentrâmes  à  Verdun  mcme  par  une  porte  massive  sur  laquelle 
on  lit,  pendant  que  l'émotion  nous  étreint  :  "Porte  de  France." 

Le  flot  allemand  est  venu  se  briser  là-contre  et  s'est  retiré  en  ne  laissant 
cjue  des  épaves. 

Après  une  dernière  nuit  passée  dans  la  citadelle,  nous  quittions  Verdun, 
au  matin,  emportant  des  souvenirs  ineffaçables  qui  dureront  toute  une  vie. 
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De  la  Voie  Sacrée  j'aperçus  une  dernière  fois  Verdun  dans  !a  pâle  buée 
du  matin,  et  j'emportai  comme  une  vision.  Verdun  m'apparut,  en  effet,  com- 
me un  nouveau  calvaire.  Toute  la  France  y  est  montée.  Et  c'est  elle  qui, 
debout  sous  la  forme  de  la  cathédrale  avec  ses  deux  tours  semblables  à  deux 
bras  dressés,  offraient,  comme  une  hostie,  son  âme  pour  le  salut  du  monde  ! 

Mettons  a  coté  de  Verdun  les  noms  acolytes  de  Ypres  et  de  Vimy;  et  que 
ce  triptyque  de  gloire  nous  apparaisse  maintenant  sous  un  ciel  libéré,  et  dans 
l'aube  magnifique  et  exaltante  de  la   Victoire   ! 
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LA  PRIERE  DE  JEANNE  D'ARC 


A  une  séance  du  lamile  d'étude  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  de 
Québec,  tenue  le  J.'J  mars  dernier,  M.  Maurice  Morisset,  d'Ottawa,  membre  de  notre 
Société,  a  lu  le  pcème  suivant  composé  (dors  que  la  suerre  se  déchaînait  encore  sur 
1(1  vieille  Europe,  m,ais  que  le  réceitt  décrC  de  canimisation  de  la  Bienheureuse 
Jeanne  cC  Arc  rend  d'une  frappante  uctualilc.  Le  "Terroir"  est  heureux  de  pu- 
blier ce  jicème  inédit. 

Mon  Dieu,  fui  rtcutilli  dans  un  ciboire  immense 
Tout  le  sanii  généreux  répandu  ])our  la  France. 
Et  f  élève  vers  vous  ce  vase  précieux. 
Accepte/  cette  offrande,  ô  mon  Père  des  deux, 
Comme  un  saint  holocauste  et  comme  une  prière 
Que  dépose  à  vos  pieds  r immortelle  ouvrière 
De  vos  profoiids  desseins  dans  l'horrible  conflit. 
C'est  votre  fille  ainée,  à  qui  vous  avez  dit 
Combien  vous  était  cher  l'aveu  de  ses  hommages, 
Qui  prosterne  sonjront,  comme  autrejois  les  mages. 
Devant  la  pauvre  crèche  où  gisait  votre  Fils. 
C'est  la  France,  ô  Jésus,  dont  les  membres  meurtris 
Gémissent  devant  vous;  c'est  la  France  sanglante 
Qui  demande  à  son  Dieu  d'arrêter  la  tourmente... 
Je  le  sais,  Jéhovah,  rien  n'est  grand  devant  nous. 
Ni  l'ange  révolté,  ni  le  peuple  à  gerioux. 
Ni  les  mondes  géants,  ni  le  ver  ([ui  se  glisse. 
En  rampant,  sur  le  roc  au  bord  du  précipice. 
Vous  seul  êtes  le  maître  et  le  juge  infini 
Auquel  nul  ne  dira  :  Vous  avez  trop  puni  î 
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Et  pourtant  poserai,  nioi,  votre  humble  servante. 
Vous  demander  pitié  pour  la  France  souffrante. 
Pillé  pour  les  vaillants,  tombés  l'arme  à  la  main. 
Pitié  pour  ceux  d'hier  et  pour  ceux  de  demain, 
Pour  les  mères  en  deuil,  les  douces  fiancées. 
Pour  les  asionisanls  dont  les  lèvres  gercées 
Balbutient  votre  nom  dans  un  râle  d'adieu, 
Pour  les  âmes  des  morts  surtout,  pitié,  mon  Dieu  ! 
Regardez  votre  France  et  voyez  sur  sa  face 
Les  crachats  allemands,  crimes  que  rien  n'efface 
Et  qui  souillent  le  jront  de  l'être  bien-aimé. 
Seigneur,  jetez  les  yeux  sur  le  peuple  opprimé 
Qui  monte  lentement  son  douloureux  calvaire. 
Envoyez  saint  Michel,  votre  ange  tutélaire. 
Vers  les  héros  français.     Que  son  glaive  de  feu 
Brille  une  fois  encor  comme  un  rejjet  de  Dieu. 
Et  Geneviève  aussi,  mon  auguste  patronne. 
Qui  protège  les  siens  et  jamais  n'abandonne 
La  France  de  Clovis,  vous  lui  commanderez 
De  dompter  le  Vandale  et  le  Hun  abhorrés... 
Et  vous,  Jésus  en  croix,  que  la  France  révère. 
Vous  intercéderez  auprès  de  votre  Mère 
Pour  qu'elle  chasse  au  loin  des  hordes  d'Attila. 
Quant  Cl  moi,  Dieu  sauveur,  je  vous  dis:  me  voilà  ! 
Remettez  dans  ma  main  et  ma  blaiiche  oriflamme 
Et  ma  fidèle  épée.      Il  est  teinps  çue  l'infâme 
Soit  bouté  hors  de  France  et  jeté  sur  Berlin 
Où  tremble  en  son  palais  l'émule  de  Caïn. 


Hosanna  !  gloire  au  Christ,  au  Seigneur  qui  m'exauce  ! 
Beau  DuJiois,  Xaiiitrailles,  sortez  de  votre  Josse  ! 
Vai7iqueurs  de  Beaugency,  d'Orléans  et  de  Reims, 
Bataillons  de  Patay,  vous  serez  les  parraiiis 
Des  sublimes  soldats  qui  luttent  sur  la  Soynme. 
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Debout  les  morls  !  Héros,  finissez  votre  scmme  ! 
Jhesus-Maria  !    Français  !  ma  vieille  devise 
Ecrite  en  lettres  cF or  flottera  daiis  la  brise. 
Et  ma  cavale  blanche,  ajj enriissant  son  mors. 
Rougira  son  sabot  au  saTig  des  Germains  morts. 

Merci,  Dieu  souveraiyi,  d'écouter  ma  requête 

Et  de  charger  mon  bras  de  faire  la  conquête 

De  Vennemi  commun.     France  !     je  viens  à  toi. 

Relève  ton  courage  et  ranime  ta  foi. 

Victoire  !     alléluia  !     le  triomphe  commence. 

Les  troupes  de  Guillaume  atteintes  de  démence 

Fuient  devant  les  poilus.     Drapaux  de  mon  pays. 

Je  vous  vois  triomphants  de  Mulhouse  à  Paris. 

Alourdis  par  la  gloire,  après  l'horrible  drame. 

Vous  reviendrez,  drapeaux,  étoiler  Notre-Dame. 

Sur  vos  loques  de  soie  on  verra  les  vieillards, 

Lire  les  noms  aimés  de  l' Alsace-Lorraine, 

De  Strasbourg  et  de  Metz  ayant  rompu  leur  chaîne. 

Enfin  viendra  la  joie  à  la  suite  des  deuils, 
Et  le  chaiit  des  berceaux  priera  pour  les  cercueils. 
Ce  sera  l'heure  des  Te  Deum,  l'heure  sainte 
Où  le  cœur  de  la  France  aura  tari  sa  plainte. 
Alors  qu'en  d'autres  lieux  naîtra  le  châtiment  ! 

Dieu  juste,  ]e  vous  bénis  éternellement  ! 

Maurice   MORISSET. 

Ottawa,  avril,  1919 
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Nos  Principales  Richesses 


QUEL  est  celui  qui  a  clé)à  eu  la  curiosité  d'aligner  les  chiffres 
représentant  nos  principales  richesses,  dans  la  pro^■ince 
de  Québec?  Bien  peu  sans  doute.  Pourtant,  ce  ieu  ne 
manque  pas  d'intérêt  et  peut  développer,  dans  certains  cerveaux 
généreux,  l'idée  de  faire  des  comparaisons  instructives,  dont  la 
résultante  serait  de  provoquer  un  orgueil  de  iDon  aloi  et  une  louable 
ambition  de  faire  aimer  davantage  le  coin  de  terre  qui  recèle  ces 
richesses.     Exposons-les  donc  le  plus  succinctement  possible. 


Les  La  supcrticie  de  la  pro\ince  est  considérable:  pas  moins 

Terres  :     de   703,653    milles   carrés.     Sur   cette   étendue,    on    ne 

compte  que  31,376  m.  c.  de  terres  imposables,  ou  4.45 
pour  cent.  Le  reste  appartient  encore  au  domaine  public,  et  n'a 
pas  été  converti  en  kts  de  ferme.  La  valeur  imposable  des  terres 
des  municipalités  rurales,  d'après  les  rôles  d'évaluation  des  coti- 
seurs  municipaux,  est  de  §379,358,298,  ce  qui  équivaut  à  .S19.10 
par  arpent,  y  compiis  les  immeubles  attachés  aux  termes.  En 
général,  nos  terres  sont  évaluées  au  tiers  ou  à  la  moitié  de  leur 
valeur  réelle,  rarement  davantage.  En  effet,  si  nous  nous  referons 
à  une  évaluation  indépendante  et  désintéressée,  faite  par  les  corres- 
pondants agricoles  du  gouvernement  fédéral,  nous  voyons  que  nos 
terres  sont  estimées  à  S57.  de  l'arpent,  ce  qui  leur  donnerait  une 
valeur  glohable  de  -SI,  144,642,422  au  lieu  de  §379,358,298  exacte- 
ment trois  fois  plus. 

Bien  que  celle  de  l'automne  dernier  ait  été  quelque 
^^^     .  peu  endommagée  par  la  pluie  et  le  froid,  qui  en   ont 

*  diminué  le  rendement  de  cinq  à  vingt  pour  cent, 
suivant  les  localités,  la  valeur  de  cette  récolte  n'en  est  pas  moins 
considérable  et  s'élève  à  8271,750,900  pour  les  céréales,  les  légumes. 
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les  tourrages,  les  plantes-racines,  etc.,  sans  compter  les  fruits,  pour 
lesquels  nous  ne  possédons  pas,  à  l'heure  actuelle,  de  statistiques 
assez  précises  pour  les  communiquer  au  public,  et  en  garantir  la 
valeur   probante. 

Les  Animaux  ^"^  troupeaux  s'accroissent  et  s'améliorent 
Domestiaue<5  •     "^'^""^^  ^^  année,  en  particulier  nos  troupeaux 

laitiers.  D'après  une  estimation  récente,  nos 
anmiaux  domestiques,  moins  toutefois  les  oiseaux  de  basse-cour, 
représentaient  une  valeur  de  $252,345,000.  En  chiffres  ronds,  nous 
possédons,  dans  les  campagnes  seulement,  5  millions  de  poules  et 
de  poulettes,  et  un  y^  million  d'autres  oiseaux  de  basse-cour.  Si 
n(jus  estimons  poules  et  poulettes  à  $1.50  par  tête,  en  moyenne,  et 
les  autres  volailles  à  $2.50,  ce  qui  n'est  pas  exagéré,  croyons-nous, 
nous  atteignons  tout  de  suite  une  valeur  de  $8,750,000. 
T         p      ri     *f  ^"^    ^^^^    prmcipales    industries,    dans    la    pro- 

r     •.  •  ^  vince,  est  sans  contredit  celle  du  beurre  et  du 

fromage.  Près  de  2000  fabriques  opèrent  et 
sont  alimentées  par  au-delà  d'un  ^2  niillion  de  vaches,  soit  en\i- 
ron  50%  de  nos  troupeaux  laitiers.  Bon  nombre  de  cultivateurs 
fabriquent  eux-mêmes  leur  beurre,  pendant  que  d'autres  \endent  le 
lait  et  la  crème  aux  laitiers  de  villes  ou  bien  l'expédient  aux  Etats- 
Unis.  La  fabrication  du  beurre  et  du  fromage  a  rapporté,  l'an  der- 
nier, la  somme  de  $30,680,791.  Les  seules  villes  de  Québec  et  de 
Montréal  consomment,  bon  an  mal  an,  pour  une  valeur  de  près  de 
$10,000,000  de  lait  et  de  crème,  pendant  que  nos  cultivateurs  en 
exportent,  sur  les  marchés  avitricains,  pour  environ  un  million  de 
dollars.  Ajoutons  encore  qu'une  fabrique  de  lait  condensé  achète 
du  lait  pour  une  valeur  de  près  d'un  demi  million  de  dollars,  chaque 
année. 
I         p      ri    'f  Après    l'agriculture,    ce    sont    nos    forêts    qui 

r.  . .  donnent  les  plus  beaux  revenus  aux  habitants. 

rorcstiers  z  •  • 

de  la  pro\ince.  Encore  très  riches  nos  fo- 
rêts sont  exploitées  de  plus  en  plus  méthodiquement,  afin  cVcn 
prolonger  la  durée.  D'après  les  chiilres  les  plus  récemment  publiés, 
la  \aleur  du  bois  de  construction  et  à  pulpe  sortis  de  nos  peuplements. 
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feuillus  et  résineux  était  de  $35,585,196    dont  813,298,668  pour  la 
pulpe  seulement.     L'épinctte  est  la  grande  pouvoyeuse  de  produits 
forestiers,  dans  la  province,  puisqu'à  elle  seule,  elle  a  fourni  du  bois 
de  sciage  pour  une  valeur  de  $11,257,581  en  1917. 
1  Le  sous-sol  est  aussi  riche  en  prc  duits  minéraux  de 

M  toutes  espèces  et  l'industrie  extractive  se  dé^■eloppe 

insTâux  ;  . 

rapidement.  Le  mou^"eau  district  ouvert  à  la  colo- 
nisation dans  l'Abitibi  donne  de  grandes  espérances  aux  prospecteurs. 
Les  minéraux  ont  triplé  leur  rendement  depuis  moins  de  dix  ans, 
dans  la  province.  D'après  les  chiffres  les  plus  récents,  fournis  par  le 
Bureau  des  Mines,  la  valeur  des  produits  miniers  s'élevait,  en  1918,  à 
S18,572,595  dont  $9,018,899  pour  l'amiante  seulement,  et  $3,003,534 
pour  le  ciment. 
o.  .  Les  statistiques  du  dernier  recensement  agri- 

birop   et  I        f    •       ^     T       r         I       •     •        if^io     r 

o  i»i-      1  1  cole,  tait  a  la  iin  de  luin   1918,  lournissent 

bucre  d  Erable  :  ,  ,       ,  ,  .  . 

quelques  données  sur  la  production  de  nos 

érables.  D'après  cette  évaluation,  la  production  de  nos  érablières 
aurait  été  de  près  de  30,000,000  de  livres  de  sucre.  A  15  centins  la 
li^■re,  ceci  donnait  une  valeur  de  $4,500,000.  Quelques-uns  préten- 
dent que  l'on  peut  fixer  la  valeur  moyenne  de  la  récolte  de  l'an 
dernier  à  25  centins  la  livre,  ce  qui,  dans  ce  cas,  porterait  le  rende- 
ment de  nos  érables  à  $7,500,000.  Et  ces  prix  continuent  encore 
de  monter,  au  désespoir  des  petites  bourses.  Heureusement  que  ce 
sont  nos  babîtmxts  qui  en  profitent.  Leur  richesse  fait  celle  du  pays. 
,  Le  golfe  du  Saint-Laurent  et  la  baie  des  Chaleurs 

T^^    ,        .  sont  toujours   riches  en   poissons  %ariés,   dont   les 

recheries  :  .     .     ,  ,  ^  ,  ,     ,  , 

principales   espèces   sont   la    morue,  le    hareng,    le 

homard,  le  saumon,  le  maquereau,  l'anguille,  le  poisson  blanc  et  le 
flétan.  En  1917,  nos  pêcheries  avaient  rapporté  $3,414,378,  dont 
$2,068,678  pour  la  morue  seulement,  $246,164  pour  le  homard, 
$222,342,  pour  le  hareng,  et  $118,794  pour  le  saumon.  Pour  faire  la 
pêche,  l'on  emploie  1652  bateaux  à  essence  et  3693  barques 
à  voiles  et  à  rames.  La  mise  en  conserve  et  la  préparation  du 
poisson  fumé  emploient  984  personnes,  pendant  une  partie  de  l'été 
et  de  l'automne. 
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Miel  Et      Depuis   quelques   années,    l'industrie   apicole   se   déve- 
Cire  :  loppe  rapidement,  grâce  surtout  à  un  enseignement  ra- 

tionnel donné  par  le  Service  de  l'Apiculture  du  gouver- 
nement de  cette  province.  Les  ruchers  se  propagent  à  vue  d'oeil 
et  les  abeilles  deviennent  de  plus  en  plus  populaires.  Preuve,  c'est 
qu'en  1917  la  récolte  du  miel  et  de  la  cire  a  rapporté  S443,076 
quand,  en  1911,  ce  rendement  n'avait  été  que  de  $280,248. 

.-  Au  nombre  de  nos  principales  richesses,  il  ne  faut 

pas  oublier  ce  que  représentent  nos  forces  hydrau- 
liques, dont  une  inhme  partie  seulement  est  utili- 
sée, soit  832,274  C.-V.  (si  l'on  en  juge  par  les  installations  de  tur- 
bines) sur  un  développement  possible  de  près  de  7,000,000  de  C.-V., 
dans  la  pro\ince  seulement,  sans  tenir  compte  du  Nouveau-Québec, 
en  grande  partie  inexploré.  Nul  doute  que,  dans  l'avenir,  avec  le 
dé\'eloppement  industriel  des  \illes,  l'on  saura  convertir  cette  houille 
blanche  en  chevaux-vapeur,houilledont  le  presque  totalité  aujourd'hui 
se  perd  dans  les  eaux  du  grand  fleuve,  sans  profit  pour  personne. 
Les  barrages  de  la  Loutre  et  du  Saint-François  ne  sont  que  le  com- 
mencement d'une  politique  clairvoyante,  dans  le  but  d'utiliser  da- 
vantage, au  profit  de  la  pro\ince,  ces  richesses  incalculables. 


Si,  à  toutes  ces  richesses  naturelles,  nous  ajoutons  celle  du 
capital  humain,  représentée  par  une  population  prolifique,  active, 
intelligente  et  fortement  enracinée  au  sol,  par  droit  de  conquête  d'a- 
bord, et  par  atavisme  ensuite,  nous  avons  raison  d'espérer,  pour  la 
province,  un  avenir  brillant.  Rapidement,  sa  population  s'accroît 
et  se  dé\erse  dans  les  proxinces  voisines,  sans  laisser  de  solution 
de  continuité  sur  notre  propre  territoire.  Cette  infiltration  ne 
se  fait  pas  sans  luttes,  ni  sans  soufiVanccs,  mais  elle  se  produit 
quand  même,  qu'on  le  veuille  ou  qu'on   ne  le  veuille  pas. 

Baptiste  ne  s'occupe  guère  de  ce  que  peut  bien  penser  de  lui 
un  Blue-Nose  ou  un  Orangcman  quelconque;  il  va  son  petit  train, 
comme  attiré  par  une  main   invisible.      Il  s'enfonce  dans  la   iorêt. 
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abat  les  grands  arbres,  arrache  les  souches,  lait  de  la  terrt  neiiic, 
sans  que  Josette  néglige,  pendant  ce  temps-là,  de  garnir  le  foyer 
de  nombreux  rejetons  qui,  bientôt...  continueront  à  faire  de 
même.  C'est  une  chaîne  sans  fin.  Et  c'est  ce  qui  explique  com- 
ment il  se  fait  que  les  65,000  Canadiens  délaissés  en  1760  soient 
aujourd'hui  au-delà  de  2,000,000  sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  et 
tout  près  d'autant  dans  les  autres  provinces  et  la  république  \'()i- 
sme. 

Ah  !  SI  nous  pou\ions  maintenant  trou\er  le  mo\ens  d'incul- 
quer aux  jeunes  garçons  et  aux  jeunesses  de  notre  race  le  goût  de 
la  lecture  et  de  l'étude,  nous  pourrions,  dans  l'espace  de  moins 
d'un  siècle,  peut-être,  développer  ici  un  pays  aussi  mer\eilleux 
que  celui  qui  nous  avoisine,  au  sud,  et  dont  la  puissance  auiour- 
d'hui  fait  l'étonnement  du  monde  entier. 

Il  ne  nous  manque  que  la  \ olonté  pour  y  arri\er,  ou  plutôt, 
non,  elle  ne  nous  manque  pas,  mais  il  s'agit  surtout  de  la  tcuctter, 
de  la  faire  sortir  de  .--a  torpeur  habituelle,  de  l'aiguiller  dans  la 
bonne  vole,  et  de  créer  un  idéal  à  atteindre  pour  chaque  cer\eau. 
Aux  semeurs  d'idées  et  aux  professeurs  d'énergie,  la  porte  est 
donc  toute  grande  ou\erte,  car,  chez  nous,  nous  pouvons  bien  l'aflir- 
mer  sans  jactance  comme  sans  forfanterie,  "c'est  le  ionds  qui 
manque  le   moins". 

G.-E.  Marquis. 
Québec,  ce  21  avril  1919. 
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LA  BENEDICTION  DES  BLES 

REFLEXIONS  SUR   UN   GRAIN    DE   BLÉ 


QUI  pourrait  se  défendre  d'un  sentiment  d'admnation  noble,  de 
s\  mpathie  profonde  en  face  du  geste  fécond  de  l'homme  des 
champs  qui  jette  son  blé  en  terre?  Les  hommes  instruits 
comme  les  ignorants  doivent  s'incliner  respectueusement  devant  la  ma- 
jesté de  cette  action  procréatrice  de  blé.  Quelle  douce  et  salutaire  vision 
de  pain  et  de  foyer  illumine  alors  le  front  du  semeur,  et  quelle  vi- 
goureuse espérance  soutient  son  travail  exténuant  !  Quelle  suave 
poésie,  quels  rêves  d'avenir,  la  campagne  récèle,  au  printemps,  à 
l'époque  des  semailles  !  Le  grain  de  blé,  après  avoir  gémi  pendant 
une  longue  semaine  sous  l'écrasement  d'une  couche  de  terre  souvent 
traître  et  malsaine,  va  sortir  ^•ainqueur  et  \r  pousser  vers  le  ciel 
l'éclat  de  ses  vertes  feuilles.  Si  les  conditions  de  culture  favori- 
sent le  tallage,  un  seul  grain  peut  engendrer  plus  d'une  dizaine  de 
tiges,  chaque  tige  portant  à  son  tour  un  épi  d'une  trentaine  de  grains. 
O  prodigieuse  multiplication  des  pains  qui  se  renou\elle  incessam- 
ment par  le  ministère  actif  et  intelligent  de  l'agriculteur  ! 

Le    BLE    ET    LA    FOI 

Pas  un  semeur  qui  ne  se  sente  envahi  par  une  immense  piété 
et  une  foi  ardente  au  moment  où  la  terre  reçoit  avec  ses  sueurs  le 
trésor  doré  de  ses  greniers.  Penché  sur  son  premier  semis,  le  soir, 
cjuand  l'Angelus  promène  ses  notes  pieuses  au-dessus  de  la  campagne, 
le  culti\ateur  se  découvre  et  dit:  "Mon  Dieu,  j'ai  semé  toute  la  |our- 
née,  en  faxeur  de  ma  famille  et  de  ma  patrie  qui  demandent  du  pain, 
c'est  à  \ous  qu'il  appartient  de  faire  pt)usser.  Que  nos  pluies,  vos 
rosées,  vos  rayons  et  vos  zéphirs  soient  en  Iiarmonie  constante  a\ec 
les  nécessités  de   mes  futurs  épis    !  Arrêtez  le  Ilot  einahlsseur  des 
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insectes  et  des  maladies,  suspendez  la  rage  destructive  de  vos  nuages 
de  grêle  et  délivrez-nous  des  gelées  précoces  !"  Ceux  qui  ont  com- 
pris combien  la  vie  rurale  incline  vers  la  foi  et  vers  la 
piété  songent  moins  à  favoriser  le  départ  de  leurs  enfants  pour  la 
ville  trop  souvent  trompeuse  et  corruptrice. 

Mais  la  piété  indi\iduelle  ne  suffit  pas  encore  au  cœur  débordant 
de  l'agriculteur;  il  faut  que  cette  piété  trou\e  sa  manifestation 
jusque  dans  une  cérémonie  publique.  A  la  Saint-Marc,  le  25  a\ril, 
c'est  la  bénédiction  des  grains.  Chaque  cultivateur  rapporte  reli- 
gieusement une  poignée  de  grains  bénis.  Au  moment  des  semailles, 
dans  chaque  sac,  il  mélangera  quelques-uns  de  ces  grains.  C'est 
pendant  les  trois  jours  des  Rogations  qui  précèdent  l'Ascension, 
que  la  foi  paysanne  revêt  sa  forme  la  plus  ardente.  Un  cultivateur 
se  trouverait  bien  contrarié  s'il  ne  pouvait  pas  assister  à  l'une  ou 
l'autre  des  messes  de  Rogations;  c'est  une  procession  solennelle  au 
dehors  de  l'église,  pendant  que  les  poitrines  des  chantres  profèrent, 
au  nom  de  tous,  les  puissantes  exhortations  des  Litanies. 

"De  la  peste,  de  la  famine  et  de  la  guerre,  délivrez-nous,  Sei- 
gneur".... La  famine  ou  le  manque  de  pain  est  donc  un  mai 
comparable  à  la  maladie  et  à  la  guerre  ! 

"Pour  que  vous  daignez  nous  accorder  et  nous  conser\er  les 
fruits  de  la  terre!"  et  la  foule  de  répondre:  "Nous  vous  prions.  Sei- 
gneur." 

Comme  ces  invocations  devaient  revêtir  un  cachet  de  sou\e- 
raine  piété,  quand,  autrefois,  les  processions  se  rendaient  par  les 
grands  chemins  jusque  vers  les  campagnes  reculées  ! 

"Dansées  journées  de  mai,"  écrit  le  Vicomte  Walsh  (Fêtes  chré- 
tiennes, p.  248)"  rien  de  plus  poétique  à  voir  que  cette  multitude 
chrétienne  se  dessinant  sur  la  verdure  naissante  du  printemps.  La 
croix  d'argent  brille  au  soleil  et  la  bannière  de  velours  ou  de  damas, 
avec  l'image  brodée  du  saint  patron  du  pays,  se  déploie  et  flotte  au 
vent,  comme  un  ancien  étendard  de  chevalerie."  Cela  prouve 
l'attention  constante  de  l'Eglise  en  faveur  des  champs  où  s'élaborent 
les  matériaux  qui  entretiennent  la  vie  matérielle  des  peuples.  "La 
science  économique  a  beau   faire",  écrit  Dom  Guéranger  :   (L'année 
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liturgique  T.  III,  p.  122):  "bon  gré  mal  gré,  il  faut  compter  avec 
Dieu.  Elle  parle  de  lui  rarement;  il  semble  consentir  à  se  voir  ou- 
blié; mais  "il  ne  dort  pas  celui  qui  garde  Israël"  Qu'il  retienne  sa 
main  bienfaisante  et  nos  tra^•au^  agricoles,  dont  nous  sommes  si 
fiers,  nt)s  cultures,  à  l'aide  desquelles  nous  nous  Aantons  d'avoir 
rendu  la  famine  impossible,  sont  aussitôt  frappées  de  stérilité." 
Cette  fête  des  Rogations  prit  naissance  au  cinquième  siècle  à  Vienne, 
en  Dauphimé,  avec  saint  Mamert,  évêque  de  l'endroit.  C'était  à 
une  époque  où  toutes  les  puissances  de  la  nature  semblaient  liguées 
contre  les  agriculteurs  :  pluies,  grêles,  gonflements  des  rivières, 
tremblements  de  terre,  etc.  Cette  fête  s'étendit  ensuite  à  toute  la 
chrétienté.  Dans  les  premiers  temps,  on  chômait,  ces  trois  jours, 
mais  bientôt  on  se  contenta  de  l'assistance  à  la  messe.  "La  religion" 
écrit  Chateaubriant  dans  le  Géme  du  Christianisme  (4ème  partie, 
Liv.  I.  chapitre  8)  "n'a  pas  voulu  que  le  jour  où  l'on  demande  à  Dieu 
les  biens  de  la  terre  fut  un  jour  d'oisiveté.  Après  la  procession, 
chacun  retourne  à  son  travail.  Avec  quelle  espérance  on  enfonce 
le  soc  après  avoir  imploré  celui  qui  dirige  le  soleil  et  qui  garde  dans 
ses  trésors  les  vents  du  midi  et  les  tièdes  ondées.  .  .  .  On  croit  en- 
tendre de  toute  part  les  blés  germer  dans  la  terre  et  les  plantes 
croître  et  se  développer;  des  voix  inconnues  s'élèvent  dans  le  silence 
des  bois,  comme  le  chœur  des  anges  champêtres  dont  on  a  invoqué 
le  secours;  et  les  soupirs  du  rossignol  parviennent  à  l'oreille  des  \ieil- 
lards  assis  non  loin  des  tombeaux." 

Quel  attendrissement  dans  ce  tableau  français  d'une  léte  qui 
a  longtemps  conservé  la  même  physionnomie  chez  nous  ! 

Le  blé,  ainsi  honoré  à  sa  naissance,  continue  son  ascension  glo- 
rieuse après  qu'il  a  revêtu  la  forme  du  pain. 

Autrefois  encore,  c'était  le  pain  béni  qui  se  mêlait  à  notre  dévo- 
tion de  chaque  dimanche.  Il  a  fallu  que  j'assiste  h  une  messe  à 
Pervenchère,  en  Normandie,  pour  voir  l'application  de  ce  rite  gra- 
cieux. Le  pain  béni  qu'on  rapportait  pour  ceux  qui  "gardaient 
la  maison"  était  comme  un  prolongement  de  la  cérémonie  et  une 
préparation  à  la  vision  du  pain  devenu  la  céleste  Hostie  ! 
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Tâchons  de  mieux  comprendre  maintenant  pourquoi  nos  parents 
nous  disaient,  quand  nous  étions  jeunes,  de  ne  jamais  gaspiller  le 
"pain  du  bon  Dieu"  Quand  le  chef  de  la  famille  marque  d'une 
grande  croix  le  pain  qui  va  être  distribué  à  table,  il  indique  que  c'est 
là  l'aliment  le  plus  parfait,  le  plus  précieux, le  plus  digne  d'être  mar- 
qué du  céleste  sceau. 

Le    BLE,    LE    ROI    DES    ALIMENTS. 

La  culture  du  froment  se  pratique  depuis  les  temps  préhisto- 
riques, puisqu'on  trouve  des  grains  de  cette  céréale  dans  les  lacustes 
de  l'âge  de  pierre,  en  Suisse  et  en  Hongrie.  La  patrie  d'origine  du 
blé  semble  être  la  Mésopotamie  et  l'Inde  Occidentale.  Aucune 
plante  n'a  été  aussi  généralement  appréciée  et  cultivée  à  travers 
les  âges.  Il  est  vrai  que  les  anciens  Egyptiens  ont  pu  se  contenter 
d'orge,  de  sorgho  et  de  féverolles  et  qu'Esau  a  sacrihé  son  droit  d'ai- 
nesse  pour  un  plat  de  lentilles  écallées.  il  est  admis  également  que 
les  Ecossais  mangent  beaucoup  d'avoine,  (mais  les  Canadiens  n'ai- 
ment pas  a  manger  de  l'avoine  !)  les  américains  des  Etats-Unis  beau- 
coup de  maïs,  mais  le  pain  de  blé  reste  l'aliment  le  plus  recherché, 
le  plus  nécessaire,  le  plus  bienfaisant  et  surtout  le  plus  complet. 
"Panem  et  circences,"  criait  le  peuple  romain  affamé  César,  quand 
il  euNoic  chercher  de  la  nourriture  ne  mentionne  que  le  "'Iromentum" 
le  froment.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  des  élé- 
ments constitutifs  du  pain  pour  être  con\aincu  de  la  \aleur  de  ce 
chef-d'(xuvre  qu'est  le  blé.  "Tous  les  principes  alimentaires",  écrit 
le  Dr.  Nadeau,  "y  sont  représentés;  amidon,  albumine,  graisses, 
sels  minéraux.  Et  cela  en  des  proportions  admirablement  adaptées 
à  nos  besoins  et  que  nul  autre  aliment  ne  reproduit.  De  plus  à 
cette  richesse,  à  cette  variété,  à  ces  associations  à  nulles  autres  pa- 
reilles, le  grand  Pharmacien  de  la  Nature-— pour  reculer  les  frontières 
de  ses  libéralités, — a  voulu  adjoindre  deux  autres  compléments  ou 
prérogatives:  c'est  que  le  blé  porte  avec  lui  son  digestii  (terments 
soiubles)   et   son   principe   éliminateur    (cellulose). 

Fut-il  jamais   mer\eille  semblable   !" 
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Une  culture  nécessaire 

La  guerre  qui  a  produit  bien  des  excentricités,  bien  des  désas- 
tres, a  eu  par  contre  ce  merveilleux  effet  de  nous  révéler  la  puissance 
productrice  de  blé  de  notre  province.  En  1918,  il  y  eut  365,670 
acres  consacrés  à  la  culture  de  cette  céréale.  II  faut,  en  consultant 
les  statistiques,  remonter  jusqu'au  delà  de  1860  pour  trou\  er  l'exem- 
ple d'une  si  grande  étendue  consacrée  à  la  production  du  blé.  De- 
puis 1850,  on  avait  vu  reculer  graduellement  les  limites  de  la  super- 
ficie occupée  par  le  blé.  La  nécessité  et  une  bonne  organisation 
ont  suffi  à  nous  tirer  de  ce  mauvais  pas. 

Il  est  à  souhaiter  que,  malgré  l'épuisement  progressif  et  pres- 
que voulu  de  plusieurs  de  nos  fermes  et  malgré  la  concurrence  effré- 
née des  plaines  vierges  de  l'ouest,  la  province  de  Québec  conserve 
sa  place  d'honneur  parmi  les  régions  qui  produisent  du  blé.  Ce 
n'est  pas  tant  l'étendue  que  l'intensité  de  la  culture  qu'il  faut  aug- 
menter. Avec  un  bon  système  de  rotation,  de  la  culture  sarclée, 
une  bonne  application  des  engrais,  ce  résultat  sera  facilement  at- 
teint.    Surtout,  que  les  cultivateurs  n'oublient  pas  de  transformer 

en  pains  toutes  ces  pierres à  chaux  qui  restent  inexploitées 

pendant  que  "la  terre  se  meurt  faute  de  calcaire." 

Plusieurs  raisons  nous  font  un  devoir  de  cette  production.  Les 
cultivateurs  et  les  habitants  de  la  proxince  acquéreront  de  ce  fait 
une  plus  grande  indépendance,  et  ils  ne  seront  pas  à  la  merci  des 
perturbateurs  du   marché. 

Avec  le  blé  de  chez  nous,  peut-être  re\errons-nous  les  lours 
reprendre  leur  place  d'honneur  aux  bords  des  routes  ou  près  des  tour- 
nits,  pour  témoigner  des  traditionnelles  qualités  de  nos  ménagères 
canadiennes. 

Le  pain  blanc  au  teint  pâle  et  efféminé  fera  place  au  vigoureux 
pain  de  nos  ancêtres,  au  bon  pain  d'habitant,  au  pain  du  terroir  qui 
fait    les    forts. 

Prenons  garde  aussi  que  les  générations  futures  nous  repro- 
chent d'avoir  délaissé  ces  nobles  traditions  de  la  culture  du  blé  et 
de  la   fabrication  du  pain  de  ménage.     Prenons  garde  aussi  qu'en 
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des  temps  de  crise,  ce    peuple    afTamé    nous  demande  en  vain  du 
pain    ! 

Nous  avons  confiance  que  ce  mou\ement  de  régénération  de 
nos  sols  entrepris  par  nos  agronomes  et  nos  meilleurs  culti\ateurs 
contribuera,  avec  l'action  des  rosées  fécondantes  et  des  autres  bien- 
faits divins,  à  mettre  un  plus  large  scintillement  doré  dans  nos 
champs.  Les  aubes  des  moulins  ne  dormiront  plus,  le  meunier 
chantera  le  jour  et  la  nuit,  et  la  jolie  boulangère  aux  prunelles  in- 
cendiées par  l'éclat  du  four  pourra  offrir  à  l'élu  de  son  cœur  la  chaude 
mèche  qui  personnifiera  sa  vigoureuse  tendresse. 

Georges     Bouchard. 
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NOUS  axons  pensé  que  nous  resterions  fidèle  à  la  de\ise  du 
"Terroir,"  qui  est  de  ne  parler  que  des  choses  du  pays,  en 
faisant  la  monographie  du  cèdre  cet  arbre  qu'on  retrouve 
dans  presque  toutes  nos  futaies. 

L'idée  de  faire  cette  monographie  nous  est  venue  en  lisant  le 
délicieux  roman  que  M.  Damase  Potvin  a  tout  récemment  publié. 
C'est,  on  le  pense  bien,  le  passage  suivant  qui  a  surtout  retenu  notre 
attention  d'ingénieur  forestier.  "Sans  doute,  les  pièces  de  cèdre 
qui  forment  sa  charpente  (il  s'agit  de  la  petite  chapelle  des  Sauvages, 
sise  à  Tadoussac)  ne  sont  plus  celles  qu'équarrissait,  au  mois  de 
mars  1647,  le  charpentier  Blanchard  (1)." 

Cette  idée  a  été  du  reste  fortifiée  par  la  lecture  du  très  intéressant 
mémoire  que  Gédéon  de  Catalogne  adressait,  le  7  novembre  1712, 
à  Monseigneur  le  ministre  sur  les  plans  des  seigneuries  et  habitations 
des  gouvernemenis  dt  Québec,  les  Trois-Rivières  et  Montréal. 

Catalogne  y  dit  ceci  au  sujet  du  cèdre.  "Les  cèdres  se  trouvent 
par  contrées,  il  y  en  a  de  fort  gros  et  en  quantité,  sa  qualité  de  durer 
longtemps  en  terre  joint  à  sa  légèreté  le  fait  mettre  en  grand  usage 
à  clore  les  villes  de  Montréal,  et  des  Trois- Rivières,  à  palissader  les 
terrasses  à  Québek  et  générallement  à  clore  tous  les  forts  du  pays 
et  la  pluspart  des  clôtures  des  champs  et  jardins.  C'est  aussi  le 
seul  bois  dont  ont  se  sert  à  faire  du  bardeau.  Ces  arbres  produisent 
une  espèce  de  gomme  en  façon  d'encens  que  l'on  employé  aux  exer- 
cices de  l'ofTice  divin,  les  terres  c[ui  les  produisent  comme  jay 
déjà  dit  lorsquelles  sont  reduittes  en  culture  sont  les  meilleures"  (2). 

Nous  aurions  pu  à  la  rigueur  nous  contenter  de  cette  description 
de  Catalogne.  Nous  ne  l'avons  pas  fait  pour  nous  donner  le  con- 
tentement d'écrire  quelque  peu. 

(1)  L'Appel  de  la  Terre,  page  31. 

(2)  Le  Bullelm  des   Recherches  Historiques  No  0  Vol.  XXI,  page  2")9. 
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Le  cèdre,  que  les  savants  appellent  le  thuya  occidentahs,  est  un 
arbre  à  plus  d'un  point  de  vue  remarquable.  Ce  n'est  pas,  comme 
l'espèce  qui  lui  est  alliée  et  que  l'on  retrouve  dans  les  forêts  de  la  Co- 
lombie-Anglaise, un  arbre  de  grande  taille. 

Sa  hauteur  varie  entre  30  et  60  pieds  et  son  diamètre  entre  12 
et  36  pouces.  Revêtu  d'une  êcorce  de  couleur  brunâtre  avec  des 
nuances  grisâtres,  peu  profondément  gerçurée,  et  se  divisant  en  lon- 
gues lanières  fibreuses  eflilochées  sur  les  rebords,  il  est  couronné 
d'une  cime  étroite,  de  forme  conique,  formée  de  branches  et  de  ra- 
meaux rigides  à  peu  près  horizontaux  et  aplatis.  Très  largement 
épanouie  à  la  base,  la  tige  déhle  très  vite;  sa  forme  peut  être  très 
exactement  assimilée  à  celle  d'un  cône. 

Cette  essence  préfère  les  terrains  bas  et  humides.  On  la  ren- 
contre le  long  des  cours  d'eau  ou  dans  les  dépressions,  au  flanc  des 
collines,  dépressions  caractérisées  par  la  présence  de  terre  noire. 
Les  cèdres  forment  dans  ces  stations  des  peuplements  de  peu  d'éten- 
due. L'aire  géographique  de  cette  essence  depuis  la  région  du  Lac 
St-Jean  se  développerait  jusque  dans  la  Caroline  du  Nord  et  le 
Tennessee,  et  depuis  l'extrémité  de  la  péninsule  de  Gaspé  jusque 
dans  le  ALinitoba. 

Elle  se  distingue  très  nettement  de  tous  les  résineux  avec  lesquels 
les  dendrologistes  la  classent.  Tous  les  autres  conifères  qui  peuplent 
nos  forêts  possèdent,  comme  on  le  sait,  des  feuilles  aciculaires,  c'est- 
à-dire  des  feuilles  dont  la  forme  se  rapproche  de  celle  d'une  aiguille, 
à  pointe  plus  ou  moins  émoussée.  Ces  feuilles  ne  sont  pas  aplaties 
contre  les  rameaux  et  les  ramilles  qui  les  portent,  mais  elles  se  dressent 
plus  ou  moins  rigides  et  le  moindre  \"ent  les  fait  s'agiter,  même  si 
les  rameaux  et  les  ramilles  restent  immobiles. 

Les  feuilles  du  thuya  (ou  cèdre •l:)la ne)  ont,  au  contraire,  la  forme 
d'écaillés.  Elles  sont  d'un  \ert  jaunâtre.  Elles  ne  sont  pas  juxta- 
posées, mais  imbriquées.  Aplaties  contre  les  rameaux  et  les  ramilles 
auxquels  elles  adhèrent  dans  toute  leur  longueur,  elles  n'ont  aucun 
mouxement  à  elles  propre. 

11  y  aurait  à  ajouter  que  le  feuillage  du  cèdre,  comme  le  bois 
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du  reste,  est  très  aromatique.  L'odeur  qu'exhalent  le  feuillage  et  le 
bois  de  cèdre  est  très  pénétrante  et  très  persistante. 

Ceux  qui  ont  lu  le  Voyage  dans  la  lune  de  Cyrano  de  Bergerac, 
se  souviennent,  sans  doute,  des  impressions  que  l'auteur  rapporta 
de  certain  repas  qu'il  lit  dans  une  salle  de  festm, comme  il  s'en  trou\'e, 
paraît-il,  dans  la  lune. 

Cyrano  crevait  littéralement  de  faim  après  avoir  fait,  sans 
trop  de  provisions  (si  l'on  excepte  les  fioles  nombreuses  dont  il  s'était 
muni)  un  voyage  d'une  longueur  dont  on  se  fait  facilement  une 
idée,  quand  on  a  quelque  clarté  de  la  statistique  des  astronomes. 
II  crevait  littéralement  de  faim, disons-nous,  lorsqu'il  fut  introduit  dans 
une  salle  de  festin  aux  murs  nus  par  un  habitant  de  la  lune,  mar- 
chant à  quatre  pattes,  tout  comme  certains  habitants  de  la  terre. 
Pour  adapter  Cyrano  au  milieu  dans  lequel  il  devait  festoyer,  on  le 
dépouilla  de  tous  ses  vêtements.  Il  serait  ainsi  plus  à  l'aise  pour 
lestoyer. 

Il  savourait  à  l'avance  le  repas  qui  allait  lui  être  servi.  A  en 
juger  par  les  odeurs  qui  lui  arrivaient,  odeurs  de  potages  mitonnant, 
de  viandes  rissolantes,  de  pâtisseries  et  de  rissolettes  savantes, 
de  fruits  confits,  ce  repas  serait  tout  à  fait  succulent.  Les  mirli- 
tons de  la  lune  décidément  savaient  faire  les  choses. 

Il  attendit  longtemps.  Les  odeurs  les  plus  variées,  mais  toujours 
délicieuses  à  respirer  et  pleines  de  promesses,  continuaient  d'emplir 
la  salle  de  festin  aux  murs  nus.  L'air  n'était  plus  que  d'odeurs. 
Aucun  mets  cependant  n'était  servi.  Et  l'estomac  de  Cyrano  de 
plus  en  plus  se  creusait. 

Cyrano  songeait.  On  ne  le  laisserait  pas  ainsi.  N'avait-il 
pas  représenté  à  celui  ciui  l'avait  introduit  dans  la  salle  aux  festins, 
qu'il  n'avait  rien  eu  sous  la  dent,  depuis  plusieurs  jours.  Du  reste, 
les  gens  qui  marchent  à  quatre  pattes  ne  sont-ils  pas  toujours  très 
déférents?  Il  se  rappelait  ceux  qu'il  avait  connus  sur  la  terre  loin- 
taine. Les  mets  lui  seraient  servis;  on  y  mettait,  sans  doute,  la 
dernière  main  ou  la  dernière  patte.  L'odeur  des  viandes  rissolantes, 
des  potages  mitonnant,  des  pâtisseries  et  des  rissolettes  savantes 
et  des  fruits  confits  continuait  de  lui  arriver  par  bouffées.     Cyrano 
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attendit  encore  quelques  minutes  qui  lui  semblèrent  des  heures. 
Bientôt  apparut  le  porteur  marchant  à  quatre  pattes.  Le  porteur 
ne  portait  rien,  mais,  sans  doute,  venait-il  annoncer  que  tout  était 
prêt.  Cyrano  ne  se  tenait  pas  d'aise.  Ses  yeux,  sa  bouche,  tout 
riait,  et  son  visage,  tout  à  l'heure  blanc  comme  neige,  était  devenu 
couleur  de  Bordeaux.  Il  allait  enhn  manger.  Mais  le  porteur  parla. 
Il  parlait  non  pas  la  langue  des  grands  qui  est  très  harmonieuse, 
mais  la  langue  du  peuple  qui  s'exprime  par  un  tremblement  de  tous 
les  membres.  Le  porteur  agitait  l'oreille,  le  nez,  la  joue,  le  menton 
et  les  épaules  pour  signifier  à  Cyrano  d'avoir  à  quitter  la  salle  du 
iestin,  maintenant  qu'il  était  bien  repu.  Cyrano  protesta.  On  se 
moquait  de  lui?  Comment  pouvait-il  être  repu  lui  qui  n'avait  rien 
eu  sous  la  dent  depuis  plusieurs  jours  et  à  qui  l'on  n'avait  rien  ser\i 
dans  cette  salle  aux  murs  nus,  où  grelottait  son  corps  et  se  creusait 
son  estomac?  Le  porteur,  le  regardant  bien  en  face,  agita  alors  ses 
deux  oreilles,  ses  deux  loues,  ses  deux  épaules,  ses  phalangettes  et  ses 
métatarses,  ce  qui  \ouIait  dire;  que  la  coutume  dans  la  lune  était 
de  se  nourrir  d'odeurs,  et  que  Cyrano,  comme  tout  gentilhomme, 
devait  se  conformer  à  cette  coutume  du  pays  qu'il  était  venu  visiter. 

C'est  une  bien  longue  histoire  et  qui  sans  doute  apparaîtra  un 
peu  bien  légère  à  ces  gens  sérieux  qui,  avant  de  prononcer  leurs 
oracles,  se  font  un  bec  comme  celui  que  se  fait  Gabriel  Hanotaux 
quand  il  prophétise  (Cf  Léon  Daudet,  portrait  de  Gabriel  Hano- 
taux). Si  nous  nous  y  sommes  arrêté,  c'est  qu'il  s'en  dégage  une 
leçon. 

Si  C>rano  au  lieu  d'entreprendre  un  aussi  long  \o\age  pour 
manger  si  peu,  se  tut  attardé  à  Québec  où  il  fut  obligé,  faute  de  lioles, 
d'atterrir  sa  machine  volante,  (Cf  Camille  Flammarion,  Lf-s  mondes 
imaiiinaires,  page  371  à  378),  n'eùt-il  pas  eu  à  humer  l'odeur  des 
feuilles  de  cèdre  consumées  par  le  feu,  un  aussi  bon  dîner  que  dans 
la  salle  aux  murs  nus,  où  le  conduisit  un  porteur  marchant  à  quatre 
pattes  ? 

Cyrano  ne  le  lit  pas,  en  quoi  il  se  montra  sage. 

L'odeur  des  feuilles  de  cèdre  que  le  feu  consume  lentement 
n'est    pas,  il  faut    l'axouer,  tout    ce    ciu'il  \  a    de     plus    sa\-oureu\. 
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Les  maringouins  et  les  brûlais,  s'ils  pomaient  parler,  comme  par- 
laient au  temps  de  Lafontame  toutes  les  bêtes,- — beaucoup  plus 
finement,  il  faut  tout  de  mtme  avoir  le  courage  de  le  dire,  que  les 
bêtes  d'aujourd'hui, ^que  ne  nous  raconteraient-ils  pas?  S'ils 
ne  parlent  pas,  c'est  peut-être  bien  parce  que  cette  odeur  des  feuilles 
de  cèdre  que  le  feu  lentement  consume,  l'été,  à  la  porte  d'un  camp, 
d'un  chantier  ou  d'une  tente,  leur  ôte  la  parole  en  même  temps  que 
la  ^'ie,  comme  dit  La  Palisse. 

L'odeur  des  feuilles  de  cèdre  ne  tue  pas  les  maringouins  et  les 
brûlots;  elle  les  chasse,  comme  l'odeur  du  bois  de  cèdre  éloigne  les 
7nites  amoureuses  des  fourrures  et  des  laines. 

Si  le  cèdre  ne  rendait  service  à  l'humanité  que  par  l'odeur  que 
son  feuillage  et  son  bois  exhalent,  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  le  tenir 
comme  un  arbre  très  utile. 

Son  bois  odoriférant,  de  couleur  jaune  brun  clair,  aux  anneaux 
de  croissance  minces  mais  réguliers,  léger,  tendre,  cassant,  de  texture 
plutôt  grossière,  de  fente  et  de  travail  faciles  et  d'une  grande  dura- 
bilité,  est  appelé  à  rendre  d'autres  services  et  plus  précieux. 

Si  l'on  excepte  sa  très  grande  légèreté,  c'est  surtout  sa  durabilité 
qui  en  fait  un  bois  de  très  grand  prix,  et  c'est  à  cause  d'elle  surtout 
qu'il  est  d'un  très  général  emploi.  Cette  durabilité  est  mise 
à  l'épreuve,  lorsque  le  bois  est  en  contact  avec  le  sol,  se  trouve 
placé  dans  un  milieu  où  les  variations  de  température  sont  extrêmes, 
dans  un  milieu  tantôt  humide,  tantôt  sec,  un  milieu  où  les  substances 
organiques  pourrissent  facilement. 

Presque  partout  dans  la  province,  les  rails  reluisants  courent 
parallèles  sur  des  tra^■erses  de  cèdre.  Dans  nos  campagnes  et  dans 
nos  villes,  c'est  l'interminable  et  monotone  alignement  des  poteaux 
de  cèdre,  au  sommet  desquels  \ibrent  les  fils  d'acier  de  toutes  les 
paroles  et  les  pensées  qu'ils  portent  au  loin. 

Dans  les  campagnes,  morcelant  les  champs  en  des  carrés  ou 
des  rectangles  de  superficie  aussi  variée  que  les  cultures  sont  diverses, 
courant  d'un  seul  trait  ou  en  zigzags  le  long  d'un  lossé,  comme  un 
mur  mitoyen  ajouré,  ce  sont  les  clôtures  aux  perches  et  aux  piquets 
de  cèdre. 
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A  part  les  tra\erses  de  chemin  de  fer,  les  poteaux  de  téléphone 
et  de  télégraphe  et  les  piquets  de  clôture,  les  futaies  de  cèdre  pro- 
duisent le  bois  à  bardeaux. 

Les  bardeaux  de  cèdre,  on  le  sait,  sont  d'un  très  grand  emploi. 
Dans  les  campagnes,  la  plupart  des  maisons  peu  prétentieuses  et 
très  uniformes  des  paysans,  ainsi  que  les  bâtiments  de  ferme,  ont 
une  torture  en  bardeaux  de  cèdre. 

Bien  que  ce  ne  soit  pas,  à  proprement  dit,  un  bois  de  construction, 
il  a  été,  en  certains  cas,  employé  à  cette  fin.  Ainsi,  dans  un  bulletin 
intitulé  "Wood-using  industries  oj  Micbigan'  publié  en  1912  par  M. 
H.  Maxwell,  nous  lisons,  à  la  page  12,  que  les  Pères  Marquette  et 
Dalboa  construisirent,  au  Sault-Ste-Marie,  en  1669,  un  fort  en  cèdre. 
D'autre  part,  André  Michaux,  dans  un  ouvrage  intitulé  Arbres 
Forestiers,  parle  d'une  petite  chapelle  qu'il  visita,  près  du  lac  Cbi- 
coutimi,  et  qui  était  toute  de  cèdre.  Le  passage  relatif  à  cette 
chapelle  mérite  d'être  cité,  parce  qu'il  nous  montre  combien  le  cèdre 
est  durable.  Nous  le  trouvons  dans  une  brochure  de  l'abbé  O. 
Brunet,  publiée  en  1861  et  intitulée:  ''Voyage  d'André  Michaux 
en  Canada",  (page  16.) 

"Lors  de  mon  voyage  à  la  Baie  d'Hudson,"  écrit  Michaux,  "j'arri- 
vai au  mois  d'août,  près  du  lac  Chicoutimi,  situé  près  du  48ème 
degré,  et  j'y  trouvai  encore  l'église,  établie  en  1728  (ainsi  que  l'in- 
diquait la  date  placée  au-dessus  de  la  porte  principale)  par  les  Pères 
Jésuites  pour  y  rassembler  les  sauvages  des  environs.  Ce  bâtiment, 
construit  en  poutres  équarries  de  Thuya  occidentalis  (cèdre  blanc) 
élevées  les  unes  au-dessus  des  autres,  était  encore  en  bon  état,  et, 
quoique  ces  poutres  n'eussent  jamais  été  couvertes,  ni  en  dedans, 
ni  en  dehors,  je  les  trouvai  tellement  intactes,  qu'elles  n'a\ aient 
pas  été  altérées  de  l'épaisseur  d'une  demi-ligne,  depuis  plus  de  soixante 
ans".  Cette  chapelle,  au  dire  de  l'abbé  O.  Brunet,  ne  tomba  que 
soixante-dix  ans  plus  tard.  N'est-ce  pas  là  un  beau  record  de  lon- 
gévité? 

Il  paraîtrait  que  l'on  a  accoutumé  d'extraire  des  feuilles  et  des 
rameaux  de  cèdre  certaine  huile  qui  aurait  quelques  propriétés 
pharmaceutiques.     On  n'a  pas  encore  réussi  à  laire  avec  notre  cèdre 
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ce  que  les  Egyptiens  faisaient,  paraît-il,  a^•ec  le  cèdre  du  Liban. 
Ils  en  tiraient  une  certaine  huile  qu'ils  utilisaient,  pour  préserver 
de  l'outrage  du  temps,  non  seulement  les  momies,  mais  les  cercueils 
où  gisent  les  momies.  Si  on  n'a  pas  fait  aussi  bien  que  les  Egyptiens, 
c'est  que  nos  momies  sont  vivantes  et  que  notre  badauderie  suffit 
à  les  préserver  de  l'outrage  du  temps. 

Le  cèdre,  à  cause  de  sa  légèreté,  est  employé  pour  faire  la  car- 
casse des  canots,  de  ces  canots  au  revêtement  d'écorce  ou  de  toile 
qui  glissent  sur  les  ondes  sans  bruit,  comme  une  plume. 

Le  cèdre,  avons-nous  déjà  laissé  entendre,  est  un  arbre  dont 
l'aire  géographique  coïncide  avec  la  partie  nord-est  de  l'Amérique  du 
Nord.  Il  a  cependant  été  introduit  en  Europe,  sous  François  1er, 
disent  les  uns,  comme  C.  de  Kirwan  (voir  page  123,  tome  2,  Les 
Conifères),  au  XVIIIème  siècle,  disent  les  autres,  comme  l'écrivait 
le  comte  Amédée  Visart  et  Charles  Bomer  (Cf.  Rapport  sur  /'in- 
troduction  des  esseiices  exotiques  en  Belgique,  page  322).  On  ne  le 
tient  pas  toutefois,  en  Europe,  comme  un  arbre  très  précieux.  On 
reconnaît  qu'il  est  très  rustique  qu'il  s'accommode  des  sols  les  plus 
variés,  et  qu'il  résiste  très  bien  aux  basses  températures,  mais  il 
semble  qu'on  ne  le  cultive  que  comme  arbre  d'ornement.  On  en 
fait  des  haies  fort  opaques  et  très  odoriférantes  et  on  le  plante,  ici 
et  là,  dans  les  cimetières,  sans  doute  parce  que,  d'une  croissance 
lente,  il  est  capable  longtemps  d'ombrager  les  tertres. 

Ici,  au  pays,  nous  n'avons  pas  souci  d'en  faire  un  arbre  d'orne- 
ment, sachant  bien  que  pas  un  de  nos  arrières-petits-neveux 
aimerait  à  se  gaudir  de  nous  devoir  cet  ombrage. 

A.  BEDARD. 

Ingénieur-forestier 
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UN  MOT  D'ORDRE 

A  PROPOS  D'"AGIR"    DE  ED.   HENRIOT 


PARMI  les  multiples  problèmes  d'après-guerre  se  trouve  celui, 
nous  dit  M.  Herriot,  de  faire  face  à  des  besoins  nouveaux, 
conséquences  invévitables  de  notre  présent  état  social. 

En  effet,  dans  ce  livre  plein  d'utiles  leçons,  prêchant  l'union 
économique,  tout  nous  convie  au  développement  d'énergies  nouvelles, 
nous  fait  même  un  devoir  de  comprendre  et  de  vouloir.  "Car  il  n'y 
a  pas  à  se  le  dissimuler,"  remarque-t-il,  "un  monde  nou\eau  a  surgi, 
un   nouvel   état  de  choses  partout  s'organise." 

Oui,  disons-nous  après  lui  :  Agir,  voilà  le  mot  d'ordre,  dans 
tous  les  domaines  et  dans  toutes  les  sphères  de  l'action  intellectuelle, 
industrielle  et  commerciale:  c'est-à-dire  d'ordre  économique  et  social. 

Mais,  comme  on  l'a  dit  très  justement  "l'homme  ne  vit  pas 
seulement  de  pain",  et  il  est  un  autre  domaine  surtout  qui  devrait 
recevoir  l'encouragement  officiel,  avec  la  collaboration  de  tous  les 
pouvoirs,  c'est  celui  des  Beaux-Arts. 

Qu'aux  œuvres  de  guerre  succèdent  les  œuvres  de  paix.  Et 
tout  d'abord,  acclimatons  chez  nous  le  culte  du  Beau,  ouvrons  des 
académies,  des  conservatoires,  fondons  des  chaires  d'enseigne- 
ment d'arts  décoratifs  et  industriels  et  multiplions  les  conférences 
avec  projections,  puisque  l'image  a  pris  une  telle  place  parmi  nos 
délassements,  hélas!  trop  sou\ent  mise  au  service  de  la  laideur  et 
de  la  déformation;  en  un  mot,  élaborons  tout  un  programme  d'ac- 
tion esthétique  dont  un  département  des  Beaux- Arts  aurait  la 
direction  et  le  plein  contrôle,  à  charge  cependant  de  maintenir  une 
surveillance  vigilante  sur  les  productions  artistiques,  tout  en  lacili- 
tant,  par  tous  les  moyens  possibles,  leur  noble  éclosion  et  leur  salu- 
taire influence. 

Certes,  l'on  ne  peut  nier,  qu'il  y  ait  eu  des  efforts  louables  en  ce 
sens   et    qu'une  ère   nouvelle, — (malgré   les   négations   pessimistes) 
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s'ouvre  pour  nous,  que  petit  à  petit  les  choses  de  l'art,  sous  diffé- 
rentes formes,  s'acclimatent  chez  nous  et  trou  vent, dans  notre  société 
canadienne,  un  débouché  plus  facile;  qu'à  tout  considérer,  nos  ar- 
tistes même  bénéficient  d'un  accueil  plus  sympathique  et  d'une 
confiance  plus  favorable  à  la  réalisation  de  leurs  plus  chères  et  légi- 
times ambitions. 

Car  il  faut  que  nos  artistes,  qui  sont  eux  aussi  (mais  dans  un 
ordre  plus  élevé)  des  producteurs,  voire  même  des  créateurs,  puissent 
trouver  autour  d'eux  l'encouragement  moral  et  pécuniaire  dont  ils 
ont  besoin  pour  faire  œuvre  durable  et  ce  tout  à  l'honneur  et  la  gloire 
du  pays  qui  les  vit  naître. 

Qu'au  début  de  ce  XXe  siècle  si  plein  de  promesses  et  que 
parmi  nous,  de  nou\eaux  Mécènes,  amis  des  arts,  surgissent  et  at- 
tachent (ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  d'autres  pays  et  même  chez  nous), 
leurs  noms  à  des  institutions  et  des  œuvres  philanthropiques,  s'atti- 
rant  ainsi  la  reconnaissance  des  générations  à  venir,  sur  cette  terre 
si    fertile    en    miracles. 

Sans  compter  que  Vart,  sunant  un  critique  autorisé  et  un  chré- 
tien convaincu,  "est  un  facteur  social  important,  un  puissant  le\ier 
qui  aide  à  rehausser  le  niveau  moral  d'un  peuple,  en  le  taisant  par- 
ticiper à  la  vie  supérieure  qui  l'unit  à  l'être  iniini,  principe  de  toute 
vérité." 

En  somme  tout  nous  invite  à  fournir  à  nos  artistes  quels  qu'ils 
soient:  architectes,  peintres,  sculpteurs,  musiciens  et  autres — lesquels 
ne  peuvent  pas  toujours  vivre  dans  leur  rêve — les  moyens  pratiques 
de  satisfaire  aux  exigences  du  milieu,  comme  aussi  d'entretenir  en 
eux  le  feu  sacré,  source  d'inspiration  géniale  et  gage  d'immortelle 
survie. 

Puisse  notre  pro\ince,  qui  toujours  se  souvient,  devenir  sur  ce 
continent,  le  pionnier  de  l'idéal. 

J.  S.  Lesage. 
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SXJir  XJEV   ttOJ>X-^]> 


J'AI  voulu,  l'autre  soir,  relire  quelques  passages  du  beau  livre 
de  Louis  Hémon,  "Maria  Chapdelaine"  à  la  mémoire  duquel, 
la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  ^•eut  élever,  dans  le  cours 
de  l'été,  un  mausolée,  à  Péribonka,  et  je  veux,  ici,  relater  quelques 
nouvelles  impressions  que  m'a  suggérées  la  lecture  de  ces  belles  pages. 


Quand  j'eus  terminé  la  lecture  de  Maria  Chapdelaine  )e  n'ai 
pas  pu  m'empécher  de  crier:  "Vivent  nos  vieux  chevaux  canadiens!" 

Cette  exclamation  très  sincère  avait  pour  origine  le  cliapître 
du  roman  qui  a  trait  à  la  maladie  et  à  la  mort  de  la  mère  Chapde- 
laine. Vous  ne  comprenez  pas?  Il  est  donc  juste  que  je  m'expli- 
que. Dans  cette  relation,  sublime  à  force  de  simplicité,  de  la  mort 
de  la  mère  Chapdelaine,  il  est  fortement  question  du  \ieux  cheval 
Charles-Eugène  du  père  Chapdelaine  et  d'un  autre  cheval  apparte- 
nant au  père  Néron,  de  Honfleur.  Or,  comme  on  le  verra,  ces  deux 
bons  vieux  chevaux  sont  loin  de  jouer  un  rôle  effacé  dans  cet  émou- 
vant épisode  du  roman.  Il  s'agit  de  la  course,  par  un  temps  de 
dégel,  alors  que  les  chemins  sont  des  plus  "vilains",  au  curé  de  Saint- 
Henri  de  Taillon,  au  docteur  de  Mistouck  et  au  "ramancheux"  de 
Saint-Félicien. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qu'un  romancier  peut  hure 
parcourir  de  chemin  à  deux  pau\  res  \  ieux  che\au\  canadiens,  par  un 
temps  de  dégel.  Ainsi,  en  l'espace  de  douze  heures,  Charles-Lu- 
gène  va  à  Mistouck  d'où  il  ramène  le  docteur,  prend,  en  passant,  le 
curé  de  Saint-Henri,  revient  à  Péribonka  et  retourne  à  Honlleur  où 
le  docteur  veut  aller  coucher  chez   Ephrem  Surprenant. 

Je  connais  les  lieux  sur  le  bout  de  mes  doigts;  c'est,  pour  Char- 
les-Eugène, une  course,  aller  et  retour,  de  soixante  milles  en  douze 
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heures,  et  par  de  très  marnais  chemins.  Bra\e  Charles-Eugène! 
II  ferait  la  fortune  d'un  maquignon.  Mais  il  a  un  émule.  Le  lende- 
main, en  effet,  le  cheval  du  père  Néron,  de  Honfleur,  en  l'espace 
d'un  peu  plus  de  douze  heures,  accomplissait  une  course  de  soixante- 
dix  milles  par  les  mêmes  chemins,  en  allant  chercher  le  "ramancheux" 
à  Saint-Félicien  et  en  le  ramenant  à  Péribonka.     C'est  inouï. 

Et   voilà   comme   quoi    j'avais     un     peu      raison    de    m'écrier: 
"Vivent  nos  bons  vieux  chevaux  canadiens  !..." 


Et  parmi  mes  impressions  sur  Maria  Chapdeleine,  pourquoi 
ne  dirais-je  pas  ma  façon  de  penser  sur  une  légère  mvraisemblance 
que  j'ai  notée  dans  le  roman.  Elle  a  trait  aux  vieux  fours  faits  de 
terre  glaise  et  recou\  erts  du  petit  toit  pointu  de  planches  et  de  bar- 
deaux de  cèdre? 

Les  femmes  d'hahitaiits  font  généralement  la  cuite  du  pam, 
le  soir,  très  tard,  quand  pendant  toute  la  soirée,  le  four  a  été  chauffé 
par  trois  "attisées"  de  bois  de  sapin  fendu  et  scié  spécialement  pour 
les  fins  auxquelles  on  le  destine  et  que  l'on  appelle  "bois  de  four". 
En  passant,  je  signale  que  chacun  de  ces  morceaux  de  bois  de  four 
est  assez  long  et  assez  fin  pour  remplacer  au  besoin,  entre  les  mains 
de  la  fermière,  le  manche  à  balai  qui  lui  manquera  pour  chasser  du 
jardin  le  coq  et  ses  poules  qui  viennent  faire  le  sac  de  ses  plates 
bandes  et  de  ses  "carrés"  d'oignons.  .  .  . 

Or,  Maria  Chapdeleine,  un  soir,  était  assise  sur  le  perron  de 
la  porte  et  veillait  à  la  cuisson  du  pain  dans  le  four. 

"A  vingt  pas  de  la  maison  le  four,  coiffé  de  son  petit  toit  de 
planches,  faisait  une  tache  sombre;  la  porte  du  foyer  ne  fermait 
pas  exactement  et  laissait  passer  une  raie  de  lumière  rouge." 

Et  plus  loin:  "A  la  base  du  four  la  raie  de  lumière  rouge  vacille 
et    s'affaiblit." 

Ou  bien  les  conditions  de  la  cuisson  du  pain  au  four  ont  chan- 
gé, ou  bien  mes  plus  récents  souvenirs  de  la  "fournée"  me  trompent... 
J'ai  assisté  à  la  cuisson,  des  soirs  sombres  et  sans  lune,  de  bien  des 
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fournées  de  pain  dans  le  vieux  four  paternel  et  je  n'ai  pas  le  moins 
du  monde  souvenir  de  cette  raie  de  lumière  rouge.  Pendant  la 
cuisson  comme  après,  c'est  toujours  "sombre  comme  dans  un  four." 
En  effet,  la  première  femme  d'habilani  vous  dira  que  lorsque  le  pain 
cuit  dans  le  four,  ce  dernier  ne  doit  pas  contenir  le  moindre  charbon 
ardent  et  la  plus  petite  étincelle.  Il  suffit  que  la  "plaque"  du  four 
soit  brûlante;  on  y  dépose  les  boîtes  à  pain  et  l'on  ferme  herméti- 
quement le  foyer;  et,  avec  la  meilleure  \olonté  du  monde  et  par  les 
soirées  les  plus  noires,  je  déclare  qu'il  est  impossible,  dans  ces  con- 
ditions, d'apercevoir  la  moindre  "raie  de  lumière  rouge  qui  vacille" 
et  dont  parle  Louis  Hémon. 

Damase  PoT^•lN. 
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LA    CHARRUE 


La  charrue  a  creusé  dans  la  terre  Jécoride, 
Au  pas  lourd  des  chevaux  soumis  au  laboureur. 
Les  sillons  réguliers  qui  ressemblent  à  l'onde 
Déferlant  sur  la  grève  en  son  roulis  berceur. 

La  ])ièce  de  labour  sous  le  soc  s'est  ouverte; 

Le  grain  est  inhumé,  la  moisson  va  venir; 

Elle  poindra  bientôt,  en  sa  nuance  verte, 

Pour  prendre  ensuite  au  jour  Cor  qui  doit  la  jauriir. 

Mais  la  charrue  alors  dormira  sur  la  glèbe, 
Et  les  coupeurs  de  blé  cueilleront  la  moissori 
Qui  deviendra  le  pain  nourricier  de  la  plèbe 
Quand  le  nord  soufflera,  dans  la  morte  saison. 

Les  toits  projetteront  leur  ombre  sur  les  neiges. 
Et  leur  blanche  jumée  ornera  l'horizon. 
Et  l'on  aura  du  pain,  du  bon  pain  sur  l'allège. 
De  l'espérance  au  cœur,  aux  lèvres  des  chanson^. 

Grâce  à  Fbumble  charrue,  on  s'attache  à  la  terre 
Oîi  l'on  naît;  l'on  veut  vivre  oîi  vivaient  les  aïeux: 
On  se  plait  à  la  glèbe,  en  elle  l'on  espère. 
Jusqu'à  ce  qu'ori  y  meure,  attristé,  plein  d'adieux  ! 

Az?î.sz  que  la  moisson,  notre  âme  au  ciel  s'élève, 
Par  U71  suprême  effort  et  le  dernier  soupir; 
Comme  elle,  iious  mêlons  un  peu  de  notre  rêve 
Au  voit  du  soir,  avant  de  nous  anéantir. 
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Dans  le  sillon  natal  on  descend  la  dépouille. 
Ephémère  semerice  où  pleure  un  souvenir: 
C'est  là  que  la  charrue  au  soc  qui  se  dérouille 
Retournera  7ios  os  blayichis,  daris  l'avertir  ! 

L'acier  traversera,  hélas  !  toute  la  cendre. 
Qu'auro7%t  été  nos  yeux,  qu'auront  été  rios  corps  ! 
Cœurs  morts,  vases  brisés  des  beaux  sentinients  tendres, 
Serez-vous  labourés  par  le  soc  des  remordsl 

Périsse  notre  jour,  si  Dieu  garde  l'essencel 
Qu'importe  la  charrue  et  son  acier  tranchant  ! 
Tâchons  d'être  ici-bas  une  boJine  semence. 
Qui  peut  y  mettre  encor  du  sien  dans  notre  champ  ! 

Daiis  les  droits  opposés  que  la  charrue  exhausse. 
Le  mystère  est  en  bas,  le  meilleur  grain  en  haut  : 
Aux  blés  qui  vorit  mourir  elle  creuse  une  fosse. 
Aux  blés  qui  mûrirorit  elle  fait  un.  berceau. 

Au  livre  des  moissons  elle  trace  des  lignes 
Où  de  lo7Xgs  vers  de  terre  accrochent  des  rayons; 
Sa  droiture  est  un  art,  les  silloy^s  sont  les  sigiies 
Des  sévères  labeurs  des  générations  !... 

//  e.s7  une  charrue  im])lacable,  éternelle, 
La  divine  charrue,  au  coutre  sans  merci: 
La  justice  de  Dieu  trace,  creuse  et  nivelle... 
Priez  Dieu  dans  son  champ,  vous  la  verre/,  d'ici  ! 

Louis- Joseph  DOLCI.T. 
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LES  ECHOS  DE  LA  SOCIETE 


Le  lundi,  31  mars,  en  la  salle  du  Recorder  à  l'Hôtel  de  Ville, 
la  Société  des  Arsts,  Sciences  et  Lettres  a  donné  sa  huitième  séance 
publique  a  laquelle  assistait  un  auditoire  nombreux  et  distingué. 
Cette  séance  fut  présidée  par  AL  C.  E.  Marquis.  L'hon.  sénateur 
P.  A.  Choquette,  qui  devait  être  l'hôte  d'honneur,  n'ayant  pu  assis- 
ter à  cause  de  la  maladie,  s'était  excusé  par  lettre. 

La  pièce  de  résistance  a  été  une  conférence  faite  par  AL  Antoni 
Lesage,  gérant  général  des  Prévoyants  du  Canada,  membre  de  notre 
société,  et  l'un  des  hommes  les  plus  au  courant  des  choses  de  l'assu- 
rance-vie.  AL  Lesage  a  tracé,  dans  une  forme  attrayante,  les  gran- 
des lignes  de  l'histoire  de  l'assurance;  son  travail,  qui  sera  publié 
dans  le  fascicule  de  juin  du  Terroir  est,  on  le  verra,  des  plus  instruc- 
tifs. 

Un  programme  \arié  de  chant,  de  musique  et  de  monologues 
a  rempli  la  deuxième  partie  de  la  soirée  AlAL  J.  A.  Savard  et  A. 
Poulin,  deux  superbes  voix,  ont  rendu  les  "Pêcheurs  de  Perles"  de 
Bizet,  et,  en  rappel,  r"AngeIus  de  la  Aler"  de  Galoubier.  Leur 
succès  a  été  complet. 

ALidemoiselle  Gabrielle  Langlois,  une  brillante  élève  de  AL  J. 
Art.  Bernier,  a  donné,  au  piano  :  "Prélude"  de  Chopin  et  Saccato- 
Caprice,  de  Vogrich.  Elle  a  été  rappelée  et  des  applaudissements 
nombreux  ont  salué  cette  jeune  pianiste. 

La  séance  s'est  terminée  par  un  monologue  dit  par  AL  L.  E. 
Gervais,  directeur  de  l'Alliance-Artistique  de  Québec,  qui  a  récité 
a\ec  chaleur  "La  grève  des  Forgerons"  de  François  Coppée,  et,  en 
rappel,  une  amusante  fantaisie  sur  la  "Cigale  et  la  fourmi". 


Le  29  mars  dernier,  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  à 
l'occasion  de  l'une  de  ses  séances  d'études,  a  reçu  AL  G.  C.  Piché, 
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chef  du  Service  Forestier  de  la  province  et  l'un  de  ses  membres, 
arrivé  récemment  d'un  voyage  de  quatre  mois  en  Europe. 

A  cette  occasion,  M.  Piché  a  lait  aux  membres  de  la  Société 
une  jolie  et  instructive  causerie  sur  son  séjour  en  France.  M. Piché, 
qui  est  un  observateur  perspicace,  a  rapporté  de  son  voyage,  des 
impressions  vi\aces  et  solides  de  ce  qu'il  a  \u.  Il  a  abordé  dans 
sa  causerie,  un  peu  tous  les  sujets  notamment  ceux  qui  ont  trait  à 
la  situation  économique  créée  par  la  guerre  en  France.  Il  a  parlé 
également  de  la  Foire  de  Lyon  qu'il  a  ^■isitée  et  a  donné  quelques 
aperçus  des  exportations  probables  en  bois  que  le  Canada  pourrait 
tenter    en  France,  à  cette  époque  de  la  reconstruction. 

A  cette  même  séance  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres. 
M.  Maurice  Morisset,  d'Ottawa,  l'un  des  meilleurs  jeunes  poètes 
de  la  capitale,  qui  était  en  visite  à  Québec,  a  récité  avec  chaleur  un 
poème  intitulé:  "La  Prière  de  Jeanne  d'Arc"  et  qui  est  de  sa  compo- 
sition. Les  vers  de  M.  Morisset,  que  le  Terroir  est  heureux  de  publier 
dans  son  présent  fascicule,  ont  été  des  mieux  appréciés. 


A  la  séance  du  5  avril  de  notre  société,  la  résolution  suivante 
a  été  adoptée  à  l'unanimité  : 

"Proposé  par  M.  Avila  Bédard,  secondé  par  M.  G.  C.  Piché, 
aue  des  fél 'citations  soient  votées  à  l'hon.  Cyr.  F.  Délage,  surin- 
tendant de  l'Instruction  Publique,  à  l'occasion  de  sa  récente  nomi- 
nation à  la  Société  Ro>ale  du  Canada." 

Le  Terroir  est  heureux  d'ajouter  à  l'adresse  de  l'hon.  M.  Delagc 
qui  est  membre  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  ses  com- 
pliments. 

*      * 

A  sa  séance  du  2(i  courant,  la  Société  a  été  heureuse  de  féliciter 
l'un  de  ses  membres  les  plus  distingués,  M.  Ivan  Vallée,  que  le  gou- 
^•ernement  provinciale  vient  de  nommer  ingénieur  en  chef  des  che- 
mins de  fer   de  la  province  de  Québec,  M.  Vallée  succède,  dans  l'ac- 
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complissement  de  ces  1  onctions  importantes,  à  son  regretté  père 
qui  occupait  ce  poste  depuis  de  longues  années  et  qui  est  décédé,  à 
la  fin  de  février  dernier. 

Le  gouvernement  a  eu  la  main  heureuse  en  choisissant  le  iils 
pour  succéder  au  père  et  ceux  qui  connaissent  notre  collègue  sont 
certains  que  les  autorités  provinciales  n'auront  jamais  à  se  repentir 
de  sa  nomination  au  poste  important  où  elles  viennent  de  l'élever. 


L'idée  que  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  à  lancée  dans 
le  fasciule  de  mars  du  Terroir  d'éle\er  un  mausolée  à  Louis  Hemon, 
l'auteur  si  apprécié  de  "Maria  Chapdeleine"  est  tombée  évidem- 
ment dans  de  la  bonne  terre  et  elle  germera  plus  vite  qu'on  ne  le 
pense.  Notre  secrétaire  a  depuis  reçu  des  adhésions  précieuses  et 
des  appréciations  des  plus  encourageantes.  Aussi,  notre  liste  de 
souscription  se  couvre-t-elle  très  rapidement.  Dans  notre  prochain 
numéro,  nous  publirons  la  première  liste  des  souscripteurs.  Nous 
publierons  également  quelques  extraits  des  lettres  appréciatnes  que 
nous  avons  reçues  à  ce  sujet. 

Nous  profitons  de  l'occasion  pour  renouveler  notre  appel  à 
tous  les  amis  les  lettres  canadiennes  françaises  qui  tous,  nous  en 
sommes  sûrs,  seraient  heureux  de  justement  honorer  la  mémoire  du 
pauvre  Hémon  si  péniblement  enlevé  aux  bonnes  lettres  françaises... 
nous  allions  dire  canadiennes-françaises. 


Le  prochain  numéro  du  Terroir  contiendra  le  texte  complet 
de  la  conférence  faite,  au  mois  de  février  dernier,  par  AL  Léon-Mer- 
cier Gouin,   sur  nos   "amitiés  ontariennes". 

Ce  numéro  contiendra  aussi  une  foule  d'articles  et  de  poésies 
de  collaborateurs  nou\"eaux. 


LE  TERROIR 


4.') 


Les  Petites  choses  de  notre  histoire,  par  Pierre-Georges  Roy. — pre- 
mière série — Lévis,  1919. — Imprimerie  l'Action  Sociale,  Ltée. 

Notre  érudit  chercheui  québécois.  M.  Pierre-Georges  Roy,  fondateur  et 
directeur  de  l'excellent  "Bulletin  des  Recherches  Historiques",  vient  de  nous 
présenter,  sous  le  titre  ci-dessus,  un  élép'ant  volume  de  format  commode,  bien 
imprimé,  et  dans  lequel  il  a  réuni  cinquante  de  ses  articles  historiques  publiés, 
ici  et  là,  dans  des  revues  et  dans  des  journaux,  par  conséquent  déjà  pe-^dus 
pour    notre    instruction. 

Nous  devons  donc  sincèrement  applaudir  cette  entreprise  de  M.  Roy  de 
publier  ses  études  historiques  en  volumes  de  façon  que  tous  les  amateurs  de 
notre  histoire,  dont  il  a  su,  lui  plus  que  tout  autre,  nous  faire  voir  les  beautés 
et  nous  démontrer  ''intérêt,  puissent  précieusement  les  conserver  et  les  relire 
souvent. 

Cette  première  série  de  croquis  historiques  que  nous  ottre  M.  Roy  est 
éminemment  intéressante;  ce  sont  de  petits  pastels  variés  à  souhait,  bien  bros- 
sés et  bien  présentés;  des  miettes  de  notre  histoire  recueillies  amoureusement 
et  sauvées  de  la  destruction  Ces  croquis  sont  d'une  lecture  attachante  aussi 
bien  à  cause  de  leur  forme  simple  et  sans  artifices  qu'à  cause  des  faits  curieux, 
touchants  et  amusants  à  la  fois,  inconnus,  insoupçonnés  qu'ils  nous  révèlent. 
Rien,  assurément  n'est  plus  de  nature  à  nous  faire  connaître  et  aimer  notre 
grande  histoire  qu.e  la  lecture  et  l'étude  de  ces  petits  cotés, ignorés  pour  la  plupart, 
et  qu'extraient  des  poussières  de  l'oubli  nos  patients  chercheurs  et  antiquaires 
comme  Pierre-Georges  Roy,  Benjamin  Suite,  E.-Z.  Massicotte  et  tant  d'autres 
se  condamnant,  des  années  durant,  à  une  œuvre  obscure,  ingrate  pour  le  pré- 
sent, mais  que  les  gt-nérations  futures  sauront  qualifier  de  glorieuse. 


Le  Droit  Paroissial  de  la  frovince  de  quebec,  P^y  Jeun- h  ramais 
Pouliot,  avocat,  auteur  du  "Nouveau  Code  Municipal  Annoté  .  La  Cie  de  Pu- 
blication Le  Saint-Laurent,  éditeur.— 11  nous  a  fait  plaisir  de  recevoir  ce  pré- 
cieux volume,  dont  la  presse  a  fait  ju.squ'à  présent  les  plus  grands  éloges;  nous 
convenons  que  ces  éloges  sont  amplement  mérités.  Un  ouvrage  semblable  a 
dû  coûter  à  son  auteur  un  effort  de  patience,  de  persésérance,  de  dévouement 
et  d'énergie  peu  ordinaires.    Le  résultat  a  été  magnifique  et  l'auteur  a  droit  cl  en 
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être  fier.  Les  nombreux  témoignages  d'approbation  et  d'appréciation  que  M. 
Pouliot  a  reçus  de  tous  les  principaux  personnages  religieux  et  civils  du  pays  lui 
sont  déjà  une  récompense. 

Mais  si  cette  œuvre  a  dû  coûter  bien  du  temps  et  bien  des  recherches  à  son 
auteur,  elle  en  épargne  beaucoup  à  ceux  qui  ont  à  consulter  ce  "Droit  Paroissial". 
La  chirté  méthodique  apportée  dans  ce  travail,  le  formulaire  complet  dont 
il  est  enrichi,  la  belle  et  logique  disposition  des  matières  traitées  en  rendent  la 
consultation    facile. 

On  sait  que  parmi  tous  les  personnages  d'une  compétence  indiscutable, 
qui  ont  mis  en  relief  cet  important  ouvrage  se  trouve  Mgr  L.-A.  Paquet  et  c'est 
une   consécration   au    succès. 

L'auteur  du  "Droit  Paroissial"  a  fait  œuvre  d'un  historien  consciencieux 
et  d'un  jurisconsulte  impartial;  il  a  rendu  à  sa  patrie  et  à  sa  religion  un  immense 
service  et  tout  le  pays  a  le  devoir  de  l'en  féliciter. 

Le  prix  actuel  du  "Droit  Paroissial",  fort  volume  élégamment  relié  en  toile 
et  de  plus  de  (500  pages,  est  de  $8.00.  Le  travail  est  précédé  d'un  formulaire 
par  M.  Wilfrid  Camirand,  C.  R.,  d'une  lettre  de  Mgr  L.-A.  Paquet  P.  A.,  C.  G., 
d'une  lettre-préface  de  S.  G.  Mgr  O.-E.  Mathieu,  archevêque  de  Régina,  d'une 
introduction  de  M.  Ernest  Lapointe,  C.  R.,  M.  P.  et  d'un  avant-propos. 

M.  J.  F.  Pouliot  voudra  bien  accepter  les  humbles  félicitations  de  ses  amis 
de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  de  Québec. 

D.  P. 

Mélanges  Historiques. — Etudes  éparses  et  inédites  de  Benjamin  Suite, 
compilées,  annotées  et  publiées  par  Gérard  Malchelosse;  Volume  IL — G.  Du- 
charme.    Libraire-éditeur,   36   rue   Notre-Dame,   Ouest,    Montréal,    1919. 

Nous  sommes  heureux  de  constater  que  notre  ami  Gérard  Malchelosse 
persévère  dant  cette  entreprise  qu'il  a  conçue  de  publier  en  volumes  les  études 
et  les  articles  historiques  de  notre  chercheur  national  Benjamin  Suite,  articles 
et  études,  si  nombreux  qu'il  faudra  assurément  des  centaines  de  volumes  pour  en 
éditer  seulement  les  plus  intéressants.  Et  c'est  pourquoi  nous  engageons  de  tout 
notre  cœur  Gérard  Malchelosse  à  persévérer  jusqu'au  bout.  La  tâche  est  ardue, 
ingrate;  il  faudra  des  sacrifices  de  toutes  sortes,  une  somme  d'énergie  et  de  dévoue- 
ment que  peu  d'éditeurs  chez  nous  possèdent,  qu'importe,  il  faudra  aller  jusqu'au 
bout  et  procurer  aux  amateurs  de  notre  belle  histoire  l'avantage  de  posséder, 
un  jour,  dans  les  rayons  de  leur  bibliothèque,  bien  à  la  main,  ces  lingots  amou- 
reusement recueillis  dans  la  mine  si  précieuse  de  nos  archives,  lavés,  travaillés, 
passés  au  tamis  et  sertis  des  pierres  précieuses  qui  sont  ces  commentaires, 
ces  jugements  et  ces  réflexions  d'un  patriote  qui  a  passé  soixante  années  de  sa 
vie  à  peiner  dans  les  poussiéreuses  cryptes  de  nos  archives  nationales. 

Ce  second  volume  des  "Mélanges  Historiques"  de  Benjamin  Suite  qui 
vient  de  paraître  n'est  pas  moins  intéressant  que  le  premier;  et  ce  n'est  pas  peu 
dire.  On  sait  le  succès  du  premier.  Ce  second  volume  contient  dix  belles  et 
fortes  études  sur  les  sujets  les  plus  variés  de  l'histoire  canadienne,  la  petite 
et  la  grande,  l'une  et  l'autre  fouillée  jusqu'au  tréfonds,  depuis  la  pompe  à  feu 
aux  Trois-Rivières  jusqu'à  la  formation  des  grands  lacs. 

D.  P. 
o 

Mille  et  un  jours  de  prison,  par  le  Dr  Henri  Béland  ;  l'Imprimerie  de 
l'EcIaireur,    Beauceville,    éditeur. 
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Voilà  cinq  ans,  un  Nostradamus  quelconque  qui  nous  eût  prédit,  comme 
cela,  qu'en  1919,  un  député  du  district  de  Québec  publierait  un  volume  dans  lequel 
il  relaterait,  au  jour  le  jour,  une  vie  de  captivité  de  plus  de  trois  ans  dans  une 
forteresse  d'Allemagne,  et  qu'il  dirait  la  stricte  vérité,  eut  été  immédiatement 
conduit  au  cabanon,  les  mains  liées.  Les  "Mille  et  un  jour  de  prison"  du  Dr 
Henri  Béland,  député  de  Beauce,  nous  prouve  aujourd'hui  que  nous  aurions 
commis,  voilà  cinq  ans,  un  épouvantable  déni  de  justice  à  l'égard  de  ce  voyant 
et  prouve  aussi  notre  peu  de  perspicacité  dans  l'avenir.  Le  Dr.  Béland,  député 
de  Beauce,  a  passé  plus  de  mille  et  un  jour  prisonnier  des  Allemands,  dans  une 
sombre  forteresse  de  Berlin,  et  c'est  cette  vie  de  captivité  presque  invraisem- 
blable qu'il  relate  dans  le  passionnant  volume  que  vient  de  publier  la  Cie  de  l'E- 
claireur   de    Beauceville. 

Autrefois,  dans  nos  jeunes  années,  nous  avions  "Mes  Prisons"  de  Sylvio 
Pellico,  rt'cit  que  nous  avons  toujours  regardé  comme  une  légende  mai.'-  dont  la 
lecture  captivait  notre  jeune  imagination.  Ce  récit  de  Sylvio  Pellico  est,  en  effet, 
réellement  une  légende,  auprès  de  celui  que  nous  fait  le  Dr  Béland,  dans  "Mille 
et  un  jour  de  prison"  et  qui  est  la  réalité,  la  réalité  monstrueuse  d'un  siècle  de 
lumière  et  de  civilisation — prétendait-on  en  certains  quartiers. 

Car  on  revient  vite  de  cette  impression  quand  on  a  lu  le  rt'cit  du  député 
de  Beauce,  l'une  des  premières  victimes  canadiennes  de  la  barbarie  de  ceux 
qui  ont  fait,  pendant  quatre  ans,  peser  sur  le  monde  entier,  le  cauchemar  qui 
vient  à  peine  de  s'évanouir. 

Dans  cet  élégant  volume  qui  vient  de  paraître,  le  Dr  Béland  relate,  d'une 
plume  naturelle  et  facile,  tous  les  incidents  passionnants  de  sa  captivité  en  Alle- 
magne, les  affres  qui  l'ont  précédée,  en  Belgique,  où  il  filait  les  jours  heureux 
d'une  lune  de  miel,  et  les  joies  qui  ont  suivi  la  délivrance. 

Ce  volume  devrait  se  trouver  dans  toutes  les  familles  de  la  province  de  Qué- 
bec; sa  lecture  agréable  et  passionnante,  devrait  remplacer  celle  de  bien  des 
œuvres  dont  tout  le  texte  ne  vaut  pas  seulement  le  titre  du  "roman  vécu"  du 
Dr  Henri  Béland. 

D.   P. 


DlCTIONNAIKE  GENEALOGIQUE  DE  LA  FAMILLE  CAN  AC-.M  ARQUIS  ET  FA- 
MILLES ALLIEES,  par  le  R.  P.  Victor  Charland,  Dominicain. — Volume  grand-in- 
octavo  de  420  pages,  plus  51  planches  hors-texte,  portant  de  nombreuses  photo- 
gravures des  membres  de  cette  grande  famille,  de  même  que  de  la  ville  de  La- 
caune,  département  du  Tarn,  France,  d'où  partit  l'ancêtre,  en  KiSô,  pour  venir 
s'établir   à   Ste-Famille,    île   d'Orléans,    Nouvelle-France. 

Autrefois,  quand  on  voulait  qualifier,  pai  un  adjectif  approprié,  un  travail 
qui  avait  demandé  beaucoup  de  recherches  et  d'attention,  l'on  disait:  "C'est  un 
ouvrage  de  bénédictin".  Pour  rendre  justice  à  {'(L-uvrc  que  vient  de  coniplèter 
le  R.  P.  Charland,  l'on  peut  dire  qu'il  a  fallu  tt)ute  la  piété  filiale  (sa  mère  est 
une  Marquis)  et  l'énergie  du  dominicain  pour  mener  à  bonne  fin  cette  entreprise. 
En  effet,  le  Dictionnaire  géyxéalogique  de  la  famille  Canac-Marquis,  etc.,  ne  ren- 
ferme pas  moins  de  8, .500  mariages  avec  les  rejetons  qui  en  sont  issus  dans  la 
descendance  masculine,  jusqu'à  1918.  L'auteur  a  été  assez  heureux  pour  obte- 
nir des  renseignements  précieux  sur  la  famille  et  la  ville  d'où  sortit  l'ancê- 
tre, Marc-Antoine  Canac,  sur  sa  vie  à  Stc-Famille,  I.  O.,  son  mariage,  ses  en- 
fants et  la  nombreuse  postérité  de  ceux-ci.  L'hypothèse  de  l'origine  du  surnom 
de  "Marquis",  ajouté  à  celui  de  "Canac"  est  fort  probante.     Tout  cela  est  ra- 
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conté  de  façon  originale  et  avec  millo  détails  intéressants,  dans  un  chapitre  pré- 
liminaire. 

Si  vous  voulez  connaître  votre  parenté,  par  consanguinité  ou  par  alliance,  avec 
un  Canac-Marquis  ou  une  famille  alliée,  rien  de  plus  facile  avec  la  clef  donnée 
par  l'auteur  dans  le  volume,  et  l'ordre  alphabétique  qu'il  a  suivi.  La  deuxième 
partie,  "Descendance  tminine"  contient  200  noms  divers  :  Asselin,  Audet, 
Baillargton,  Eeaulieu,  Bernard,  Côté,  Drouin,  etc.,  etc.  Les  Drouin  seuls  y 
comptent  au  moins  50  mariages  ou  familles.  La  troisième  partie,  "Familles 
alliées",  présente  4'.i4  noms  différents,  dont  134  ne  se  trouvent  pas  dans  la  deuxiè- 
me partie.  On  voit  donc  qu'à  part  les  Canac-Marquis  beaucoup  d'autres  famil- 
les pourraient  trouver  de  l'intérêt  dans  ce  volume. 

Comme  exécution  typographique,  l'ouvrage  est  irréprochable,  et  malgré  la 
somme  considérable  que  lui  a  coûté  cette  publication,  AL  le  chevaliei  F.  Canac- 
Marquis,  industriel  de  la  paroisse  de  St-ALilo,  Québec  n'en  veut  tirer  aucun 
bénéfice.  Bien  au  contraire,  il  en  a  donné  1.50  exemplaires  pour  être  \endus 
au  profit  de  la  chapelle  des  Dominicains  de  Québec,  chapelle  actuellement  en 
construction    Grande-Allée. 

Il  est  de  tradition,  chez  nous,  de  conserver  précieusement  tout  ce  qui  a 
appartenu  aux  ancêtres  et  c'est  toujours  avec  émotion  que  les  vieux  rappellent 
leurs  souvenirs  d'enfance.  Que  dire  donc  d'un  volume  qui  contient  la  généa- 
logie de  toute  la  famille  Canac-Marquis  depuis  234.  ans  !  Peu  de  familles,  dans 
la  province,  ont  l'avantage  de  posséder  un  tel  trésor,  car  il  a  fallu  des  années  de 
recherches,  sans  compter  de  fortes  dépenses  encourues  pour  s<;uder  tous  les 
anneaux  de  cette  chaîne  ininterrompue  depuis  bien  au-delà  de  deux  siècles. 

On  peut  se  procuier  ce  volume  à  raifon  de  $4.25  en  s'adre.ssant  à  M.  G.  E. 
Mcrquis,  Bureau  des  Statistiques,  Qué'bec 

G.  E.  M. 

Réponse  de  M.  C.-J.  Magnan,  Inspecteur  général,  a  M.  T.-D.  Bou- 
chard, DEPUTE  DE  ST-HVACiNTHE. — On  sc  rappelle  sans  doute  le  débat  sur 
l'instruction  obligatoire,  au  cours  de  la  dernière  session  de  la  législature  provin- 
ciale. Le  député  de  St-Hyacinthe,  M.  T.-D.  Bouchard,  à  cette  occasion,  avait 
accusé  l'inspecteur  général  des  écoles  catholiques  de  jongler  avec  les  statisti- 
ques de  l'enseignement  et  de  tronquer  certains  textes  de  revues  pédagogiques 
françaises. 

Piqué  au  vif  dans  son  honneur  professionnel  et  sa  probité  littéraire,  l'ins- 
-pecteur  général  invita  le  député  de  St-Hyacinthe  à  un  débat  académique,  sur 
cette  question  à  l'Université  Laval.  M.  Bouchard  refusa  de  s'y  rendie,  mais 
M.  Magnan  parut  quand  même  à  la  tribune  au  pied  de  laquelle  tout  le  Québec 
intellectuel    se    pressait. 

Pendant  plus  d'une  heure  et  demie,  l'inspecteur  général  disserta  éloquem- 
ment  sur  la  question  en  litige  et  prouva,  à  la  satisfaction  générale,  qu'il  n'avait 
fait  que  citer  honnêtement  et  commenter  loyalement  des  textes  et  des  statisti- 
ques officielles. 

M.  Magnan  ne  fut  pas  tendre  envers  le  député  de  Saint-Hyacinthe. 

Ce  discours,  précédé  d'un  avant-propos  et  suivi  d'un  Epilogue  el  d'Ajjpen- 
dices,  l'Action  Sociale  Limitée    vient  de  l'éditer. 

C'est  une  pièce  à  conserver  par  tous  ceux  qui  suivent  d'un  œil  attentif  l'évo- 
lution de  notre  système  scolaire,  car  il  semble  bien  que  les  tenants  de  l'instruc- 
tion obligatoire  ne  se  comptent  pas  pour  battus,  après  ce  premier  échec. 

G.-E.   M. 


Téléphone  4179 

E.  R.  BELANGER 

MERCERIES  POUR  HOMMES 
Spécialité  :  Valises  et  Sacoches  de  voyages 

86,  Côte  de  la  Montagne,        -         -        Québec. 

eJobin  &  Génois 

113,  COTE  D'ABRAHAM 

Nous  sommes  des  experts  dans  tous  les  travaux 
où  le  marbre  est  employé. 

Le  marbre  est  plus  durable  et  plus  beau  que  le 
bois  et  pas  plus  cher. 

La  Banque  Nationale  nous  a  confié  l'exécution 
de  HUIT  de  ses  comptoirs. 

Nous  avons  en  magasin  des 

]Vf arbres  rares 

et  nous  invitons  le  public  à  nous  consulter. 
Planchers   en   mosaïque. 
Monuments  funéraires  faits  sur  commande. 

Sacs  de  voyages  :  spécialités  en  cuir.  —  Sacoches 
pour  dames,  sacs  pour  médecins,  serviettes  d'avo- 
cat, etc.,  etc.      Prix  défiant  toute  concurrence. 

Une  infinité  d'articles  pour  tout  voyageur. 

Z.  F".  Roy  -   43,  rue  St-Jean 

Nous  vendons  les  marchandises  marque  "ALIGATOR".  j 


LA  BANQUE  NATIONALE 

FONDEE   EN    1860 

Capital  autorisé $5,000,000.00 

Capital  versé $2,000,000.00 

Réserve $2,100,000.00 

237  BUREAUX  AU  CANADA 

Succursale  à  Paris,  France:     ....     14,   rue  Auber 

SIEGE   SOCIAL  —  ÇUEBEC 

Sept  succursales  dans  la  ville:   Basse-ViUe,   Le  Palais   (a  proximité 
de  la  gare  du  Pacifique),  Saint-Roeh,  St-Sauveur,  St-Malo, 
rue  St-Jean  et  Belvédère. 

Demandez  nos   COFFRETS   D'EPARGNE:   Gratis  avec  un   dépôt 

d'une   piastre"^ 

Bureau  de  Placement  Provincial 

SERVICE   GRATUIT  SANS   DELAI 

Des  milliers  de  personnes  ont  obtenu,  depuis  la  création  par  le  gou- 
vernement provincial  du  Bureau  de  Placement,  des  emplois 
permanents  des  plus  avantageux,  et  cela 

GRATUITEMENT 

Nous  attirons  aussi  l'attention  des  patrons  qui  pourront  en  commu- 
niquant leurs  demandes  d'employés  à  ce  bureau,  obtenir  sans 
autre  recherche,  des  employés  compétents 

ALFRED    CROWE,    Surintendant. 


Bureau  de  Placement  Provincial 

No  83,  rue  du  Pont,  QUEBEC. 

Heures  de  bureau:  9  h.  a. -m.  à  5  h.  p.-m.  Téléphone  2033 

CORRESPONDANCE  SOLLICITEE 


2S>^stêmes    Delco  -  L^igtit 

DISTRIBUTEURS 

GOULET  &  BELANGER  Ltee 

Ingénieurs,  Entrepreneurs,  Importateurs 
Accessoires   électriques 

Téléphone  4623  90,  rue  de  la  Couronne,  Québec 

Bureau  1553  Tél.  Soir  7284 

WILFRID  LACROIX,  a.a  p.q. 

ARCHITECTE 

DIPLOME  ECOLE  POLYTECHNIQUE 
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BIEIMVEIMLJE 


I  EN  VENUE  à  nos  braves  soldats,  petits  gars 
du  terroir  canadien  qui,  le  front  auréolé  de 
la  gloire  des  batailles,  reviennent  enfin  se  re- 
tremper aux  joies  saines  et  pures  du  pays 
ancestral  !... 
En  ce  mois  de  niai,  1914,  Québec  a  vécu  un  jour  d'iri- 
discible  allégresse;  c'est  le  jour  où  notre  ville  a  salué  le  re- 
tour parmi  nous  de  Vhéroique  phalange  du  22e  Bataillon 
canadien-français.  Ce  jour-là,  nous  avons  tourné  la  der- 
nière page  du  plus  captivant  chapitre  de  notre  histoire 
nationale. 

Avec  quelle  joie  nous  les  avons  revus,  ceux  de  Cour- 
celette  et  de  Vimy,  ceux  d'Amiens  et  de  Cambrai;  tous 
c€U.T-là  qui  ont  si  brillamment  soutenu,  sur  les  champs  de 
bataille,  V honneur  de  notre  racel... 

Nous  les  avons  revus,  nos  gars,  ceux  qui  ont  rempli 

de  leur    nom  certains  récits  de  batailles  fameuses Nous 

les  avons  vus,  ce  matin  du  retour,  pieux  et  recueillis,  sous 
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les  antiques  voûtes  de  notre  vénérable  église  métropolitaine; 
et,  à  voir  sur  leurs  figures  bronzées,  hasaiinées  par  les  pluies 
et  le  soleil,  cette  sérénité  et  ce  recueillement,  nous  nous 
demandions  si  c'étaient  ces  mêmes  hcwunes  qui,  a  peine 
voilà  fjuelques  mois,  souffraient  et  luttaient  sous  les  fureurs 
de  Vaction  belliqueuse  et  pour  qui  se  battre  était  la  seule 
pensée...  se  battre  et  vaincre. 

Ils  se  sont  battus,  en  braves,  en  héros,  et  ils  reviennent 
vainqueurs. 

Pendant  quatre  ans,  ces  deux  pensées — se  battre  et  vain- 
cre,— ont  été  toute  leur  vie;  de  longs  mms,  de  très  longs  mois, 
dans  l'eau  et  dans  le  froid,  ou  sous  les  torpeurs  des  soleils 
d'été,  ils  se  sont  immobilisés,  rivant  héroïquement  la  "guerre 
des  tranchées" ;  et  nous  voyons  que,  dans  cet  état,  ruisse- 
lants, le  ventre  vide  souvent,  les  pieds  gelés  presque  toujours, 
et  le  crâne  en  feu,  aucun  d'eux  n'a  perdu  encore  sa  gaité 
et  son  sourire.  Ils  nous  se^nblent  comme  une  grande  vérité 
ressussitée  d'un  cauchemar... 

Dans  ce  recueillement,  à  quoi  pensent-ils?  Pen- 
sent-ils aux  impressions  ressenties,  dans  le  froid  des  tran- 
chées, dans  l'inconnu  des  cantonnements,  aux  affres  du 
"no  ynan's  land"?...  Pour  eux,  on  s'inquiète  de  ce  que 
furent  là-bas,  leurs  joies,  leurs  déceptions,  leurs  espoirs... 

Mais  ils  sont  revenus  !  Depuis  longtemps  nous  les 
attendions;  nous  leur  avions  cueilli  des  fleurs  que  nous 
leur  avo7^s  jetées  avec  émotion.  Ils  nous  semblaient  heu- 
reux; nous  l'étions  sûrement  de  les  revoir,  de  les  acclamer, 
de  leur  dire  notre  reconnaissance  et  de  leiir  clamer  notre 
admiration. 

D.P. 
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AU  22 


BATAILLON 


Arrêtez,  écoutez,  soldatsl  Sur  cette  terre 
Qui  fut  longtemps  témoin  de  glorieux  combats. 
Vous  revenez  joyeux,  et  le  bruit  de  vos  pas2 
Réveillant  le  passé. . .  une  voix  toujours  chère, 

Aux  écho  s  d' aujourd'hui,  auloin,  dans  le  mystère, 

— C'est  la  voix  des  aieux,  ne  Ventendez-vouspas  ? — 

Se  mêle  doucement  à  la  nôtre.  Soldats, 

Braves  fils  de  héros,  vous,  de  la  grande  guerre, 

Marchez  légèrement,  car  le  long  du  parcours, 
On  a  jeté  des  fleurs;  on  vous  aime  toujoursl 
Et  demain,  cette  voix  redira  aux  ancêtres 

Qui  jadis  se  battaient  sans  ne  faiblir  jamais. 
Que  vous  avez  passé,  que  partout,  des  fenêtres, 
On  chantait  vos  exploits:... ils  dormiront  en  paix. 

JOSEPH  PF\TRY 
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AMITIES  ONTARIENNES 


Par   M.    LEON-MERCIER   GOUIN,   Avocat 


Conférence  faite  à  la  septième  séance  publique  mensuelle  de 
la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres 


Excellence,    (1)    iMesdaines,    Messieurs, 

Permettez-moi,  au  début  de  cette  causerie, 
de  citer  un  des  souvenirs  les  plus  typi- 
ques que  j'aie  rapportés  d'Oxford.  Arrivé 
dans  cette  cité  vénérable,  en  octobre  1911, 
j'entrepris  aussitôt  d'en  explorer  méticuleuse- 
ment  tous  les  coins  et  recoins.  Au  cours  de 
mes  pérégrinations,  je  remarquai,  un  jour, 
avec  ctonnement,  un  étioit  passage  qui  portait 
le  nom  vraiment  bizarre  de  "Loîîc  Lane". 
Cette  ruelle  de  la  Logique  longeait  les  vieux 
murs  du  Collège  millénaire  de  l'Université, 
fondé  par  Alfred  le  Grand,  en  S92.  Ce  titre  de 
Logic  Lane  m'intriguait.  Je  connaissais  déjà 
de  nom  les  dédales  de  la  sophistique,  les  méan- 
dres de  la  justice...  je  ne  savais  point  encore 
qu'il  existait  une  ruelle  de  la  Logique. 

Ce  fut  un  Ontarien,  et  de  Toronto,  s'il 
vous  plaît,  qui  m'expliqua  cette  étrange  ap- 
pellation. "Au  moyen  âge",  me  dit  mon  ex- 
cellent camarade  Stanley,  "les  Logiciens,  au  sortir  de  leurs  cours,  se  divisaient 
en  deux  camps.  Suivant  leur  opinion,  ils  s'alignaient  à  droite  ou  à  gauche 
de  Logic  Lane.  Presque  toujours,  tant  était  vive  la  polémique,  on  passait  des 
arguments  les  plus  frappants  aux  coups  les  plus  convaincants  et  de  la  dialecti- 
que à  la  pugilistique."  Cette  anecdote  me  rappelle  que  mon  séjour  à  Oxford 
m'impose  une  stricte  fidélité  à  ces  traditions  séculaires.  A  l'exemple  des  sco- 
lastiques  d'antan,  je  dois,  il  me  semble,  "suivant  l'usage  antique  et  solennel", 
justifier  tout  d'abord  le  titre  quelque  peu  énigmatique  de  cette  causerie. 
"Definitio  terminorum  ante  omnia,"  disait-on    jadis. 


M.  Léon-Mercier  Gouin 


(1)   S.  E.  Sir  Clis.  Fitzpatrick,    lieutenant-gouverneur    de  la  province  de   QuSbec, 
hôt«  d'honneur  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  à  cette  séan:e. 
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Par  "AMITIES  ONTARIENNES",  je  n'entends  nullement  l'antipa- 
thie farouche  de  certains  gallophages  de  quelques  groupes  anti-français  et  anti- 
catholiques, les  uns  Torovingiens,  les  autres  d'ailleurs.  Tout  au  contraire,  ces 
mots  d'AMlTIES  ONTARIENNES  désignent,  dans  ma  pensée,  la  sympathie 
cordiale  et  même  héroïque  que  nous  a  toujours  témoignée  une  élite  de  la  race 
anglo-saxonne.  Le  nombre  de  nos  amis  ôntariens  peut  sembler  plutôt  restreint. 
Leur  mérite  en  est  d'autant  plus  grand.  Oublier  ceux  qui,  sans  être  des  nôtres, 
ont  défendu  au  prix  de  tous  les  sacrifices  notre  nationalité  menacée  serait  de 
notre  part  un  très  vilain  acte  d'ingratitude. 

"The  evil  men  do",  disait  Shakespeare  en  parlant  de  Jules  César,  "the  evil 
men  do  lives  after  them;  the  good  is  oft  interred  with  their  bones  "...  Non  ! 
Non  !  Souvenons-nous  toujours  de  l'intrépide  esprit  de  justice  et  d'impartialité 
de  quelques-uns  des  plus  célèbres  fils  d'Albion.  Rappelons-nous  que,  dès  la 
conquête,  nous  avons  trouvé  parmi  nos  vainqueurs  de  la  veille  quelques  pro- 
tecteurs magnanimes.  Sans  doute,  nous  avons  eu  à  souffrir  horriblement  du 
fanatisme  et  de  l'intransigeance  de  certaines  factions.  Pour  les  méfaits  de  ces 
adversaires  nous  gardons,  du  reste,  de  très  cordiales  rancœurs.  Pour  nos  défen- 
seurs, ayons  une  reconnaissance  au  moins  égale  en  intensité  et  en  profondeur 
à  notre  haine  pour  les  autres. 

Dès  1760,  nous  avons  trouvé,  parmi  nos  conquérants,  quelques  amis  im- 
partiaux et  désintéressés.  Nos  premiers  gouverneurs:  Murray,  rival  malheu- 
reux de  Lévis  à  Ste-Foye,  Carleton,  chef  d'état-major  de  Wolfe  et  blessé  lors  de 
la  bataille  des  Plaines  d'Abraham,  témoignèrent  à  nos  ancêtres  devenus  par 
leurs  victoires  les  sujets  de  leur  métropole  une  sympathie  qui  les  honore  à  tout 
jamais.  En  Angleterre,  vers  le  même  époque,  des  jurisconsultes  éminents, 
tels  York  et  DeGrey  en  1766,  tels  Wedderburne  et  Thurlovv  en  1773,  plaidèrent, 
avec  une  générosité  non  moins  admirable,  la  cause  de  nos  minorités  vaincues. 

A  cette  courageuse  revendication  de  nos  droits  par  ces  amis  anglo-saxons, 
à  l'éloquence  d'orateurs  anglais  comme  Fox,  nous  devons  notre  première  cons- 
titution :  l'Acte  de  Québec.  Cette  fameuse  loi  de  1774  reconnaissait  définiti- 
vement notre  foi  et  nos  lois.  Elle  devait  être  la  grande  Charte  de  nos  libertés 
politiques.  Pindare  appelait  la  justice  le  fondement  inébranlable  des  états. 
En  vérité,  bien  mieux  que  la  violence  et  la  persécution,  elle  assure  la  stabilité 
des  empires.  L'esprit  de  tolérance  et  d'équité  d'Anglais  comme  Carleton, 
comme  Fox  et  comme  leurs  successeurs,  a  conservé  à  l'Angleterre  cette  belle 
moitié  du  continent  nord-américain  où  flotte  encore  son  drapeau.  Instruite 
par  la  perte  de  ses  colonies  anglo-protestantes,  la  Grande  Bretagne  voulut  s'as- 
surer notre  fidélité  par  la  conciliation  envers  notre  population  franco-catholi- 
que. En  1791,  le  célèbre  Pitt  lui-même,  le  grand  adversaire  de  Napoléon,  pro- 
posa  notre  seconde  constitution. 

C'était  la   première   réalisation   du   j^rincipe  des   nationalités,  c'est-à-dire 
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la  première  reconnaissance  officielle  du  droit  à  la  vie  de  tous  les  peuples  grands 
ou  petits.  Séparant  en  deux  parties  le  Canada,  cette  mesure  impériale  donnait 
la  prépondérance  à  chacune  de  nos  deux  races  dans  la  section  territoriale  où 
elle  dominait  déjà.  La  population  du  Bas-Canada  serait  donc  en  majorité 
nettement  française  et  catholique,  celle  du  Haut  anglaise  et  protestante.  Par 
là,  Pitt  devançait  de  plus  d'un  siècle  le  programme  de  nos  alliés  victorieux  tel 
que  formulé  par  le  président  de  la  république  voisine.  Chef  constitutionnel 
de  la  grande  confédération  américaine,  interprète  autorisé  de  la  démocratie 
universelle,  Wilson  veut  en  effet  garantir  "à  chaque  peuple  sa  vie  propre,  le 
libre  exercice  de  sa  religion,  son  libre  développement  individuel  et  social".  Ainsi 
donc,  l'acte  de  1791  partageait  notre  colonie  en  deux  provinces;  dans  l'une  nous 
aurions  la  force  du  nombre,  dans  l'autre  les  Loyalistes  allaient  être  les  maîtres. 
Découpé  à  même  le  vieux  Québec,  Ontario  était  né  !  Nos  constituants  de 
Londres  en  lui  donnant  son  existence  politique  n'avait  qu'un  but:  Prévenir, 
dans  la  mesure  du  possible,  les  guerres  de  races  entre  nos  groupes  ethniques. 
L'histoire  a  démontré,  du  reste,  leur  indiscutable  sagesse  en  suivant  les  fron- 
tières naturelles  que  la  Providence  a  tracées  entre  nos  deux  groupements  na- 
tionaux, si  différents  l'un  de  l'autre  dans  leur  idéal  et  dans  leur  tradition.  En 
1840,  on  voulut  ignorer  ces  principes  sacrés  d'équité  constitutionnelle.  Faisant 
violence  à  la  nature  elle-même,  on  nous  imposa  (on  sait  en  quelles  tragiques 
circonstances),  une  union  législative  avec  les  pays  d'en  Haut.  Un  quart  de 
siècle  d'expérience  suffit  à  prouver  l'inutilité,  à  la  fois  puérile  et  dangereuse,  de 
cette  tentative  de  dénationalisation.  En  créant  le  pacte  de  1867,  il  fallut  réta- 
blir la  division  préconisée  par  Pitt  et  par  Burke.  La  Confédération  porte  en 
effet  à  sa  base  même  une  reconnaissance  sage  et  modérée  du  principe  des  natio- 
nalités. Elle  reconnaît  dans  l'unité  de  notre  Etat  canadien,  la  personnalité 
morale  de  notre  race  canadienne-française.  Elle  nous  donne  dans  le  Québec 
l'autonomie  la  plus  complète  en  toute  matière  locale.  Dans  les  autres  provin- 
ces, l'union  fédérale  promettait  aussi  d'assurer  aux  minorités  de  notre  race  une 
protection  adéquate.  Telle  était  l'intention  non  équivoque  des  fondateurs  de 
notre  patrie  actuelle.  Tel  est  l'esprit  véritable  de  la  constitution  fédérative 
qui  nous  unit  à  nos  amis  ontariens. 

L'acte  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord  est  donc  en  lui-même  un 
compromis  parfaitement  honorable.  Son  application  peut  être  défectueuse 
momentanément,  ses  garanties  légales  à  notre  égard  sont,  à  mon  avis,  insuffi- 
santes. Mais  du  jour,  où  de  toute  part,  l'on  respectera  scrupuleusement  tou- 
tes les  garanties  morales  de  notre  constitution,  du  jour  où  un  patriotisme  vrai- 
ment canadien  animeia  tous  nos  hommes  d'état  sans  distinction  de  croyance 
ni  d'origine,  notre  jeune  nationalité  émerveillera  le  monde  par  sa  prospérité 
matérielle  et  plus  encore,  par  sa  leçon  universelle  de  tolérance  chiétienne.   Ces 
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résultats  admirables  ne  peuvent  être  atteints  que  par   une   coopération  frater- 
nelle entie  nos  amis  onttiriens  et  les  chefs  de  notre  race. 

Si  nous  tournons  nos  regards  veis  le  passé,  nous  constatons  que  nous 
devons  notre  autonomie  politique  et  notre  liberté  constitutionnelle  à  la  bonne 
entente  de  Baldwin  et  de  Lafontaine,  de  Hincks  et  de  Morin,  de  McDonald 
et  de  Cartier,  et  aussi,  indirectement,  de  MacKenzie  et  de  Papineau,  deux  pré- 
curseurs admirables,  malgré  la  violence  de  leurs  opinions.  Seule  une  collabo- 
ration réelle  et  effective  entre  Ontario  et  Québec  peut  assurer  notre  avenir  na- 
tional et  permettre  le  plein  développement  de  notre  patrie  commune:  notre 
vaste  Confédération  canadienne. 

N'oublions  pas  en  effet  que  notre  territoire  national  dépasse  les  limites 
pourtant  si  étendues  de  notre  gigantesque  province  de  Québec.  "Canadiens, 
nous  le  sommes  tous,"  proclamait  à  Toronto  même,  en  1886,  la  grande  voix  qui, 
durant  un  demi  siècle,  fut  écoutée  avec  respect,  même  par  ses  adversaires  les 
plus  irréductibles,  et  qui  s'est  tue,  voilà  dix  jours  à  peine,  au  milieu  d'un  deuil 
poignant  et  universel,  "quelle  que  soit  notre  origine,"  disait  Sir  Wilfrid  Lau- 
rier, "que  nous  soyions  d'extraction  française  comme  je  le  suis  moi-même," 
(et  il  ajoute  avec  fierté  :  "loin  de  rougir  d'appartenir  à  ma  race  je  m'en  énor- 
geuillis  !"),  que  nous  soyions  français,  anglais,  écossais  ou  que  sais-je  encore? 
nous  sommes  tous  canadiens  et  ainsi,  nous  sommes  unis  dans  une  même  pensée 
et  vers  un  même  but". 

Pour  cette  oeuvre  d'harmonie  et  de  concorde.  Laurier  a  vécu  tous  les 
instants  de  sa  vie  féconde;  à  cette  tâche,  il  a  consacré  toute  son  éloquence,  aux 
services  de  cette  cause,  il  a  dévoué  tous  les  actes  et  toutes  les  pensées  de  sa  grande 
âme,  tous  les  battements  de  son  grand  cœur  de  patriote.  Ouvrier  sublime,  il  a 
continué  avec  fierté  et  sans  défaillance  la  mission,  nécessaire  entre  toutes,  de 
Lafontaine  et  de  Baldwin. 

J'ai  nommé  Baldwin  et,  parmi  toutes  les  figures  d'hier,  c'est,  je  crois, 
la  plus  belle  de  toutes  nos  amitiés  ontariennes.  En  quelques  traits,  je  vais 
donc  tenter  de  résumer  la  pensée  dominante  de  toute  sa  carrière  politiciue  et 
d'établir  la  noblesse  de  son  attitude  envers  les  nôtres. 

Le  12  mai  1804,  Robert  Baldwin  naquit  à  Toronto-Village  connu  durant 
l'époque  anté-torovingienne  sous  le  nom  moins  imposant  de  "muddy  ^  ork". 
Le  pèie  de  notre  héros  parlementaire,  William  Warren  Baldwin  avait  vu  le 
jour  en  Irlande.  Arrivé  au  Canada  en  1798,  il  y  débuta  d'abord  comme  dis- 
ciple d'Esculape.  Il  était,  en  effet,  docteur  en  médecine  de  l'Université  d'E- 
dimbourg. Pendant  quelque  temps,  il  cumula,  avec  la  pratique  nudicale.les 
fonctions  assez  incompatibles  de  professeur  d'humanités  latines  pour  les  jeunes 
"gentlemen"  de  York.  Finalement,  il  devint,  par  la  plus  heureuse  des  méta- 
morphoses, avocat.  Le  droit  mène  peut-être  à  tout,  très  certainement,  tout 
y  mène.     Le  jeune  Robert,  en  bon  lils  qu'il  était,  après  avoir  fait  de  solides  études 
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classiques  à  York,  embrassa  la  profession  paternelle,  (la  dernière,  naturelle- 
ment). Il  fit  son  stage  de  clerc  dans  l'étude  de  son  père  et,  en  1825,  dûment 
reçu  membre  de  notre  ordre  si  estimé,  (nous  nous  flattons,  non  sans  quelque 
raison,  de  ne  pouvoir  être  pires  que  notre  réputation  !)  reçu  avocat,  Robert 
formait  avec  l'auteur  de  ses  jours  la  société  légale:  W.  W.  Baldwin  &  Son. 

Les  deux  Baldwin  étaient  avant  tout  des  libéraux  modérés.  (Je  prends 
ici,  bien  entendu,  le  mot  "libéral"  dans  son  sens  le  plus  large,  le  plus  libéral,  dis- 
je,  et  le  moins  politique  du  monde).  Sans  doute,  les  deux  associés  partageaient 
en  partie  les  convictions  de  William  Lyon  MacKenzie.  Le  père  et  le  fils  désap- 
prouvaient cependant  l'intransigeance  exagérée  de  ses  revendications.  Refor- 
mateur, Baldwin  jeune  l'était  de  cœur  et  d'âme.  Député  de  Toronto  dès  1820 
il  fut  toute  sa  vie  comme  hanté  d'un  désir  indomptable  pour  la  réalisatior  de 
son  idéal  le  plus  cher:  la  responsabilité  ministérielle.  Il  appuyait  coidialement 
les  justes  réclamations  des  radicaux.  Cependant,  il  condamna  toujours  avec 
énergie  toute  menée  révolutionnaire  de  leur  part,  tant  il  avait  l'esprit  pénétré 
d'un  lespect  inébranlable  pour  nos  institutions  constitutionnelles. 

Duiant  l'insurrection  de  1837,  Baldwin  se  tint  absolument  à  l'écart  du 
mouvement  organisé  pourtant  par  quelques-uns  de  ses  meilleurs  amis.  Il  con- 
sentit même,  pendant  le  siège  de  Toronto,  (car  Toronto,  horresco  rejerens, 
Toronto,  suprême  outrage  !  fut  assiégé  par  ses  propres  fils),  il  consentit,  dis-je, 
à  la  demande  de  Sir  Francis  Bond  Head  à  lui  servir  de  parlementaire  auprès  des 
rebelles.  Cette  démarche  était  pour  lui  l'accomplissement  pénible  d'un  devoir 
nécessaire.  II  échoua  dans  sa  tentative  suprême  de  conciliation.  Plus  tard, 
ses  adversaires  intei prêtèrent  odieusement  ses  services  de  porte-parole  officiel 
du  gouverneur  auprès  des  insurgés.  Ses  bons  offices  lui  valurent  de  leur  part 
des  accusations  les  plus  injustifiées  de  complicité  et  de  déloyauté. 

En  ces  temps  troublés,  Baldwin  comptait  parmi  ses  disciples  un  jeune 
financier  anglais  des  plus  distingués,  Francis  Ilincks,  arrivé  au  pays  depuis 
1830.  Cinq  années  plus  tard  (1835),  lors  d'un  voyage  à  Montréal,  Hincks  y 
avait  rencontré  Lafontaine,  Morin,  ainsi  que  d'autres  libéraux  en  vue.  La  fu- 
ture alliance  des  deux  partis  se  dessinait  déjà  à  notre  horizon  politique  qu'as- 
sombiissait  alors  la  révolution  menaçante.  Après  l'orage  de  37,  Baldwin  reprit, 
avec  une  ardeur  toute  nouvelle,  sa  double  mission,  ayant  pour  but  d'assurer 
l'égalité  fraternelle  de  nos  deux  races,  ainsi  que  notre  liberté  coloniale. 

Ministre  sous  Sydenham,  en  février  1841,  il  démissionne  en  juin,  à  peine 
quatre  mois  plus  tard.  Le  gouverneur  voulait,  en  effet,  régner  au  mépris  du 
|)riricipe  fondamental  de  la  responsabilité  ministérielle.  Baldwin  en  agissant 
ainsi  ne  faisait  que  pratiquer  le  credo  qu'il  professait  très  ouvertement 
cl  qui  est  devenu  par  la  suite  l'un  des  dogmes  de  notre  liberté  constitutionnelle. 
Voici  pourtant  l'appréciation  assez  peu  flatteuse  que  sa  conduite  lui  attira  de 
Il  part  d'un  historien  anglais.     Un  certain  Poulett  Scrope,  panégyriste  de  Sy- 
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denham,  déclare  que  Baldwin  en  démissionnant  ainsi  "se  rendit  coupable  d'une 
attitude  incompatible  avec  les  traditions  d'honneur  politique  qu'observent  les 
politiciens  anglais."  Comme  on  le  voit,  les  ultra-loyalistes  ne  ménageaient 
guère  Baldwin. 

En  septembre  1841,  Baldwin  cède  son  siège  de  Toronto  à  Lafontaine 
défait  lui-même  dans  Terrebonne.  Cet  acte  de  courtoisie  ontarienne  est  à  ja- 
mais resté  célèbre  dans  nos  annales  nationales.  Voici  à  ce  propos,  un  très 
court  passage  du  programme  que  Lafontaine  adressait  à  ses  nouveaux  électeurs, 
ses  bons  amis  de  Toronto  : 

"Même  en  mettant  à  part  toute  considération  d'intérêt  national  et  en 
ne  tenant  compte  ni  de  notre  amour  pour  l'ordre  public,  ni  de  notre  attache- 
ment à  notre  liberté  politique,  nos  intérêts  communs  devraient  suffir  à  eux  seuls 
à  établir  entre  la  masse  de  nos  deux  populations  une  coopération  réciproque 
et  constante,     coopération  indispensable  à  l'administration  du  pays." 

Voici  maintenant  une  phrase  non  moins  admirable  de  celui  qui  donnait 
si  généreusement  son  siège  à  notre  autre  grand  compatriote:  "J'ai  toujours 
désiré  et  je  désire  encore  ardemment  l'union  de  nos  deux  provinces,  mais  je  ne 
veux  pas  d'une  union  n'existant  que  sur  le  parchemin  de  nos  statuts,  je  veux 
une  union  cordiale  de  nos  deux  races,  une  union  consentie  volontairement  et 
librement  par  des  hommes  vraiment  libres." 

En  184m,  comme  on  le  sait,  les  amis  québécois  de  Baldwin  lui  remirent 
le  service  qu'il  avait  rendu  à  Lafontaine  deux  ans  auparavant.  Défait  dans  le 
Haut-Canada,  Baldwin  était  élu  dans  Rimouski.  Des  jours  meilleurs  apparu- 
rent bientôt,  grâce  à  l'alliance  scellée  entre  Lafontaine  et  Baldwin.  Sous  l'ad- 
ministration bienfaisante  de  Sir  Charles  Bagot,  notre  autonomie  coloniale  com- 
mença à  prendre  son  essor  final. 

Monsieur  Stephen  Leacock,  professeur  à  McGill,  ;'pi)récie  en  ces  termes 
la  portée  vraiment  nationale  de  ce  rapprochement  politique  :  "L'avènement 
du  ministère  Lafontaine-Baldwin  indiquait  plus  que  le  triomphe  de  la  respon- 
sabilité ministérielle.  11  indiquait  aussi  la  seule  solution  pouvant  résoudre 
adéquatement  dans  notre  politique  canadienne  notre  question  de  races.  Aux 
\  eux  des  vieux  Tories  de  la  vieille  école,  la  suppression  du  Canada  fiançais,  ou 
tout  au  moins,  son  assujettissement,  semblait  la  manière  naturelle,  'et  l'on  pour- 
rait même  dire  la  seule  manière  vraiment  anglaise  et  loyale),  de  gouverner  le 
Canada-Uni.  Désormais,  notre  évolution  nationale  trouve  un  nouveau  déve- 
loppement dans  l'alliance  et  la  coopération  de  nos  deux  races,  chacune  appor- 
tant sa  contribution  distincte  à  la  vie  politique  de  notre  patrie  et  chacune  trou- 
vant dans  l'autre  un  stimulant  bienfaisant  et  un  sûr  appui.  C'est  l'alliance  de 
Baldwin  et  de  Lafontaine  qui  inaugura  cette  politique  si  contraire  aux  principes 
de  la  vieille  école.  Cette  politique  a  depuis  dirigé  nos  destintes  nationales; 
d'elle  dépend  l'avenir  de   notre   [)ays." 
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Voici  comment  le  même  historien,  né  lui-même  en  terre  ontarienne,  décrit 
l'apparence  physique  de  l'illustre  associé  de  Lalontaine.  Après  avoir  rappelé 
la  silhouette  napoléonnienne  de  Lafontaine,  "Baldwin,"  continue  M.  Leacock, 
"n'offrait  pas  du  tout  le  même  type.  Sa  taille  était  un  peu  au-dessus  de  la  moyen- 
ne, car  il  mesurait  5  pieds  10  pouces.  Cependant,  sa  stature  plutôt  lourde 
et  ses  épaules  légèrement  voûtées,  faisaient  qu'il  n'avait  pas  l'air  grand.  Ses 
yeux  étaient  gris;  ses  cheveux  bruns  foncés  ne  grisonnèrent  que  tardivement. 
Ses  traits  manquaient  quelque  peu  de  mobilité  et  son  expression  ordinaire  était 
plutôt  grave  et  réfléchie.  Cependant  l'cxtrêm.e  bonté  de  son  cœur,  la  sincérité 
de  tout  son  êtic,  jointes  à  des  manières  sans  prétention  et  sans  affectation  don- 
naient à  ses  discours  une  apparence  captivante  d'honnêteté  franche  et  solide. 
Ainsi,  sa  puissance  était  accompagnée  d'un  charme  irrésistible  qui  lui  gagnait 
l'indéfectible  affection  de  tous  ceux  qui  l'entouraient." 

Sous  Mctcalfe,  les  champions  de  notre  autonomie  allaient,  après  une  der 
nière  crise,  remporter  leur  triomphe  définitif.  Le  gouverneur  refusant  de  st 
conformer  au  principe  essentiel  de  la  responsabilité  ministérielle,  en  1843,  k 
ministère  Lafontaine-Baldvvin  démissionne  en  bloc.  Des  temps  moins  agités 
s'annoncèrent  enfin  avec  l'arrivée  de  l,ord  Elgin  et  nous  avons  joui  dès  lors 
d'une  pleine  liberté  en  toute  matière  de  politique  intérieure. 

Ces  noms  d'Elgin  et  de  Baldwin  évoquent  le  souvenir  de  plus  d'un  bel 
acte  de  générosité  anglo-saxonne  envers  notre  race.  Ainsi,  en  1848,  lors  de  la 
nomination  de  l'orateur,  Baldwin  vote  pour  Morin  contre  McNab.  ce  dernier 
ne  sachant  pas  le  français.  (Inutile  d'ajouter  que  Baldwin  aurait  encore  moins 
approuvé  le  règlement  XVII.)  On  se  souvient  aussi  de  l'attitude  héroïque 
de  Lord  Elgin  sanctionnant  la  Loi  d'Indemnité  pour  les  victimes  des  troubles 
de  .37.  En  cette  circonstances  historique,  Baldwin,  Hincks,  Blake  et  tous  nos 
autres  amis  ontariens  d'alors  ne  reculèrent  point  devant  cette  mesure  de  stricte 
justice  pour  les  Canadiens  français.  Hélas  !  Leur  noble  impartialité  remua 
jusqu'en  ses  plus  bas  fonds  la  lie  de  notre  population.  Notre  parlement  fut 
incendié  en  1849  par  la  populace  montréalaise.  En  cette  occurrence,  et  mal- 
heureusement en  plus  d'une  autre.  Baldwin  e\it  l'honneur  assez  particulier 
d'être  brûlé  en  effigie  dans  sa  ville  natale. 

Avant  de  quitter  son  ombre  si  généreuse,  si  loyale  et  si  vraiment  grande,, 
je  veux  citer  cette  belle  pensée  de  Baldwin  où  l'on  sent  déjà  tressaillir,  pour 
ainsi  dire,  notre  jeune  nation  :  "Oublions  toutes  nos  divergences  secondaires. 
Agissons  en  nous  rappelant  seulement  que  nous  sommes  tous  Canadiens,  que 
oomme  tels  nous  avons  une  patrie  et  que  nous  sommes  un  peuple." 

Jamais  notre  credo  patriotique  ne  pourra  être  formulé  en  termes  plus 
justes,  plus  vrais  et  plus  vibrants.  Laurier,  reprenant  ce  thème,  en  fit  plus  tard 
sa  propre  devise.  Baldwin  fut  l'une  de  nos  plus  belles  figures  politiques  et  l'un 
des  principaux  artisans  de  notre  unité  nationale.     Avec  raison,  M.  Turcotte 
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salue  en   lui  en  giand  ami  des  nôtres.     Jamais  nous  ne  pourrons  trop  honorer 
!a  mémoire  de  cette  belle  amitié  ontarienne. 

J'ai  déjà  tiop  abusé  de  votre  patience  et  je  ne  puis  que  nommer,  en  pas- 
sant, Sir  John  A.  -MacDonald.  Adversaire  politique  du  grand  leader  conserva- 
teur, par  tradition,  mais  bien  plus  encore,  je  vous  assure,  par  la  plus  profonde 
des  convictions  personnelles,  je  m'incline  cependant  avec  joie  devant  sa  sym- 
pathie habituelle  pour  notre  race  et  devant  sa  clairvoyante  compréhension  de 
notre  caractère  véiitable.  Avec  son  biographe  anglo-canadien,  M.  Parkin,  je 
ne  puis  qu'admirer  son  amitié  pour  Cartier  et  son  appréciation  impartiale  des 
qualités  très  réelles  de  notre  population  rurale.  Je  ne  puis  qu'évoquer  la  per- 
sonnalité de  cet  illustre  homme  d'etâi.  De  même  je  ne  puis  que  mentionner, 
avec  une  gratitude  aussi  vive  que  laconique,  les  noms  de  quelques-uns  de  nos 
meilleurs  amis  ontariens  d'aujourd'hui  :  Tels  MM.  Squhair,  Clarke,  Skelton, 
Foran,    et    d'autres   encore. 

Au  sein  même  de  notre  province,  nous  comptons  aussi  parmi  la  minorité 
de  langue  anglaise  des  amis  dont  nous  apprécions  la  cordialité  et  le  dévouement. 
Je  n'oublierai  jamais,  parmi  ceux-là,  l'honorable  Charles  Devlin  que  la  mort 
a  trop  tôt  enlevé  à  sa  belle  carrière  politique.  Je  conserverai  toujours  le  plus 
doux  des  souvenirs  pour  son  inlassable  bonté  pour  moi.  De  lui  l'on  peut  dire 
qu'il  avait  "un  cœur  d'or." 

De  même.  Excellence,  (l)  nous  avons  pour  l'intérêt  que  vous  témoignez  à 
toutes  nos  institutions  canadiennes-françaises  une  leconnaissance  très  vive. 
Votre  présence  ici,  ce  soir,  en  est  d'ailleurs  une  nouvelle  preuve. 

Je  voudrais,  avant  de  terminer  cette  trop  longue  causerie,  réserver  quel- 
ques instants  pour  vous  parler  un  peu  de  notre  vaillant  défen.seur  toiontonien  ' 
William-Henry  Moore  et  de  son  beau  livre  :  The  Clash. 

Ce  livie  de  M.  Moore  est  plus  qu'un  beau  livre;  c'est  un  acte  héroïque, 
un  trait  de  patriotisme  et  d'impartialité  digne  de  passer  à  la  postérité.  C'est 
là  un  réquisitoire  formidable  contre  nos  adversaires  et  un  exemple  insigne  de  la 
vraie  tolérance  britannique.  De  ce  volume,  on  ne  peut  diie  trop  de  bien.  Cet 
ouvrage  magistral  feja  époque  dans  notre  histoire  canadienne;  il  restera  poui 
nous  un  véritable  arsenal  d'armes  constitutionnelles. 

Son  argumentation  solide,  sa  bibliographie  érudite  en  font  une  œuvre  re- 
marquable. Son  patriotisme  et  son  impartialité  assuient  à  M.  Moore  la  recon- 
naissance émue  de  toute  notre  race.  Cette  étude  sur  le  "choe"  des  deux  races 
au  Canada  constitue  une  admirable  revendication,  de  la  part  d'un  ontarien, 
de  nos  dioits  outragés.  Avec  éloquence,  avec  chaleur,  mais  aussi  avec  des 
arguments  irréfutables,  M.  Moore,  un  journaliste  de  Toronto,  fait  appel  à  l'élé- 
ment sain  de  la  "province-sœur"  en  faveur  de  notre  liberté  scolaire.  Impla- 
cablement, M.  Moore  cloue  au  pilori  le  fanatisme  et  l'intolérance.     Assimilant 
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sans  pitié  le  problème  ontarien  à  la  question  alsacienne,  sans  ménagement,    il 
pousse  jusqu'au  bout  le  parallèle. 

Les  races  ont  dioit  à  leur  vie  propre,  à  leur  existence  nationale,  à  leur 
langue,  dit  M.  Moore.  Les  traités  n'ont  pas  besoin  de  reconnaîtie  officielle- 
ment ces  libertés.  Elles  sont  inaliénables  et  imprescriptibles,  ajoute  M.  Moore. 
Mais,  objectera-t-on  :  existe-t-il  une  nationalité  canadienne-française?  Sans 
hésitation  aucune,  l'auteur  du  "Cboc  des  races"  affirme  notre  triple  unité  d'o- 
rigine, de  langue  et  de  croyance.  Habitant  un  même  territoire,  ensemble  nous 
avons  vécu  les  pages  immortelles  de  notre  histoire.  Vouloir  nous  dénationa- 
liser, ce  serait  pour  M.  Moore,  "un  crime  contre    Dieu  lui-même." 

Nous  fûmes  vaincus,  c'est  vrai;  mais  le  droit  de  conquête  n'autorise  le 
meurtre  ni  des  individus,  ni  des  peuples.  Aux  yeux  de  l'Angleterre,  d'ailleurs, 
comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  les  races  conquises  ne  soni  pas  des  esclaves. 
"Elles  ne  font  que  changer  d'allégeance."  Le  titre  de  citoyen  britannique  n'en- 
lève pas  à  un  homme  sa  nationalité,  dit  M.  Moore,  "il  lui  donne  seulement, jus- 
qu'à un  certain  point,  une  surpatrie"  (super-nationality). 

Dès  1791,  notre  métropole  donnait  à  l'univers  le  premier  exemple  de  la 
mise  en  pratique  du  principe  des  nationalités.  Hier  encore,  s'était  pour  dé- 
fendre l'indépendance  serbe  que  le  monde  civilisé  prenait  les  armes  contre  le 
pan-germanisme.  Les  Allemands  évidemment  ont  d'autres  "principes."  M. 
Mooie  se  fait  notre  vengeur  intrépide  et  sans  répit,  il  marque  au  fer  rouge  tous 
ceux  qui  ont  pratiqué  la  "manière  prussienne".  Il  démontre  la  stupide  inu- 
tilité des  persécutions.  En  elles,  il  voit  des  stimulants  salutaires  bien  que  dou- 
loureux pour  les  minorités  menacées.  Il  signale  le  réveil  danois  en  Schlesvig- 
Holstein,  la  renaissance  slave  en  Pologne  allemande.  Pour  M.  Moore,  les  mots 
légalité  et  droit  ne  sont  nullement  synonymes.  Les  lois  prussiennes  de  déna- 
tionalisation scolaire  en  Alsace,  en  Pologne...  et  en  Holstein,  sont  peut-être 
"constitutionnelles";  elles  n'en  constituent  pas  moins  une  odieuse  violation 
des  droits  les  plus  sacrés  et  les  plus  chers  que  des  êtres  humains  puissent  possé- 
der. 

Avec  une  noble  franchise,  notre  ami  torontonien  déclare  que  nous  sommes 
"chez  nous"  en  terre  ontarienne;  que  le  sol  des  "pays  d'en  haut"  nous  appar- 
tient par  droit  de  découvreurs  et  de  premiers  occupants.  Gtographiquement, 
Ontario  n'est  qu'une  "tranche"  de  l'ancien  Québec.  Nous  l'avons  conquis  à 
la  civilisation  par  nos  explorateurs,  nos  missionnaires,  nos  héros  et  nos  martyrs, 
tels  les  La  Vérenderye,  les  Brébœuf,  les  Lailemant,  les  Dollard.  Nous  l'avons 
colonisé,  fondant  ses  villes  et  ses  villages;  nous  l'avons  évangélisé.  Les  petits 
enfants  de  nos  écoles  n'ont-ils  pas  le  droit  d'apprendre  en  français  cette  épopée 
bien  française  qui  fut  le  premier  chapitre  de  l'histoire  de  l'Ontario? 

Et  M.  Moore,  exemples  et  statistiques  à  l'appui,  réfute  une  à  une  les  accu- 
sations dont  on  nous  abreuve;  il  remise  au  rancart  la  légende  de  "notie  patois". 
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II  réduit  à  néant  la  charge  d'infériorité  proférée  contre  nos  cours  classiques  et 
commerciaux.  II  détruit  à  jamais,  pour  quiconque  n'est  pas  réfractaire  à  tout 
raisonnement,  cet  amas  de  préjugés  dont  nous  avons  si  horriblement  souffert 
depuis   des   années. 

Je  m'arrête  ici  et  je  termine  par  une  parole  d'espoir.  En  fermant  le  Clash 
de  M.  Moore,  je  crois  de  tout  mon  cœur,  (et  vous  sentez  comme  moi,  j'en  suis 
sûr),  que  nous  avons  tout  à  gagner  par  de  telles  amitiés  ontariennes.  Nous 
connaissant  mieux,  nous  pourrons  travailler  davantage  à  la  plus  grande  gloire 
de  notre  patrie  commune  :  "notre  X'aste  Confédération".  Pratiquant  envers 
nos  compatriotes  anglo-protestants  la  tolérance  la  plus  évangélique,  fermes 
sans  arrogance,  nous  pourrons  à  bon  droit  faire  appel  à  leur  sens  traditionnel 
d'honneur  et  d'impartialité.  Des  jours  meilleurs  s'annoncent  déjà.  Dieu  merci! 
et  le  livre  de  M.  Moore  en  est  la  preuve  indiscutable.  Son  succès  sans  précé- 
dent d'une  extrémité  à  l'autre  du  continent  confirme  nos  espérances 
les  plus  chères.  Fasse  le  Ciel  que  dans  un  avenir  rapproché  nous  puissions 
retrouver  dans  la  province  voisine  des  continuateurs  nombreux  de  la  politique 
féconde  de  Baldvvin.  Que  tous  les  grands  morts  qui  peuplent  le  sol  de  l'Onta- 
rio montent  la  garde  suprême  et  veillent  sur  nos  destinées!  C'est  à  la  terre 
ontarienne  que  nous  avions  confié  pieusement,  il  y  a  de  cela  six  jours  déjà,  la 
dépouille  sacrée  de  l'homme  d'état  éminent  que  le  titpas  vient  d'arracher  à 
notre  très  filiale  affection.  Puisse  l'âme  de  Baldwin,  de  Lauiier  et  de  tous  leurs 
disciples,  par  delà  leur  tombeau  glorieux,  constituer  encore  entie  nos  deux  races 
un  indestructible  trait  d'union  ! 

L'alliance  de  Ba'dwin  et  de  I.afontaine  a  assuré  la  grandeur  de  notre 
pays  et  sauvé  notre  nationalité  menacée.  MacDonald  et  Caitier,  d'un  geste 
magnifique,  ont  élargi  d'un  océan  à  l'autre  notre  patrie.  Laurier  et  ses  lieute- 
nants de  toute  origine  et  de  toute  croyance.  "Canadiens  avant  tout"  ont  fait 
du  Canada  une  nation  entre  les  nations  de  la  terre.  Ces  alliances  historiques 
ont  fondé  en  Amérique  un  peuple  nouveau:  "Notre  peuple  canadien."  Ces 
cordiales  amitiés  anglo-françaises  portent  en  elles  un  vivant  symbole:  en  elles, 
s'incarne  l'image  trois  fois  sainte  de  la  bonne  entente,  indispensable  non  seule- 
ment à  notre  avancement  national,  mais  aussi  à  notre  survivance  même.  Hiei 
comme  aujourd'hui,  aujourd'hui  comme  demain,  seule  une  collaboration  fra- 
ternelle entre  Ontario  et  Québec  peut  nous  permettre  d'ajouter  à  nos  annales 
patriotiques  des  pages  dignes  de  celles  qui  les  précèdent  et  de  ne  pas  interrom- 
pre l'épopée  sublime  de  notre  histoiie  canadienne.  C'est  là,  d'ailleurs,  le  testa- 
ment formel  de  notre  grand  disparu;  ce  fut  son  dernier  mot  d'ordre.  Qu'il 
dorme   en  paix  !    Coûte  que  coûte,  nous  y  serons  fidèles. 
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xceisior 


A  la  mémoire  du  lieutenant- 
aviateur  PIERRE  HAMEL, 
tombé  au  champ d' honneur. 


Il  regardait  plus  haut  que  les  gens  de  son  âge 
Et  les  calculs  humains  ne  l'importunaient   pas. 
D'étranges  visions  semblaient  guider  ses  pas, 
Comme  dans  le  désert  nous  astire  un  mirage. 

Puis  la  guerre  survient  qui  le  remplit  de  rage, 
Car  pour  la  liberté  l'on  souffre  et  meurt  là-bas. 
A  son  pays  il  court  offrir  son  jeune  bras 
Et  jusqu'au  firmament  il  porte  son  courage. 

Dans  le  beau  ciel  de  France  il  s'est  trouvé  chez  lui 
Et  son  regard  chercheur,  comme  un  éclair,  a  lui 
Quand  il  s'est  vu  si  haut,  planant  vers  la  victoire. 

Et  je  crois  que  ce  fut  pour  l'élever  encor 
Que  le  Destin  le  fit,  dans  un  suprême   essor, 
Tomber  pour  la  patrie,  en  montant  vers  la  gloire. 
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Maria    Chapdelaine 


Pièce  en  cinq  actes,  d'après  Le  roman  de 
Louis  Hémon 

PAR 

AL_OISJZO     CIIMQ-rVlARS     et     DAIVIASE:     POXVIIM 

Membres  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres 


PERSONNAGES 


SAMUEL  CHAPDELAINE,  colon,  60  ans 
FRANÇOIS  PARADIS,  trappeur,"25  ans 
EUTROPE  GAGNON,  colon,  28  ans 
LORENZO  SURPRENENT,  ouvrier,  25  ans 
EPHREM  SURPRENANT,  colon,  60  ans 
EDWIGE  LEGARE,  garçon  de  ferme,  45  ans 
NAZAIRE  LAROUCHE,  rentier,  60  ans 
PIERRE  VERNIER,  colon,  50  ans. 
TI'BE  CHAPDELAINE,  fils  de  Samuel,  15  ans. 

-MARIA  CHAPDELAINE,  fille  de  Samuel,  23  ans 
LAURA  CHAPDELAINE,  femme  de  Samuel,  58  ans 
AZALMA  LAROUCHE,  veuve,  rentière,  55  ans. 

LA  SCÈNE 

La  scène  se  passe,  aux  environs  de  1910,  à  Péribonca,  petite  paroisse  de 
colonisatioji  située  au  nord  du  Lac  Saint-Jean, dans  le  canton  de  Dalmas-  C'est  là 
que  Louis  Hémon  a  écrit   son  roman,  dont  les  personnuiies  sont  tous  de  l'endroit. 
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MARIA  CHAPDELAINE 

ACTE  I 

SCÈNE  PREMIÈRE 

Grande  cuisine  de  la  maison  d'un  rentier  de  village.  Midi.  Azalina  La- 
rouche  sert  la  table  pour  le  dîner,  on  attend  les  gens  de  la  maison.  Nazaire  Larouche 
fume  sa  pipe  près  du  poêle.  Grande  table,  poêle,  chaises;  près  de  la  porte,  une  pompe 
et  uji  baril  d'eau;  aux  murs,  quelques  lithographies  et  des  portraits.  Des  chaudrons 
sur  le  poêle. 

AZALMA,   NAZAIRE 

AzALMA  —  Alors,  ça  va  mieux,  Nazaire,  comme  ça? 

Nazaire  —  Oui,  oui,  ça  va  mieux...  tu  sais,  ça  m'a  pris,  comme  je  te 
l'ai  dit,  par  un  étourdissement,  là,  j'ai  vu  des  chandelles... 

AzALMA  —  Une  indigestion,  une  simple  indigestion;  tu  sais,  t'auras  monté 
la  côte  de  l'église  trop  vite  avant  la  messe...  enfin,  puisque  c'est  passé...  Et 
puis,  tu  sais  Nazaire,  sans  te  faire  de  reproche,  il  ne  te  faut  pas  grand'chose 
pour  te  faire  sortir  avant  la  fin  de  la  messe.     T'as  jamais  été  un  grand  dévot. 

Nazaire  —  Si  on  peut  dire... 

AzALMA  —  C'est  ben  rare  que  tu  entendes  le  dernier  Evangile;  le  curé 
n'a  pas  aussitôt  entonné  l'Ite  Missa  Est  que  tu  décolles.  (Elle  va  regarder  à  la 
fenêtre).  La  Messe  est  longue  aujourd'hui,  je  ne  vois  pas  encore  nos  gens  sortir 
de  l'église.     Le  curé  a  prêché  longtemps,  je  suppose... 

Nazaire  —  Je  sais  pas,  maisquand  je  suis  parti,  quand  ça  m'a  pris,  là, 
il  commençait  à  prêcher  sur  la  danse,  peut-être  à  cause  de  la  veillée  de  l'autre 
soir,  chez  Pitre  Gourdeau.  Ça  peut  être  long  et  j'ai  ben  peur  que  les  jeunesses 
prennent    ça    raide. 

AzALMA  —  Y  avait-il  des  étrangers  à  la  messe?...  j'ai  vu  passer  les  Simard, 
de  la  Pipe. 

Nazaire  —  De  fait,  ils  étaient  tous  les  deux  avec  leur  fille. ..tiens,  il  y 
avait  dans  le  chœur  un  ecclésiastique  du  Séminaire  de  Chicoutimi,  le  garçon 
du  vieux  Pierre  Dufour,  tu  sais  bien,  le  père  Dufour  qui  s'est  tant  désâmé  pour 
faire  instruire  son  garçon  et  pour  en  faire  un  prêtre;  eh  ben,  il  est  à  la  veille  de 
réussir. 

AzALMA  —  Il  paraît  qu'il  est  malade,  F  père  Pierre? 
Nazaire  ^ — Je  suppose  que  c'est  pour  venir  voir  son    iièie...     1!     \    .ivait 
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aussi  une  voix  nouvelle  à  l'harmonium;  il  a  chanté  un  sapré  beau  cantique.  Je 
sais  pas  qui  ça  peut  ben  être.     Je  pense  que  c'est  un  gas  de  Mistouck. 

AzALMA  —  Ce  n'est  pas  tout? 

Nazaire  —  Ah,  j'oubliais,  il  y  avait  encore  Maria,  la  fille  au  père  Chap>- 
delaine,  d'en  haut,  de  Honfleur.  C'est  quasiment  comme  une  étrangère,  puis- 
qu'elle arrive  d'un  voyage  d'un  mois  à  Saint-Prime.  Mais  c'est  de  tes  parents, 
Azalma  ? 

AzALMA — Ah!  Maria  est  arrivée?  je  savais  pas...  mais  oui,  c'est  ma 
cousine  "hermet  germaine";  tu  sais,  la  mère  de  sa  mère  était  la  soeur  de  ma 
grand-mère;  ça  fait  que,  sa  mère  et  la  mienne  étaient  cousines  germaines...  Ah! 
Maria  est  arrivée;  enfin,  on  va  avoir  des  nouvelles  des  paroisses...  moi,  j'ai 
ben  hâte  de  savoir  comment  se  porte  mon  pauvre  grand'père  Bouchard,  où 
Maria  était  en  promenade,  je  suppose.  Tu  sais,  c'est  un  parent  de  Wilbrod 
Bouchardj  de  Saint-Gédéon...  mon  Dieu,  tu  l'as  connu,  c'est  lui  qui  a  ouvert  la 
paroisse... 

Nazaire  —  Non,  non...  je  m'en  remets  pas. 

Azalma  —  Enfin,  Maria  est  arrivée...  une  belle  grosse  fille,  hein? 

Nazaire  —  Certain,  une  belle  grosse  fille,  et  vaillante  avec  ça.  C'est 
ben  de  valeur  qu'elle  reste  si  loin  dans  le  bois.  Elle  aurait  des  cavaliers  en  masse, 
icite,  au  village;  mais  comment  ce  que  nos  jeunesses  pourraient  ben  aller  veil- 
ler chez  eux,  de  l'autre  bord  de  la  rivière,  en  haut  des  Chûtes,  à  plus  de  douze 
milles  de  distance...  et  les  derniers  milles  quasiment  sans  chemin  ? 

Azalma  —  Oui,  c'est  ben  sûr,  c'te  pauvre  fille,  elle  reste  loin  ! 

Nazaire  —  Tantôt,  avant  la  messe,  nos  jeunesses  la  regardaient  avec 
des  sourires  farauds,  c'te  belle  fille  qui  reste  trop  loin.  Mais  quand  elle  a  monté 
le  perron  de  l'église  avec  son  père,  et  qu'elle  a  passé  au  ras  eux  autres,  une  gêne 
les  a  pris;  ils  se  sont  reculés  gauchement,  comme  s'il  y  avait  eu,  entre  elle  et  eux 
autres,  quelque  chose  de  plus  que  la  rivière  à  traverser  et  douze  milles  de  mau- 
vais chemins  dans  le  bois... 

Azalma  —  Ah  !  aussi,  ce  qu'elle  doit  s'ennuyer,  c'te  enfant.  {Elle  va  de 
nouveau  à  la  fenêtre).  Tiens,  la  messe  est  finie,  le  monde  sort...  Vite,  ma  soupe... 
mes  patates  doivent  être  cuites,  je  les  ai  mises  au  feu  avant  le  Sanctus.  (Azalnui 
brasse  dans  ses  chaudrons.  Nazaire  rallume  sa  pipe  à  la  petite  porte  du  poêle.  Le 
})cre  Chapdeleine  entre,  suivi  de  Maria.) 

SCENE   II 

Les   mêmes,   j)lus   Samuel  Cba])detuine  et   Maria. 

Azalma  —  Bonjour,  bonjour,  tiens.  Maria?  N.i/.iirr  vcii.iit  jusii  nu-nt 
de  me  dire  que  tu  étais  revenue  de  ton  voyage. 
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Maria — Oui,  je  suis  arrivée  hier  soir  avecle  postillon;  j'aicouchéchezlui. 

AzALMA  —  Mais  pourquoi  ce  que  tu  es  pas  venue  ici  tout  droit?  J'au- 
rais été  si  contente  de  parler  des  gens  de  par  là-bas,  durant  la  veillée. ...Ah  ! 
mon  Dieu,  mes  patates  qui  prennent  au  fonds  !  (Elle  court  au  poêle.)  Déca- 
potez-vous; ôte  ta  crémone,   Maria. 

Samuel  —  On  a  eu  une  belle  messe  aujourd'hui  et  du  beau  chant.  C'est 
beau,  la  messe.  J'ai  souvent  ben  du  regret  qu'on  soit  si  loin  des  églises.  Peut- 
être  ben  que,  à  cause  qu'on  ne  peut  pas  faire  toujours  notre  religion  le  dimanche, 
ça  nous  empêche  d'être  aussi  chanceux  que  les  autres. 

Maria  —  Ça  n'est  pas  de  notre  faute,  on  est  trop  loin. 

Samuel  —  Oui,  on  a  eu  du  ben  beau  chant.  Je  sais  ben  pas  qui  a  chan- 
té  le  cantique    : 

"J'irai  la  voir  un  jour," 
"M'asseoir  près  de  son  trône. 
"Recevoir  ma  couronne, 
"Et  régner  à  mon  tour." 

C'était   une   sapré  belle  voix,    hein.    Maria  ? 

Maria  —  Oui,  son  père,  vous  l'avez  dit. 

Samuel  —  Il  me  semble  que  c'était  une  voix  que  je  connais.  (A  Na/.aire) 
Et  puis,  toi,  comment  ce  que  ça  va  ?  Eh  v'ia  un  temps  pour  se  trouver  mal,  en 
plein   milieu   de   la   messe    ! 

AzALMA  —  Entre  nous  autres,  vous  savez,  je  pense  que  ça  lui  faisait  pas 
trop  de  peine  de  trouver  cette  raison-là  pour  sortir  avant  la  fin  de  la  messe.  Vous 
savez  que  Nazaire  n'entend  jamais  le  dernier  Evangile  ? 

Nazaire — Et  ben  quoi,  quand  le  curé  a  dit  Ite  Missaest,  vous  savez 
ce  que  ça  veut  dire?  Ça  veut  dire:  "La  messe  est  finie,  allez-vous-en!"  Je  fais 
comme  on  me  le  dit,  je  m'en  vais.  Et  puis,  quant  à  ma  maladie,  c'est  vrai  que 
j'ai  été  malade;ça  sera  pas  grand  chose,  c'est  seulement  une  indigestion.  J'ai 
monté  la  côte  de  l'église  trop  vite  avant  la  messe;  alors,  ça  a  bloqué,  tu  com- 
prends. Mais,  je  vais  prendre  un  bon  dîner,  et  ça  va  descendre.  (7/  rit.)  Hein, 
Azalma,   c'est  vrai,   ça  ? 

AzALMA — {Retirant  des  patates  du  chaudron).  Oui,  oui,  glouton,  vrai, 
toi,  tu  mourras  en  mangeant. 

Samuel  —  Ah  non,  par  exemple,  quand  il  aura  mangéseulement,  surtout 
si  c'est  du  bon  ragoût,  comme  celui  que  j'entends  mijoter  dans  le  chaudron.  ( // 
Jait  claquer  sa  langue.) 

Nazaire  —  Mangeons  bien,  nous  mourrons  gras  ! 

Azalma  —  Bon,  asteur,  serrez  vos  pipes...  à  table,  on  dîne.  Tenez  ap- 
prochez-vous.     (Elle  avance  des  chaises  à  la  table)     Approche-toi,  Maria.     On 
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parlera  de  ton  voyage  en  dînant.     (Au  moment  où  on  se  met  à  table,  on  entend 
Jrapper   à    la   porte) 

AzALMA  —  Entrez. 

SCENE   III 
Les   mêmes,   plus   Fraiiçois   Paradis. 

François  —  (Entrant)     Bonjour    tout    le    monde. 

Maria.  —  (allant  vers  la  porte).     François  Paradis  ! 

AzALMA  —  Ben,   c'est-ti   pas  térible,    François   Paradis    ! 

François  —  (donnant  la  main  à  chacun.)  Bonjour  Madame  Farouche, 
bonjour  M.  Chapdelaine,  bonjour  M.  Farouche,  (.s^e  tournant  vers  Maria  et  plus 
tendre):  Bonjour,  mamzelle  Maria.  (A  Samuel  et  à  Maria:)  C'est  un  adon  que 
je  vous  rencontre  icite,  puisque  votre  terre  est  ben  plushaut, le  long  delà  rivière, 
et  que  je  ne  viens  pas  souvent  pas  icite. 

Samuel  —  François  Paradis...  c'est  un  adon  de  fait,  parce  que  v'ià  long- 
temps que  je  t'avais  pas  vu,  François...  Et  v'ià  ton  père  qui  est  mort,  de  mê- 
me ?...  As-tu  gardé  la  terre?  {à  Maria)  Tu  te  rappelle  ben.  Maria,  François  Pa- 
radis, de  Mistassini  ?     II  n'a  pas  changé  guère,   hein    ? 

Maria  —  Si  je  m'en  rappelle  !...  Mais  sûrement  !... 

François  —  Vous  non  plus,  M.  Chapdcleinc...  votre  fille,  c'est  pas  pa- 
reil, elle  a  changé;  mais  je  l'aurais  reconnue  quand  même. 

Maria  [songeuse)  François  Paradis?...  Ben  sûr,  son  père,  que  je  me 
rappelle  de  François  Paradis.  On  s'est  rencontré  souvent  à  Mistassini.  Vous 
savez  ben,  à  notre  dernier  voyage  à  Mistassini,  c'est  lui  qui  avait  chanté  à  l'har- 
monium de  l'église. 

François  —  Mais  oui,  même  qu'on  m'a  fait  chanter  à  la  messe  aujour- 
d'hui,   malgré  le  rhume  que  j'ai  attrapé  en  descendant  dans  le  bois. 

Maria  —  Ah,    c'est    vous... 

Samuel  —  Tiens,  tiens,  tiens,  il  me  semblait,  de  fait,  que  je  connaissais 
cette  v(jix-Ià  (il  chante)  "J'irai  la  voir  un  jour, 

'"Masseoir  près  de  son  trône... 
Sais-tu  que  t'as  une  belle  voix,  mon  garçon;  c'est  tout  la  voix  de  ton  détunt 
père,  que  j'ai  ben  connu  et  qu'était  un  beau  chanteux,  lui  aussi.     C'est  lui  qui  a 
été,  je  pense,  le  premier  chantre  de  Mistassini,  ben  avant  l' harmonium.     Alors 
la  terre  du   père?... 

Maria  —  C'est  pas  seulement  à  l'église  que  François  Paradis  est  un 
beau  chanteux;  j'en  ai  pas  connu  comme  lui  pour  chanter  une  chanson. 

François — Pas  trop  de  compliments,  Mamzelle  Maria,  (ù  Samuel)  Non, 
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M.  Chupdelaine,  j'ai  pas  gardé  la  terre.  Quand  le  père  est  mort,  j'ai  tout  vendu, 
et  depuis  ce  temps-là,  j'ai  presque  toujours  travaillé  dans  le  bois,  ou  ben  fait  la 
chasse,  ou  ben  commercé  avec  les  sauvages  du  Grand  Lac  Mistassini  et  de  la 
Rivière  aux  Foins....  J'ai  aussi  passé  deux  ans  au  Labrador,  (un  sileixce.... 
Maria  baisse  la  tête.  Samuel  fait  quelques  pas  dans  la  pièce,  les  mains  dans  ses 
poches.  A/.alma  met  la  soupière  sur  la  table.  Nazaire  regarde  dans  les  fcur7\au.\.) 

AL\RiA  —  Vous  avez  été  longtemps  sans  venir,  François? 

François  —  Oui,  mais  ça  veut  pas  dire  que  j'ai  pas  pensé  à  vous...  Seu- 
lement, j'étais  si  loin,  je  m'en  souviens,  vous  savez,  comme  si  c'était  hier,  de  la 
dernière  veillée  qu'on  a  passée  ensemble... 

Maria —  .  .  .quand  vous  m'avez  dit  que  vous  rcviendiiez  dans  un  an, 
et  il  y  a  déjà  trois  ans  de  ça... 

François  —  Ah  !  vous  savez,  quand  on  est  dans  le  Nord,  on  lait  pas 
toujours  ce  qu'on  veut;  je  comptais  ben  revenir  avant....  (à  Samue/)  Remontez- 
vous  aujourd'hui    ? 

Samuel  —  Oui,   tout  de   suite   après  dîner. 

François  —  Je  suis  content  de  vous  avoir  vu,  parce  que  je  vais  passer 
par  chez  vous,  en  haut  de  la  rivière,  dans  deux  ou  trois  semaines,  aussitôt  que  la 
glace  sera  descendue.  Je  suisiciteavecdesBelgesqui  viennent  acheter  des  pelle- 
teries aux  sauvages.  On  commencera  à  remonter  à  la  première  eau  claire,  et 
si  on  tente  proche  de  votre  terre,  en  haut  des  chûtes,  j'irai  faire  un  bout  de  veil- 
lée, un  soir,  si  vous  voulez?  (//  regarde  \Iaria.) 

Maria  —  Oui,  c'est  ça,  vous  savez  où  est  notre  maison?  Une  fois  aux 
chûtes,  c'est  pas  loin;  vous  n'avez  qu'à  descendre  tout  droit,  le  long  de  la  rivière. 

Samuel  —  C'est  correct,  François,  on  t'attendra. 

AzALMA —  {inettant  un  nouveau  couvert  sur  la  table).  Joseph,  mon  défunt 
mari,  aimait  ben  ton  père,  François;  tu  sais  qu'il  avait  fait  des  affaires  avec  lui 
à  Mistassini.     Ça  me  fait  plaisir  de  te  voir  et  tu  vas  dîner  avec  nous  autres. 

François  —  C'est  pas  de  refus...  vous  êtes  ben  aimable,  Madame  Larouche 

AzALMA.  —  Allons,  approchez-vous...  François,  icite...(E//e  indique  sa 
place).  Là...  à  côté  de  Maria.  (Maria  et  François  se  parlent  avec  intérêt, en  pre- 
nant leurs  places.  Azalma,  en  allant  au  poêle,  jette  un  regard  jjar  la  jenètre).  Il 
y  a  encore  du  monde  à  la  porte  de  l'église;  la  criée  est  finie,  pourtant? 

Samuel — Il  y  a  un  bout  de  temps:  avec  Napoléon  Laliberté,  la  criée, 
ça  ne  prend  pas  goût  de  tinette. 

Nazaire  —  Qu'est-ce  qu'il  a  crié  aujourd'hui,  Poléon  ? 

Samuel  —  Ah,  mon  Dieu,  un  tas  de  choses...  que  les  travaux  du  quai 
allaient  commencer  aussitôt  après  la  fonte  de  la  neige,  qu'il  avait  reçu  de  l'ar- 
gent du  gouvernement,  qu'il  demandait  des  hommes  engagés... 

Nazaire  — De  fait,  si  on  veut  que  cet  argent-là  reste  dans  la  paroisse, 
au  Heu  de  retourner  à  Québec,  on  ferait  ben  d'aller  s'engager  sans  berlander. 
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AzALMA — {servant  ses  hôtes).  Ben  sûr,  que  ça  va  être  Napoléon  Lali- 
berté  qui  va  être  le  Joreman. 

Samuel  —  Certain  et  à  trois  piastres  par  jour,  encore;  c'est  un  fin  finaud, 
Poléon...  II  a  annoncé  aussi  qu'il  allait  venir  des  arpenteurs  de  Roberval,  la  se- 
maine prochaine,  pour  arpenter  les  terres  avant  de  radouer  les  clôtures  pour  l'été. 

Nazaire  —  Hum,  Hum,...  les  gens  de  Péribonka,  ça  leur  fait  pas  grand' 
chose,  ça. 

Samuel  —  Tu  as  ben  raison;  pour  gagner  ou  perdre  quelques  pieds  de 
terrain,  quand  on  en  a  des  milles  et  des  milles.  .  .  pour  ma  part,  il  m'en  reste 
assez  à  faire  comme  ça,  de  la  terre. 

AzALMA — {servant  toujours).  Tout  ça,  c'est  des  simagrées  du  gouverne- 
ment... François,  un  peu  de  ragoût? 

François — -C'est  pas  de  refus.  Madame  Larouche. 

Nazaire  —  {mangeant  avec  gloutonnerie).  As-tu  cuit  cette  semaine, 
Azalma  ? 

AzALMA  —  Ah  !  c'est  du  pain  que  tu  veux  ?  Tiens,  là,  (Elle  lui  en  donne}. 

Samuel — Une  affaire  drôle,  à  la  criée,  c'est  quand  Midas  Villeneuve 
a  essayé  de  vendre  un  cochon,  un  beau  cochon  de  sa  grande  race,  qu'il  disait. 

Nazaire  —  On   la  connaît,   sa   grande  race. 

Samuel  —  La  cochon  se  débattait  dans  son  sac, comme  un  diable  dans 
l'eau  bénite.  Tout  le  monde  riait  au  nez  de  Midas;  on  a  mis  jusqu'à  cinquante 
cents  pour  rire  et  Midas  a  été  obligé  de  rappoiter  son  cochon  chez  eux...  Ah  ! 
Napoléon  a  aussi  annoncé  qu'il  y  avait  icite  des  hommes  qui  venaient  acheter 
des  pelleteries... 

Nazaire — (à   François)  C'est   tes   Belges,   je   suppose? 

François — Oui,  ils  restent  icite  jusqu'à  mercredi.  Ils  ont  de  l'argent 
en  masse,  et  ils  paient  cash  pour  toutes  les  peaux  de  première  qualité.  Si  vous 
en  avez  à  vendre...  (à  Maria.)  Tiens  Manzelle  Maria,  j'ai  eu  une  belle  occasion, 
l'autre  jour;  un  sauvage  m'a  fait  cadeau  d'une  belle  peau  de  loutre  qui  vous 
irait  bien  autour  du  cou.  Je  pensais  pas  vons  rencontrer  icite,  mais  je  vous 
l'apporterai  en  revenant,  si  vous  voulez... 

Maria  —  Ah  !  ce  que  ça  me  ferait  plaisir! 

Frajcçois  —  (à  5amue/)jVous  occupez-vous  de  ça  beaucoup,  vous  autres, 
les    pelleteries  ? 

Samuel  —  Tu  comprends,  on  s'occupe  pas  guère  de  la  chasse,  nous  au- 
tres, les  colons;  il  y  a  rien  que  Ti-Bé  qui  tend  des  collets,  mais  il  ne  prend  pas 
grand'chose.     La  chasse  a-t-elle  valu  la  peine,  cet  hiver,  dans  les  hauts? 

François —  Oui,...  et  non;  il  y  avait  du  gibier  qui  était  pas  mal  rare. 

Maria  —  Savez-vous  qu'à  Saint-Prime,  la  fille  du  Maire  a  un  beau  man- 
teau de  castor  ? 
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AzALMA  —  Tu  me  dis  pas...  mais  il  ne  doit  pas  y  avoir  rien  que  ça  de 
nouveau  à  Saint-Prime.     Parle-nous  donc  un  peu  de  ton  voyage.  Maria  ? 

François  — -  (à  Avaria)  Ah,  vous  arrivez  d'un  voyage  à  Saint-Prime  ? 

Maria  —  Oui,  un  mois  chez  mon  grand'père...  Je  vous  assure  qu'on 
n'a  pas  perdu  de  temps  durant  ce  voyage-là...  des  veillées,  tous  les  soirs.  C'est 
dommage  que  vous  n'ayez  pas  été  là. 

François  —  Non,  j'étais  ben  loin  du  monde,  pendant  ce  temps-là. 

AzALMA  —  Et,  comment,  ce  qu'il  est,   ton  pauvre  grand'père? 

Maria — Pas  trop  mal,  mais  il  vieillit  vite. 

Nazaire  —  Ta  pompe,  elle  marche-ti  ben,  Azalma  ? 

Azalma  —  C'est  de  l'eau,  asteur?  {Elle  va  à  la  pompe  chercher  une  tasse 
d'eau).     L'église  doit  être  près  d'être  achevée? 

Samuel — Il  paraît  que  c'est  une  ben  belle  église? 

Maria  —  Oui,  toute  en  pierre  et  toute  peinturée,  avec  des  châssis  en 
couleur. 

Azalma  —  Ça  doit  donc  être  beau  !...  C'est  une  paroisse  riche,  Saint- 
Prime. 

Nazaire  —  Ton  cochon,  y  était-ti  ben  maigre,  Azalma?  la  dernière  fois 
que  tu  as  fait  faire  boucherie? 

Azalma  —  Bon,  c'est  du  lard  qu'il  veut,  à  présent..  Sûrement,  Nazaire, 
tu  vas  avoir  encore  une  indigestion. 

Nazaire.  —  (se  penchant  vers  Fraiiçois).  Je  lui  compte  ça  par  para- 
boles... c'est  plus  poli. 

Azalma  {à  Maria)  Je  t'assure  que  ta  mère  va  t'en  faire  des  questions 
sur  Saint-Prime...  Dieu,  que  cette  femme-là  s'est  donc  ennujée  de  sa  paroisse, 
surtout  quand  il  lui  a  fallu  s'en  aller  dans  ce  trou  de  HonfIeur...{à  5aniue/)  Vrai, 
Samuel,  c'est  pas  chrétien  d'aller  enterrer  des  femmes  dans  des  savanes  pareilles. 

Maria  —  C'est  ben  ennuyant,  des  fois.  Ah,  c'est  pas  comme  à  Saint- 
Prime,  certain  !  C'est  après  un  voyage  comme  je  viens  d'en  faire  un  qu'on  doit 
s'ennuyer  encore  plus...  Les  veilleux  sont  rares,  aux  chûtes  d'Honfleur. 

François  —  Vous  en  aurez  toujours  ben  un  de  plus  d'ici  à  quelque  temps, 
je  vous  le  promets. 

Samuel — {regardant  l'horloge).  Ah,  sapré  gué,  l'heure  avance;  il  va 
falloir  penser  à  partir.  Maria. 

François —  (à  Samuel)  Vous  traversez  encore  la  rivière?  la  glace  doit 
craquer  ? 

Samuel  —  Le  lac  est  encore  bon,  mais  la  rivière  n'est  pas  guère  sûre. 
La  glace  s'est  fendue,  cette  semaine,  au  ras  le  banc  de  sable,  proche  de  l'île  ous- 
que  il  y  a  eu  des  trous  chauds,  tout  l'hiver. 

Nazaire  —  Oui,  oui,  je  connais  ça. 

Samuel  —  Mais  on  doit  être  bon  pour  traverser  à  soir.     Je  calcule  qu'on 
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sera  les  derniers,  certain.  Le  courant  est  fort,  proche  de  la  chute,  et  il  a  déjà 
mouillé   trois   jours. 

AzALMA — ^Tout  le  monde  dit  que  la  glace  va  encore  durer  longtemps.  Vous 
savez,vous  avez  beau  à  couchei  icite  à  soir  tous  les  deux;  et  puis,  après  le  souper, 
les  jeunesses  du  village  viendront  veiller.  C'est  ben  juste  que  Maria  s'amuse 
encore  un  peu,  avant  de  s'en  retourner  dans  le  bois.  Qu'est-ce  que  tu  en  penses. 
Maria? 

Maria  —  Demandez  ça  à  son  père,  Azalma. 

Samuel  —  Mon  Dieu,  Maria  a  ben  eu  assez  de  plaisir  à  Saint-Prime, 
avec  des  veillées  de  chant  et  de  jeux,  quasiment  tous  les  soirs,  comme  elle  vient 
de  le  dire.  On  te  remercie,  Azalma;  mais  je  m'en  vas  atteler  tout  de  suite,  si 
on  veut  arriver  de  bonne  heure,  et  puis,  tu  sais,  la  mère  qui  ne  l'a  pas  vue  de- 
puis un  mois! 

François  —  C'est  pas  guère  prudent  ça,  traverser  de  ce  temps-icite. 
(à  Maria).     Vous  n'avez  pas  peur? 

Maria  —  Non,  avec  son  père  et  avec  Charles-Eugène,  il  y  a  pas  de  danger. 

François  —  Charles-Eugène  ?...  qui    ça  ? 

Nazaire  —  Aimes-tu  ça  toi,  Azalma,  du  sucre  du  pays?  Moi,  j'aime 
ça,  sans  bon  sens,  {il  regarde  François  et  rit) 

Azalma — (se  fâchant).  Vas-tu  finir  avec  tes  paraboles,  Nazaire?  Une 
autre  fois,  tu  te  serviras  tout  seul,  entends-tu  ? 

Nazaire  —  C'est  correct,  c'est  correct;  je  le  ferai  plus,  Azalma.  Tu 
avais  pourtant  coutume  d'entendre  la  risée  plus  que  ça.  Il  faut  entendre  la 
risée,  Azalma,  quand  on  reçoit  à  sa  table  des  jeunesses  comme  moi. 

Azalma — {allant  à  l'armoire  chercher  le  sucre.)  Toi,  une  jeunesse?... 
Ah  ben,  en  v'Ià  une  jeunesse!  {Elle  lui  donne  du  sucre).  Vrai,  si  Nazaire  meurt 
cet  après-midi,  ça  sera  toujours  pas  de  faim. 

François  —  Le  fait  est  que  M.  Larouche  a  l'appétit  d'une  bonne  jeu- 
nesse. 

Nazaire  —  Vous  savez,  quand  on  a  charroyé  du  bois  toute  la  semaine... 
et  puis,  la  fonte  des  neiges...  le  printemps,  on  dirait  que  ça  creuse  l'estomac. 
Pas  vrai,  Samuel  ? 

Samuel — ^  De  fait,  dans  ce  temps-là,  moi  aussi,  j'ai  un  apjxtit  de  loup 
et  je  mange  presque  autant  que  Charles-Eugène. 

François  —  Mais,  vous  m'avez  toujours  pas  dit  ce  que  c'est  que  Charles- 
Eugène    ? 

Samuel  —  Charles-Eugène?...  c'est  celui  que  je  m'en  vais  atteler  dans 
la    minute. 

François  —  Votre    cheval  ? 

Samuel — Mais  oui,  Charles-Eugène. 

Nazaire  —  C'est  un  ben  drôle  de  nom  pour  un  cheval,  aussi. 
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Samuel  —  Ali  mon  \ieu\,  il  \  a  toute  une  histoire  là-dessous...  Il  y  a 
quasiment  cent  ans  de  ça,  un  Chapdelaine  avait  eu  une  grosse  chicane  avec  un 
de  ses  voisins  qui  s'appelait  Charles-Eugène,  de  son  nom  de  baptême.  Ce  Chap- 
delaine, pour  se  venger,  avait  pris  la  peine  de  donner  ce  nom-hi  à  une  vieille 
picasse  boiteuse  qui  avait  mal  aux  quatre  pattes  et  qui  faisait  le  tour  d'un  éco- 
peau,  quand  elle  en  rencontrait  un  sur  son  chemin.  Ça  fait  que,  toujours,  quand 
il  passait  devant  la  maison  de  son  voisin,  il  criait  tant  qu'il  pouvait  :  "Chailes- 
Eugène,  grand  malavenant...  vieil  air  bête;  marche  donc..."  (Tout  le  monde  rit). 

Nazaire  —  Ben,   ça   prenait    un   Chapdelaine    ! 

Samuel  —  Toujours  que,  depuis  ce  temps-là,  malgré  que  la  chicane 
soit  oubliée  depuis  ben  longtemps,  on  a  coutume,  nous  autres,  les  Chapdelaine, 
d'appeler  nos  chevaux  Charles-Eugène...  mais  sapré  tonnerre,  v'ià  qu'on  s'a- 
muse... il  faut  toujours  ben  que  j'aille  atteler,  si  on  veut  partir.  (On  se  lève  de  table) 

Nazaire — [à  Samuel)  Laisse  donc  faire,  Samuel.  Habille-toi,  je  m'en 
vais  aller  l'atteler,  ton  Charles-Eugène.  ( //  prend  son  casque  et  crie  en  sortant: 
"Charles-Eugène,  grand  malavenant,  marche  donc,..."  (On  l'entend  crier  en  s'é- 
loi^nunt.)  "Charles-Eugène,  marche  donc,  grand  malavenant." 

SCENE  IV 

Les   mêmes,    moins   Na/xiire. 

Samuel. — -Ah,  c'est  une  bonne  bête  quand  même,  Charles-Eugène, 
allez,  (à  François)  Tiens  quand  même  les  chemins  commenceraient  à  déloncer, 
je  te  gage  que,  dans  deux  heures,  on  sera  rendu  à  la  maison. 

Maria  —  A  propos,  son  père,  vous  m'avez  toujouis  pas  encore  dit  com- 
ment ça  allait  à  la  maison?  Sa  mère  n'a  pas  été  malade,  toujours? 

Samuel  —  Ta  mère?  Elle  est  bâtie  pour  faire  de  la  terre. 

Maria  —  Aima-Rose  a-t-elle  été  sage  pendant  que  je  n'y  étais  pas? 

Samuel  —  Aima-Rose  n'a  pas  été  trop  haïssable,  mais  Télesphore  à 
donné  ben  du  tourment  à  ta  mère.  Ah,  le  bougre  d'enfant!  C'est  pas  qu'il 
fasse  ben  du  mal,  mais  les  choses  qu'il  dit!...  ma  foi  du  Bon  Dieu,  on  dirait  que 
cet  enfant  là  n'a  pas  tout  son  génie. 

Azalma — II  est  jeune...  ça  reviendra. 

Maria — Da'Bé  et  Esdras  sont  encore  dans  les  chantiers?     Et  Ti-Bé?.. 

Samuel  —  Oui,  on  attend  Esdras  et  Da'Bé  dans  un  mois;  il  paraît  qu'ils 
ont  fait  un  bon  hiver.  QuantàTi'Bé,  eh  ben  là,  vous  pouvez  pas  vous  imaginer 
ce  qui  a  passé  dans  la  cervelle  de  cet  enfant-là. 

Maria  —  Quoi   donc,    son   père? 

Samuel — Eh  ben,  imagine-toi,  que  ce  rôdeux  d'enfant  terrible-là  veut 
partir  pour  les  Etats. 
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AzALMA  —  Non... 

Maria  —  Ti  Bé  ?...  Pour  les  Etats  ? 

Samlel  —  Comme  je  te  le  dis. 

AzALMA  —  Mais,  qu'est-ce  qui  a  ben  pu  lui  fourrer  ça  dans  la  caboche? 

Samuel  —  Qui?  Mais  l'beau  Lorenzo  Surprenant...  tu  sais'là,  le  neveu 
d'Ephrem  Surprenant,  d'Honfleur.  II  est  arrivé  il  y  a  quelques  jours  en  pro- 
menade. Je  ne  ne  l'ai  pas  vu  encore,  moi.  Mais  l'autre  soir,  les  enfants,  avec 
Eutrope  Gagnon,  sont  tous  allés  faire  un  tour  à  Honfleur...  Toujours  est-il,  que 
mon  Ti-Bé  est  revenu  avec  cette  idée-là.     Je  vous  demande  un  peu... 

François — Vous  savez,  IesfraisdesEtats,fautpassefrottci  longtemps  avec. 

Samuel — J'espère  ben  que  ça  sera  rien  qu'une  idée...  Je  suis  pas  foit 
pour  les  Etats,  moi  (à  Aiaria).  Ils  vont  être  contents  de  te  revoir  à  la  maison, 
Maria.  Tout  le  monde  s'est  ennuyé  de  toi. 

Maria  —  Moi  aussi,  j'ai  ben  hâte  de  tous  les  revoir. 

Samuel  —  Jusqu'à  Chien  qui  s'est  ennuyé  de  toi.  Tous  les  matins,  il 
allait  près  de  ton  lit,  pour  voir  si  tu  n'étais  pas  arrivée. 

Maria  —  Avez-vous  eu  des  veilleux  quand  je  n'y  étais  pas? 

Samuel.  —  Non...  ah  !  ben,  comme  de  raison,  Eutrope  Gagnon  est  venu 
de  temps  en  temps,  comme  avant. 

François-  —  Eutrope   Gagnon  ?  Qui   ça  ? 

Maria  —  C'est    notre   voisin. 

François  —  Il  va  chez  vous  souvent,  comme  ça  ? 

Samuel — Oh!  quelques  soirs  par  semaine 

François  —  (iMi'iifan/)  Rien  que  ça?  iOn  entend  un  bruit  de  srehts  à 
la  porte). 

SCENE    V, 

Les  mêmes,  plus  Na/.aire 

Nazaire — (criant  avant  d'entrer).  Charles-Eugtne,  grand  malaxenant, 
arrête  donc,  arrié,  (Maria  et  Samuel  s'habillent;  Na/.aire  entre). 

Samuel— (Tour  en  s'babillant.)  Une  belle  bête  quand  même,  hein,  Na- 
zaire ?  Quinze  ans...  ça  a  ouvert  deux  terres  tout  seul...  et  puis,  ça  mange  qua- 
siment pas  d'avoine.  Un  vrai  cheval  de  colon,  je  te  dis.  Sur  la  route,  c  est 
une  vraie  bénédiction...  "Marche  donc,  Charles-Eugène,  marche  donc..."  Et 
Chailes-Eugène  prend  son  petit  trot,  toujours  pareil.  Ma  foi,  si  un  1  arrêtait 
pas,  je  crois  qu'il  se  rendrait  comme  ça  jusqu'à  Québec.  J'ai  jamais  vu  un  che- 
val aussi  bon  de  la  route  que  ça. 

Nazaire  — Le  fait  est  qu'il  m'a  l'air  d'un  bon  cheval,  ben  pris,  et  qui 
n'a  pas  mal  aux  pattes,  comme  le  premier  Charles-Eugène,  dont  tu  parlais  tantôt. 

Samuel—  Et  puis,  tu  sais,  Nazaire,  on  dirait  que  Charles-Eugîne  a  juré 
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sur  le  queue  du  premier  Charles-Eugène  des  Chapdelaine,  qu'il  serait  toujours  le 
dernier  cheval  à  traverser  la  rivière  Péribonca,  avant  la  descente  des  glaces, 
chaque  année.  C'est  ce  qu'il  va  faire,  peut-être  ben  encore,  après-midi.  Au 
temps  doux  qu'il  fait  là,  je  pense  pas  qu'il  y  ait  un  rôdeux  d'homme  pour  se  ris- 
quer sur  la  glace  après  nous  autres.  Faut  espérer  que  ça  ne  sera  pas  aussi  pire 
que  l'année  passée,  comme  dans  ce  temps-ci. 

Maria  —  Oui,  vous  l'avez  paru  belle,  cette  fois-là. 

Samuel  —  Je  m'en  rappelle,  comme  si  c'était  hier.  J'étais  venu  à  Péri- 
bonca chercher  mon  grain  de  semence,  qu'on  avait  fait  venir  de  Québec  tous 
ensemble,  tu  t'en  souviens,  Azalma  ?  J'étais  parti  d'icite  pour  chez  nous,  un 
peu  avant  la  brunante,  j'avais  traversé  le  bois  et  on  aurait  cru  qu'on  était  en- 
core en  plein  hiver;  même  qu'il  faisait  sec,commedans  le  mois  de  janvier.  Char- 
les-Eugène s'en  allait  son  petit  trot  de  coutume  et  moi,  je  dormais  quasiment 
dans  mon  berlot.  Tout  d'un  coup,  je  sens  que  la  voiture  tourne  à  guia.  On 
sortait  du  bois,  et  la  rivière  était  pas  plus  qu'à  un  arpent  de  nous  autres.  J'a- 
vais pas  fini  de  me  lever,  dans  ma  voiture,  pour  prendre  mes  cordeaux,  que  Char- 
les-Eugène prenait  déjà  l'écore  qui  tombe  à  pic  dans  la  rivière,  comme  vous 
savez...  On  descend;  comme  on  prenait  la  glace,  Charles-Eugène  se  raidit  sur 
ses  pattes  de  devant  et  s'arrête  net.  Je  tire  sur  mes  cordeaux,  et  je  regarde. 
Il  y  avait,  sans  vous  mentir,  deux  pouces  d'eau  sur  la  glace  du  bord. 

François  — •  C'était    sûrement  pas  prudent. 

Maria  —  On  était  bien  inquiet  à  la  maison. 

Samuel  —  Ça  fait  rien,  que  je  me  dis.  On  doit  être  bon  pour  traver- 
ser pareil,  même  avec  une  bonne  charge...  j'avais  tout  mon  grain  et  des  provi- 
sions dans  ma  voiture.  "Marche  donc,  Charles-Eugène,  marche  donc..."  Char- 
les-Eugène renâcle  un  peu  avant  de  partir,  puis  il  s'en  va  tout  droit...  Il  n'y 
avait  plus  de  cahots  ni  de  roulières  et  pas  plus  de  trace  de  chemin  que  sur  la 
main.  Les  balises  étaient  renversées  et  on  aurait  dit  qu'on  les  avait  transpor- 
tées ailleurs.  On  marchait  quand  même,  en  faisant  des  détours  et  toutes  sortes 
de  croches  ;  la  neige  était  toute  en  bouette  ;  et  des  fois,  Charles-Eugène  avait 
d'I'eau  trois  ou  quatre  pouces  au-dessus  d'ia  corne  du  pied...  En  passant  vis-à- 
vis  l'Ile  Ronde,  la  glace  craque  tout  d'un  coup;  une  flaque  d'eau  terrible  res- 
sout  cinquante  pieds  en  avant  du  cheval...  J'étais  rendu  quasiment  à  la  moitié 
du  chemin.  De  l'autre  bord,  on  voyait  la  maison  à  Charles  Lindsay.  On  avait 
ben  encore  à  faire  un  arpent  quand...  crac!...  Un  vacarme  épouvantable.  Un 
vrai  tremblement  de  terre;  c'était  effrayant...  Et  puis,  d'I'eau  jusqu'au  bord 
du  berlot.  En  avant  de  nous  autres,  jusqu'à  l'autre  bord,  c'était  quasiment 
comme  la  rivière  à  l'eau  claire.  Charles-Eugène  s'arrête  net,  les  oreilles  à  pic... 
Je  pense  que  l'rôdeux  aurait  retourné,si  je  l'avais  laissé  faire.  Mais  je  pense  pas, 
j'étais  pas  pour  rester  planté  là,  vous  savez.     Il  fallait  avancer;  et  puis,  reculer. 
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c'était  peut-être  encore  pire  en  arrière,  j'Iâche  un  cri  :  "Charles-Eugène..."  et 
je  lui  cingle  un  bon  coup  de  fouet...  Le  temps  de  l'dire,  mes  vieux,  j'étais  de 
l'autre  bord,  sur  le  terrain  des  vaches.  Je  me  retourne...  Eh,  ben  là!  vous  me 
croirez  ou  vous  me  croirez  pas,  la  glace  décollait  toute  comme  une  galette...  Eh! 
tonnerre,  tenez,  quand  j'y  pense,  j'en  tremble  encore  quasiment.  Eh,  béni  ça 
allait  si  vite,  la  descente,  que  le  chemin,  les  balises  et  tout  le  bataclan  étaient 
rendus  de  l'autre  bord  de  l'île...  Imaginez  un  peu...  Si  Charles-Eugène  avait 
tant  seulement  retardé  une  minute,  on  était  fini...  Ah,  c'est  une  bonne  bête, 
allez...  imurmure  d'approbation.)  Mais  hop!  hop!  c'est  l'temps  d'partir.  Il  ne 
faut  pas  arriver  trop  tard.  (//  ouvre  la  porte  et,  en  sortant)  Bonjour  tout 
l'monde...  (Criant)  François,  on  t'attendra  pour  faire  un  bout  d'veillée,  un  de 
ces  soirs,  hein   ? 

François  —  Oui,...  oui,...  on  ira,  M.  Chapdelaine. 

Maria  —  Bonjour,  Azalnia...  Au  revoir.  M.  Paradis...  On  vous  attendra 
donc. 

François  —  Sûrement,  Mamzelle  Maria,  Au  revoir,  Mamzclle. 

AzALMA  —  Bonjour...  des  saints  à  tout  l'monde,  et  surtout  à  Laura. 
(Samuel  et  Maria  sortent;  bruits  de  grelots  allant  en  s' affaiblissant  au  dehors;  Azal- 
nia criarit)   Faites  attention  .  .  . 

SCENE  VI 

Azalma,  Nazaire,  François 

AzALMA. — Non,  mais  quelle  vie!...  Toujours  dans  les  transes.  Quand  on 
peut  vivre  si  tranquille  dans  les  paroisses,  aller  s'enterrer  dans  des  trous,  comme 
à  Ronfleur...  aux  Chûtes,  j'vous  dis  qu'ça  prend  rien  que  Samuel  Chapdelaine... 
Et  dire  qu'il  a  fait  ça  toute  sa  vie...  Ouvre  une  paroisse  icitte,  ouvre  une  parois- 
se là.  On  dirait  que  le  monde  lui  fait  peur;  aussitôt  qu'il  en  voit  approcher, 
il  s'en  va  ouvrir  une  autre  terre,  plus  vers  le  nord.  S'il  n'était  pas  si  vieux,  ma 
foi  du  bon  Dieu,  j'pense  qu'on  irait  enterrer  Samuel  Chapdelaine  au  bord  du  lac 
Mistassini...  Pauvre  Laura  quand  même;  j'vous  assure  qu'en  faut. du  courage, 
à   cette    femme-là... 

Nazaire  —  Ça, c'est  un  colon  quand  même,  Samuel  Chapdelaine.  S'il 
y  en  avait  seulement  cent  comme  ça  dans  le  nord  du  Lac  St-Jean,  dans  cinquante 
ans  d'icitte,  on  irait  à  la  Baie  d'Hudson  sur  des  chemins  gravés...  Ou  sait  ben, 
faut  manger  de  la  misère;  on  mange  pas  toujours  du  sucre  du  pays  et  des  cond- 
tures  de  prunes.  .  .  .  mais,  malgré  tout  ça,  il  y  a  du  contentement,  des  fois... 

François  —  Ah,  vous  savez,  d'Ia  misère...  on  en  mange  partout... 

RIDEAU 

(Le  deuxième  acte  au  prochain  numéro.) 
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NOS  PEINTRES  QUEBECOIS 


M.  IVAN  NEILSON 


ES  lecteurs  du  Terroir  savent  main- 
tenant que  la  Société  des  Artistes 
de  Québec,  s'est  jointe,  récemment, 
à  notre  Société.  Les  peintres  se  sont  souve- 
nus que  l'union  lait  la  force.  Ce  geste  est  à 
l'honneur  de  nos  artistes,  car  leur  pré- 
cieuse collaboration  aidera  grandement 
au  dé\eloppement  des  arts  et  des  lettres 
à  Québec. 

Nous  commençons,  aujourd'hui,  à 
donner  quelques  notes  biographiques  sur 
nos  peintres  canadiens.  A  tout  seigneur, 
tout  honneur.  Avant  de  parler  des  an- 
ciens, nous  ferons  connaître  M.  Ivan 
Neilson,  président  de  la  section  des  artis- 
tes-peintres de  notre  société. 

M.  Ivan  Neilson  est  né  à  Québec  en  1865.  U  fit  ses  études  pri- 
maires à  l'école  de  M.  Thomb,  Cfui  tenait  alors  une  école  privée,  rue 
Ste-Angèle. 

Dès  son  enfance,  le  jeune  Neilson  montra  beaucoup  de  goût  pour 
le  dessin.  En  1895,  on  le  trouve  à  Ottawa,  porteur  d'un  diplôme  d'in- 
génieur-mécanicien. C'est  à  cette  époque  qu'il  fit  une  croisièic  à  bord 
d'un  steamer  qui  fit  escale  aux  Antilles,  au  Japon  et  en  Chine.  Au 
cours  de  ses  ^■o^ages,  le  jeune  peintre  aimait  à  croquer  des  paysages, 
des  navires,  des  têtes  de  matelots,  etc. 

En  1896,  il  eut  la  bonne  fortune  de  faire  un  voyage  en  Europe  au 
cours  duquel  il  prit  des  leçons  de  peinture.    L'artiste  put  enfin  donner 
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Dessin  de  M,  Chs.  Huot. 
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libre  cours  à  l'étude  de  l'art  qu'il  aimait  de  préférence  à  toutes  choses. 
!1  entra  d'abord  à  l'école  des  Beaux  Arts  de  Glasgow,  puis  se  rendit 
à  Paris  dont  le  mirage  et  la  réputation  artistique  l'attiraient,  depuis 
longtemps.  Il  y  fit  un  stage  d'un  an,  \isitant  les  musées,  les  églises, 
et  butinant,  ici  et  là,  matières  à  croquis,  à  copies  de  tableaux,  etc. 

De  Paiis,  Neilson  passa  à  Bruxelles  où  il  suivit  les  cours  de  l'A- 
cadémie de  cette  ville.  De  là,  il  passa  en  Ecosse.  En  1901,  M.  Neilson 
était  reçu  membre  de  la  Société  des  Altistes  Ecossais,  à  Edimbourg, 
ville  célèbre  par  son  ancienne  université  et,  autrefois,  résidence  des 
rois  d'Ecosse. 

Pendant  ses  années  d'études  en  Europe,  M.  Neilson  exposa 
quelques-uns  de  ses  tableaux  à  l'huile  et  plusieurs  eaux-fortes  remar- 
quables. Tour  à  tour,  Edimbourg,  Glasgow,  Liverpoo!,  Londres, 
Blandford,  etc,  virent  ses  œuvres  exposées  et  appréciées  du  public. 

Après  avoir  visité  l'Italie  et  la  France,  M.  Neilson  revint  au 
Canada,  en  1910.  Il  continua  à  y  exercer  son  art  préféré.  Depuis  cette 
époque,  il  a  pris  part  aux  expositions  annuelles  de  Montréal,  Ottawa, 
Toronto  et  Québec.  11  a  fait  deux  expositions  de  ses  œuvres  à  Qué- 
bec, il  V  a  quatre  ou  cinq  ans.  Les  journaux  de  l'époque  ont  apprécié 
ses  tableaux  en  termes  élogieux. 

En  1915,  M.  Neilson,  aidé  de  M.  Charles  Huot,  de  M.  Edmond 
Le  moine,  de  MM.  Hance,  W'alker,  etc.  fonda  la  Société  des  Artistes 
de  Québec. 

M.  Neilson  est  membre  des  sociétés  sui\antes:  "Roxal  Cana- 
dian  Academy  of  Arts",  '"Canadian  Arts  Club",  "Scottish  Artists 
Club",  "Edimburg  Arts  Club",  enfin  il  est  membre  de  la  Société 
des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  de  Québec. 

En  ce  moment,  M.  Neilson  fait  une  exposition  de  ses  œuvres  à 
Toronto.  Les  journaux  de  cette  ville  ont  récemment  fait  l'éloge  de 
son  œuvre.  Celle-ci  comprend  une  trentaine  de  toiles,  quelques  aqua- 
relles, et  un  bon  nombre  d'eaux-fortes. 

M.  Neilson  est  surtout  paysagiste.  La  campagne  est  pour  lui 
un  grand  livre  ouvert  où  il  prend  plaisir  à  s'inspirer.  Québec  et  ses 
environs  l'ont  surtout  séduit.    Il  a  fixt  sur  la  toile  !)lusieurs  iolis  en- 
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droits.  Les  photo-gravures  que  nous  publierons  dans  le  prochain 
numéros  du  Terroir  feront  connaîtie  le  genre  de  tableaux  qui  distin- 
gue M.  Neilson.  Nous  publierons  d'autres  de  ces  photo-gravures 
dans  des  numéros  subséquents  du  Terroir. 

Son  œuvre  est  considérable.  Elle  se  distmgue  par  un  riche  colo- 
ris, une  grande  sincérité  et  beaucoup  d'originalité.  Quelques-unes 
de  ces  peintures  sont  la  propriété  de  la  Galerie  Nationale,  à  Ottawa. 

HORMIDAS   MAGNAN. 
M.  ELZEBERT  GARNEAU 

EN  ces  temps  où  s'affirme  le  régionalisme,  c'est  toujours  une 
véritable  aubaine  et  une  jouissance  esthétique  de  connaî- 
tre l'œuvre  méritoire,  quoique  encore  à  ses  débuts,  d'un 
artiste-peintre  québécois.  J'allai  donc,  samedi  dernier,  visiter  l'a- 
telier de  M.  Elzébert  Garneau,  au  No  12,  rue  d'Auteuil.  J'eus  la 
bonne  fortune  de  trouver  l'artiste  en  plein  travail,  peignant  sur 
soie  une  gerbe  de  fleurs,  œuvre  d'une  délicatesse  de  touche  remar- 
quable. 

Mais  où  l'artiste  témoigne  davantage  de  son  talent  et  de  son 
amour  des  choses  du  terroir,  c'est  dans  ces  scènes  rustiques  où  revit, 
on  peut  dire,  l'âme  des  choses  de  "chez  nous."  Ce  sont,  vraiment, 
des  scènes  vécues,  dans  lesquelles  on  voit  que  l'auteur  de  ces  jolies 
esquisses,  peintures,  aquarelles,  a  mis  le  meilleur  de  lui-même  pour 
rendre,  avec  tant  d'esprit  d'observation  ,et  de  conscience,  toute  la 
poésie  qui  émane,  comme  en  une  vision  de  rêve  et  quasi  mystique, 
de  ces  scènes  hivernales  d'où  s'échappent,  on  peut  le  croire,  des  voix 
ancestrales,  leçons  de  vie  simple,  d'héroïsme  et  de  grandeur.  J'ai 
noté,  entre  autres  toiles,  celle  du  bûcheron  en  train  d'abattre  un 
arbre  en  pleine  forêt,  sur  laquelle  le  peintre  a  concentré  tout  son 
effort,  où  il  a  fait  montre  de  qualités  sérieuses,  pleines  de  promesses 
d'avenir.  Ce  jeune  artiste,  qui  déjà  ajoute  beaucoup  de  sa  fraîcheur 
d'impression  et  de  candeur  d'âme  à  la  nature,  rend  bien  aussi  les 
scènes  d'intérieur  typiques  de  la  vie  à  la  campagne. 
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Sur  ce  sujet  varié,  qui  se  prête  à  tant  d'interprétations  et  à  de 
nouveaux  aperçus  où  se  joue,  pour  ainsi  dire,  toute  la  gamme  en 
couleur,  il  a  réuni  une  originale  collection  d'aquarelles  et  de  pastek 
aux  tonalités  doucereuses,  véritables  "tranches  de  nature",  très 
caractéristiques  de  la  vie  canadienne  dont  il  interprête,  avec  un 
charme  prenant,  les  différents  états  et  les  mœurs  coutumières. 

Certes,  comme  on  l'a  dit:  "l'art  est  long",  et  il  lui  reste  encore  une 
marge  avant  d'atteindre  à  la  parfaite  maîtrise  de  son  talent,  ce  qui 
lui  permettra  de  donner  à  son  pinceau  plus  d'assurance  et  de  vi- 
gueur, digne  fruit  d'un  incessant  labeur. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  souhaitons-lui  de  prendre  davantage 
contact  avec  d'autres  émules  dans  son  art,  ce  qui  lui  suggérera  d'élar- 
gir le  champ  de  ses  conceptions  et  de  mettre  plus  en  relief  la  note  sym- 
bolique qui  se  dégage  de  toute  œuvre  d'art,  particulièrement  de 
notre  nature  laurentienne,  "terre  si  fertile  en  miracles",  à  laquelle 
il  a  donné  tout  son  cœur. 

Puisse  ce  souhait  se  réaliser  pour  lui,  comme  pour  tous  ceux-là 
qui,  sous  une  forme  artistique  ou  sous  une  autre,  travaillent  à  mai- 
tenir  chez  nous  le  culte  de  l'idéal,  dont  notre  survivance  française 
est  un  vivant  témoignage  et  qui  nous  en  fait,  au  reste,  un  impérieux 
devoir! 

Jules  S.  LeSage. 

P.  S. — La  Société  des  Artistes  de  Québec  vient  de  s'unir  à  celle 
des  Arts,  des  Sciences  et  des  Lettres  et  c'est  de  bon  augure  pour  l'ave- 
nir. Maintenant  grâce  à  leur  louable  initiative,  verrons-nous  nos 
artistes-peintres  concourir  pour  le  prix  d'Europe,  lequel  devrait  être 
réparti  à  tous  les  Beaux-Arts  :  architecture,  peinture,  sculpture,  et 
ce,  au  même  titre  que  la  musique,  puisque  tous  les  arts  se  tiennent, 
tout  étant  harmonie  dans  l'univers. 

A  ce  propos,  il  y  a  l'Ecole  des  Beaux  Arts  à  Paris  et  celle  de  Kome 
(Villa  Medicis),  principaux  centres  de  culture,  où  nos  artistes,  dans 
cette  ambiance  favorable,  trouveraient  l'occasion  de  se  développer 
pleinement,  capables  de  créer  de  grandes  et  belles  œuvres,  tout  à 
l'honneur  et  à  la  gloire  de  leur  pays. 
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NOS  MAISONS  D'ASSISTANCE 


"Je  le  ]jensai:  Dieu  le  guéril'\ 

COMMENT  expliquer,  chez  nous,  cette  inlassable  chanté  qui  sou" 
tient  généreusement  les  nombreuses  institutions  de  bienfaisan- 
ce qui  s'élèvent  un  peu  partout  dans  la  pro\ince?  C'est  sans 
doute  par  l'exemple  fécond  du  dévouement  que  nous  admirons  dans 
la  personne  des  religieuses  qui  s'y  sont  volontairement  enfermées. 
Je  dis  "religieuses"  parce  que,  dans  la  plupart  de  ces  maisons,  ce 
sont  des  Sœurs  qui  donnent  leurs  soins  maternels  aux  malades,  aux 
madeleines,  aux  indigents  et  aux  enfants  trouvés. 

Sans  m'attarder  à  faire  ici  les  considérations  qui  se  présentent 
tout  naturellement  à  l'esprit  sur  l'œuvre  éminemment  sociale  ac- 
complie dans  le  silence  et  l'ombre  du  cloître,  par  nos  bonnes  sama- 
ritaines, je  vais  faire  connaître,  en  peu  de  lignes,  le  résultat  de  l'en- 
quête annuelle  que  poursuit,  depuis  cinq  ans,  le  Bureau  des  Statisti- 
ques, au  sujet  de  ces  asiles  où  les  malades  trouvent  la  science  et 
les  bons  soins;  les  délaissés,  une  caresse  et  le  réconfort;  les  péche- 
resses repentantes,  un  accueil  miséricordieux;  et  les  enfants  aban- 
données, une  vraie  mère. 

Il  y  a  ici  ample  matière  à  réflexion  et  peut-être  bien  aussi  s'y 
trouvera-t-il  un  sujet  d'admiration  pour  ceux  qui  sont  toujours 
prêts  à  lancer  une  pierre  dans  le  jardin  des  Canadiens  français, 
dont  l'un  des  défauts,  au  point  de  vue  national— d'autres  diront 
que  c'est  une  vertu — est  de  laisser  trop  sou\ent  la  main  gauche 
ignorer  ce  que  donne  la  droite. 


Sous  ce  triptyque  évocateur  de  souffrance,  de  pitié  et  de  ten- 
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dresse,   l'on   a   réuni  les   chiffres  relatifs  aux  ma- 
Hôpitaux,  lades  qui  ont  fait  un  stage  dans  les  hôpitaux,  ceux 

Maternités,      des   filles-mères   qui    sont   allées  aux   maternités, 
Crèches  et  enfin   ceux  des   enfants   abandonnés   ou    trou- 

vés  que   les   crèches  ont  recueillis. 

L'on  comptait,  en  1917,  dans  la  province  entière,  48  hôpitaux, 
3  maternités  et  2  crèches,  soit  53  institutions,  dont  23  situées  à  Mont- 
réal et  9  à  Québec,  les  autres  étant  disséminées  un  peu  partout  aans 
la   province. 

L'on  a  reçu,  dans  ces  maisons,  50,772  patients.  Sur  ce  nombre, 
36,919  furent  sous  traitement  médical  dans  les  hôpitaux,  dont  2,757 
décédèrent,  soit  4.23%,  quand  le  pourcentage  d'Ontario  est  de 
5.45%,   pour  la   même  année. 

En  sus  du  service  d'hospitalisation  où  les  malades  sont  traités 
dans  l'hôpital  même,  il  y  a  encore,  dans  certains  hôpitaux  de  ville, 
une  service  gratuit  de  dispensaire.  Voyons,  en  quelques  chiffres, 
ce  que  ces  dispensaires  ont  accompli  en  1917:  malades  traités:  79,277; 
petites  opérations:  10,901;  traitements:  300,171;  consultations: 
190,612;  prescriptions  remplies:  142,720. 

Sur  le  nombre  de  malades  admis  aux  hôpitaux,  il  y  en  eut  13,322 
de  traités  gratuitement  et  8,605  payèrent  une  partie  de  leurs  dépen- 
ses. Toutes  les  journées  d'hospitalisation  réunies  forment  1,093,214 
jours    sous    traitement. 

Les  dépenses  encourues  pour  l'entretien  de  ces  hôpitaux  s'é- 
lèvent à  §2,450,597,  dont  $41,903  provenant  d'octrois  du  gouver- 
nement provincial.  L'an  dernier,  le  "Sou  du  pauvre"  a  rap- 
porté $70,029,  pendant  que  les  municipalités  versaient  $155,781 
à  la  caisse  de  ces  hôpitaux. 
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Les  terribles  ravages  causés,  chaque  année,  par  la  peste  blan- 
che ou  la  tuberculose,  ont  ému  les  cœurs 
Sanatoria  et  dis-  charitables  et  les  philanthropes.  Sur  chaque 
pensaires  anti-  fois  6.8  décès,  dans  nos  campagnes,  et  7.6, 
tiberculeux  dans  nos  villes,  en    1916,   l'on    comptait   une 

victime  de  la  tuberculose.  La  même  année, 
la  tuberculose  nous  enlevait  2,764  habitants. 

C'est  pour  combattre  ce  fléau,  plus  dangereux  et  beaucoup  plus 
meurtrier  aujourd'hui  que  la  picote,  les  fièvres  scarlatine  et  typhoï- 
de, la  rougeole  et  la  diphtérie,  réunis  ensemble,  que  l'on  a  recours 
à  des  hôpitaux  spéciaux  nommés  sanatoria,  où  les  malades  sont  iso- 
lés, vivent  au  grand  air  et  reçoivent  un  traitement  approprié. 

La  province  compte  5  institutions  du  genre  et  3  dispensaires. 
Ceux-ci  donnent  des  consultations  aux  personnes  légèrement  at- 
teintes qui  demeurent  chez  elles,  mais  se  placent  sous  la  surveil- 
lance immédiate  d'une  garde-malade  diplômée. 

En  1917,  l'on  comptait,  dans  les  sanatoria,  128  lits  à  la  dispo- 
sition des  malades:  le  nouvel  Hôpital  Laval  à  Ste  Foy,  ouvert  depuis 
moins  d'un  an,  en  contient  100. 

Les  sanatoria  étaient  ceux  de  Brehmer  Rest  Préventorium, 
à  Ste-Anne-des-Monts;  le  Sanatorium  du  Lac-Edouard,  Lac-St- 
Jean;  le  Laurentian  Sanatorium,  à  Ste-Agathe-des-Monts  ;  et  le 
Mount  Sinaï  Sanatorium,  à  Ste-Agathe-des-Monts.  Les  dispensai- 
res étaient  ceux  de  Québec,  au  No  14,  rue  des  Prairies  (ancien  hôpi- 
tal civique)  l'Institut  Bruchési,  240  rue  St-Hubert,  Montréal,  et 
le  Royal  Edward  Institute,  47  parc    Belmont,  Montréal. 

Aux  sanatoria,  l'on  a  reçu  et  examiné,  en  1917,  76  malades  à 
la  1ère  période,  117  à  la  2ème  période  (modérément  avancés)  et 
36  à  la  3ème  période  (très  avancés). 

Depuis  un  an  environ,  Québec  possède,  à  Ste-Foy,  le  Sanato- 
rium le  plus  moderne  et  le  plus  vaste  de  la  province,  sous  le  nom 
d'Hôpital  Laval,  construit  en  grande  partie  à  l'aide  de  souscriptions 
publiques.  Le  gouvernement  a  contribué  à  son  érection  pour  une 
somme  de  $25,000  et  la  ville  de  Québec  autant. 
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L'an  dernier,  grâce  au  dévouement  des  Chevaliers  de  Colomb, 
de  Québec,  une  souscription  publique  a  rapporté,  en  peu  de  jours, 
au-delà  de  $160,000,  dont  $60,000  comptant  et  la  balance  à  ternie. 
Chaque  année,  le  gouvernement  de  la  province  et  la  ville  de  Québec 
subventionnent    cette    institution    pour    $3,500   chacun. 

Le  terrain  où  s'élève  l'Hôpital  et  l'édifice  ont  coûté  au-delà  de 
$160,000,  pendant  que  l'aménagement  seul  a  exigé  une  dépense  de 
près  de  $19,000.  La  Corporation  qui  administre  cette  institution 
vient  d'acquérir,  dans  le  voismage,  une  magnifique  ferme  avec  son 
roulant,  afin  de  se  procurer  sur  place  les  aliments  les  plus  sains  pour 
les    malades. 

Ouvert  depuis  juin  derniei  seulement,  l'Hôpital  Laval  est 
déjà  contraint,  à  son  grand  regret,  de  refuser  des  malades. 

Les  sanatoria  et  dispensaires  de  la  province  ont  dépensé,  en 
1917,  pour  frais  d'entretien,  la  somme  de  $102,441,  et  sur  cette  som- 
me, le  gouvernement  de  la  province  a  souscrit  $4,200. 

Si  le  livre  sur  "La  Tuberculose",  écrit  par  le  Dr  L.-F.  Dubé, 
était  répandu  davantage  dans  la  province,  je  suis  convaincu  que 
bientôt  nous  verrions  le  taux  de  cette  faucheuse  de  \ies  humaines 
diminuer  sensiblement.  Qu'on  veuille  bien  se  rappeler  que  le  Dr 
L.-F.  Dubé  ( Notre- Dame-du-Lac,  Témiscouata)  est  lauréat  de  la 
"Société  Internationale  de  la  Tuberculose  de  Paris."  C'est  l'un 
des  savants  qui   fait  honneur  au   Canada   Irançais. 

Enfin,  reste  une  troisième  catégorie  d'institutions  de  bienfal- 
Hospices,  sance:  c'est  celle  qui  reçoit  les  vieillards  indigents, 

Orphelinats,  les  orphelins  et  les  enfants  abandonnés  des  pa- 
Asiles,  etc.  rents.  On  comptait,  en  1917,  108  maisons  du 
genre,  dont  46  à  Montréal  et  15  à  Québec  et  les 
autres  un  peu  partout  dans  la  province.  Elles  ont  porté  secours 
à  pas  moins  de  16,381  personnes,  dont  8,958  gratuitement.  Dans 
ces  institutions,  l'on  peut  accomoder  près  de  12,000  indigents.  En 
sus  des  soins  donnés  dans  ces  maisons,  leur  personnel  a  porté,  à 
domicile,  une  main  secourable  à  pas  moins  de  71,515  indigents. 
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La  Maison  du  pauvre,  (Poor  House)  soutenue  par  l'Etat,  est 
inconnue  dans  la  province  de  Québec,  comme  le  sont  aussi  le  paupé- 
risme et  la  législation  sociale  qui,  d'ordinaire,  en  est  la  conséquence 
naturelle. 

Chez  nous,  partout,  où  surgit  un  malheur,  un  miséreux,  un 
malade  indigent,  l'on  voit  immédiatement  se  présenter  un  samari- 
tain qui  offre  ses  services  ou  qui  ouvre  largement  sa  bourse  pour  le 
secourir.  Les  petites  Sœurs  des  pauvres  passent  souvent  au  foyer, 
mais  elles  sont  toujours  bien  accueillies,  et  elles  reçoivent  avec  la 
même  reconnaissance  le  sou  noir  de  l'ouvrier  et  le  louis  d'or  du  riche. 

En  1917,  les  dépenses  encourues  par  ces  108  maisons  d'assis- 
tance s'élevaient  à  $1,666,686.  Sur  ce  montant  le  gouvernement 
de  la  province  avait  contribué  la  somme  de  .Ç31,220,  et  le  Sou  du 
pauvre  S10,770,  pendant  que  les  municipalités  apportaient  une 
subvention  de  §63,912. 

Si  l'on  résume  maintenant  les  dépenses  de  ces  trois  catégories 
d'institutions  d'assistance,  pour  l'année  1917,  l'on  trouve  ce  qui  suit: 

Pour  les  hôpitaux,  maternités  et  crèches $2,450,597 

Pour  les  sanatoria  et  dispensaires  anti-tuberculeux  .  .  .         102,441 

Pour  les  hospices,  orphelinats,  asiles,  etc 1,666,686 

Total $4,219,724 


II  y  a  sans  doute  des  Etats  et  des  Provinces  qui  dépensent  plus, 
per  capita,  que  la  province  de  Québec,  pour  l'entretien  des  institu- 
tions d'assistance,  mais  il  faut  bien  se  rappeler  que  la  grande  majo- 
rité de  ces  maisons,  chez  nous,  sont  dirigées  par  des  religieuses  qui 
ne  reçoivent  aucun  salaire.  S'il  fallait,  dans  tous  les  cas,  avoir 
recours  aux  services,  sans  doute  appréciables,  de  garde-malades 
laïques,  rémunérées  comme  il  convient,  ce  n'est  plus  $4,219,724  que 
coûterait  le  maintien  de  nos  maisons  d'assistance,  mais  au  moins 
cinq  fois  cette  somme. 
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Nous  savons  parfaitement  que  les  patients  qui  ont  des  res- 
sources doivent,  dans  nos  hôpitaux,  payer  le  loyer  de  leur  chambre, 
les  remèdes,  les  soins  d'un  médecin,  etc.  Mais  combien,  à  côté 
de  ceux-là,  sont  reçus  gratuitement,  comme  aussi  combien  de  vieil- 
lards pauvres,  d'orphelins  et  d'enfants  abandonnés  sont  gardés  par 
charité  dans  ces  institutions?  Plus  de  50%,  sans  aucun  doute,  et 
le  service  n'en  est  pas  moins  bon,  ni  moins  efficace,  pour  cela. 

Mais  cela  suffira-t-il  toujours?  un  secours  plus  sensible  ne  de- 
vrait-il pas  venir  des  municipalités,  pour  le  soutien  de  ces  œuvres? 
Je  le  croîs,  et  il  semble  bien  qu'avant  longtemps  il  faudra  insérer 
dans  nos  statuts  une  législation  spéciale,  propre  à  déterminer  une 
répartition  plus  uniforme  des  charges  de  l'assitance  publique.  Dans 
le  dernier  rapport  "Hospital  and  Charitable  Institutions",  d'On- 
tario, je  vois  que  les  municipalité  ont  contribué,  en  1917,  pour  l'en- 
tretien des  malades,  dans  les  hôpitaux  seulement,  $937,158.14, 
pendant  que  le  crédit  de  la  législature  ontarienne,  à  ce  propos,  s'é- 
levait à  $183,610.95. 

Au  Manitoba,  tout  récemment,  il  a  été  pourvu  au  soutien  des 
veuves  ayant  plusieurs  enfants  en  bas  âge,  et  sans  ressources.  Le 
gouvernement  a  nommé  une  Commission  à  cette  fin  et  les  dépenses 
qu'encourt  le  gouvernement,  pour  le  soutien  de  ces  mères,  sont 
ensuite  remboursées  par  les  municipalités  où  demeurent  les  per- 
sonnes   assistées. 

Pour  l'année  se  terminant  le  30  juin  1918,  pas  moins  de  40 
municipalités  ont  été  appelées  à  contribuer  à  cette  œuvre  sociale, 
qui  porta  secours  à  175  familles.  La  sommetota  le  distribuée  par  le 
Commission  s'élevait  à  $81,284.95.  Sur  ces  chiffres,  il  faut  répar- 
tir 81  familles  dans  la  seule  ville  de  Winnipeg,  et  une  somme  de 
$46,003.50  qui  leur  fut  versée. 

Dans  notre  province,  c'est  surtout  la  charité  privée  qui  a,  jus- 
qu'à présent,  permis  à  nos  maisons  d'assistance  de  subsister,  corn  me 
c'est  la  Société  de  St-Vincent  de  Paul  qui  pénètre  dans  les  taudis 
où  de  pauvres  honteux  souffrent  en  silence.  Ajoutons  encore  que 
la  philantropie  anglaise  a  doté  d'édifices  somptueux  certames  villes 
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de  la  province,  pour  y  recevoir  malades  et  indigents.  Sans  dis- 
tinction de  race,  ni  de  religion,  dans  Québec,  l'on  donne  généreuse- 
ment  pour   le  soutien  des   institutions   d'assistance. 

Serait-ce  là  le  fruit  de  notre  système  d'éducation  à  base  d'en- 
seignement religieux  et  de  charité  chrétienne?  Je  ne  suis  pas  loin 
de  le  croire,  et  c'est  pourquoi  j'ai  tracé  avec  plaisir  ces  quelques 
lignes,  afin  de  démontrer  que,  chez  nous,  si  la  réclame  est  parfois 
moins  tapageuse,  il  ne  s'y  accomplit  pas  moins  des  œuvres  louables. 

G.-E.  Marquis. 
Québec,  mai  1919. 
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Partriarcales  et  Vénérables  Coutumes 

LA  BÉNÉDICTION  PATERNELLE 


L'ANNEE  agonise  ;  dans  quelques  heures,  elle  aura  rendu  le 
hoquet  suprême:  "Madame  se  meurt  !  Madame  est  morte  !" 
Huit  heures  ont  sonné  à  la  grande  horloge  du  logis,  et  les  en- 
fants sont  déjà  au  lit...  car,  le  lendemain,  paraît-il,  il  va  se  passer  de 
gros  événements;  l'atmosphère  est  chargée  de  grands  pronostics  qui, 
toute  la  journée,  n'ont  cessé  de  trotter  dans  ces  jeunes  têtes,  et  de 
s'y  estomper  en  perspectives,  un  peu  diffuses,  embrumées,  il  est 
vrai,  mais  aboutissant,  à  l'horizon,  à  une  ligne  dissimulant  de  merveil- 
leux rayonnements.  Aussi,  dans  tout  ce  petit  monde,  roupille-t-on 
plutôt  qu'on  ne  sommeille. 

La  mère,  aussi,  l'avait  dit:  Vous  savez,  les  petits,  faut  être 
sages,  si  vous  voulez  que  le  père  Noël  passe  par  ici.  Autrement,  le 
vieux  filera  tout  droit  et  emportera  vos  étrennes.  Il  n'en  donne 
qu'aux  enfants  qui  sont  sages  et  font  dodo,  quand  il  passe. 

— Père  Noël?  babultie  Toto,  le  plus  jeune,  qui  n'a  pas  encore 
eu  l'occasion  de  faire  sa  connaissance. 

— Oui,  mon  petit  Toto,  répond  la  mère  en  lui  appliquant  deux 
ou  trois  baisers  sur  la  margoulette,  le  père  Noël...  c'est  un  vieux 
bonhomme...  pas  toujours  commode...  Il  y  a  déjà  huit  jours  qu'il 
a  commencé  sa  tournée,  dans  des  grands  pays  qui  s'appellent  Alle- 
magne, Angleterre,  Etats-Unis  où  il  y  a  bien  des  petits  enlants,  qui 
ne  sont  pas  tous  des  enfants  sages,  tant  s'en  faut;  c'est  pour  ça  que 
cette  année,  il  est  un  peu  grincheux.  Mais,  vous  autres,  vous  serez 
bien  sages,  n'est-ce  pas?  si  vous  voulez  qu'il  soit  de  bonne  humeur 
et  qu'il  arrête  ici,  en  passant. 

Et  la  marmaille  s'en  est  allée  se  coucher,  pour  ne  pas  faire  fâ- 
cher le   bonhomme   Noël. 
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Dans  une  chambre  du  logis,  la  mère  et  parfois  l'aïeule  sont 
occupées  à  mettre  la  dernière  main  aux  étrennes  que  le  bonhomme 
Noël  est  censé  apporter  durant  la  nuit  ;  Julie,  la  fille  engagée,  est 
à  ses  casseroles,  préparant  rôtis  de  porc,  plarijies,  pâtés  croches, 
boudin,  tourtières,  croquignols  et  de  la  tire  pour  le  premier  repas 
de  l'année,  le  lendemain  matin.  De  toute  cette  cuisson  se  répand 
un  appétissant  fumet  dans  toute  la  maison. 


Le  premier  de  l'an  est  venu.  Dès  les  petites  heures,  rumeurs 
de  mouvements  discrets,  presque  étouffés,  dans  les  différentes  pièces 
du  logis.  Toute  la  maisonnée  est  debout  dans  l'attente  de  l'inat- 
tendu, fait  de  surprises  prévues,  mais  échappant  à  toute  précision. 

Les  enfants  sont  enfin  endimanchés.  Toto  se  fait  un  peu 
nerveux  et  pétulant.  II  tient  à  peine  en  place;  mais,  comme  il  se 
calme,  dès  qu'on  kii  dit  que  le  père  Noël  va  se  fâcher  et  tout  pro- 
bablement passer  tout  droit  avec  ses  étrennes. 

— Tu  sais,  toi,  Paul,  intervient  la  mère,  et  toi,  Irma,  vous  êtes 
les  plus  vieux,  c'est  à  vous  autres,  dès  que  votre  père  paraîtra,  d'al- 
ler lui  demander  sa  bénédiction.  Et,  attention!  De  suite,  à  genoux 
tout  le  monde,  dès  qu'il  la  donnera.  Entendu,  n'est-ce  pas?... 
Fort  bien  !...  Vous  savez  maintenant  ce  que  vous  avez  à  faire  !... 

Sous  les  doigts  de  la  mère,  aidée  de  Julie,  la  grande  chambre  de 
la  maison  a  été  élégamment  pomponnée.  On  s'y  rend  pour  y  atten- 
dre la  venue  du  père. 

Celui-ci  est  à  revêtir  sa  tenue  des  grands  jours.  Tout  en  se 
donnant  soigneusement  un  coup  de  peigne,  en  rajustant  le  nœud 
de  sa  cravate,  il  pense  à  la  cérémonie  qu'il  doit  exécuter.  II  ne  peut 
s'empêcher  d'éprouver  une  certaine  émotion.  Est-ce  embarras,  timi- 
dité ou  solennité  de  circonstance?  II  n'en  sait  rien.  Tout  de  même,  il 
fera  bonne  contenance;  c'est  au  moins  ce  qu'il  se  propose.  II  est 
chef  de  famille.  II  a  un  rôle  à  remplir.  Ce  rôle  est  tout  simple;  il 
n'exige  pas  la  moindre  mise  en  scène.  Pourquoi  manquerait-il  de 
fermeté?     Après  tout,  on   est   homme. 
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Cependant,  il  reste  un  peu  ému,  nerveux.  II  éprouve  même 
un  léger  serrement  de  gorge  au  moment  où,  tout  prêt,  il  se  dirige 
vers  le  salon. 

Dans  la  grande  pièce,  un  bruit  de  pas  légers  arrive  aux  oreilles. 

- — Votre  père  vient,  dit  la  mère!     Attention  maintenant  ! 

La  porte  s'ouvre.  Le  père  fait  son  entrée,  et,  tout  aussitôt, 
les  deux  aînés  se  présentent  devant  lui  en  lui  demandant  sa  JDéné- 
diction.     Tout  le  monde  tombe  à  genoux. 

Le  père  s'est  à  peine  assis  dans  le  grand  fauteuil  qui  lui  a  été 
préparé;  il  se  lève,  jette  rapidement  un  regard  circulaire  sur  toutes  les 
têtes  inclinées,  prononce  quelques  paroles  qu'une  émotion  toujours 
croissante  étrangle  à  demi,  puis,  se  redressant  de  toute  sa  taille, 
trace  solennellement  dans  l'espace,  au-dessus  de  toutes  les  têtes, 
l'auguste  symbole  de  la  rédemption:  "Soyez  bénis  tous  et  chacun: 
murmure-t-il,  et  que  la  nouvelle  année  vous  soit  heureuse  et  pros- 


père 


I" 


On  est  ému  ici  et  là.  La  mère  et  l'aïeule  essuient  une  larme; 
Julie,  la  fille  engagée,  ayant  foi  plénière  dans  la  bénédiction  du 
chef  de  la  maison,  s'est  glissée  dans  un  coin  de  la  chambre,  en  ar- 
rière de  l'aïeule,  pour  la  recevoir,  la  figure  cachée  dans  son  tablier. 
Elle  aussi  se  sent  un  peu  triste,  à  la  pensée  des  es  père  et  mère  qui 
sont  loin,  et  qui  doivent,  assurément,  trouxer  un  \ide  dans  leur  lo- 
gis, en  pareille  circonstance. 


L'année,  au  lever  du  jour,  a  débuté  parla  bénédiction  paternelle, 
la  première  et  la  plus  haute  des  bénédictions. 

Tout  pécheur  que  l'on  puisse  être,  et  qui,  dans  l'univers,  ne  l'est 
pas?  l'Esprit  Saint  descend  dans  ce  geste  sublime  qui  symbolise  le 
sacrihce  du  Golgotha,  le  fait  pur  et  l'imprègne  de  toute  vertu,  ins- 
piration du  Dieu  d'éternel  amour,  il  ne  peut  avoir  que  bienfaisante 
et  salutaire  réverbération  chez  tous  les  êtres  sur  lesquels  il  est  tombé. 

Et  le  père,  après  avoir  ainsi  invoqué,  sur  tous  les  siens,  la  misen- 
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corde,  la  faveur  et  la  bénédiction  divines,  après  avoir  répondu  avec 
effusion  aux  témoignages  d'affection  de  sa  famille,  cédant  sa  place 
au  père  Noël,  se  retire  l'âme  rassérénée,  comme  celle  du  pénitent 
qui  vient  de  recevoir  une  absolution,  et  se  sent  meilleur. 


La  i^énédiction  paternelle,  dès  les  petites  heures  du  nouvel 
an,  est  une  coutume  traditionnelle  dans  toutes  les  familles  cana- 
diennes-françaises, au  moins  celles  de  l'Amérique  du  Nord,  depuis 
la  naissance  de  la  colonie,  il  y  a  plus  de  trois  siècles.  Est-elle  encore 
aussi  générale  qu'elle  l'était? 

Hélas  !  certains  indices  portent  à  présumer  qu'en  trop  d'en- 
droits, si  petit  qu'en  soit  le  nombre,  cette  vénérable  tradition  est 
ou  négligée  ou  en  voie  de  tomber  en  désuétude.  Nos  us  et  coutu- 
mes, notre  mentalité,  nos  voies  et  moyens  qui  imprimaient  un  ca- 
chet particulier  et  des  plus  recommandables  à  notre  race  celto-latme 
dont  nous  devrions  être  si  orgueilleux,  subissent,  grâce  à  un  laisser- 
faire,  à  une  tolérance,  à  une  apathie  qui  s'alimentent  à  des  défauts  de 
race  et  à  une  misérable  ignorance,  subissent,  disons-nous,  la  perfide 
influence  d'éléments  étrangers  de  souche  inférieure,  autrement  dit, 
la  contamination  d'éléments  ethniques  qui  sont  loin  d'être  arrivés 
aux  crans  supérieurs  de  l'échelle  sociale.  Le  fait  crève  les  yeux, 
quand  on  se  donne  la  peine  d'examiner  ce  qui  se  passe  au  milieu  de 
nous  dans  maint  champ  de  l'activité  humaine:  commerce,  affaires, 
littérature,  langue,  arts,  théâtre,  etc.  Et  quels  sont  les  complices 
bénévoles  de  cette  regrettable  désagrégation  mentale  et  morale? 
Nos  propres  gens,  les  Canadiens-français!  C'est  au  point  que  l'on 
se  demande  pourquoi  les  Canadiens-français  n'ont  pas  choisi  com- 
me fête  patronale,  le  28  décembre  au  lieu  du  24  juin.  Quand  donc 
se  rendra-t-on  sérieusement  compte  de  la  gravité  de  la  situation  ? 
Quand  donc  aura-t-on  le  bon  sens  et  le  patriotisme  d'y  mettre 
ordre  ? 

N.    LeVasseur. 
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LES  ECHOS  DE  LA  SOCIETE 


Le  projet  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  d'ériger, 
dans  le  cours  de  l'été,  un  mausolée  à  la  mémoire  de  Louis  Hémon, 
à  Péribonca,  Lac  St-Jean,  a  reçu,  dès  que  l'idée  a  été  lancée  dans  le 
public,  un  accueil  des  plus  favorables,  et  nous  sommes  sûr  mainte- 
nant qu'il  sera  réalisé,  au  plus  tard,  au  commencement  de  septem- 
bre   prochain. 

Nous  avons  déjà  reçu  bon  nombre  de  souscriptions  des  plus  en- 
courageantes bien  que,  pour  ainsi  dire,  notre  campagne  de  sous- 
cription n'ait  pas  encore  été  lancée  avec  toutes  les  méthodes  en  usage 
dans  ces  circonstances.     Notre  premier  appel  a  porté  de  bons  fruits. 

Nous  serons  en  état,  dans  le  prochain  numéro  du  Terroir,  de 
publier  une  liste  des  souscripteurs  à  notre  projet.  En  attendant, 
nous  demandons  de  nou\eau  à  tous  les  amis  des  lettres  canadiennes- 
françaises  qui  n'ont  pas  encore  souscrit,  de  nous  adresser  sans  plus 
de   retard   leur...   obole. 

En  outre  de  substantielles  souscriptions,  nous  avons  reçu  des 
lettres  les  plus  encourageantes  de  personnages  distingués  qui  lélici- 
tent  notre  société  pour  son  patriotique  projet.  Nous  citerons, 
entre  autres,  une  lettre  très  éloquente  de  AL  Louvigny  de  Monti- 
gny,  d-'Ottawa,  l'un  des  éditeurs  et  le  préfacier  de  "ALiria  Chap- 
delaine",  qui,  en  plus  de  sa  souscription,  nous  encourage  fortement 
à  réaliser  notre  projet  et  nous  fournit  sur  la  tombe  d'Hémon  plu- 
sieurs nouveaux  renseignements. 

M.  Eug.  Rouillard,  secrétaire  de  la  Société  de  Géographie  de 
Québec,  nous  fait  tenir  la  souscription  de  cette  société  et,  de  plus, 
publie,  au  sujet  de  notre  projet,  dans  le  dernier  fascicule  du  Bulle- 
tin de  la  Société  de  Géographie  de  Québec,  sous  le  titre  de  "Une  œuvre 
de  réparation",  l'article  suivant,  que  nous  aimons  à  reproduire  : 

"Il  nous  est  arrivé  plus  d'une  fois  de  parler  ici  d'un  jeune  écn- 
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vain  auquel  nous  devons  peut-être  les  plus  belles  pages  de  notre 
littérature  régionaliste,  Louis  Hémon,  et  qu'une  mort  accidentelle 
a  enlevé  prématurément,  presque  au  lendemain  de  la  publication  de 
son  œuvre  capitale,  Maria  Chapdelaine. 

"La  famille  de  ce  jeune  écrivain,  originaire  de  Bretagne,  que 
cette  mort  avait  affectée  vivement,  s'émut  encore  davantage,  lorsqu'on 
lui  apprit  que  la  dépouille  mortelle  de  Louis  Hémon  avait  été  dé- 
posée dans  un  coin  quelconque  du  cimetière  du  village  Chapleau, 
à  Ontario,  et  qu'on  ne  pouvait  plus  localiser  l'endroit  précis. 

"De  nombreuses  démarches  furent  tentées  près  des  autorités 
pour  obtenir  des  renseignements,  et  effectuer,  si  possible,  des  recher- 
ches; tout  demeura  inutile. 

"Nous  apprenons  maintenant  avec  la  plus  grande  satisfaction 
que,  mise  au  courant  de  la  situation  et  du  désir  exprimé  par  la  famille 
Hémon,  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  lettres,  fondée  récemment 
à  Québec  et  qui  se  recrute,  en  grande  partie,  dans  la  jeunesse  instruite 
et  parmi  les  admirateurs  de  l'ancien  et  sympathique  pèlerin  de 
Péribonca,  a  entrepris  de  tirer  cette  affaire  au  clair  et  de  la  mener 
à  bonne  fin. 

"L'organe  de  cette  association.  Le  Terroir,  annonce  même  qu'on 
se  propose  d'élever  à  Péribonca,  lac  Saint-Jean,  sur  un  tertre  qui 
domine  la  rivière  et  le  village,  un  modeste  mausolée  qui  rappelera 
le  souvenir  du  jeune  lettré  français  qui  s'était  épris  d'affection  pour 
la  terre  canadienne  et  qui  l'a  chantée  d'une  façon  presque  magis- 
trale. Une  souscription  publique  a  été  même  organisée  par  les 
soins  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres. 

"Nous  ne  saurions  qu'applaudir  à  cette  œuvre  de  réparation 
et  nous  sommes  sûr  qu'elle  sera  accueillie  avec  faveur  par  notre 
population." 

Nous  aimons  a  signaler  également  un  article  bien  fait  publié 
en  faveur  de  notre  projet  dans  le  Colon,  de  Roberval,  article  qui  a 
été  reproduit  dans  le  Progrès  du  Sagueiiav,  de  Chicoutimi. 

Enfin,  signalons  que  notre  appel  publié  dans  le  Terroir  de  mars 
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dernier,  a  été  reproduit  dans  presque  tous  les  grands  journaux  de 
la    province. 

Parmi  les  lettres  que  nous  avons  reçues  à  ce  sujet,  il  en  est 
une  que  nous  tenons  à  reproduire;  elle  nous  a  particulièrement 
touché  et  nous  sommes  sûr  que  tous  les  admirateurs  de  Louis  Hé- 
mon  la  liront  avec  plaisir.  Cette  lettre  est  datée  de  Péribonca  et 
est    signée   de   Adolphe    Bouchard. 

Ceux  qui  ont  lu  la  conférence  de  M.  Damase  Potvin  "Un  Pèle- 
rinage au  pays  de  Maria  Chapdelaine"  publiée  dans  le  premier 
numéro  du  Terroir,  savent  que  Louis  Hémon  a  pris  pour  modèle 
de  son  héroïne  Maria  Chapdelaine,  une  jeune  fille  de  Péribonca. 
Mademoiselle   Eva    Bouchard. 

La  lettre  dont  nous  parlons  est  du  père  de  cette  jeune  fille. 
Il  demeure  dans  le  rang  2  du  canton  de  Delmas  et  il  demande  qu'on 
érige  sur  sa  terre  le  mausolée  projeté.  Voici  cette  lettre  d'un  colon 
du  nord  du  Lac  Saint-Jean   : 

Péribonca,   28   avril    1919 
AL    D.    PoTviN, 

Québec. 
Monsieur  : 

Je  vois  sur  h' Ereriement  et  L'Action  Catholique  que  votre  So- 
ciété désire  ériger  un  monument  à  la  mémoire  de  Ls.  Hèmon,  ici, 
à  Péribonca.  A  ce  sujet,  je  dois  vous  informer  que  celui  qui  vous 
écrit  est  le  père  de  cette  prétendue  Maria  Chapdeleine  comme  je 
suis  aussi  le  père  de  Madame  Samuel  Bédard — Laura —  et  beau- 
frère  de  Samuel  Chapdelaine.  Comme  le  livre  de  Ls.  Hémon  a 
été  fait  pour  ainsi  dire  dans  notre  famille  et  que  les  six  mois  que  NL 
Hémon  a  passés  avec  nous  ont  toujours  été  marqués  par  une  grande 
politesse  de  sa  part  et  une  grande  bonne  volonté  remarquable  pour 
des  travaux  auxquels  il  n'était  pas  habitué,  nous  serons  prêts  à  mettre 
à  la  disposition  de  votre  sociétée  tout  le  terrain  que  vous  choisirez 
pour  cela;  et  tant  qu'un  des  membres  de  ma  famille  sera  proprié- 
taire de  ces  terres,  nous  nous  ferons  un  plaisir  et  un  devoir  de  voir 
à  ce  que  le  monument  que  vous  érigerez  ne  soit  pas  détérioré,  huile 
de  soins. 


I 
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Espérant  que  vous  ne  serez  pas  froissé  de  mon  olTre,  croyez- 
moi,    Monsieur, 

Votre  très  humble  serviteur, 

Adolphe  Bouchard, 

Péribonka,    Lac    St-Jean. 

Nous  avons  localisé,  au  cadastre  de  la  province,  les  terres  de 
M.  Adolphe  Bouchard  qui  sont  les  Nos  35,  36  du  Rang  2  du  canton 
Dalmas  et  M.  Adolphe  Bouchard  nous  écrit,  en  date  du  12  mai, 
que  sa  terre  borne  la  rivière  et  le  chemin  pubHc  de  Honfleur  à  l'é- 
glise de  Péribonca,  que  cette  terre  est  à  trois  milles  de  l'église,  qu'il 
y  a  au  bord  du  chemin  et  de  la  rivière  une  élévation  d'où  un  mauso- 
lée peut  être  vu  par  ceux  qui  remontent  la  rivière  et  qui  passent 
sur  le  chemin  public. 

II  a  donc  été  pratiquement  décidé  que  notre  mausolée  sera 
érigé  sur  cette  élévation  de  la  terre  de  M.  Adolphe  Bouchard. 

Dans  notre  prochain  numéro,  nous  fournirons  quelques  détails 
sur  ce  mausolée. 

La  prochaine  séance  publique  de  la  Société  des  Arts,  Sciences 
et  Lettres  terminera,  croyons-nous,  d'une  brillante  façon,  la  première 
série  de  ces  séances  qui  seront  reprises  à  l'automne.  Cette  dernière 
séance  aura  lieu  à  la  Salle  des  Chevaliers  de  Colomb  et  sera  au  béné- 
fice du  mausolée  que,  récemment,  notre  société  a  projeté  d'élever, 
en  souvenir  de  Louis  Hémon,  à  Péribonca,  Lac  Saint-Jean,  où 
Hémon  a  écrit  son  délicieux  roman  Maria  Chapddaxne. 

La  réalisation  de  ce  projet  nécessite,  naturellement,  des  fonds, 
et  notre  Société  à  pensé  d'organiser  au  profit  de  ce  projet  un 
grand  concert-conférence  auquel  voudront  assister,  sans  doute, 
tous  les  amis  des  lettres  canadiennes-françaises  — et  ils  sont  nom- 
breux— qui  ont  su  apprécier  l'ieuvre  de  l'auteur  de  A/aria  Chap- 
delaine.  Notre  société  continue  cependant  de  compter,  dans  la 
poursuite  de  son  objet,  sur  les  souscriptions  privées  des  amis  de 
nos  lettres. 

Voici  les  grandes  lignes  du  programme  de  cette  prochaine  gran- 
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de  séance  publique: 

Conférence  par  l'abbé  Lionel  Groulx,  le  distingué  directeur  de 
l'Action  Française  de  Montréal,  l'un  des  conférenciers  les  plus  aimés 
du    Canada    français. 

Chant  par  M.  Antonio  Piché,  élève  de  M.  F.-X.  Mercier,  l'un 
de  nos  meilleurs  ténors  de  Québec. 

Un  solo  de  violoncelle  par  M.  A.  Lavigne,  un  virtuose  sur  ce 
genre  d'instrument. 

Enfin,  l'interprétation  par  un  groupe  de  nos  meilleurs  amateurs 
de  la  fameuse  piécette  en  un  acte  "Le  Poilu". 

En  voilà  suffisamment  pour  satisfaire  les  goûts  les  plus  difficiles. 

On  voudra  bien  surveiller,  dans  les  journaux,  au  jour  le  jour, 
les  détails  de  l'organisation  de  cette  soirée  qui  sera  l'une  des  plus 
agréables  qui  aient  encore  été  données  à  Québec. 

La  date  précise,  entre  autres  choses,  sera  publiée  dans  les  journaux. 


BIBLIOGRAPHIE    1 


Récits  Laurentiens  par  Fr.  Marie-Victorin  des  E.  C.  Illustrations  d'Ed- 
mond-J.  Massicotte  et  préface  d'Albert  Ferland,  Montréal,  44  rue  Çôtt-. 

La  campagne,  notre  campagne  laurentienne  a  passé  souvent  de  fort  mauvais 
quart  d'heures.  Des  écrivains  de  chez  nous  lui  ont  dit  son  fait  fort  crânement, 
se  sont  efforcés  delà  mettie  à  sa  place,  qu>  est  au  second  plan,  là-bas,  là-bas,  dans 
le  flou  de  l'horizon.  Pour  eux.  les  amis  du  plein  air  déraillent;  ils  ressemblent 
aux  hommes  de  l'âge  du  silex  qui  avaient  le  front  aigu  comme  leurs  armes;  pour 
eux,  il  n'y  a  de  vie  saine, — dans  le  sens  le  plus  noble  du  mot— ;-que  dans  la  ville, 
dans  les  salons  où  l'on  roucoule  des  balivernes  et  dans  les  fumoirs  où  l'cjn  discute, 
ou  même  encore,  dans  une  salle  de  théâtre,  en  face  de  n'importe  quel  décor,  fut-il 
une  imitation  grossière  de  cette  nature,  qu'on  voudrait  nous  faire  honnir. 

Mais  heureusement  que  viennent,  en  se  multipliant  chaque  année,  nos  bons 
poètes  de  notre  belle  nature  laurentienne  qui  ont  vite  fait  de  nous  dégager  des 
mauvaises  fréquentations,  du  chiendent  des  sottes  coutumes;  d'arracher  de  notre 
cœur  l'oseille  sauvage  pour  que  croisse  avec  joie  la  bruyère  aux  fleurs  de  corail 
et  le  trèfle  qui  embaume. 
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Le  Frère  Marie-Victorin  est  bien  l'un  de  ces  plus  suaves  bienfaiteurs  de 
notre  campagne  laurentienne,  qu'il  nous  fait  aimer  par  dessus  tout... 

Bâton  au  poing  et  poitrine  ouverte,  allons  à  sa  suite  par  les  champs,  les 
plaines  et  les  monts;  voici  le  torrent  qui  se  précipite  et  qui  nous  donne  la  richesse 
par  sa  force;  voici  les  champs  fertiles  où  l'on  sème  le  blé  qui  fera  forte  la  race, 
voici  la  futaie  à  qui  nous  empruntons  la  charpente  de  nos  maisons  et  le  bois  de 
nos  meubles,  voici  le  vol  des  oiseaux  que  nous  cherchons  à  copier,  voici  le  vent 
qui  dépouille  les  rameaux  des  feuilles  inutiles,  et  voici  le  soleil  nourricier  qui, 
jusqu'à  son  dernier  déclin,  réclame  notre  amitié  et  notre  admiration,  et  voici  les 
plantes  et  les  fleurs  que  nous  aimons  tant,  même  quand  elles  sont  mauvaises 
et  qu'elles  étouffent  les  grains. 

■  En  dehors  de  la  trame,  de  l'intrigue,  toujours  simple,  attachante  et  naturelle, 
des  récits  du  Fr.  Marie-Victorin,  c'est  cela  que  nous  observons  dans  les  Récits 
Laurenliens.  Naturaliste  solide,  et  surtout  observateur  passionné  de  la  nature, 
il  nous  force  de  regarder  avec  lui  autour  de  nous,  tout  en  gonflant  nos  poumons 
d'air  jeune.  La  patiente  observation  est  la  mer  des  sciences,  a  dit  Fabre,  le  bon 
ermite  de  Serignan,  le  chantre  des  bonnes  petites  bêtes  du  Bon  Dieu.  "C'est 
l'observation  qui  nous  a  donné  le  moyen  de  nous  défendre  de  la  foudre  avec  le 
paratonnerre,  de  franchir  en  peu  de  temps  des  distances  énormes  avec  le  secours 
de  la  vapeur,  de  transmettre  en  un  instant  la  pensée  d'un  bout  du  monde  à  l'au- 
tre...." Et  de  l'observation  sort  la  vérité,  l'homme  ne  l'invente  pas,  il  la  trouve 
et  peut  la  trouver.      Il  doit  la  chercher  assidûment 

Et  c'est  ce  qu'a  fait  et  ce  qu'a  trouvé  le  Fr.  Marie-Victorin  dans  ces  dé- 
licieux Récits  Laurentiens.  Ces  derniers  sont  vrais;  vrais  dans  tous  les  détails 
de  l'observation  dont  ils  sont  nés;  ils  sont,  comme  on  dit,  des  petites  scènes  vécues; 
ces  petites  scènes  vécues,  si  naturelles,  ça  a  l'air  de  rien  et,  pourtant,  pour  nous, 
c'est  tout  un  monde;  c'est  toute  notre  vie,  notre  vie  quotidienne  de  besogneux 
ou  de  flâneur,  d'assoiff"és  de  nouveau,  dans  les  deux  cas. 

Ce  qui  fait  le  charme  des  récits  du  Fr.  AL^rie-Victorin,  c'est  leur  vérité  dans 
tous  les  plus  infimes  détails,  c'est,  dit,  entre  autres  choses,  son  préfacier,  AL 
Albert  Ferland  "la  probité  de  l'observation,  la  fraîcheur  des  sentiments  et  la 
vérité  qui  les — les  récits — caractérisent." 

Les  Récits  Laurentiens  renferment  à  peu  près  tous  les  sujets  qui  forment 
le  charme  et  r"ethnicité",  pourrais-je  dire,  de  notre  vie  nationale;  et  notre  vie 
nationale,  n'est-elle  pas  dans  les  champs?  Elle  est  faite  de  l'humus  de  la 
bonne  terre;  notre  race  n'est  pas  créée  pour  s'étioler  dans  les  fabriques;  elle  doit 
respirer  à  plein  poumon  le  "salin  de  la  terre"  et  elle  ne  vivra  que  par  ces  exhalai- 
sons, qu'elles  proviennent  des  trèfles  en  fleur,  du  foin  fané,  des  chaumes  flétris 
ou  de  la  terre  fraîchement  remuée.  Or,  l'œuvre  du  Frère  Marie-Victorin,  c'est 
un  morceau  de  nos  campagnts.  Qu'on  lise  en  particulier,  "Le  colon  Levesque", 
c'est  la  saine  synthèse  de  la  vie  pauvre,  mais  heureuse  et  pleine  de  contentements 
de  nos  colons,  véritables  martyrs  du  sol,  mais  qui  éprouvent  les  saintes  jouissances 
du  martyr;  qu'on  savoure  "La  corvée  des  Hame!".!  c'est  l'attachement  au  sol 
ancestral  tenace,  comme  les  racines  de  nos  érables.  A  lire  cela  on  aime  déjà  la 
terre,  sans  même  encore  l'avoir  connue.  Puis,  voici  dans"  Sur  le  renchaussage", 
la  manifestation  délicieuse  de  l'atavisme  du  terrien;  c'est, pour  ainsi  dire,  la  mys- 
tique de  l'agriculture,  la  profonde  et  noble  hérédité  paysanne,  indéfectible,    etc. 

Bref!  tous  les  récits  du  Frère  Alarie-Victorin,  ce  sont  tous  les  côtés  de  notre 
vie  nationale  décrits  dans  une  langue  savoureuse  qui  nous  y  font  attacher  davan- 
tage.    Par  ces  récits,  c'est  la  terre  qui  vit  et  elle  vivra  par  leur  lecture 
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Téléphone  4179 


E.  R.  BELANGER 

MERCERIES  POUR  HOMMES 
Spécialité  :  Valises  et  Sacoches  de  voyages 


86,  Côte  de  la  Montagne, 


Québec. 


eJobin  &  Génois 

113,  COTE  D'ABRAHAM 

Nous  sommes  des  experts  dans  tous  les  travaux 
où  le  marbre  est  employé. 

Le  marbre  est  plus  durable  et  plus  beau  que  le 
bois  et  pas  plus  cher. 

La  Banque  Nationale  nous  a  confié  l'exécution 
de  HUIT  de  ses  comptoirs. 

Nous  avons  en  magasin  des 

IVIairbres  rares 

et  nous  invitons  le  public  à  nous  consulter. 
Planchers  en   mosaïque. 
Monuments  funéraires  faits  sur  commande. 

Sacs  de  voyages  :  spécialités  en  cuir.  —  Sacoches 
pour  dames,  sacs  pour  médecins,  serviettes  d'avo- 
cat, etc.,  etc.      Prix  défiant  toute  concurrence. 

Une  infinité  d'articles  pour  tout  voyageur. 

Z.  F.  Roy  -  43,  rue  St-Jean 

Nous  vendons  les  marchandises  marque  "ALIGATOR". 


LA  BANQUE  NATIONALE 

FONDEE  EN   1860 

Capital  autorisé        $5,000,000.00 

Capital  versé $2,000,000.00 

Réserve $2,100,000.00 

237  BUREAUX  AU  CANADA 
Succursale  à  Paris,  France:     ....     14,   rue  Auber 

SIEGE  SOCIAL  —  ÇUEBEC 

Sept  succursales  dans  la  ville:  Basse- Ville,  Le  Palais   (a  proximité 
de  la  gare  du  Pacifique),  Saint- Roch,  St-Sauveur,  St-Malo, 
rue  St-Jean  et  Belvédère. 

Demandez  nos  COFFRETS  D'EPARGNE:  Gratis  avec  un  dépôt 

d'une  piastre. 

Bureau  de  Placement  Provincial 

SERVICE  GRATUIT  SANS   DELAI 

Des  milliers  de  personnes  ont  obtenu,  depuis  la  création  par  le  gou- 
vernement provincial  du  Bureau  de  Placement,  des  emplois 
permanents  des  plus  avantageux,  et  cela 

GRATUITEMENT 

Nous  attirons  aussi  l'attention  des  patrons  qui  pourront  en  commu- 
niquant leurs  demandes  d'employés  à  ce  biireau,  obtenir  sans 
autre  recherche,  des  employés  compétents 

ALFRED   CROWE,   Surintendant. 


Bureau  de  Placement  Provincial 

No  83,  rue  du  Pont,  QUEBEC. 

Heures  de  bureau:  9  h.  a.-m.  à  5  h.  p.-m.  Téléphone  2033 

CORRESPONDANCE  SOLLICITEE 


S>^stênnes    Delco  -  I^igtit 

DISTRIBUTEURS 

GOULET  8c  BELANGER  Ltee 

Ingénieurs,  Entrepreneurs,  Importateurs 
Accessoires  électriques 

Téléphone  4623         90,  ruc  de  la  Couronne,  Québec 

Bureau  1553  Tél.  Soir  7284 

WILFRID  LACROIX,  a.ap.q. 

ARCHITECTE 

DIPLOME  ECOLE  POLYTECHNIQUE 


58,  COTE  DU  PALAIS, QUEBEC. 

L.  AUGER 

ARCHITECTE 
Membre  de  PAssociation  des  Architectes  de  la  Pro- 
vince de  Québec  et  membre  de  l'Institut 
Royal    des    architectes    canadiens. 


S9,  rue  St-Jean,      -      Québec     -     TEL  1909 
Domicile  4242  Téléphones  Bureau  :  1122 

J.  Séraphin  Martineavi 

Représentant    spécial        ------     Québec. 

Domicile:  363/2  Avenue  Cartier. 
Bureau:  109  Côte  de  la  Montagne. 

"Sun  Life  Assurance  Company  of  Canada" 
Siège    Social — Montréal. 


m 

Demandez  (es  Bonnes  Bières 

£ 

"CHAMPLAIN" 

1 

Tip  Top  Béer, 
Bière  Blonde, 
Bière  de  Tempérance, 
Porter  de  Tempérance. 

Douces  et  Rafraîchissantes 

MUSIQUE 

No  197 

rue  St-Joseph, 
QUEBEC. 

SPECIALITE 


Qualité  d'abord 


MEUBLES 

Coin  St-Valiev  tt 

St-Joseph, 

& 

1228  à  1232 

St-Valier, 

QUEBEC. 


1 


Pianos    Auto-1    f —  Assortiment  complet   de  — 
niatiques,     Pianos,[  Harmo- [  J  MEUBLES,  POELES, 

niums,    Gramophones    Jrol-j   j 


lack  et  Columbia. 

Cornets,  Violons, 
Clarinettes. 

Musique  en  feuilles, 
le   plus   beau  choix. 


J  [GLACIERES,  LAVEUSES,  Etc. 
Venez  nous  voir, 
vous  vous  rensei- 
gnerez. 
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LA  VIEILLE  HORLOGE  (poésie)  par  J.-B.  Caouette 3 

L'ASSURANCE  (conférence)  par  Antoni  Lesage 6 

MARIA  CHAPDELAINE  (comédie)  Ile  acte,  par  A.  Cinq-Mars  et 

D.  Potvin 22 

LA  BENEDICTION  DES  BARQUES,  par  G.-E.  Marquis 35 

LES  CHOYENS,  par  Georges  Côté 44 

A  L'HONNEUR 46 

UNE  SOIREE  DE  GALA 46 

LE  MAUSOLEE  HEMON 48 

Gravures 

ANTONI  LESAGE,  portrait 4 

LA  BÉNÉDICTION  DES  BARQUES 35 

VIEUX  PECHEUR  GRÉANT 38 


Abonnement  :  Un  an,  $l.(X)  Six  mois,  $0.50  Etranger,  $L50 

Taux  d'annonces  fournis  sur  demande 
Adresse:  D.  Potvin,  Secrétaire  de  la  rédaction,  14,  Crémazie,   Québec 
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{Extraits  de  la  constitution) 

I. — La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  a  pour  objet  de  grouper 
les  Canadiens  français  désireux  de  cultiver  ou  d'encouragé  les 
arts,  les  sciences  et  les  lettres. 


II. — Les  membres  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  sont 
classés  en  trois  catégories:  1*  Associé,  2°  Actif,  3*  Honoraire. 

P  Le  membre  Associé  est  celui  qui,  en  raison  de  ses  aptitudes  ou 
de  ses  goûts,  peut  aider  la  Société  à  atteindre  son  but  ; 

29  Le  membre  Actif  est  un  membre  Associé  qui  a  produit  un  travail 
littéraire,  scientifique  ou  artistique  jugé  satisfaisant  par  le  co- 
mité d'études; 

3°  Le  membre  Honoraire  est  celui  qui  a  rendu  ou  peut  rendra  à  la 
Société  des  services  appréciables. 

III. — La  contribution  annuelle  est  de  $5.00  payable  en  un  verse* 
ment. 


ACHETEZ  DES  TIMBRES 

D'Economie  et  d'Epargne  de  Guerre 

16  des  premiers  valent  un  timbre  d'épargne  de  guerre:    $4.00 
Le  1er  janvier,  1924,  vous  recevrez  pour  ce  timbre:    $5.00 


Vous  avez  une  occasion  très  avantageuse  de 
placer  vos  économies  en  les  prêtant  ain- 
si au  gouvernement.     Ce  système  a 
obtenu  un  succès  merveilleux  aux 
Etats-Unis.  Profitez-en,  com- 
me les  Américains,  qui  sont 
des  hommes  d'affaires 
avant  tout. 


LES  TIMBRES  SE  VENDENT  DANS   LES 
BUREAUX  de  POSTE  et  dans  les  BANQUES 


Tous  les  renseignements  supplémentaires  vous  seront  donnés, 
verbalement  ou  par  écrit,  en  vous  adressant  au 

BUREAU  DE  LA  COMMISSION  DES  ECONOMIES  DE  GUERRE, 

Chambre  32,  Hôtel  de  Ville,  Québec. 


THEATRE     VICTORIA 

COTE  DU  PALAIS 

L«s  plus  célèbres  pellicules  cinématographiques  en  Europe 

et  en  Amérique  se  déroulent  sur  l'écran  du 

THEATRE  VICTORIA 


Le  seul  théâtre  de  Québec   où  les  conditions   hygiéniques  sont  assurées, 

grâce  à  un  système  de  ventilation  des  plus  modernes  par  le  plafond 

Contrôlé  par  des  québécois  seulement 

eJ.-HE.  Gignac,  Limitée. 

Manufacturiers  et  Marchands 

DE  BOIS  DE  TOUTES  SORTES 

Téléphone  5512.  142.  DE  L'EGLISE 

QUEBEC 

Dr  horacë:  drouin 

CHIRURGIEN. DENTISTE 

49,  rue  St-Joseph,     •    Québec. 

T4l4r»K.ftn#»c    ^  Bureau  3333  LJ^.    J^  R,,,^-,,    |  9  à  I2J^  A.M. 

leiepnones  |Ré,idence627i  "»s  ae  Dureau  |2»6P. m. 

BDreau7833  TélépKonei  Résidence  1353 

GUSTAVE   GAGNE 

MARCHAND    A    COMMISSION 

III,  Cote  de  la  Montagne,         -  -  Québec 

Téléphone  4179 

E.-R.  BELANGER 

MERCERIES  POUR  HOMMES 
Spécialité  :  Valises  et  Sacoches  de  voyages 

86,  Côte  de  la  Montagne,        -  -        Québec 


Maison  établie  en  1885  Téléphone  2291 

C.  ROBITAILLE  Enr. 

MUSIQUE  EN  FEUILLES 
Instruments  de  Musique  de  tous  genres,  etc. 


Pianos,   Orgues,  Machines  à  coudre 

320,  RUE  ST-JOSEPH 

QUEBEC 

Téléphone  2481 

ISIDORE  POULIOT 

(Autrefois  THE  QUEBEC  FUR  MFG  CO.) 

MANUFACTURIER  DE  FOURRU- 
RES EN  GROS 


Gants,   Mitaines,   Calottes,   Souliers   Mous   et   Huilés, 
Raquettes,  Lainages,  Etc. 


425.  RUE  ST-JOSEPH,  QUEBEC 


PAR  BREVET 


Fournisseurs 
de  Sa  Majesté 


Le  Roi 
Georges  V 


SI  L^ART  D^ACHETER  LES  FOURRURES 
N^EST  PAS  VOTRE  SECRET 

FIEZ-VOUS  AU  BON  JUGEMENT 
D'UN  FOURREUR  EXPERIMENTE 
-    ET   DIGNE   DE   CONFIANCE    - 


LA  BANQUE  PROVINCIALE  DU  CANADA 

Conctitué  ee  corporation  par  une  loi  du  parlement  de  Juillet  (1900) 

Siège  Social:  7  et  9,  Place  d'Armes,  MONTREAL 

Capital  autorisé     ----.------     $2,000,000.00 

Capital  payé  et  surplus  au  31   Dec.  1918       -     -     $1,800,000.00 
Actif    total,    au-delà    de-------         $24,700,000.00 

CONSEIL  D'ADMINISTRATION 


Prés.:  Hon.  sir  Hormisdas  La- 
porte,  C.  P. 

Vice-Prés.  M.  W.  F.  Carsley. 

Vice-Prés,  et  Gérant-Général  : 
M.  Tancrède  Bienvenu 

M.  G.  M.  Bosworth. 

L'hon.  Némèse  Garneau,  C.  R. 


M.  L.-J.  G.  Beauchemin. 
M.  Martial  Chevalier. 

BUREAU  DE  CONTROLE 
(Commitsaires-Censears) 

Président  :  Hon.    sir    Alexandre 

Lacoste,  C.  R. 
Vice-Prés.:  Thon   Narcisse   Péro- 

deau,  N.  P. 
M.  S.-J.B.  RoUand. 


88  Succursales  dans  les  Provinces  de  Québec,  d'Ontario  et  du  N.B. 

SUCCURSALES  A  QUEBEC 
93,     rue     St-Pierre     -     -     -         Léon-T.     DesRivières,     Gérant. 
Boulevard     Langelier     -     -     -        J.-Alp.    Fugère,     Gérant. 
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Hf     A  IVOS  ABOPSJNEîS     H^ 


DANS   notre   dernier    fascicule    iious    avons    adressé   une    humble 
petite   note   d'une    piastre   aux    quelques    ceiitaines    d'abonixés 
qui    7\ous   doivent    l'abonnement   de    cette    première    année    du 
TERROIR — $1.00  pour  une  revue  merisuelle  de  48  pages   sur  papier 
de  luxe  illustrées  et  remplies  d'articles  inédits  et  variés,  on  ne  peut  pas 
dire,  e?i  ce  temps  de  vie  chère,  que  c'est  exorbitant. 

Bon  nombre  de  nos  aboiinés  ont  compris  cela  et  se  sont  empressés 
de  nous  faire  parvenir  cette  modeste  contributioii.  Nous  les  en  remer- 
CW71S  cordialement. 

Il  en  reste  encore  cependant  plusieurs  centaines  qui  n'o7it  pas 
donné  sigiie  de  vie.  C'est  un  oubli  qui  se  pardonne,  à  co7xditioii  qu'il 
ne  s'éter7xise  pas.  Ils  s'e7npressero7it,  sans  aucu7X  doute,  après  l'hum- 
ble appel  que  nous  Jaisotis  à  leur  bo77ne  volo7ité,  de  le  réparer. 

Notre  revue  coûte  chère;  07i  peut  jacilement  le  concevoir.  Il  nous 
faut  payer  ri77ipressio7i  chaque  7nois  et,  pour  cela,  7ious  ne  com})to7\s 
que  sur  le  "trust"  de  7ios  abo7inés...  et  de  7ios  ari7io7iceurs. 
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Aux  retardataires  doiic  de  ne  pas  nous  oublier  ])lus  longtemps. 
Quant  aux  autres... 

"Comment,   les  autres?...   Ceux  qui   ne  sl  sont  pas  abonnés?" 

— Non,  ceux  qui  <mt  re(,u  le  TERROIR  jusquau  .'Je  numéro  et 
qui  nous  le  renvoient  en  juisant  marquer  sur  la  bande   le   mot   "refusé". 

...Quant   à   ceux-là,    nous   les   remercions   aussi  cordialement... 

Ils  se  sont  ])ris  tard,  c'est  vrai,  mais  enfin,  ils  ont  fini  par  nous 
avertir  quils  n'étaient  pas  de  ceux  dont  il  est  désirable  de  voir  fiiiurer  le 
7iom  dans  wie  note  de  crédit.  En  nous  avertissant,  enfin,  que  nous 
courrions  des  risques  de  perdre  le  fruit  de  nos  travaux  en  leur  en  offrant 
plus  longtemps  le  résultat,  ils  nous  ont  rendu  un  bon  service,  et  c'est 
pour  cela  que  jwus  les  remercions.  Ils  nous  permettent  de  biffer  de 
710S  listes  les  notns  de  tous  les  " indésir able.'i"  que  nous  avons  le  plaisir 
laisser  aux  "maiiazins"  américains.  Libre  à  ces  derniers  de  ])ren- 
dre  les  moyens  nécessaires  et  légaux  pour  se  faire  ])ayer  ce  (jui  lein  est  dû. 

L'Administration. 


N.-B. — Les  numéros  du  Terroir  parus  sont  déjà  rares;  quelques- 
uns  même  sont  à  peu  près  épuisés.  Nous  sommes  obligés  de  don- 
ner avis  à  ceux  qui  désireraient  avoir  la  collection  complète  de  la 
première  année,  que  nous  avons  dû  racheter  quelques  exemplaires 
du  No  2,  par  exemple,  à  50  sous  l'unité.  C'est  dire  qu'il  nous  sera 
difficile  de  vendre  la  collection  de  la  première  année  à  moins  de 
SI. 50,  une  fois  cette  année  terminée — cà  la  fin  d'août  prochain. 
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J'ai  soixante  aris,  et  quand  je  vins:  au  monde 
E'horloiie  avait  ])lus  d'un  siècle,  je  crois. 
Et  cependant,  sous  la  lumière  bloiide, 
Elle  paraît  jeune  comme  autrefois. 

Le  temps  sur  elle  a  jait  leuvre  i:entille 
En  polissant  sa  boite  au  teint  marron, 
Et  le  cadran  plus  que  jamais  sceintille, 
Sans  laisser  voir  de  rides  sur  son  front. 

Son  timbre  d'or,  que  chaque  heure  Jait  vivre. 
Module  encore  un  soii  pur  et  puissant, 
Et  le  tic  tac  du  balancier  de  cuivre 
Bat  la  mesure  avec  un  art  charmant. 


Comme  une  reine,  elle  trône  et  domine. 
Coquette  un  peu,  mais  digne  et  de  bon  ton, 
Elle  a  souci  de  sa  noble  origine. 
Car  elle  vient  du  vieux  pays  breton. 


A  mon  Joyer,  son  intime  présence 
Charme  à  la  fois  et  notre  âme  et  nos  yeux; 
Dans  sa  voix  vibre  un  accent  de  la  France, 
Et  notre  cœur  en  tressaille,  joyeux. 
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Dans  la  famille,  elle  est  U7i  héritage, 
Que  ron  reçoit  toujours  avec  bonheur, 
Tel  un  symbole,  auquel  on  rend  hommage, 
De  jours  loiyitains  discret  évocateur. 

Oh  !  que  de  fois  elle  a  vibré,  l'horloge. 
Depuis  le  temps  quelle  orrie  moii  logis  !... 
Quarid  du  regard,  pensij,  je  tij^terroge. 
Je  crois  ouïr  ces  mots  que  je  traduis: 


"  Arec  bonheur  j'ai  chanté  la  naissayice 
"  De  chaque  erijant  que  le  ciel  vous  donna, 
"  Et  j'ai  sonné  le  glas  de  la  souffrance 
"  Lorsque  la  mort  dans  vos  rarigs  moissonna.. 


"  Tous  les  matins,  à  l'heure  convenable, 
"  Je  vous  appelle  au  labeur  âpre  ou  doux. 
"  Trois  Jois  le  jour,  je  vous  rassemble  h  table 
"  Pour  savourer  le  bon  pain  de  ''chez  nous." 


"  Et  chaque  soir,  sous  la  lampe  qui  brille, 

"  Je  vous  convoque  aux  pieds  du  Roi  des  deux, 

"  Pour  le  prier  de  bénir  la  famille 

"  Et  d'exaucer  sa  demande  et  ses  vaux. 


"  Puis  le  dimanche,  avec  l'airain  qui  chante, 
"  J'aime  à  remplir  mon  rôle  de  sonrieur; 
"  Je  vous  redis  la  parole  touchante: 
"  Allez  au  temple  adorer  le  Seigneur  ! 
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"  Je  suis  la  voix  qui  soupire  ou  qui  pieu   - 
"  En  harmonie  avec  vos  seiitiments. 

C'est  moi,  la  nuit,  qui  veille  en  la  demeuit- 
"  Dormez  en  paix;  oubliez  les  tourments...'' 


0  vieille  horloge,  aimable  conseillère, 
Dont  le  laiigase  est  fait  pour  nous  ravir. 
Et  qui  7X0US  montre,  en  ce  lieu  de  misère. 
L'art  de  bien  vivre  et  l'art  de  bien  mourir  ! 


Merci  !  jnerci  !...    vénérable  relique, 
Je  veux  te  voir  jusqu'à  7non  dernier  jour. 
Et  d'ici  là,  que  ta  voix  angélique 
Chante  la  foi,  l'espérance  et  l'aiyiour  ! 

J.-B.  CAQUETTE. 

Juin  1919. 
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L'ASSURANCE 

Ses  origines,  ses  développements,  ses  bienfaits 
Par  M.  ANTONI  LESAGE 


Conférence  faite  à  la  huitième  séance  publique  mensuelle  de 
la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres 


.Monsieur  le  Picsidont.  Mesdames,  Messieurs, 


M.   Antom    Lhsagf. 


LA  chronique  de  ces  dernières  années 
rapporte  comment  s'accomplit  !e  plus 
prompt  règlement  connu  d'une  réclamation 
au  décès.  C'était  aux  Etats-Unis.  Pour 
les  records  de  vitesse,  il  laut  toujours  aller 
chez  les  Améiicains.  Le  héros  de  l'histoire, 
comme  la  plupf.rt  des  héros  de  tous  les  âges, 
était  de  modeste  origine.  11  gagnait  son 
pain  quotidien  à  laver  les  vitres  d'un  gratte- 
ciel  new-yorkris.  Le  deuxième  étage  de 
l'édifice  était  occupé  par  les  buieaux  d'une 
compagnie  d'assurance  à  laquelle  notre  homme 
avait  eu  la  sagesse  de  demander  une  [jolice 
qu'il  avait  obtenue.  Un  jour,  il  arri\a  que 
le  la\eur  de  vitres,  vaquant  à  ses  occupations 
ordinaires,  au  treizième  étage,- — nombre  ia- 
tidique— manqua  pied  et  tomba.  La  des- 
cente se  faisait  rapide,  vous  l'imaginez  bien; 
elle  ne  l'était  cependant  pas  assez  pour  em- 
pêcher les  officiers  de  la  compagnie  d'assuran- 
ehcque  en  règlement  de  sa  police,  comme  il 


ce  de   tendre   -lu    malheureux,   un 
passait  au  second  étage. 

En  relisant  cette  histoire,  j'ai  legrctté  qu'il  n'y  ait  pas  d'assurance  sur  les 
conférences.  J'aurais  peut-être  eu  la  chance,  surtout  vous  auriez  peut-être 
eu  la  chance,  que  j'eusse  fini  avant  de  commencer.  Ce  regret  s'explique  lacile- 
ment,  si  l'on  examine  seulement, un  instant, la  situation  dans  laquelle  je  me  tiouve. 
Sans  l'habitude  de  la  plume  et  de  la  parole  en  public,  j'ai  à  discourir  devant  un 
auditoire  connaisseur,  après  une  série  d'orateurs  éloquents  qui  ont  su  vous  char- 
mer; et  pour  comble,  j'ai  à  traitei  un  sujet  aiide.  La  tâche  était  viaiment  trop 
lourde  et   j'avais   raison  d'en   être  effrayé.     Mais  notre  dévoué  président  n'en 
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\oiilait  pas  démordre.  Tout-à-coiiD  iiiie  réflexion  ne  décida...  \()iis  étiez  sacrifiés. 
C'est  le  carême,  me  dis-je.  Les  habitués  de  nos  soirées  viennent  d'avoir  leurs 
magnifiques  léjouissances  des  jours  gras,  qu'ils  endurent  maintenant  les  austé- 
rités des  jours  maigres.  Vous  avez  eu  le  carnaval;  excusez-moi  de  vous  apporter 
un  plat  de  carême.  Cependant,  les  friandises  sont  permises  au  repas,  même 
en  temps  d'abstinence.  Vous  serez  dédommagés  de  la  pauvreté  de  ma  contri- 
bution au  menu,  par  les  entremets  agréables,  les  desserts  délicieux  que  d'ex- 
cellents artistes  veulent  bien  nous  donner.  I.'hôte  distingué,  qui  a  accepté 
aimablement  la  présidence  d'honneur  de  cette  soirée,  vous  offrira  le  dessert. 
II  y  aura  donc  ample  compensation.  D'ailleurs,  je  m'efforceiai  d'abuser  le  moins 
longtemps  possible  de  votre  patience.  Je  désire  simplement  résumei  l'histoire 
de  l'assurance  et  rappeler  brièvem.ent  quelques-uns  des  a\antages  qu'elle  offre 
aux  individus  et  à  la  société. 

Le  fait,  sinon  la  thtorie  de  l'assurance,  rem.onte  aux  temps  anciens.  Adam, 
évidemment,  n'était  pas  assuré  contre  la  perte  du  Paradis  Terrestre.  Le  serpent 
avait  pourtant  bien  assuré  Eve  que  le  fruit  défendu  ne  lui  serait  pas  dommageable. 
Les  agents  trompeurs  ont  donc  pour  premier  ancêtre  Lucifer.  Heureusement 
noui  les  bons  que  le  Père  Eternel  assura  Eve  que  la  femme  éciaserait  la  tête 
du  serpent. 

Les  historiens  ne  tont  pas  mention  qu'au  déluge,  l'on  ait  senti  la  nccessité 
de  l'assurance-feu,  et  Job  ne  devait  pas  entrevoir  la  douce  perspective  d'être 
ri-ntier,  lorsque  sa  meilleure  moitié  l'invitait  à  maudire  son  sort. 

Cependant,  c'est  vers  cette  époque  que  l'histoire  place  la  vente  de  Joseph 
par  ses  frères  au  roi  d'Egypte.  Pharaon,  intrigué  par  les  ronges  qu'il  avait  eus, 
cherchait  quelqu'un  pour  les  lui  expliquer.  Personne  ne  pouvait  le  satisfaire. 
Ayant  entendu  parler  de  la  grande  sagesse  de  Joseph,  il  le  fit  venir  devant  lui. 
Les  sept  vaches  giasses,  comme  les  sept  épis  bien  fournis,  signifiaient  sept  années 
d'abondance,  et  les  sept  vaches  maigres  ainsi  que  les  sept  épis  vides,  annon- 
çaient sept  années  de  disette.  Pour  évitei  la  famine,  Joseph  conseille  de  prendre 
sur  les  récoltes  abondantes  une  réserve  qui  servira  à  compenser  les  lécoltcs 
insufTisantes.  Quelle  théorie  compoitait  ce  conseil?  C'c'tait  mettre  en  pratique 
le  principe  à  la  base  de  toute  assurance:  di'rant  les  jours  ijros|:)ères  mettre  de 
côté  une  part  qui  servira  aux  jours  de  besoin. 

Les  Phéniciens, (XI le  5  av.  J.  C.)  pour  prottger  leur  grand  commerce  contre 
les  risques  de  la  navigation,  avaient  adopté  certains  moyens  pour  les  dédommager 
des  pertes  causées  par  les  naufiages  et  les  attaques  des  corsaires.  Mais  ce  n'était 
pas  encore  de  l'assurance  comme  on  l'entend  de  nos  jours.  Par  centre,  dans  les 
registres  de  Babylone  (Vlla  A  av.  J.  C.  i  se  tiouvint  des  traces  d'assurance. 
Certains  vont  jusqu'à  prétendre  que  dans  les  ruints  de  l'ancienne  capitale,  les 
chercheurs  ont  découveit  des  polices  d'assurances  semblables,  à  nos  contrats 
actuels,  sauf  qu'au  lieu  d'être  écrites  sur  du  papier  a\ec  une  plume  et  de  l'encre,  ■ 
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elles  sont  gravées  avec  des  pointes  en  caractères  étranges  sur  des  tables  d'aigile 
plastique. 

"Les  Romains",  dit  M.  Chaufton,  dansson  remarquable  ouvrage  des  Assu- 
rances, "avaient  la  notion  très  précise  du  risque  que  fait  courir  au  propriétaire 
d'une  chose,  la  détention  de  cette  chose  par  un  tiers  qui  la  transporte  ou  qui  la 
conserve  dans  ses  magasins.  Ils  connaissaient  parfaitement  le  lisque  qui  naît 
des  obligations  à  termes  ou  conditionnelles,  et  les  risques  du  crédit  qu'ils  avaient 
cherché  à  conjurer  par  un  système  savant  de  garanties.  Les  jurisconsultes 
posent,  avec  leur  finesse  d'analyse  et  leur  logique  ordinaires,  les  principes  d'après 
lesquels  doit  être  supportée  la  perte  de  la  chose  due." 

Cependant,  ce  n'est  que  vers  le  moyen  âge  que  l'assurance  proprement  dite 
commence  à  prendre  corps  et  devient  l'objet  d'un  contrat  spécial. 

Remarquons  ici  qu'il  s'agit  toujours  d'assurance  commerciale;  les  autres 
genres  ne  sont  pas  encore  connus. 

Dans  les  vieilles  coutumes  d'Amsterdam  et  dans  la  chronique  de  Bruges, 
il  est  question  d'une  chambre  d'assurance  maritime  dont  des  dispositions  légis- 
latives, datées  du  commencement  du  XVe  siècle,  réglementent  le  fonctionnement. 
Une  bonne  partie  de  ces  renseignements  sont  tirés  de  la  Grande  Encyclopédie. 
C'est  l'assurance  maritime  qui  débute.  En  1522  paraît  à  Florence  le  fameux 
statut  du  Conseil  des  Cent,  suivi  des  quatre  ordonnances  de  1523,  1526  et  152S. 
Gènes,  Naples  eurent  aussi  leurs  oidonnances.  L'Espagne  et  le  Portugal  pro- 
mulguèrent également  des  édits  sur  l'assurance,  sous  Philippe  IL  Ces  diverses 
lois  prouvent  que  l'assurance  maritime  s'était  déjà,  à  cette  époque,  généralisée 
dans  toute  l'Europe.  Jusqu'alors  cependant,  des  systèmes  de  protection  mutuel 
ou  d'Etat  seulement  avaient  été  appliqués.  La  première  société  par  action 
date  de  1602;  elle  s'appelait  la  Compagnie  Hollandaise  des  Indes  Oiientales. 
La  première  compagnie  anglaise  n'a  été  créée  que  onze  ans  plus  tard,  en  1613. 
Mais  ces  deux  tentatives  ne  furent  pas  heureuses.  Il  faut  remonter  à  la  fin  du 
17ème  siècle  pour  trouver,  en  Angleterre,  des  compagnies  par  actions  qui  par- 
vinrent à  triompher  des  difficultés  qui  entravent  d'ordinaire  toute  nouvelle 
organisation.  Ce  n'est  pas  sans  tâtonnements  que  l'on  arrive  à  la  stabilité, 
surtout  en  assurance-vie,  basée  sur  la  statistique. 

A  cette  époque,  les  épidémies  venaient  souvent  visitei  le  monde.  La 
petite  vérole,  le  choléra,  la  peste  noire  faisaient  tout  à  tour  des  ravages  épou- 
vantables. La  médecine  était  peu  répandue  et  l'hygiène  presque  inconnue. 
Pour  vous  donner  une  idée  concrète  de  l'état  sanitaire  de  certaines  villes  d'alors, 
laissez-moi  citer  Erasme  (1467-1534)  qui  raconte  ce  qu'il  a  vu  en  Angleterre: 
"Quant  aux  planchers  des  maisons  anglaises,  ils  sont  généralement  d'argile 
couverte  de  joncs  recueillis  dans  les  marais.  L'on  remplace  ces  joncs  si  peu 
souvent  que  quelques-uns  demeurent  jusqu'à  vingt  ans  sur  le  même  plancher, 
recouvrant    toutes    sortes    de    malpropretés    indescriptibles.     Dans    les    temps 
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chauds,  il  se  dégage  une  odeur  malsaine  qui  empoisonne  les  occupants  de  la 
maison."  Maintenant,  vous  ne  serez  pas  suiprls  si  je  vous  dis  que  dans  l'espace 
de  70  ans,  Londres  fut;  visitée  cinq  fois  par  la  peste  qui  causa  la  mort  de  145,000 
personnes.  (Conférence  sur  l'Assurance-vie  à  l'Université  Laval,  3e  Conf.  p.  7.,) 
Que  les  Anglais  ne  se  formalisent  pas;  ailleurs  ce  n'était  pas  mieux.  A  quelque 
chose  malheur  est  bon,  dit  le  pioverbe.  Effrayées  par  cette  terrible  mortalité, 
les  autorités  ordonnèrent  que  l'on  commençât  à  tenir  compte  des  naissances 
et  des  décès.  C'était  la  statistique  nécessaire  à  l'assurance  qui  se  préparait. 
Le  Pérou  ambitionne  l'honneur  d'avoir,  le  premier,  gardé  un  registre  des  nais- 
sances et  des  décès.  D'autre  part,  il  est  affiimé  qu'en  Fiance  l'on  peut  retracer, 
même  au  12e  siècle,  l'existence  de  ces  registres. 

Le  récit  devient  mainteant  plus  compliqué,  parce  que  les  genres  d'assurance 
se  multiplient  et  se  répandent  dans  divers  pays.  Poui  éviter  d'être  trop  long, 
je  serai  obligé  de  passeï  sans  transition  de  l'assurance-vie  à  l'assurancc-incendie 
ou  à  l'assurance-maritime,  et  de  sauter  d'un  pays  à  un  autre,  comme  si  le  moyen 
de  voyager  par  télégraphie  sans  fil  avait  été  découvert.  Je  souhaite  que  le  tout 
ne  soit  pas  trop  confus. 

Durant  le  premier  quart  du  dix-huitième  siècle,  les  esprits  furent  en  ébullition 
-au  sujet  de  l'a'^surance  en  .\ngleterre.  Plusieuis  compagnies  à  fonds  social 
bien  imaginées  furent  fondées.  Malheureusement,  la  passion  du  gain  entraîna 
les  administrateurs  à  risquer  les  réserves  dans  des  spéculations  hasardeuses, 
et  la  plupart  durent  liquider  piteusement.  Jetons  un  voile  sur  ces  insuccès 
p.esque  inhérents  à  tout  début,  pour  nous  occupei  des  institutions  qui  ont  sur- 
vécu ou  qui,  du  moins,  ont  eu  une  existence  assez  longue. 

A  l'assurance  mutuelle,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  toujouis  la  meLleure,  revient 
généralement  l'honneur  des  premiers  essais  dans  chaque  genre;  elle  est  plus  simple 
et  paifois  plus  accessible  au  peuple.  Le  premier  projet  d'assurance  sur  la  vie 
fut  mis  en  œuvre  en  1699, à  Sc-Paul  de  Londres,  sous  le  nom  prédestiné  de  "Société 
d'Assurances  des  Veuves  et  des  Oiphelins."  Cette  association  devait  se  com- 
poser de  deux  mille  membres,  dont  la  contribution  devait  être  de  une  piastre 
à  la  mort  de  chaque  membre,  ce  qui  constituait  un  capital  de  |2,000  à  être 
versé  aux  héritieis  de  chaque  sociétaire  décédé.  Les  assurés  devaient  être  en 
bonne  santé  et  n'avoir  pas  dépassé  un  certain  âge;  Ton  exigeait  encore  qu'ils 
fussent  dans  une  situation  sociale  qui  rendit  leur  identification  facile.  On  n'ac- 
ceptait pas  les  militaires  ni  les  navigateurs.  La  Compagnie  n'avait  rien  à  dé- 
bourser pour  ceux  exécutés  pai  ordre  de  justice  ou  qui  décédaient  dans  les  six 
mois  suivant  leur  entiée  dans  la  société.  Cette  dernière  condition  rcmpiaçnit 
l'examen   médical   exigé  aujourd'hui. 

Telle  fut  la  plus  ancienne  société  mutuelle  d'assuraiice-x  ie  ;  elle  n'eût  qu'un 
règiit  plutôt  éphémère,  parce  que  son  système  de  recruteiiunt  laissait  à  désirer 
et  parce  que  l'accord  entre  ses  membres  était  difiicile. 
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La  Compagnie  Hand  in  Mand  se  donne  pour  la  plus  vieille  compagnie 
du  monde.  Comme  le  nom  l'indique,  nous  sommes  toujours  en  Angleterre. 
Constituée  en  1696  pour  faire  de  J'assurance  contre  l'incendie,  elle  s'occupe 
aussi  d'assurance  sur  la  vie  humaine,  depuis  1826.  Mais  la  première  compagnie 
d'assuiance-vie  proprement  dite  est  l'Amicable  Society,  fondée  en  1706  par  une 
charte  de  la  reine  Anne.  Elle  subit  de  rudes  épreuves;  son  fondateur  lui-même 
s'absenta  avce  trente  mille  piasties  de  sa  caisse;  elle  eut  de  nombreuses  querelles 
avec  la  Société  des  Veuves  et  des  Orphelins.  Il  paraît  que  l'on  s'abima  très 
souvent  d'injures,  sans  cependant  en  venir  aux  arguments  frappants.  Tout 
de  même,  l'Amicable  par\int  à  survivre  jusqu'en  1S66,  alois  qu'elle  fut  absorbée 
par  la  Norwieh  Union  Life. 

La  première  compagnie  d'assurance  maritime  anglaise  date  de  1720:  elle 
avait  commencé  à  faire  de  l'assurance-inccndie  en  1710,  et  elle  ajouta  l'assu- 
rance-vie  à  son  organisation,  en  1765. 

En  France,  l'on  resta  jusqu'en  17S7  sous  l'empire  d'une  disposition  de 
l'ordonnance  de  1681,  qui  interdisait  de  "faire  aucune  assurance  sui  la  vie  des 
personnes."  L'on  considérait  que  la  vie  d'un  homme  libre  ne  comporte  point 
d'estimation,  et  l'on  craignait,  en  outre,  les  actes  criminels  que  peut  provoquer 
une  convention  intéressant  quelqu'un  à  la  mort  d'autrui.  (La  Grande  Enev- 
clopédie.)  Pour  les  femmes,  l'on  est  lesté  bien  plus  longtemps  sous  cette  im- 
pression.    Pourquoi  n'a-t-on  pas  continué  à  les  croire  d'une  valeur  inestimable  ? 

11  est  vrai  qu'en  s'assurant  elles  s'évaluent  elles-mêmes,  puisqu'elles  déterminent 
le  montant  de  l'assurance.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  qu'à  la  fm  du  ISe  siècle, 
l'on  de\'rait  -peut-être  dire  au  commencement  du  19e  siècle,  que  l'idée  de  l'assu- 
rance fut  acceptée  par  le  peuple  français.  La  première  société  d'assurance  par 
actions,  en  France,  fut  La  Compagnie  Royale  incorporée  en  1787.  Elle  accep- 
tait des  risques.de  vie  et  d'incendie.  La  révolution  la  supprima  comme  assurance- 
vie   en    1793. 

Pendant  la  période  troublée  qui  sui%it,  personne  ne  songeait  à  s'assurer. 
Chacun  était  tellement  occupé  à  paier  les  coups  du  moment,  que  nul  n'avait  le 
temps  de  penser  à  l'avenir.  H  faut  attendre  une  oidonnance  royale,  en  1816, 
pour  voir  renaître  les  assurance^  en  France.  La  société  d'assurance  mutuelle 
immobilière  de  la  ville  de  Paris  date  de  cette  année;  elle  fonctionne  encoie  et 
elle  est  considéiée  l'une  des  plus  importantes  mutuelles  du  monde.  C'est  à 
cette  époque  que  sont  nées:  La  Compagnie  d'assurances  générales  sur  la  vit.  en 
1819, et  la  Compagnie  Royale  (vie  et  incendie), en  1820;  avec  la  république,  cette 
dernière  est  devenue  la  Nationale. 

Désormais,  le  mouvement  est  lancé.  L'exemple  de  l'Angleterre  et  de  la 
France  est  suivi  par  les  autres  pays  de  l'Europe.  Pendant  que  les  systèmes 
d'assurance  se  compléteront  et  se  multiplieront  outre-mer,  traversons  l'.Atlantique 
pour  venir  examiner  un  peu  ce  qui  se  passe  en  Amérique.      Nous  sentirons  com- 
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bien  i!  est  bon  de  se  retiouver  chez  nous,  où  il  est  important  de  connaître  plus 
cjue  partout  ailleurs,  ce  qui  se  fait,  ce  qui  se  dit. 

Dans  le  nouveau  monde  comme  dans  l'ancien,  l'assurance-maritime  et  l'assu- 
rancc-feu  précèdent  l'assurance-vie.  Les  premières  tentatives  ne  fuient  pas 
plus  heureuses.  En  1728,  Joseph  Marion,  notaire  public  à  Boston,  essaya  de 
créer  un  commerce  d'assurance-incendie,  mais  le  public  ne  icpondit  pas  à  ses 
appels.  Une  organisation  mutuelle  eut  quelques  succès  en  1752;  son  règne  ne 
fut  pas  de  longue  durée,  bien  que  Benjamin  Franklin  ait  été  l'un  de  ses  /clés 
promoteurs.  Ce  n'est  qu'en  1787  qu'ime  compagnie  pai  actions  se  fonda  à 
New-York;  celle-ci  a  survécu. 

Philadelphie  fut  le  berceau  de  la  première  corporation  d'assurance  sur  la  vie, 
en  1759.  Les  ministres  de  l'Eglise  Presbytérienne  organisèrent  entre  eux  une 
espèce  de  société  fraternelle.  N'étant  pas  liches,  ils  sentirent  le  besoin  de  pro- 
téger leuis  veuves  et  leurs  enfants,  ils  convinrent  donc  de  payer  chacun  une  cer- 
taine somme  aux  survivants  d'un  confrèie  décédé.  A  mesure  que  progressa 
la  science  de  l'assurance,  la  société  se  peifectionna  et  elle  existe  encore  aujour- 
d'hui. C'était  une  société  mutuelle.  La  vraie  compagnie  d'assurance-vie 
née  en  Amérique  fut  The  Insurance  Company  of  North  America,  établie  en 
179t).  Elle  s'occupait  d'afl'aires  diverses  et  prenait  des  risques  d'as?>urances 
de  toutes  espèces.  Finalement,  elle  laissa  l'assurance  pour  s'adonner  à  la  fiducie. 
Trois  autres  compagnies  américaines  fondées  respectivement  en  1807,  1809  et 
1813  eurent  le  même  sort. 

Nous  touchons  à  présent  aux  compagnies  qui  exeicent  leur  commerce  au 
milieu  de  nous.  Pour  ne  pas  faire  de  jaloux  parmi  les  dignes  représentants  de 
ces  institutions,  je  m'abstiendrai  de  donner  des  noms. 

C'est  depuis  1833  que  l'assurance  prend  réellement  de  l'expansion  dans  la 
Nouvelle-Angleterie.  Il  s'est  créé  tant  de  compagnies  qu;on  on  comptait  110 
en  1866,  sur  l'assurance-vie  seulement.  La  concurrence  devint  insupportable; 
l'on  baissait  ks  primes  et  l'on  haussait  les  dividendes;  les  agents  étaient  lancés 
dans  les  populations  pour  obtenii  des  affaires  sans  legaider  aux  moyens,  ce  qui 
était  bien  regrettable;  mais  ne  nous  étonnons  pas  si  nos  pères  avaient  une  pietrc 
opinion  des  agents  d'assurance.  Heureusement  que  les  choses  sont  bien  changées 
aujourd'hui.  Cette  expansion  trop  rapide  des  corrpaenies,  souvent  diiigées 
au  petit  bonheur,  ne  pouvait  que  conduire  à  des  désastres:  Aussi,  71  compa- 
gnies liquidèrent  ou  furent  absorbées  de  1S68  à  1S7S.  Pendant  30  ans,  il  ne 
s'établit  pas  d'autres  compagnies.  Celles  qui  avaient  résisté  à  l'orage  prc^fitèrent 
de  l'expérience  et  se  fortifièrent.  Cependant,  la  presse  tntieprit  une  campagne, 
en  19C.5,  contre  les  dépenses  extravagantes  d'administration.  La  commission 
Aimstrong  fut  instituée  par  la  Législature  d'AIbany,  p(  ur  er.quétei  sur  les  alTaires 
de  toutes  les  compagnies  d'assurance  faisant  des  affaires  dans  l'état  de  New- 
York.      L'enquête   eut    pour   résultat    uni-    réglementation   j^lus   sévère   des  com- 
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pagnies,  qui  ne  s'en  portent  que  mieux;  le  public,  plus  au  courant  de  leurs  opéra- 
tions, leur  témoigna  plus  de  confiance. 

Les  compagnies  américaines  sont  venues  naturellement  opérer  au  Canada, 
il  n'y  avait  qu'une  ligne  imaginaire  à  franchir.  Mais  nous  pouvons  nous  vanter 
d'avoir  une  histoire  canadienne  de  l'assurance.  Arrivés  après  les  expériences 
laites  ailleurs,  nous  avons  pu  bénéficier  des  malheurs  des  autres.  Nos  annales 
d'assurances  sont  les  plus  belles  qui  soient.  Pour  les  résumer,  je  me  permettrai 
de  citer  presque  textuellement  une  page  des  "Conférences  sur  l'Assuiance-Vie 
à  l'Université  Laval." 

"La  première  compagnie  canadienne,  "y  lit-on,"  fut  établie  en  1847.  Ses 
progrès  au  début  furent  lents  comme  ceux  des  autres  compagnies  de  l'époque. 
Ce  n'est  qu'avec  la  concurrence,  après  la  fondation  de  deux  autres  compagnies, 
en  1869,  que  les  avantages  de  l'assurance  sur  la  vie  furent  connus  et  plus  appré- 
ciés du  peuple.  La  prospéiité  du  pays  aidant,  les  compagnies  canadiennes, 
depuis  25  ans,  ont  augmenté  énormément  leurs  chiffres  d'affaires  et  ont  accumulé 
des  capitaux  extraordinaires.  Elles  font  excellente  figure  parmi  les  plus  grandes 
institutions  financières  et  philantropiques  des  temps  modernes." 

Suivant  l'exemple  américain,  la  presse  du  Canada  entreprit  en  1907,  ime 
campagne  pour  la  création  d'une  commission  semblable  à  la  Commission  Arm- 
strong.  Le  gouvernement  se  rendit  à  cette  demande  et  institua  une  commis- 
sion qui  fit  une  enquête  rigoureuse  sur  les  placements,  l'état  financier,  les  dé- 
penses d'administration  de  toutes  les  compagnies  canadiennes.  Celles-ci 
subiient  l'épreuve  et  sortirent  de  l'inquisition  avec  honneui.  Cet  examen  raffer- 
mit la  confiance  du  public  dans  leur  probité  et  leur  stabilité;  depuis  cette  date, 
nos  institutions  se  sont  développées  et  ont  progressé  avec  une  admirable  rapidité. 
Il  fallait  beaucoup  de  courage  et  de  perspicacité  chez  nos  législateurs,  non  pas 
tant  pour  s'enqucrir-,de  l'état  financier  des  compagnies,  que  pour  légiférer  ensuite 
avec  justice,  là  où  un  si.  grand  nombre  d'intérêts  divers  venaient  en  conflit.  L'on 
peut  affirmer  sans  crainte  que  nos  lois  sur  les  assurances  sont  les  moins  impar- 
faites qu'il  y  ait  au  monde.     C'est  un  légitime  sujet  d'orgueil  pour  nous. 

L'idée  de  l'assurance,  de  la  garantie  contre  les  accidents  de  la  vie,  s'accorde 
si  bien  avec  les  nécessités  de  la  civilisation  moderne,  que  des  succès  prodigieux 
attendent  paitout  les  sociétés  d'assurance.  Aussi,  dans  le  cours  du  19e  siècle, 
particulièrement  à  la  fin,  l'on  s'est  mis  à  tout  assurer.  Je  me  suis  altaidé  à 
causeï  de  trois  des  principaux  genres  d'assurance;  vous  me  saurez  gré  d'énumérei 
seulement  les  auties,  en  indiquant  une  date  par-ci  par-là:  l'Assurance  Agricole, 
1823,  en  France,  contie  la  grêle,  la  gelée,  l'inondation,  l'épizootie;  l'assurance 
dite  industrielle  sur  les  enfants,  1849,en  Angleteire;  l'assurance  contre  la  maladie 
et  les  accidents  en  1857;  l'assurance  dite  des  Prévoyants,  1881,  en  France,  1899 
au  Canada;  l'assurance  garantie  et  de  responsabilité  patronale  en  1887;  puis 
les  assurances  funéraires,  de  groupes,  d'automobiles,  etc.,  etc. 
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Toutes  ces  assurances  se  répandent  par  le  monde.  II  y  en  a  une  variété 
extraordinaire.  Chaque  jour  vous  offre  probablement  l'occasion  de  le  savoir. 
Les  agents  sont  sans  cesse  à  l'œuvre  pour  annoncer  la  bonne  nouvelle,  cherchant 
à  vous  protéger  contre  les  hasards  de  l'avenir,  depuis  la  maladie  d'un  toutou 
jusqu'aux  inconvénients  de  la  vieillesse,  en  vous  assurant  de  bonnes  rentes  bien 
respectables. 

L'histoire  est  finie,  j'en  arrive  à  vous  dire  ce  qui  se  passe  de  nos  jours.     Il 

faut  m'arrêter,  s'il  arrivait  que  vous  constatiez  que  je  manque  d'exactitude! 

Cependant,  je  prends  la  liberté  de  résumer  mon  lécit,  de  poser  trois  jalons  pour 
aider  la  mémoire  à  retenir  les  faits  principaux.  Avant  l'ère  chrétienne,  l'assu- 
rance était  peu  ou  point  connue;  au  moyen  âge,  l'assurance  maritime  se  répand 
par  toute  l'Europe  et  continue  à  progresser;  à  partii  de  1800,  l'assurance-feu 
et  l'assurance-vie  se  développent  pour  prendie,  depuis  cinquante  ans,  dans  les 
cinq  parties  du  monde,  une  expansion  extraordinaire  avec  tous  les  autres  modes 
d'assurance  imaginables. 

Si  nos  grand'pères  ont  manqué  d'assurance,  nos  neveux  n'en  manqueront 
certainement  pas. 

L'ASSURANCE  EN  RAPPORT  AVEC  LES  INDIVIDUS 

Chaque  époque  de  l'histoire  du  monde  a  été  marquée  par  une  ou  plusieurs 
caractéristiques  qui  l'ont  distinguée  des  autres  époques.  L'un  des  caractères 
distinctifs  de  notre  temps  est  certainement  l'évolution  et  le  développement 
de  l'assurance,  ainsi  que  le  changement  presque  radical  du  sentiment  public, 
sur  l'importance  de  protéger  sa  vie  et  ses  biens  de  toutes  les  manières  possibles; 
nos  contemporains  demandent  à  l'assurance  d'étendre  sa  protection  sur  les  divers 
besoins  de  la  vie  des  individus  et  des  sociétés,  et  combien  je  trouve  qu.'ils  ont 
raison.     Ceci  soit  dit  sans  qu'il  y  ait  d'arrière  pensée  personnelle. 

Le  tocsin  sonne.  Des  sifflements  sinistres  percent  les  airs.  Les  gronde- 
ments sourds  des  engins  lancés  à  pleine  capacité  se  font  entendre  au  milieu  du 
tumulte  général.  Les  pompiers  passent  dans  une  course  vertigineuse.  Au 
feu!     Au  feu! 

Les  braves  sapeurs  réussiront  peut-être  ou  ne  réussiront  peut-être  pas  à 
éteindre  l'incendie.  Mais  ce  n'est  pas  ce  qui  préoccupe  le  plus  les  témoins. 
Chacun  se  demande:  Est-on  assuré?  Y  a-t-il  de  l'assurance?  Si  ia  réponse 
est  affirmative,  la  situation  est  sauvée.  Si  elle  est  négative,  tout  est  à  craindre. 
C'est  peut-être  la  ruine  pour  le  propriétaire,  la  misère  pour  une  famille,  la  faillite 
pour  un  commerce,  une  industiie.  Tout  cela,  parce  que  la  propriété  incendiée 
n'était  pas  assurée.  Inutile  d'insister,  il  faut  admettre  que  la  protection  de 
l'assurance  est  un  bienfait  inestimable  dans  une  telle  occurence. 

Il  y  a  quelques  années,  j'ai  eu  connaissance  d'un  fait  qui  s'est  passé  à  Ouébcc. 
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Un  jeune  homme,  marié  et  père  de  trois  enfants,  habitait  un  appartemeni  loué, 
comme  la  plupart  des  habitants  des  villes.  Une  occasion  se  présente  d'acheter 
une  maison  avec  un  j^iand  terrain;  c'est  une  belle  chance  de  devenir  propriétaire, 
sans  compter  la  perspective  à  courte  échéance  d'une  plus-value  considérable 
sur  l'immeuble.  Ce  n'est  pas  un  défaut  d'êtie  pauvre,  mais  c'est  parfois  bien 
incommode.  C'était  le  cas  du  jeune  homme,  il  n'avaii  pas  un  sou  à  verser  comp- 
tant. La  villa  était  pourtant  bien  tentante;  comment  faire?  Apres  avoir 
réfléchi,  l'aspirant  propriétaire  se  rend  chez  le  vendeur.  "Voici,  dit-il,  ce  que  je 
puis  vous  proposer.  .l'ai  une  assurance  sur  ma  vie,  je  vous  la  transporterai 
en  garantie,  poui  que,  s'il  m'arrivait  malheur,  vous  soviez  protégé  contre  une 
vente  précipitée.  Si  Dieu  me  prête  vie,  vous  seiez  payé,  intérêts  et  principal. 
En  tenant  les  constructions  bien  assurées  contre  le  feu,  vous  vous  tiouverez 
parfaitement   protégé,   quoi    qu'il    arrive." 

Grâce  à  l'assurance,  le  marché  fut  bâclé;  l'assurance  est  une  source  de  crédit. 
Si  vous  voulez  une  démonstration  pratique,  essayez  d'obtenir  de  votre 
banquier  des  avances  de  fonds  sur  des  effets  non  couverts  par  de  bonnes  polices 
contre  l'incendie,  s'ils  sont  en  magasin,  et  contre  les  risques  encourus  durant  le 
voyage,  s'ils  ont  à  être  transportés?  Après  votre  visite,  vous  serez  complètement 
convaincus. 

Certaines  institutions  ne  peuvent  avoir  tout  le  crédit  dont  elles  ont  besoin, 
sans  que  le  chef  ou  les  chefs  qui  la  dirigent  aient  de  l'assurance  sur  leur  vie,  jusqu'à 
un  montant  déterminé  en  faveur  de  l'entreprise.  Et  c'est  raisonnable.  Une 
maison  peut  subir  de  grands  dérangements  par  la  perte  d'un  homme;  il  y  a  com- 
pensation jusqu'à  un  certain  point,  si  un  montant  d'assurance  vient  s'ajouter 
à  son  capital;  elle  aura  plus  de  ressources  pour  supporter  la  dépression  et  atten- 
dre la   rt'organisation. 

Beaucoup  d'associés  dans  des  entreprises  commerciales  ou  financières  se 
protègent  l'un  l'autre  au  moyeti  d'assurance.  Chacun  étant  assuré  en  faveur 
de  son  associé  pour  un  montant  égal  à  la  moitié  du  capital  engagé,  au  cas  de 
décès  de  l'un  d'eux,  le  survivant  peut  rendre  la  mise  de  fonds  du  défunt  à  ses 
héritiers,  sans  que  l'entreprise  ait  à  en  souffrir. 

Alême  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  une  police  d'assurance  rend  parfois 
des  services  précieux.  L'un  de  mes  amis  me  signalait,  ces  jours  derniers,  le  cas 
d'un  homme  malade,  dont  l'assurance  fut  pour  ainsi  dire  la  Providence.  Pris 
par  une  longue  maladie — en  effet,  elle  dura  quatre  ans— il  se  trouva  rendu  à  bout 
de  ressources.  Sans  argent,  sans  crédit,  la  famille  ne  pouvait  pas  vivre;  c'était 
la  misère.  Sa  police  d'assurance  vint  au  secours.  Il  eut  l'heureuse  idée  de  la 
transporter  en  garantie  à  ses  fournisseurs  qui, se  trouvant  en  sécurité,  lui  ouvrirent 
un  crédit.  Au  décès  du  client,  l'assurance  les  remboursait  de  leurs  avances. 
Mais  il  arriva  mieux  que  cela  :  grâce  aux  bons  soins  qu'il  put  s'offrir  et  à  la 
satisfaction  de  voir  sa  famille  pourvue,  le  malade  se  rétablit,  paya  ses  créanciers 
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ex  il  jouit  encore  des  bienfaits  de  la  vie  et  des  assurances. 

Pour  témoigner  des  services  rendus  par  l'assurance  dans  toutes  les  sphères 
de  l'activité  humaine,  les  exemples  peuvent  se  multiplier  à  l'infini.  Mais  ses 
bienfaits  sont  surtout  inappréciables,  lorsqu'ils  viennent  soulager  les  individus, 
les  familles,  des  misères,  des  accidents,  des  infirmitts  de  la  vie.  L'assurance 
est  un  bon  placement,  un  encouragement  à  Ttconomie,  une  aide  dans  les  difficul- 
tés financières;  mais  là  n'est  point  son  r(Me  principal.  Sa  raison  d'être,  c'est  la 
protection  des  femmes  et  des  enfants;  c'est  le  secours  aux  veuves  de  l'avenir; 
c'est  la  nourriture  et  l'instruction  des  futurs  orphehns,  c'est  la  subsistance  des 
hommes  et  des  femmes,  lorsque  la  vieillesse  aura  diminué  leur  force  et  leur  pou- 
voir de  gagner.  Avec  elle,  pour  un  petit  sacrifice,  l'on  obtient  une  protection 
pour  soi  et  sa  famille;  ce  qui  veut  dire  toute  la  différence  entre  l'abondance  et 
la  misère,  entre  le  bonheur  et  le  malheur. 

Ici,  laissez-moi  rapporter  un  mot  touchant  du  ;;j,rand  Canadien  qui  vient 
de  disparaître.  L'Association  des  Assuieurs-Vic  tenait  sa  convention  annuelle, 
à  Ottawa,  en  1913.  Sir  Wilfrid  Laurier,  après  avoir  raconté  les  difficultés  qu'il 
avait  eues  à  obtenir  de  l'assurance  sur  sa  vie,  à  cause  de  sa  santé  délicate,  faisait 
cette  confidence  :  "Et  je  dois  dire  qu'en  1878,  lorsque  ma  vie  eut  été  assurée,  je 
fus  plus  à  l'aise  qu'auparavant,  parce  qu'alors  je  sentais  que  ri  j'étais  emporté, 
je  ne  laisserais  pas  mon  épouse  sans  protection.  Cette  raison  à  elle  seule  est 
suffisante  pour  que  chaque  homme,  même  en  bonne  santé,  porte  de  l'assurance 
sui  sa  vie." 

Que  fauL-il  le  plus  admirer, des  sentiments  si  tendies,  si  beaux  de  notre  illustre 
et  regretté  compatriote,  ou  des  institutions  capables  d'atteindre  un  idéal  si  élevé, 
de  satisfaire  des  besoins  si  délicats  du  coeur  humain?  L'homme,  par  l'assurance, 
est  soiti  de  l'égoïsme  ;  l'idée  de  dévouement,  d'afiection  devient  son  guide, 
'C'est  un  contrat  noble  et  touchant,"  dit  un  auteur  français,  (Ali.de  Courc\  "que. 
celui  par  lequel  un  homme  dans  la  force  de  l'âge  limite  son  aisance,  se  prive  d'une 
partie  de  son  superflu,  renonce  au  plaisir  de  faire  valoir  ses  épargnes,  parce  qu'il 
sait  que  la  mort  pourrait  en  interrompre  la  progression,  et  va,  tous  les  ans,  les 
porter  à  la  bourse  sacrée  de  ses  enfants." 

.■\ussi,  l'agent  d'une  cause  si  grande  a  bien  des  sujets  d'encouragement  dans 
la  poursuite  de  son  labeur  troj:)  souvent  ingrat.  Lorsc]ue  la  tâche  c|uotidienne 
l'effraie,  quand  le  fardeau  du  travail  journalier  sembk'  trop  lourd  â  p(»rter,  il 
n'a  qu'à  laisser  errer  son  imagination  sur  les  tableaux  de  la  \ie  réelle  dont  il  lut 
le    témoin    attristé. 

Ici,  sont  des  enfants  sans  pain  et  sans  souliers,  grelottant  dans  une  masure 
glacée,  sans  espoir  de  goûter  jamais  au  bonheur  de  vivie. 

Là,  voyez  des  veuves  cplorées,  en  peine  de  trouver  le  logement  et  le  manger, 
n'entrevoyant  aucun  adoucissemtnt  au  rude  sentier  de  la  \  le  que,  désormais, 
elles  devront  suivre. 


16  LE  TERROIR 

Ailleurs  se  présentent  des  vieillards  tremblants  sous  le  poids  de  l'âge  et  de 
la  maladie  ;  il  ne  leur  reste  qu'une  pénible  et  parfois  insuffisante  ressource,  la 
charité  publique  ou  privée. 

Pourquoi  cette  accumulation  de  maux  et  de  misèies?  Qu'a-t-il  donc  man- 
qué à  tous  ces  malheureux?  Les  causes  sont  souvent  nombreuses  ;  mais  dans  les 
trois  quarts  des  cas,  c'est  parce  que  les  représentants  de  l'assurance  ne  ont  pas 
passés  par  là  ou  parce  qu'ils  n'ont  pas  réussi  à  se  faire  écoutei.  La  protection 
bienfaisante  de  l'assurance  a  fait  défaut  à  ces  misérables. 

Détournons  notre  esprit  de  ces  scènes  de  la  désolation  et  de  la  douleur,  pour 
contempler  le  spectacle  qu'offre  l'intérieur  et  la  vie  des  assurés  prévoyants. 
Tout  respire  l'aise,  quand  ce  n'est  pas  la  richesse.  La  maison  est  chaude  et  con- 
fortable. A  chaque  repas,  la  belle  nappe  blanche  recouvre  la  table  qui  est  garnie 
de  mets  nutiitifs  et  succulents.  Le  bon  pain  de  blé  abonde,  prêt  à  se  transfor- 
mer en  sang  vermeil  qui  donne  la  force.  La  santé  est  l'hôte  habituel.  A  partir 
de  l'aïeul  jouissant  d'une  belle  vieillesse,  jusqu'au  bébé  rose  et  potelé,  tout  le 
monde  est  actif  et  vigoureux.     Ces  gens  sont  joyeux,  sont  heureux. 

L'assurance  protège  les  individus,  elie  protège  les  familles.  Soyons-lui 
leconnaissants  sinon  de  ne  pas  toujours  piolonger  la  vie,  du  moins  de  la  rendre 
plus  agréable  et  meilleure. 

L'ASSURANCE  EN  RAPPORT  AVEC  LA  SOCIETE 

A  présent,  je  pouirais  faire  ce  raisonnement-ci.  L'actif  d'une  nation  est 
constitué  par  l'ensemble  de  ses  membres  avec  leurs  biens.  Or,  l'as-surancc 
protège  les  particuliers  et  les  propriétés.  Donc,  l'rssurance  est  un  bienfait  pour 
la   société. 

Ce  syllogisme  me  paiait  iiréfutable.  Néanmoins,  je  vous  demanderai 
la  permission  d'y  joindre  une  démonstration  concrète.  L'abstrait  a  ses  charmes, 
mais  il  laisse  souvent  une  impression  peu  profonde  dans  notie  esprit. 

L'épargne  est  une  source  de  richesse  et  tout  le  monde  admet  que  la  piatique 
de  l'économie  est  une  demi-vertu.  Cependant,  cette  habitude,  comme  beaucoup 
d'autres  bonnes  choses,  est  difficile  à  acquérir.  La  plupart  ont  la  faculté  de 
de  dépenser,  très  peu  ont  celle  d'épargner.  L'argent  glisse  à  travers  les  doigts 
si  facilement  et  de  tant  de  façons  différentes,  qu'à  la  fin  de  l'année,  ou  du  mois, 
et  parfois  de  la  semaine,  loisque  l'on  balance  ses  comptes,  l'on  est  étonné  de 
constater  qu'il  y  en  a  autant  de  parti  pour  on  ne  sait  où.  Il  n'est  donc  pas  sur- 
prenant qu'un  si  grand  nombre  de  gens  ne  réussissent  jamais  à  rien  économiser, 
et  que,  même  à  la  fin  d'une  longue  carrière  de  vie  active,  plus  de  la  moitié  des 
hommes  manquent  d'un  revenu  suffisant  pour  passer  leurs  dernières  années 
dans  une  modeste  aisance.  Ils  tombent  à  la  charge  du  public  ou  de  leurs  parents, 
ce  qui,  au  point  de  vue  général  de  la  société,  revient  à  peu  près  au  même.     La 
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seule  ditïérence  étant  que,  dans  le  premier  cas,  la  charge  est  directe,tandis  que, 
dans  le  second,  elle  est  indirecte;  le  temps  et  le  capital, qui  sont  employés  à  sup- 
porter les  individus  nécessiteux,  sont  perdus  pour  l'accroissement  de  la  richesse 
nationale. 

Or,  où  trouver  une  institution  qui  mieux  que  l'assurance,  répande  le  goût.et 
l'habitude  de  l'économie.  Elle  ne  se  contente  pas  d'appels  bruyants  aux  popu- 
lations, les  invitant  à  aller  lui  porter  leurs  épargnes.  Par  l'entremise  de  ses 
innombrables  agents,  elle  se  rend  dans  les  demeures  pour  annoncer  les  méfaits 
de  la  prodigalité;  elle  prend  en  tête-à-tête  tous  ceux  qui  gagnent,  pour  leur  ensei- 
gner comment,  par  l'économie,  ils  se  prépareront  un  avenir  plus  digne,  plus  en- 
viable. Sir  Robeit  Borden  avait  donc  raison  de  dire  aux  représentants  de  l'assu- 
rance: "Je  ne  connais  pas  de  travail  plus  essentiellement  important  que  celui 
de  la  mise  en  opérations  du  système  par  lequel  les  hommes  garantissent  la  pro- 
tection nécessaire  à  ceux  qu'ils  laissent  après  eux,  ou  se  procurent  le  confort 
pour  leurs  vieux  jours.  C'est  certainement  un  travail  qui  mérite  l'approbation 
de  tout  homme  bien  pensant,  parce  qu'il  est  sans  doute  excessivement  important 
à  la  vie  de  la  nation." 

Un  chiffre  complétera  la  démonstration,  et  vous  aurez  la  preuve  que  les  assu- 
rances réussissent  dans  leur  propagande  humanitaire.  Au  31  décembre  1917, 
il  y  avait  pour  $1,. 585,000, 000,  d'assurance-vie  en  vigueur  au  Canada.  Cela 
signifie  que,  dans  le  cours  d'une  génération,  les  compagnies  d'assurance  seront 
obligées  de  payer  cette  somme  énorme  au  public.  La  distribution  de  ce  capital 
colossal  empêchera  la  dispersion  de  combien  de  familles?  Combien  de  femmes 
seront  exemptées  de  travailler  au-delà  de  leurs  forces  ou  d'avoir  lecours  à  la 
charité  de  leurs  parents?  Combien  d'orphelins  jouiront  d'une  instruction 
supérieure  qui  leur  permettra  d'entrer  dans  la  vie  avec  de  meilleures  chances 
de  réussir?  L'assurance  répand  ses  bienfaits,  et  la  société  en  profite  comme 
les  indi\  idus.  Aucune  organisation  ne  pourrait  distribuer,  dans  l'espace  d'une 
génération,  plus  d'un  milliard  et  demi  de  piastres  au  peuple  canadien.  Voilà 
un  cadeau  sans  pareil,  cadeau  que  l'on  appréciera  davantage,  .si  l'on  réfléchit 
que  l'assurance  ne  démoralise  pas,  n'humilie  pas  celui  qui  la  reçoit,  mais  qu'elle 
l'ennoblit.  C'est  avec  fierté  et  bonheur  que  la  veuve  et  l'orphelin  se  rappellent 
que  les  bénéfices  qu'ils  retirent  sont  le  résultat  de  la  tendiesse  et  de  la  piévo\ance 
d'un  mari  ou  d'un  père. 

Dans  un  autre  ordre  de  faits,  les  services  rendus  à  la  société  sont  nomlireux. 
Laissez-moi  vous  en  citer  quelques  exemples. 

Il  y  a  dans  notre  pays  trente  à  quarante  mille  citoyens  qui  vivent  du  com- 
merce de  l'assurance.  Si  l'on  considère  que  la  j^lupart  sont  des  chefs  de  familles^ 
l'on  admettia  que  cent  cinquante  mille  personnes  environ,  soit  près  de  '2Çf  de 
la  population  totale  du  Canada,  trouvent  leurs  moyens  de  subsistance  dans  ce 
commerce.     Peu   d'organisations  peuvent  se  vanter  de   fournir  le   boire  et   le 
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manger  à  autant  de  monde.  Je  puis  donc  afhrnier  que, même  à  ce  point  de  vue 
restreint,  le  commeice  d'assurance  est  ur  facteur  important  dans  le  cycle  des 
activités  canadiennes. 

Les  Compagnies  d'assurances  s'appliquent  à  pourchasseï  les  causes  d'in- 
cendie; vous  me  direz  que  c'est  dans  leur  intérêt;  cela  n'empêche  pas  la  commu- 
nauté d'en  tirer  son  profit  direct.  Les  compagnies  exercent  une  forte  pression 
sur  les  autorités  civiles  et  sur  les  propriétaires  pour  faire  améliorer  les  moyens 
de  combattre  les  incendies  et  les  méthodes  de  les  prévenir,  surtout  en  faisant 
disparaître  les  trappes  à  feu,  ces  constructions  ou  ces  amas  de  constructions  facile- 
ment enflammables,  causes  de  la  plupart  des  grandes  catastrophes.  En  réduisant 
le  nombre  des  conflagrations  ou  les  dommages  qu'elles  peuvent  causer,  les  com- 
pagnies empêchent  la  destruction  de  propriétés  considérables;  c'est  autant  de 
conservé  à  l'avoir  collectif. 

La  plus  grande  richesse  d'un  pays  est  sans  contredit  la  vie  de  ses  habitants. 
Tout  ce  qui  prolonge  l'existence  des  hommes  ou  concourt  à  la  rendre  plus  effec- 
tive est,  par  le  fait  même,  un  bien  précieux  pour  l'Etat.  Les  assureurs  ont  été 
les  premiers  à  observer  le  terrible  gaspillage  de  santé  et  de  vie,  par  les  maladies 
qui  pouvaient  être  prévenues  ou  combattues  avec  plus  de  chances  de  succès. 
Du  simple  calcul  de  la  durée  moyenne  des  vies  de  chaque  classe  d'hommes,  l'on 
s'est  élevé  au  problème  plus  grand  de  protéger,  de  prolonger  les  existences  hu- 
maines. Mieux  placées  que  quiconque  pour  observer  les  ravages  causés  par  la 
tuberculose  et  l'alcoolisme, par  exemple,  les  compagnies  d'assurance  savent  mieux 
que  n'importe  qui  les  pertes  occasionnées  par  ces  grands  fléaux.  Aussi,  ont- 
elles  employé  toute  leui  influence  auprès  des  corps  publics,  pour  que  des  règlements 
soient  adoptés,  afin  de  prévenir  les  contaminations  possibles  chez  le  peuple. 
Avec  leurs  statistiques  indiscutables,  elles  ont  fait  constater  les  maux  dont  nous 
souffrons,  et  ont  rendu  ainsi  un  service  inappié'ciable  à  la  race. 

11  n'y  a  donc  pas  de  doute  que  l'assurance  joue  un  rôle  considérable  dans 
l'économie  sociale  d'une  nation.  Voilà  le  fait.  Devons-nous,  nous  contenter 
de  le  constater,  sans  essayer  d'en  tirer  profit?  Evidemment,  non.  Que  chacun 
fasse  ses  réflexions  et  agisse  en  conséquence;  la  question  en  vaut  la  peine.  Cepen- 
dant, ie  demanderai  la  permission  de  soumettre  quelques  considérations  per- 
sonnelles, bien  qu'elles  soient  presque  des  digressions.  L'un  de  nos  compa- 
triotes les  plus  célèbres  a  dit:  "Soyons  maîtres  des  institutions  qui  reçoivent 
nos  épargnes."  Je  voudrais  élaigir  un  peu  cette  sentence  en  vous  disant  :Soyons 
maîtres  des  institutions  qui  contrôlent  ncs  capitaux. 

Les  avantages  qui  en  résultent  sont  évidents.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
prêche  ici  le  chauvinisme,  mais  aussi:  "Charité  bien  ordonnée  commence  par 
soi-même."  Gardons  de  la  mesure  et  du  bon  sens.  Si  notre  intérêt  nous  suggère 
un  marché  avec  un  étranger,  ne  lefusons  pas  le  maiché,  parce  qu'il  faut  traiter 
avec  l'étranger.     D'autre  part,  si  nous  avons  quelque  chose  à  acheter  ou  à  vendre. 
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accordons  la  préférence  aux  nôtres,  pourvu  qu'ils  nous  donnent  des  avantages 
égaux.  Ceci  est  dit  afin  qu'il  n'y  ait  pas  de  méprise  sur  mes  intentions.  Je 
ne  veux  pas  d'intransigeance,  d'exclusivisme;  je  demande  tout  simplement  une 
préférence  raisonnable. 

Dans  les  coffres  de  l'assurance-vie  seulement,  il  y  a  quatre  cent  vingt-cinq 
millions  de  piastres  entassées.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  l'on  garde  ces 
capitaux  en  piles  de  billets  de  banque  ou  en  monceaux  d'or.  Non,  ces  valeurs 
sont  représentées  en  portefeuille  par  des  hypothèques,  des  obligations  d'états 
ou  de  provinces,  de  corporations  municipales  scolaiies  ou  de  fabriques,  en  obli- 
gations de  compagnies  des  services  publics  ou  simplement  de  compagnies  indus- 
trielles et  commerciales,  etc.,  etc.  C'est-à-dire  que  les  fonds  que  nous  portons 
aux  institutions  d'assurance,  comme  aux  autres  institutions  d'épargnes,  sont 
prêtés  à  l'Etat  et  aux  différents  corps  publics,  ou  sont  placés  dans  des  entreprises 
commerciales  ou  industrielles,  à  part  une  petite  proportion  qui  va  chez  les  parti- 
culiers. 

Quand  arrive  le  temps  de  décider  des  placements,  il  est  naturel  que,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  les  proches,  les  amis,  les  compati iotes  soient  servis  les 
premiers;  les  autres  en  ont,  s'il  en  reste.  Ceia  signifie  souvent  toute  la  différence 
du  monde.  Si  l'occasion  se  présente  de  développer  une  richesse  naturelle  ou  de 
créer  une  industrie  nouvelle,  il  faut  des  capitaux.  Où  les  trouver?  C'est  danj 
les  grandes  réserves  des  compagnies  d'assurance  où  dans  celles  des  banques 
qu'on  ira  les  chercher.  Si  les  institutions  auxquelles  vous  vous  adressez  sont 
dirigées  par  des  individus  qui  ne  sont  pas  de  notre  nationalité,  peut-être  serez- 
vous  compris,  peut-être  ne  le  serez-vous  pas  ?  Il  n'est  pas  ici  question  de  langue, 
c'est  la  mentalité  qui  diffère.  Vous  êtes  plus  exposé  à  un  refus  et  votre  belle 
affaiie  en  perspective  va  aller  à  l'eau.  Ou  encore,  vous  avez  un  concurrent,  com- 
patriote des  administrateurs;  sa  demande  sera  accordée  la  première,  chanceux 
si  vous  n'êtes  pas  évincé;  en  tout  cas,  l'autre  aura  une  avance  sur  vous  et  ses 
chances  seront  plus  grandes  de  tirer  meilleur  parti  de  la  situation. 

Nos  corps  publics,  notre  agriculture,  notre  commerce,  nos  industries  béné- 
ficient directement  de  l'appui  que  leur  accordent  les  institutions  financières. 
Le  public  ne  sait  pas  combien  est  considérable  la  demande  de  capitaux.  Annoncez 
que  vous  avez  quelques  cent  mille  piastres  à  prêter,  vous  serez  surpris  de  l'ex- 
périence. Chaque  année,  des  millions  trouveraient  de  l'emploi  à  l'avantage  du 
prêteur  aussi  bien  qu'à  celui  de  l'emprunteur  et  de  la  communauté.  Les  muni- 
cipalités, les  corporations  scolaires,  les  fabriques  paroissiales  onc  sans  cesse  besoin 
d'argent;  nos  richesses  naturelles  immenses  n'attendent  que  le  capital  et  l'ini- 
tiative intelligente  pour  donner  du  cent  pour  cent  à  ceux  qui  les  exploiteront. 
Nous  avons  les  qualités  nécessaires  pour  réussir;  nous  sommes  débrouillards, 
travailleurs  et  assez  entreprenants;  mais  le  capital  trop  souvent  fait  défaut. 
Le  moyen  d'obvier  à  cet  inconvénient,  c'est  de  créer  des  réserves  de  capitaux 
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où  nous  pourrons  puiser  à  l'occasion;  les  assurances  constituent  l'une  des  plus 
importantes  de  ces  réserves,  les  banques  en  constituent  une  autre.  Quand  nous 
avons  à  disposeï  de  nos  économies,  tenons  compte  de  la  direction  qu'elles  pren- 
dront lorsque  nous  nous  en  serons  départis.  Aidons  nos  institutions  financières 
pour  qu'à  leur  toui  elles  soient  en  état  de  soutenir  les  entrepiises  des  nôtres. 
Avec  des  réserves  de  fonds  à  la  disposition  de  nos  hommes  progiessifs,  nous 
prendrons  notre  part  de  la  richesse  nationale.  Nous  partagerons  avec  les  Amé- 
ricains et  les  Anglais  qui  s'emparent  de  nos  forêts,  de  nos  mines,de  nos  forces  hy- 
drauliques et  qui  s'enrichissent  à  nos  dépens.  Comprenez  bien  que  je  ne  blâme 
pas  nos  amis  anglais  et  américains;  je  les  admire  plutôt.  Seulement,  je  voudrais 
que  nous  bénéficions  de  l'exemple  qu'ils  nous  donnent. 

Maintenant,  n'allons  pas  commettre  l'erreur  de  croire  qu'il  n'y  a  pas  parmi 
nous  l'étofte  voulue  pour  faite  les  grands  financiers,  les  grands  industriels.  Nos 
pères  sont  restés  presque  sans  ressources  en  1760.  Voyez  le  chemin  parcouru, 
dans  des  conditions  défavorables,  et  dites-moi  si  la  preuve  n'est  pas  faite  que 
nous  pouvons  réussir  dans  tous  les  genres,  dans  les  grandes  comme  dans  les  petites 
affaires.  Quoi  qu'on  dise,  nous  ne  sommes  pas  une  race  de  porteurs  d'eau.  Il 
y  a  chez  nous  tous  les  éléments  pour  développer  une  nation  belle  et  prospère;  ne  pas 
les  mettre  à  profit  serait  une  négligence  coupable  ou  une  indifférence  impardon- 
nable. Mais  je  me  plais  à  espérer  qu'il  n'y  a  pas  trop  lieu  de  craindre.  Si  les 
pertes  nécessaires  du  passé  ont  été  considérables,  il  reste  encore  des  ressources 
presque  inépuisables  et  la  partie  de  la  voie  déjà  couverte  dans  notre  ascension 
nationale  me  semble  la  plus  âpre.  Laissée  pour  ainsi  dire  dans  la  misère,  notre 
race  voit  de  plus  en  plus  ses  représentants  se  classer  parmi  les  premiers  dans  le 
commerce,  l'industrie  et  la  finance.  Le  réveil  se  fait,  la  progression  s'accentue. 
Que  chacun  apporte  sa  contribution,  quelque  minime  soit-elle,  et  l'ensemble 
formera  une  grande  et  riche  société  canadienne-française  qui  sera  la  gloire  des 
ancêtres  comme  l'orgueil  des  descendants. 

Vous  avez  contribué  au  développement  de  l'outillage  national;  vous  resterez 
demain  ce  que  vous  êtes  aujourd'hui,  des  créateurs  de  lichesse  publique  et  des 
artisans  de  prospérité. 

Vous  resterez  aussi,  et  par  dessus  tout,  d'admirables  professeurs  de  vertus 
civiques. 

Le  président  actuel  de  la  France  a  prononcé  des  paroles  inspiratrices  au 
sujet  des  assurances.  Pour  résumer  la  seconde  partie  de  cette  conférence,  je 
ne  trouve  rien  de  plus  approprié  que  d'appliquer  aux  associations  d'assurance 
en  général,  ce  que  M.  Poincaré  disait  des  Prévoyants  de  l'Avenir  en  1913: 

"Votre  vie  est  une  constante  leçon  de  prévoyance  et  de  fraternité.  \  ous 
enseignez  par  votre  propre  exemple  la  valeur  des  efforts  méthodiques  et  l'efficacité 
de  la  persévérance.  Vous  accoutumez  les  esprits  à  se  détourner  des  chimères 
et  à  saisir  les  réalités.     Vous  conseillez  aux  citoyens  de  subordonner  les  instincts 
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égoïstes  à  la  notion  de  la  communauté.  Vous  leur  montrez  comment,  au  lieu 
d'être  dans  la  société  des  oisifs,  des  solitaires  et  des  inutiles,  ils  ont  eux-mêmes 
avantage  à  seconder  leurs  voisins,  à  concerter  les  initiatives  et  à  grouper  les  vo- 
lontés. Vous  les  mettez  ainsi  à  même  de  remplir  plus  aisément  leurs  devoirs 
envers  la  patrie,  d'abordei  plus  franchement  les  grands  problèmes  sociaux  et 
de  les  résoudre  avec  plus  de  compétence. 

"Je  vous  félicite  de  dépenser  autant  de  zèle  et  d'intelligence  au  bénéfice 
de  l'éducation  populaire,  et  je  me  plais  à  proclamer  aujourd'hui  que,  dans  votre 
infatigable  propagande,  vous  êtes  de  ceux  qui  travaillent  le  plus  à  la  grandeur 
de  la  Patrie." 
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MARIA  CHAPDELAINE 


ACTE  II 

Chez  Samuel  Chapdelaine,  à  Honfieur,  en  Innil  des  chûtes.  Cav.])  de 
buis  rond.     Fin  de  juillet,  le  soir,  après  souper. 

SCENE    PREMIERE 

LAURA,  MARIA,  EUTROFE  GAGNON     . 

EuTROPii — (S'asseyant  et  allumaixt  sa  pipe)  Je  suis  en  avant  de  mon 
tenip«,  à  soir.     J'ai  fini  de  bonne  heure... 

L.\URA —  Bonsoii,    Eutrope. 

Maria  —  Bonsoir. 

Laura  —  On  est  toujours  content  de  te  voir,  Eutrope.  T'as  p;is  ren- 
coiité  Samuel  et  Edwidge,  par  adon  ? 

Eutrope  —  Non. 

Laura  — Tu  sa's  que  mes  hommes  ont  fait  de  hi  terre  toute  la  journée? 
Après  souper,  Esdras  et  Da'Bé  étaient  restés;  ils  sont  allés  se  coucher  et  ils 
ronflent  déjà  en  haut.  Samuel  et  Edwidge  fumaient  sur  le  perron  de  la  porte, 
quand  ils  ont  vu  les  animaux  dans  le  grain.     Ils  sont  partis  à  la  course. 

Eutrope  —  Ah  !  je  ne  les  ai  pas  vus.  Je  ne  me  suis  pas  adonné  à  re- 
garder de  ce  côté-là.     Puis,  il  commence  à  faire  pas  mal  noir. 

Maria  —  (Passant  devant  la  porte  ouverte  et  s'arrêtant)  Oh  !  la  belle 
lueur  !  Mais  c'est  un  gros  feu  !  (à  sa  mère)     Tiens,  là  ! 

Laura  —  (Rregardan!  dehors)  Oui,  un  gros  feu  du  côté  de  Péiibonka. 
Ça   doit  être  un  feu  d'abatis. 

Eutrope  —  J'ai  vu  ça  en  m'en  venant.  C'est  un  feu  d'abatis  dans  le 
tioisième  rang  de  Péiibonka. 

Laura  —  Ce  qui  s'en  est  fait,  de  la  terre,  cet  été,  surtout  à  Péribonka! 

Maria — Tiens,  voilà  son  pèie  et  Edwidge  qui  s'en  reviennent.  Ils 
s'ai fêtent  pour  voir  le  feu. 

Laura  —  Ces  pauvres  hommes,  on  ne  dirait  pas  qu'ils  sont  fatigués, 
après  avoii  passé  la  journée  à  faire  de  la  terre  par  une  chaleur  oareille. 

Maria  —  Regarde  donc,  sa  mère,  ça  augmente. 

Laura  —  C'est  vrai...  si  le  vent  ne  peut  pas  prendie,  au  moins... 

Eutrope  —  Il  n'y  a  pas  de  danger  pour  à  soir,  aucun  danger. 


LE  TERROIR  23 

SCENE   II 

Les  mêmes,  plus  SAMUEL  et  EDWIDGE 

Samuel    {entrant   aiec   Edividge)    Vous  avez   vu? 
Maria  —  Oui,  où  pensez-vous  que  ça  se  trouve? 
SamleI-  —  C'est  dans  le  troisième  rang  de  Péribonka. 
Eltrope — Qu'est-ce  que  je  \'ous  disais? 

Edwidge —  Y  a  de  la  saprc  bonne  tene,  dansée  ran<ï-Ià.  Je  connais  ça. 
Samvel  —  Pas  meilleurs  que  la  nôtre,  que  celle  qu'on  a  faite  apiès-midi. 
Tu  vas  voir,  Edwidge,  tu  vas\oii,l  aura,  ce  inorccaii  de  ttrre-Ià,  quand  il  sera 
labouré... 

Edwidge — Elle   a  besoin  d'être   saprement   bonne...   elle   est   assez  dure 
à  faire.  (//  s'en  va  se  laier  les  mains.)  Ah  !  la  blasphème  ! 

Samuel  —  Oui,  les  chousses  sont  duies,  cette  année.  Les  lacines  n'ont 
pas  pourri  dans  la  terre  autant  que  je  l'avais  pensé.  De  ce  train-l.à,  je  calcule 
qu'on  sera  pas  clair  avant  trois  semaines. 

Edwidge  —  Trois  semaine??...  Oui,  blasphème!  C'est  ce  que  je  calcule 
aussi. 

Eutrope  —  Combien  grand   en   avez-vous   fait,   aujourd'hui  ? 
Samuel  —  On  a  ben  fait  un  demi-arpent. 
Edwidge —  Un  demi-arpent,  blasphème!  je  pense  ben. 

Eutrope  —  A  quatre  ou  cinq  hommes,  on  en  lait  gros  de  terre,  en  peu  de 
temps.  Mais  quand  on  est  tout  seul  comme  moi,  sans  cheval  poui  traîner  les 
grosses  chousses,  c'est  pas  guère  d'avance,  et  on  en  a,  de  la  misère.  .Mais  ça 
avance,  ça  avance. 

Laura  —  S'il  y  a  quelque  chose  qui  pouirait  me  consoler  de  rester  si  loin 
dans  le  bois,  c'est  de  voir  mes  hommes  faire  un  beau  morceau  de  terre...  Un 
beau  morceau  de  terre  qu'a  été  plein  de  bois,  plein  de  chicots,  plein  de  racines, 
et  qu'on  revoit  quelques  jours  après,  nu  comme  sur  la  main  et  prêt  pour  la  char- 
rue. Je  suis  sûre  qu'il  n'y  a  rien  au  inonde  de  plus  beau  et  de  plus  j^Liisant 
que  ça. 

Samuel  —  C'est  ben  dit  ça,  Laura.  Je  connais  rien  de  i)lus  beau  que  ça. 
Laura  —  Oui,  mais  faut  pas  faire  ça  toute  sa  vie!  Quand  on  s'est  fait 
ime  belle  terre,  il  faut  la  cultiver  et  rester  dessus,  au  lieu  d'aller  recommencer 
ailleurs.  Ecoute  ça,  Eutrope.  Tu  vas  avoir  un  beau  bien,  avant  longtemps. 
Eh!  ben,  reste  dessus.  Achève-le,  ton  lot,  c'est  de  la  bonne  terre.  Décourage- 
toi  pas.  C'est  V  rai  que  ça  ne  va  pas  si  vite,  tout  seul.  Mais  un  homme  seul, 
ça  se  nourrit  sans  grande  dépense.  Et  puis  ton  frère  Egide  va  revenir  de  la  drave 
avec  deux  ou  troi  s  cents  piastres  au  moins,  en  temps  pour  les  foins  et  les  récoltes, 
si  vous  restez  to  us  les  deux  icitte,  après,  en  moins  de  deux  ans,  \-oiis  aurez  une 
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belle  terre. 

EuFROPE  —  On  sait  ben,  à  deux.  Oh!  je  ne  me  décourage  pas.  Mais 
vous  savez,  quand  on  a  de  l'ambition  comme  j'en  ai,  ça  ne  va  jamais  assez  vite. 
Et  puis,  mon  Dou,  on  a  ses  projets,  on  a  ses  idées...  (Regard  à  Maria  qui  fuit 
la    distraite.) 

Maria  —  L.a  lueur  dmiinue...  (Une  pause).  On  dirait  qu'il  vient  quelqu'un 
dans  la  route. 

Laura  —  Gageons  qu'on  va  avoir  des  veilleux  à  soir? 

Samuel — Puis,  Eutrope,  lui,  le  prends-tu  pour  un  pion? 

Maria  —  Eutrope  sait  ben  qu'on  le  considère  comme  qui  dirait  de  la  maison. 

Samuel  —  Ti-Bé  n'est  pas  revenu  du    village?     Qu'est-ce  qu'il  fait  donc? 

Laura  —  II  a  dû  rester  à  souper  chez  Ephrem  Surprenant,  avec  son  beau 
Lorenzo.  Ca  ne  me  surprendrait  pas  de  le  voir  ressoudre  avec  Ephrem  et  Lo- 
renzo  qui  doivent  venir  nous  voir  depuis  longtemps.  L'as-tu  revu,  toi,  Lorenzo, 
depuis  qu'il  est  revenu  ? 

Samuel  —  Non,  puis  je  n'ai  pas  couru  après...  Je  trouve  que  Ti  Bé  aurait 
ben  pu  rester  avec  nous  autres  aujourd'hui,  à  faire  de  la  terre,  au  lieu  d'aller 
courir  au  village.  Ça  ne  pressait  pas  tant,  le  harnais  de  Charles-Eugène,  il 
pouvait  toffer  encore.  Ti  Bé  aurait  ben  pu  attendre  un  jour  de  pluie  pour  ça. 
Mais  il  ne  manque  jamais  une  occasion  de  rencontrer  Lorenzo  Surprenant.  Tou- 
jours son  idée  des  Etats.     Je  m'en  vais  lui  faire  passer  ça,  moi,  attends. 

Maria  —  Faites  attention,  son  père.     Pas  devant  Lorenzo,  au  moins! 

Samuel  —  Laissez-moi  faire.  Puis,  voulez-vous  que  je  vous  dise?  C'est 
pas  cette  visite-là  que  j'attendais,  moi.  Quand  François  Paradis  est  venu  nous 
voir,  le  printemps  passé,  (Maria  prête  attention),  il  a  dit  qu'il  arrêterait  encore 
en  redescendant  avec  ses  Belges.  Eh  ben!  j'ai  appris  justement  aujourd'hui  qu'il 
y  a  des  chasseurs  campés  en  haut  des  chiites.     Ça  doit  être  eux  autres. 

^L\RIA — (Visiblement  contente).  Ça  se  pourrait  bien,  son  pèie;  c'est  à 
peu  près  dans  ce  temps-là  qu'il  a  dit.  (Elle  tressaille,  en  attendant  des  bruits  de 
pas  au  dehors,  puis  des  voix.) 

Samuel —  (recomiaissant  la  voix  d' Ephrem  en  dehors.)  Tiens,  c'est  Ephrem 
Surprenant. 

SCENE  m 

Les  mêmes,  plus  TI  BE,  EPHREM  et  LORENZO 

Ephrem — (Entrant,  et  d'une  loix  forte:)  On  s'en  vient  faire  un  bout  de 
veillée.  (Lorenzo  et  Ti  Bé  entrent  derrière  lui.  Présentant:)  C'est  mon  neveu, 
Lorenzo,  un  garçon  de  mon  frère  Elzéar,  qui  est  mort,  l'automne  passé.     Vous 
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ne  le  connaissez  pas  beaucoup.  Voilà  lono:temps  qu'il  est  parti  pour  aller  aux 
Etats. 

LoRENZO  —  Bonsoir,   la  compagnie. 

Maria  —  (Approchant  des  chaises.)  Asseoyez-\ous  donc,  Messieurs. 
(Les  visiteuis  s'asseoient.) 

Ephrem  —  Oui,  un  garçon  de  mon  frère  Elzéar,  qui  avait  marié  une  petite 
Bourglouis  de  Kiskissing.  Vous  avez  dû  connaître  ça,  vous,  Madame  Chapde- 
laine? 

Laura  —  Mais  sûrement,  que  je  me  le  remets.  Sa  grand-mère  Bourglouis 
était  une  sœur  de  la  seconde  femme  d'Eustache  Tremblay,  de  la  Pipe,  dont  la 
première  femme  était  une  Surprenant,  elle  aussi. 

Ephrem  —  C'est  ça,  c'est  ben  ça.  Eh!  bien,  celui-là,  c'est  Lorenzo,  le  plus 
jeune  de  la  famille.  Il  tiavaille  aux  Etats,  dans  les  Jactenes.  Vous  savez  qu'il 
est  descendu, le  printemps  passé, pour  régler  les  affaires  qui  restaient  après  la  mort 
de  son  défvmt  père  et  pour  essayer  de  vendie  la  terre.  Eh!  ben,  c'est  quasiment 
fiit. 

Samuel — (à  Lorenzo.)     Alors,  t'as  pas  envie  de  garder  la  terre,  donc? 

Lorenzo  —  Non,  ça  ne  me  tente  pas  de  me  mettre  habitant,  pan  toute. 
Je  gagne  de  bonnes  gages  où  je  suis,  je  me  plais  bien,  je  suis  accoutumé  à  l'ou- 
vrage. 

Samuel — {peu  satisfait.)     Ah! 

Laura  —  Du  temps  que  j'étais  fille,  c'était  quasiment  tout  un  chacun  qui 
partait  pour  les  Etats.  La  culture  ne  payait  pas  comme  à  cette  heure.  Tout 
se  vendait  pour  rien.  On  entendait  parler  des  grosses  gages  qui  se  gagnaient 
en  haut,  dans  les  Jacteries,  et  tous  les  ans,  c'étaient  des  familles  et  des  familles 
qui  vendaient  leurs  terres  quasiment  pour  rien  et  qui  s'en  allaient  aux  Etats. 
J'ai  des  parents,  moi,  qui  sont  là  depuis  trente  ans.  Il  y  en  a  qui  ont  gagné 
gros  d'argent,  c'est  certain,  surtout  les  familles  où  il  y  avait  beaucoup  de  filles; 
mais,  à  cette  heure,  les  choses  ont  ben  changé  et  on  n'en  voit  plus  guère  qui  s'en 
vont. 

Ephrem  —  C'est  qu'on  avait  de  la  misère  par  icitte,  dans  ce  temps-là, 
autrement   qu'aujourd'hui. 

Edwidge  —  De  la  misère?  Blasphème!  Les  jeunesses  d'aujourd'hui 
ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  d'avoir  de  la  misère.  Quand  ça  a  passé  trois  mois 
dans  le  bois,  ça  se  dépêche  de  redescendre  et  d'acheter  des  bottines  jaunes,  des 
chapeaux  durs  et  des  cigarettes  pour  aller  voir  les  filles.  Et  même  dans  les 
chanquiers,  à  cette  heure,  ils  sont  nourris  pareil  comme  dans  les  hôtels,  avec 
de  la  viande  et  des  patates,  tout  l'hiver.     Ah!  il  y  a  trente  ans.... 

Samuel  —  ....Quand  on  a  fait  la  ligne.... 

Edwidge — ....Oui,  quand  on  a  fait  la  ligne,  pour  amener  les  chars  de  Qué- 
bec.    J'étais  là,   moé,  et  je  vous  dis  que    ça  c'était  de  la   misère.     J'avais  lien 
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que  seize  ans,  mais  je  bûchais  comme  les  autres  pour  clairer  la  ligne,  toujours 
à  vingt-cinq  milles  en  avant  du  fer,  et  je  suis  resté  quatorze  mois  sans  voir  une 
maison.  On  n'avait  pas  de  tentes  non  plus  pendant  l'été;  rien  que  des  cabanes 
en  branches  de  sapin  qu'on  se  faisait  tout  seuls;  et  du  matin  au  soir,  c'était  bûche, 
bûche,  bûche,  mangé  par  les  mouches,  brûlé  par  le  soleil  ou  trempé  par  la  pluie.... 

S.^MLEL —  De  fait,  j'ai  vu  ça. 

Edwidciz — Le  lundi  matin,  on  ouvrait  une  poche  de  fleui,  on  se  faisait  des 
crêpes  plein  un  siau,  et  tout  le  reste  de  la  semaine,  trois  fois  par  jour,  pour  man- 
■^er,  on  allait  piger  dans  le  .^iau.  Le  mercredi,  il  n'y  avait  déjà  plus  de  crêpes 
parce  qu'elles  se  collaient  toutes  ensemble;  il  n'y  avait  plus  rien  qu'un  bloc  de 
pâte.  On  se  coupait  un  gros  morceau  de  pâte  avec  son  couteau,  on  se  mettait 
ça  dans  le  ventre,  et  pis  bûche,  et  pis  bûche  encore,  blasphème!....  Quand  on 
est  arrivé  à  Chicoutimi,  où  les  provisions  venaient  pai  eau,  on  était  pire  que  des 
sauvaf'es,  quasiment  tout  nus,  la  peau  toute  déchirée  par  les  bi anches,  et  j'en 
connais  qui  se  sont  mis  à  brailler  quand  on  leur  a  dit  qu'ils  pouvaient  s'en  re- 
tourner chez  eux,  parce  qu'ils  pensaient  qu'ils  allaient  trouvei  tout  leur  monde 
mort,  tant  que  ça  leur  avait  paru  long.     Ca,  c'était  de  la  misère! 

Samuel — C'est  vrai,  je  me  rappelle  ce  temps-là.  Il  n'y  avait  pas  une 
seule  maison  en  haut  du  lac:  rien  que  des  sauvages  et  quelques  chasseurs  qui 
montaient  par  là,  l'été,  en  canot,  et  l'hiver  dans  des  traîneaux  à  chiens,  quasiment 
comme  aujourd'hui  au  Labrador. 

Ephrem  —  C'est  ben  changé  à  cette  heure.  Nous  voilà  icitte  à  quinze 
milles  en  haut  du  lac,  et  quand  le  bateau  de  Roberval  marche,  on  peut  descendre 
aux  chars  en  douze  heures  de  temps. 

NL\RiA — Quand  on  entend  Edwidge  parler  de  la  misère  de  l'ancien  temps, 
on  dirait  qu'il  oublie  la  misère  d'aujourd'hui,  quand  il  fait  de  la  terie  avec  vous 
autres,  par  exemple. 

Samuel  —  Il  faut  admettre  que  c'est  rougb  par  secousses,  faire  de  la 
terre.     Les  chousses  sont  duies,  des  fois,  et  on  en  arrache. 

Edwidge  —  Blasphème,  oui. 

Samuel  —  Pas  plus  tard  qu'après-midi,  j'ai  vu  Edwidge  se  colletailler. perdant 
un  gros  quart  d'heure,  avec  une  racine  qui  ne  voulait  pas  venii.  Ah!  si  vous 
l'aviez  vu:  (Mimant  Edividse.)  "Je  te  ferai  ben  grouiller,  blasphème!  qu'il 
disait,  je  te  ferai  ben  grouiller"....  Il  suait  à  grosses  gouttes....  "Je  te  dis  que 
je  t'aurai!  Vingt-gueux!....  Qu'il  fait  donc  chaud....  On  va  mouvii....  Boss, 
on  va  mourir  à  faire  de  la  terre!"  Je  lui  disais:  "Toffe,  Edwidge,  toffe,  la  soupe 
aux  pois  est  betôt  prête."  Quand  il  en  vint  à  bout,  il  avait  quasiment  perdu 
connaissance.  "De  l'eau  frette,  blasphème,  de  l'eau  frette!"  Maria  arrivait 
justement  avec  un  siau  d'eau.  Il  en  a  bu  quasiment  la  moitié.  Des  plans  pour 
se  faire  crever. 

Edwidge  —  Je  ne  suis  pas  encore  mort! 
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Samuel —  (Devenu  sérieux,  à  Loren/o.)  Alois,  c'est  bt-n  vrni  que  tu  veux 
vendre  la  terre  ? 

LoRENZo  —  Eh!  oui,  c'est  presque  une  afl'aire  faite,  bâclte.  l^cs  tiois  Fran- 
çais qui  sont  arrivés  à  Mistook,  le  printemps  dernier.     l!s  ont  fini  par  se  décider. 

M.ARi.A  —  Et  y  a-t-il  ben  des  Canadiens  où  vous  restez?  On  parle  fian- 
çais,   toujours? 

LoRENZO  —  Là,  où  j'étais  en  premier,  dans  le  Maine,  il  y  avait  plus  de 
Canadiens  que  d'Américains  ou  d'Irlandais:  tout  le  monde  parlait  français; 
mais  à  la  place  où  je  reste  maintenant,  dans  le  Mass.,  il  y  en  a  moins.  Quel- 
ques familles,  tout  de  même,  on  va  veiller  le  soir... 

Laura  ■ — Au  milieu  du  monde  qui  paile  rien  qu'anglais,  j'aurais  été  mal- 
heureuse tout  mon  règne.  C'est  encore  parmi  les  Canadiens  que  les  Canadiens 
sont   le   mieux. 

Ti  Be —  Votre  place,  c'est-ti  aussi  gios  que  Québec? 

LoRENZO —  iaiec  une  moue  de  modestie.)     Oui,  cent  mille  de  population. 

Ti  Be — (Admiratif.)     Cent  mille?     Y  a  des  petits  chars,  hein? 

LoRENZO  —  Oui,  et  par  les  gros  chars,  ce  n'est  qu'à  une  heure  de  Boston. 
Ça,  c'est  une  vraie  grosse  place,  Boston.  Et  il  y  a  plusieurs  grosses  villes  où 
on  peut  se  rendre  en  deux  ou  trois  heures  de  chars. 

(0?2  entend  un  bruit  de  pas  sur  le  perron.      Tout  /t   viorxde  écoute.) 

Lal'ra  —  Mais,  qui  ça  peut  ben  être  ? 

M.\RiA  —  (Couraiit  à  la  fenêtre)  à  part.     Ça  doit  être  lui! 

SCENE  IV 

Les  mêmes,  plus  FRANÇOIS  PARADIS 

François —  (entrant.}     Bontoir,  tout  le  monde. 

Maria —  (à  part.)     Je  ne  m'étais  pas  trompée,  c'e-^t  lui! 

Samuel  —  Mais,  c'est  François  Paradis!     Bonsoir,  Fiançois. 

î  AURA  —  Bonsoir,  François. 

Maria  —  Bonsoii,  M.  Paradis. 

Fb.ançois — Bonsoir  M.  Chapdelaine.  Bonsoir,  Madame  Chapdelaine. 
Bonsoir   Mamzelle   Maria. 

Maria — {approchant  une  chaise.)     Asseyez-vous  donc,  M.  Paradis. 

François — (S'asseyant.)  Merci.  Et!  ben,  vous  ne  m'atterditz  pas  à 
soir,    gageons? 

Maria  —  C'est  ce  qui  vous  trompe,  on  a  parlé  de  vous  justement  à  soir, 
on  a  su  qu'il  y  avait  des  chasseurs  campés  en  haut  des  chûtes  et  on  a  ben 
pensé  que  vous  deviez  être  là. 

François  —  Quand  je  suis  venu  vous  voii,  icitte,  le  printemps  passé,  après 
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la  descente  des  glaces,  j'avais  promis  de  revenir  en  redescendant  avec  mes  Belges 
et  je  suis  revenu.     Excusez  si  je  suis  un  peu  en  retard.... 

Samuel —  (présentant  famitùrenient.)  Tu  connais  Ephrem  Surprenant, 
de  Honfleur? 

François —  (Reconnaissant  Ephrem.)     Bonjour,  M.  Surprenant. 

Ephpem  —  Oui,  je  l'ai  connu  à  Mistassini  et  j'ai  ben  connu  son  pèie  aussi. 

Sa.mlel — (Continuant  la  présentation  sommairemcrt.)  Son  neveu  Lo- 
renzo,  des  Etats.  (Signe  de  tête  de  François.)  Eutrope  Gagnon,  tu  le  reconnais, 
il  était  icitte,  le  printemps  dernier....  Edwidge  Légaié,  mon  homme  engagé,  qui 
était  dans  le  bois  avec  Esdras  et  Da  Bé,  quand  t'es  venu....  Tu  connais  Ti-Bé... 
Mes  deux  autres  garçons,  qui  ont  fait  de  la  terr^  avec  moi  après-midi,  ils  ronflent 
en  haut,  pour  le  moment.     Tu  les  verras  pas  avant  demain. 

François  —  Je  viens  un  peu  tard  pour  veiller...  on  a  campé  au  bout  du 
Portage,  en  haut  des  chûtes.  II  a  fallu  monter  la  tente  et  installer  les  Belges 
pour  la  nuit.  Quand  je  suis  paiti,  je  savais  ben  que  ce  n'était  quasiment  plus 
l'heure  de  veiller,  mais  je  suis  venu  pareil,  et  quand  j'ai  vu  de  la  lumière. ..C'est 
plaisant  de  revoir  les  maisons!     Rien  de  changé  depuis  le  printemps? 

Samlel — Non,  toujours  du  même  pis  du  pareil.  Ben,  excepté  qu'on  a 
plus  grand  de  terre. 

François  —  Oui,  j'ai  cru  m'apcrcevoir  de  ça  en  m'en  venant,  malgré  la 
noirceur. 

Samvel — (Complaril  sur  ses  doipts,  puis,  triomphalernent:)  Hein!  Laura, 
tu  dis  toujours  qu'on  est  perdu  dans  le  bois  et  qu'on  voit  jamais  pei sonne,  compte 
donc!     Huit  grandes  personnes! 

Ephrem  —  Par  exemple,  ça  fait  plusieurs  garçons,  et  rien  qu'une  fille.  (// 
rit.) 

François  —  Rien  qu'une  fiUe,  mais  qui  compte. 

Maria  —  (Gênée.)     Ah!   M.   Paradis! 

Samuel  —  T'as  fait  un  bon  voyage,  toujours? 

François  —  Un  bon  voyage?  Non,  pas  trop.  11  y  a  un  des  Belges  qui  a 
été  pris  des  fièvres  et  qui  a  manqué  en  mourir.  Après  ça,  on  se  trouvait  tard 
dans  la  maison;  plusieurs  familles  de  sauvages  étaient  déjà  descendues  à  Ste- 
Anne-de-Chicoutimi  et  on  n'a  pas  pu  les  voir;  et,  pour  finir,  ils  ont  chaviré  un 
des  canots  à  la  descente,  en  sautant  des  rapides.  On  a  eu  de  la  misère  à  repêcher 
les  pelleteries.  Sans  compter  qu'un  des  boss  a  manqué  se  noyer,  justement 
celui-là  qui  avait  eu  les  fièvres.  Non,  on  a  été  malchanceux,  tout  du  long.  Mais 
nous  voilà  revenus  pareil.  Et,  ça  fait  toujours  une  706  de  faite,  une  bonne  j  oh 
de  faite. 

Samuel — Ça  paie,  toujours? 

François  —  Ah!  pour  ça,  oui,  ça  paie  assez. 

Maria  —  Avec  la  misèie  que  vous  avez,  II   faut   toujours  que  ça   paie  un 
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peu. 

Ephrem  —  Comme  ça,  j'ai  appris  que  tu  as  vendu  la  ter)c,  quand  ton  père 
est  mort,  François? 

François  —  Ouï,  j'ai  tout  ^  endu.  Je  n'ai  jamais  été  ben  bon  poui  1;-,  tene, 
vous  savez.  Travaille!  dans  les  chanc[uiers,  faire  la  chasse,  gagner  un  peu  d'ai- 
gent  de  temps  à  autre,  à  servir  de  guide  ou  à  commercer  avec  les  sauvages,  ça, 
c'est  mon  plaisir.  Mais,  gratter  toujours  le  même  morceau  de  terre,  d'année 
en  année,  et  rester  là,  j'auiais  jamais  pu  faire  ça  tout  mon  régne.  Il  m'autait 
semblé  être  attaché  comme  un  animal  à  un  piquet. 

Maria  — C'est  vrai,  il  y  a  des  hcmmes  ccmm.e  ça...  On  dirait  que  le  bois 
connaît  des  magies  pour  vous  faire  venir... 

Laura  —  Non,  mais  vous  faire  geler  les  membres,  l'hiver,  vous  faire  manger 
par  les  mouches  en  été,  vivre  dans  une  tente  sur  la  neige,  où  dans  un  camp  plein 
de  tious  par  ousque  le  vert  passe,  vous  aimez  mieux  ça,  vous  autres,  que  faire 
tout  votre  règne  tranquillement  sur  une  belle  terre,  pas  loin  des  maisons  et  des 
magasins.  Voyons,  un  beau  morceau  de  terrain  pianche,  dans  une  vieille  pa- 
roisse, comme  chez  ton  père  à  Mistassini,  du  terrain  sans  une  chousse  ni  un 
creux,  une  bonne  maison  chaude,  bien  meublée,  des  animaux  gras  dans  le  clos 
ou  à  l'étable,  pour  des  gens  ben  gréyés  d'instruments  et  qui  ont  de  la  santé,  y 
a-t-il  rien  de  plus  plaisant  et  de  plus  aimable  que  ça? 

Maria  —  Comme  à  St-Prime,  par  exemple,  il  y  a  de  si  belles  terres! 

François  —  C'est  une  belle  vie  pour  ceux  qui  aiment  la  terre,  mais  moi, 
je  n'aurais  pas  été  heureux. 

Samuel  — Via  encore  Laura  avec  ses  vieilles  paioisses. 

EuTROPE  —  Il  n'y  a  pas  rien  que  les  vieilles  paroisses...  la  terre  est  bonne, 
par  icitte,  aussi. 

Laura  —  La  terre  est  bonne  icitte,  mais  il  faut  se  battre  avec  le  bois  pour 
l'avoir.  Et  pour  vivre,  il  faut  ménager  sur  tout,  et  trvjier  du  matin  au  soir  et 
taire  tout  soi-même,  parce  que  les  autres  maisons  sont  si  loin...  Ah,  vivent  les 
vieilles  paroisses  où  les  maisons  sont  proche  à  proche! 

Samuel- — Attends,  Laura,  attends  cncoie  quelques  années.  On  va  encore 
en  faire  de  la  terre.  Et  Péribcnka,  ça  sera  une  vieille  paroisse,  avant  longtemps. 
A  quatre  ou  cinq  hcmmes,  ccnnme  on  est,  bons  sur  la  hache  et  qui  n'ont  pas  peur 
de  l'ouvrage,  ça  marche  vite,  tu  sais,  rr.iTr.c  dans  le  bois  dur.  Dans  deux  ans 
d'icitte,  on  aura  du  grain  et  du  pacage,  de  quoi  nourrir  ben  des  animaux.  On 
aura  une  belle  terre,  comme  dans  les  vieilles  paroisses. 

Maria  —  Ça,  ça  peut  prendre  ben  du  temps. 

Laur.a  - —  Et  puis,  toi,  Samuel,  je  te  connais  trop.  Quand  les  maisons 
seront  proche  à  proche  à  Péribonka,  il  y  aura  belle  lurette  que  tu  seras  rendu 
ailleurs.  Ça  fait  cinq  fois  déjà,  dejjuis  qu'on  est  marié,  cpie  t'as  pris  un  lot, 
bâti  une  maison,  une  étabie,  une  grange,  ça  fait  cinc]  fois  que  tu  t'es  taillé  un 
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beau  bien  en  plein  bois,  et  puis  ça  fait  cinq  fois  que  tu  vends,  pour  aller  recom- 
mencer plus  loin  dans  le  nord.  Ça  fait  cinq  fois  que  tu  fais  ce  jeu-là.  Si  tu 
avais  tenu  plus  en  place,  on  serait  aujourd'hui  plus  à  l'aise. 

Samuel  —  Voyons,  Laura,  voyons,  parle  donc  pas  comme  ça.(  A  Loren/.o.) 
T'aime  pas  la  teire  non  plus,  toi,  comme  ça? 

LoRENZo  —  Je  n'ai  jamais  pu  comprendre  cju'on  pût  trouver  de  l'asiénu-nt 
à  suer  toute  sa  vie,  pour  engraisser  des  animaux.  Aux  Etats,  on  travaille  moins 
fort,  on  gagne  plus  d'argent,  pis,  les  amusements,  ça  manque  pas. 

Ti  Be  —  Un  garçon  de  mon  âge,  combien  ça  peut-il  gagner,  aux  Etats? 

Samuel  —  Toi,  Ti  Bé,  tu  peux  te  taire,  et  te  rentrer  ça,  tes  idées  des  Etats. 
On  t'a  permi  de  lumer  la  pipe  et  de  iaire  ton  homme  à  quinze  ans,  quand  tu  as 
commencé  à  travailler  avec  nous  autres  dans  les  champs,  mais  si  tu  veux  parler 
d'aller  aux  Etats,  plus  d'affaire.  Je  comprends  qu'on  quitte  la  charrue  pour 
aller  faire  la  chasse,  ou  gagner  sa  vie  comme  guide  dans  le  bois,  je  comprends 
ça.  Mais,  les  Etats!  jamais!  Tu  entends?  Jamais.  (i7  donne  un  fcrt  coup 
de  poing  sur  la  lable.) 

Maria  —  Voyons,  son  père,  voyons,  vous  savez  ben  que  Ti  Bé  n'est  pas 
sérieux. 

Samuel — Non?  Beii,  c'est  en  tout  cas  qu'il  le  serait.  J'aime  mieux 
qu'il  sache  tout  de  suite  ce  que  j'en  pense,  moi,  des  Etats. 

Marlx  —  Changement  de  prooos,  mais  parlez-nous  donc  de  vos  voyages, 
M.  Paradis.     C'est  ben  plus  dur  que  par  ici,  en  en  haut  des  rivières? 

François  —  Sur  la  Côte  Nord,  et  dans  le  haut  des  rivières,  les  hivers  sont 
plus  durs  encore  qu'icitte.  On  n'a  lien  que  des  chiens  pour  atteler  les  traîneaux, 
des  gros  chiens  fcrts,  mais  malins,  et  souvent  rien  qu'à  moitié  domptés.  On 
ies  soigne  une  fois  par  jour,  seiuement,  le  soir,  avec  du  poisson  gelé.  Des  bêtes 
ben  endurantes.  On  fait  long  de  chemin  avec  ça,  dans  le  bois  et  sur  la  glace 
des     rivières. 

Laura —  Y  a-t-il  des  villages  par  là? 

François- — Oui,  il  y  a  des  petits  villages,  mais  presque  pas  de  culture. 
Ça  ne  pousse  guère.     Les  hommes  vivent  avec  la  chasse  et  la  pèche,  rien  que  ça. 

Maria—   Avez-vous   de    la    misère    là-bas    avec    les    sauvages? 

François  - —  Non,  je  n'ai  jamais  eu  de  trouble  avec  les  sauvages,  je  me 
suis  toujours  ben  accordé  avec  eux  autres.  Ceux  de  la  Mistassini,  et  de  la  rivière 
d'icitte,  je  les  connais  quasiment  tous,  parce  qu'ils  venaient  chez  nous,  avant 
la  mort  de  mon  défunt  père.  Voyez-vous,  mon  défunt  père  chassait,  souvent 
l'hiver,  quand  il  n'était  pas  aux  chanquiers.  Un  hiver,  il  était  dans  le  haut  de 
la  Rivière-aux-Foins,  tout  seul.  Un  arbre  qu'il  abattait  pour  faire  du  feu  a 
faussé  en  tombant;  des  sauvages  l'ont  trouvé  le  lendemain,  pat  adon,  assommé 
et  à  moitié  gelé  déjà,  malgré  que  le  temps  fut  doux.  Il  était  sui  leur  territoire 
de  chasse,  et  ils  auraient  ben  pu  faire  semblant  de  ne  pas  le  voir  et  le  laisser 
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mourir  !à.  Mais,  ils  l'ont  cliargc  sur  leurs  traînes,  ils  l'ont  rapporté  à  leur  cam|> 
et  ils  l'ont  soigné.     Vous  l'avez  connu,  mon  défunt  père? 

Samuel  —  Ah,  oui,  je  l'ai  ben  connu. 

François  —  C'était  un  homme  rougb  et  qui  prenait  un  coup  souvent, 
mais,  juste,  et  qui  avait  bonne  mémoire  pour  les  services  de  même.  Alors, 
quand  il  a  quitté  ces  sauvages-là,  il  leur  a  dit  de  venir  le  voir  au  printemps,  quand 
ils  descendraient  à  la  Pointe-Bleue  avec  leurs  pelleteries.  "François  Paradis, 
de  Mistassini"  qu'il  leur  a  dit."  Vous  n'oubliere?  pas...  François  Paradis". 
Et  quand  ces  sauvages  se  sont  arrêtés  au  printemps,  en  descendant  la  rivière, 
il  les  a  logés  comme  il  faut,  et  ils  ont  apporté  chacun  en  s'en  allant,  une  hache 
neuve,  une  belle  couverte  de  laine,  et  du  tabac  poui  trois  mois.  Après  ça,  ils 
s'arrêtaient  chez  nou?,  tous  les  printemps,  et  mon  défunt  père  avait  toujours  le 
choix  de  leurs  plus  belles  peaux,  pour  moins  cher  que  les  agents  des  compagnies. 
Quand  il  est  mort,  ça  été  la  même  chose  avec  moi,  parce  que  j'étais  son  garçon, 
et  que  je  m'appelais  pareil:  François  Paradis.  Ah,  si  j'avais  eu  plus  de  capital, 
j'aurais  pu  faire  gros  d'argent  avec  eux  autres...  gros  d'argent. 

Ephrem  —  (se  levant.)  Ben,  on  était  venu  seulement  conduire  Ti  Bé, 
puis,  vous  saluer,  mais  il  faut  rentrer  de  bonne  heure.  Lorenzo  a  des  affaires 
importantes  à  régler  demain.  Il  faut  se  reposer  comme  il  taut.  i  11  fait  signe 
à  Loren/.o  qui  se  lève  aussi.) 

EiTROPE  —  C'est  ben  le  temps  poui  moi  aussi.  (  Il  se  Uie  et  prend  son  cha- 
peau.    Edwidge  re  lève  sans  parler.) 

Samuel  —  Tu  couches  icitte  à  soir,  François?  T'es  toujours  pas  pour 
aller  coucher  dans  le  bois,  en  haut  des  chûtes,  à  soir. 

Marla- — Oui,  ça  n'a  pas  beaucoup  de  bon  sens  de  retourner  là  à  cette 
heure. 

Laura  —  (Empressée.)  Comme  de  raison,  comme  de  raison.  Tu  restes, 
François. 

François  —  Coucher  dans  le  bois,  une  fois  de  plus  ou  moins,  c'est  pas  ca 
qui  me  fait  peu.,  mais,  vous  êtes  ben  aimables. 

Ephrem  —  (sortant.)     Bonsoir  tout  le  monde. 

Lorenzo — (sortant,  a])rès  un  regard  à  Manu.)  Bonsoir  M.  et  Madame. 
Bonsoir.  Mamzelle  Maria.     (Ecbatige  général  de  bonsoirs.) 

SCENE  V 

SAMUEL.  LAURA.  MARIA,  FRANÇOIS.  TI  BE.  EDWIDGE 

LALKA^Bon,  je  vais  te  grever  un  lit,  François.  (Elle  alUnne  une  bougie 
et  se  dirise  vers  l'échelle.)  Je  vais  essayer  d'arranger  ça  pour  que  tu  sois  mieux 
que  dans  le  bois. 
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Samuel — (Prenant  le  j anal.),  Charles-Eugène  me  cause  de  l'inquiétude. 
On  dirait  qu'il  a  attrappé  un  effort  en  tirant  sur  les  chousses,  après-midi.  Viens 
donc  voir  ça,  Edwidge.     A  tantôt!     (7/  sort  avec  Edividge.) 

Ti-Be J'y  vais  moi  aussi.     (//  sort.) 

Laura — {Dans  l'échelle.)  Il  faut  se  reposer  comme  il  faut  parce  ciu'on 
va  aux  bluets  demain,  tu  sais.  Je  l'avais  ben  dit  que  les  bluets  seraient  mûrs 
pour  la  Ste-Anne.  Ti  Bé  en  a  appoité  pas  mal  hier.  On  va  y  aller  demain, 
tout  le  monde,  et  ceux  qui  n'en  appoiteront  pas  une  pleine  chaudière e  n'en 
mangeront  pas.      (Elle  disparait  dans  la  mansarde,  en  riant.) 

SCENE  VI 

MARIA,  FRANÇOIS 

François —  (Aprls  uiie  lorigue  pavse.)  Ça  me  fait  plaisir  de  vous  revoir, 
Mamzelle  Maria,  ben  plaisir. 

Maria  • —  Moi,  aussi,  M.  Paradis,  ça  me  fait  grand  plaisir.  Quand  je  savais 
que  vous  étiez  dans  le  bois,  avec  les  sauvages,  je  ne  vous  le  cache  pas,  ça  me 
rendait  inquiète. 

François  - —  Mamzelle  Maria...  quand  je  vous  ai  levue,  le  printemps  der- 
nier, à  Péribonka,  je  vous  ai  tiouvée  pas  mal  changée  depuis  que  je  vous  avais 
vue  à  Mistassini,  mais  je  vous  ai  reconnue  tout  de  suite...  et  ça  m'a  fait  ben 
plaisir...  et  pis,  l'autie  fois,  après,  quand  je  suis  venu  veiller  icitte,  eh!  ben,  ça 
m'a  fait...  que  je  ne  suis  plus  le  même  homme  depuis  ce  temps-là...  (Avaria  devient 
gênée)...  Dire  que  ça  faisait  trois  ans  qu'on  s'était  pas  rencontré,  depuis  Mis- 
tassini... trois  ans!  J'ai  tant  voyagé  dans  ces  trois  ans-là...  je  ne  vous  ai  jamais 
oubliée,  par  exemple,  Mamzelle  Maria...  j'ai  souvent  pensé  à  vous...  souvent... 
(changeant  de  ton.)  Je  vous  assure  que  j'en  ai  eu,  de  la  misère,  à  décider  les 
Belges  à  venir  camper  aux  chûtes.  Ils  voulaient  passer  plus  au  nord.  Ça  ne 
faisait  pas  mon  affaire,  ah,  mais  pan  toute.  Mais,  j'ai  pu  arranger  ça  pour 
les  faire  redescendre  par  icitte.  Je  l'ai  fait  exprès.  J'avais  promis  de  revenir 
cet  été  (devenant  plus  tendre.)...  puis,  ça  me  faisait  plaisir  de  revenir...  je  revien- 
drai encore,  Mamzelle  Maria,  si  vous  voulez.  La  semaine  prochaine,  je  vais 
descendre  à  Grand'Mère,  travailiei  sur  l'écluse  à  bois. 

Maria — Comment,  vous  repartez  si  tôt? 

François  —  11  le  faut  ben,  qu'est-ce  que  je  ferais  icitte  ?  Là-bas,  je  vais 
gagner  de  bonnes  gages.  [Longue  pause,  puis  ahruptemenl:)  Est-ce  qu'on  vous 
a  pas  dit  quelque  chose  contre  moi.  Maria? 

M.ARIA — (se  récriant.)     Quelque  chose  contre  vous?     Mais  non,    j-mais. 

François  —  A  Grand'Mère,  je  ne  prendrai  pas  un  coup.  Maria,  pas  un 
seul.      (Eto7\nement   de  Maria.)...     C'est  vrai   que   j'avais  coutume   de   prendre 
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un  coup  pas  m:i!,  quand  je  revenais  des  chanquieis  et  de  la  drave;  mais  c'est 
fini.  Voyez-vous,  quand  un  garçon  a  passé  six  mois  dans  le  bois,  à  travailler 
fort,  et  àavoir  de  la  misère,  et  rarement  de  plaisir,  et  qu'il  arrive  à  La  Tuque  ou 
à  Roberval  avec  toute  la  paie  de  l'hiver  dans  sa  poche,  c'est  quasiment  toujours 
que  la  tête  lui  tourne  un  peu:  Il  fait  de  la  dépense,  et  il  se  met  chaud  des  fois. 
Mais  c'est  fini... 

Maria  —  Je  vous  assure  qu'on  ne  m'a  jamais  dit  ça,  M.  Paradis,  et  puis, 
d'ailleurs,  je  n'aurais  pas  voulu  le  croire. 

François  —  C'est  pourtant  la  vérité,  puis  c'est  vrai  aussi  que  je  sacrais 
un  peu.  A  vivre  tout  le  temps  avec  des  hommes  rough,  dans  le  bois  ou  sur  la 
rivière,  on  s'accoutume  à  ça.  Il  y  a  eu  un  temps  que  je  saciais  pas  mal  et  M. 
le  curé  Tremblay  m'a  disputé  une  fois  parce  que  j'avais  dit  devant  lui  que  je 
n'avais  pas  peur  du  diable; 

Maria  —  Je  vous  répète  qu'on  ne  m'a  jamais  dit  ça. 

Fr.\nçois  —  Mais,  c'est  fini.  Maria.  Je  vais  travailler  tout  l'été  à  deux 
piasties  et  demie  par  join  et  je  mettrai  de  l'argent  de  côté,  certain.  Et,  à  l'au- 
tomne, je  suis  siir  de  trouver  une  job  comme  Joreman  dans  un  chanquier,  avec 
de  grosses  gages.  Le  printemps  prochain,  j'aurai  plus  de  cinq  cents  piastres 
de  sauvées,  claires,  et  je  reviendrai...  si  vous  voulez.  Maria...  je  leviendra;... 
iioniiue  pause.)...     Vous  serez  encore  icitte?...  au  printemps  prochain?...  Maria? 

Maria  —  Oui,...  François.  (François  tend  la  main  à  Maiia  qui  la  lui  presse 
et  tous  deux  restent  longtemps  muets  et  svleniiels.      Bruils  de  pas  au  dehors.) 

SCENE  VII 

SAMUEL,  TI-BE,  LAURA,  MARIA,  FRANÇOIS 

Sa.mlel  —  (rentrant  avec  Ti  B'e  et  soufflant  s(m  janal.)  Je  pense  que  Charles- 
Eugène  est  correct.  Edwidge  en  a  encore  pour  quelque  temps  à  l'écurie.  Il  étrille 
Charles-Eugène  comme  pour  aller  aux  noces. 

Laura  —  (descendant  du  grenier.)  Ton  lit  est  gréyé.  François,  quand 
tu  voudras  te  coucher...  (elle  place  la  bougie  sur  la  table,  à  la  portée  de  François.) 

François  —  (prend  la  bougie  et  monte  dans  l'échelle.)  Oui,  si  je  veux  manger 
des  bluets  demain,  il  faut  que  j'en  rapporte  une  pleine  chaudiérée,  hein?  Eh, 
bcn,  je  veux  en  manger  demain,  et  je  vais  aller  me  reposer.  Bonsoir  tout  le 
monde.     Bonsoir  Mamzelle  Maria.      ( //  disparaît  dans  la  mansarde.) 

Samuel  et  Laura —  (ensemble.)     Bonsoir,  François. 

Maria  —  (timidement.)     Bonne   nuit. 

TiBe — (se  dirigeant   vers  l'échelle.)      Moé,   je   m'endors,   c'est   efl rayant. 

Samuel — (L'an étant ^)To\,  Ti  Bé,  si  je  t'endends  encore  parler  des  Etats, 
tu  auras  affaire  à  moi.     (Ti  Bé  disparaît.) 
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SCENE  VIII 
SAMUEL,  LAURA,  MARIA 

Lai  RA — Que  c'est  donc  plaisant  de  recevoir  de  la  visite,  quand  on  voit 
quasiment  rien  qu'Eutrope,  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre.  V'Ià  ce  que  c'est 
que  de  lester  si  loin  dans  l--^  bois...  Du  temps  que  j'étais  fille,  à  St-Gédéon,  la 
maison  était  pleine  de  veilleux,  quasiment  tous  les  samedis  soiis  et  tous  les  di- 
manches. Adélard  St-Onge,  qui  est  venu  me  voii  si  longtemps,  Wilfrid  Trem- 
blay, le  marchand,  qui  avait  une  si  belle  façon,  et  qui  essayait  toujouis  de  parler 
en  termes,  et  ben  d'autres,  sans  compter  ton  père,  qui  est  venu  me  voir  quasiment 
toutes  les  semaines  pendant  trois  ans,  avant  que  je  me  décide... 

Samuel — (  (aisar.t  rétonné.)     Tiois  ans! 

Maria — (sonfieuse.)     Trois  ans! 

Laura — (avec  assurance.)     Oui,  oui,  trois  an^. 

Samuel  —  Viens  donc  te  coucher,  Laura,  viens  donc  te  coucher.  Tu  sais 
qu'on  va  aux  blucts  demain.  Tu  dis  toujours  qu'il  faut  en  i apporter  une  pleine 
çhaudiéréc  pour  en  manger...  eh  ben,  si  tu  veux  en  manger... 

Laura  —  Oh!  tu  peux  êtie  certain  que  je  vais  en  manger.  Puis,  comme 
t'es  pas  d'avance  et  que  tu  rempliras  jamais  ta  chaudière,  eh  ben,  je  t'en  passerai, 
à  la  cachette,  là.  (Ils  entreiit  en  riant  dans  leur  cbamhre.)Tn  te  couches  pas, 
Maria  ? 

Maria —  (occupée  à  ranser  quelque  chose.)     Oui,  oui,  j'y  vais. 

SCENE  IX 

MARIA 

Maria  —  (restée  seule,  assise,  rêieuse.)  Tiois  ans!  trois  ans....  trois  ans!... 
François  Paradis,  de  St-Michel  de  Mistassini,...  François  Paradis....  François... 

RIDEAU 
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'ETAIT  au  mois  de  juin  1914.  J'avais 
été  chargé,  par  le  gouvernement  de  la 
province,  d'une  mission  officielle  dans 
la  Gaspésie.  Parti  de  Lévis,  le  3  au 
soir,  par  le  rapide  Montréal-Halifax, 
je  descendais  du  convoi,  le  lendemain 
après-midi,  au  Barachois-dc-la-Mal- 
baie,  quelques  milles  en  bas  de  Percé, 
dans  le  fond  de  l'échancrure  trian- 
gulaire que  forme  l'estuaire  de  la  rivière 
Malbaie.  Le  village  est  bâti  tout  près  de  l'extrémité  est  du  bara- 
chois.  lequel  s'étend  sur  une  longueur  de  plus  de  quatre  milles,  sil- 
lonné par  le  chemin  de  fer  qui  franchit  le  goulet,  sur  un  magnifique 
pont    métallique. 

La  veille,  j'avais  quitté  la  capitale  par  un  jour  calme,  ensoleillé, 
chaud.     Les  champs  reverdissaient,   les  arbres  étaient  couverts  de 
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feuilles  et,  dans  les  jardins,  l'on  voyait  s'épanouir  les  premières  fleurs. 
C'était  au  temps  des  amours:  les  oiseaux,  dans  les  bosquets,  élevaient 
leurs  duveteux  châteaux  suspendus  et,  sous  les  larmiers  des  granges 
et  des  fournils,  les  hirondelles  façonnaient  de  leur  bec  de  fragiles 
palais  d'argile.  Au  milieu  des  champs,  qui  fuient  de  chaque  côté 
du  convoi,  dans  les  campagnes  traversées  par  l'Intercolonial,  règne 
la  plus  grande  activité:  les  cultivateurs  s'empressent  de  labourer  les 
chaumes  et  de  lancer  en  terre,  à  pleine  main,  le  grain  qui  doit  rap- 
porter au  centuple,  pendant  que  les  fermières  s'occupent  de  planter 
choux,  tomates,  navets,  tabac,  etc,  dans  le  jardin-potager,  sans  né- 
gliger toutefois  les  fleurs  qui  orneront  les  plates-bandes. 

Les  bestiaux,  au  pâturage,  semblent  heureux  de  pouvoir  se 
délasser  à  loisir,  après  un  long  hiver  d'emprisonnement  dans  une 
étable  étroite.  Les  agneaux,  les  poulins  et  les  petites  taurailles 
gambadent  et  folâtrent  gentiment  dans  les  prés  verts  coupés  de 
minces  filets  aux  eaux  limpides,  pendant  que  se  font  entendre,  de 
temps  en  temps,  en  signe  d'avertissement,  les  mêêê-mêêê  des  brebis 
fraîchement  tondues,  les  hi-hi-han-han  des  poulins  au  poil  tin  et 
les  mou-uan  des  vaches  au  pis  gonflé.  Dans  les  cours,  les  volailles 
s'en  donnent  aussi  à  cœur  joie;  les  poules  grattent  et  picorent  ardû- 
ment  sous  l'œil  vigilant  du  maître  de  la  basse-cour,  chantecler  ;  des 
couvées  de  poussins  se  meuvent  en  bande,  au  gloussement  mater- 
nel des  couveuses. 

Bref,  c'est  le  printemps,  le  renouveau,  l'explosion  végétale, 
après  de  longs  mois  de  nature  assoupie.  Partout  règne  la  vie,  l'ac- 
tivité et  une  chaleur  féconde,  si  ne  n'est,  toutefois,  dans  la  Gaspésie 
où,  à  cette  époque,  la  saison  printanière  retardait  de  pas  moins  d'un 
mois  sur  la  région  de  Québec. 

Deux  jours  auparavant,  une  tempête  de  nordet  s'était  abattue 
danslegolfeduSt-Laurent  et  la  baie  des  Chaleurs.  Pendant  plusieurs 
heures,  le  vent  fit  rage  et  la  neige  tomba  avec  abondance.  Quelques  pé- 
cheurs isolés  au  large  faillirent  perdre  la  vie.  Les  barques  qui 
n'étaient  pas  bien  protégées,  au  rivage,  par  un  abri  naturel  ou  un 
brise-lames,  furent  lancées  avec  force  sur  les  récifs  du  nlain  (rivage; 
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et  réduites  en  aiguillettes.  Ainsi  donc,  à  la  veille  de  l'ouverture  de 
la  saison  de  navigation,  des  centaines  de  pêcheurs  se  virent  quasi 
ruinés.  Ils  faisaient  peine  à  voir,  le  lendemain,  ces  braves  paysans 
delà  mer,  se  promenant  sur  la  grève,  en  chercliant  à  reconnaître  et 
à   rassembler  les  débris  de  leurs  barbes. 

L'ouragan  a  aussi  laissé  de  nombreuses  traces  de  son  passage 
à  terre  et,  le  long  de  la  voie  ferrée,  l'on  remarque,  un  peu  partout, 
des  constructions  aux  toits  enlevés,  des  moulins  à  vent  démentibu- 
lés,  des  clôtures  éparpillées  et  des  sapins  déracinés. 

Les  arbres  de  futaie,  qui  ont  résisté  au  souffle  de  la  tempête, 
sont  gris  et  dénudés,  comme  en  hiver:  pas  m.ême  de  bourgeons  à  l'ex- 
trémité de  leurs  branches;  le  chaume  des  champs,  dépouillé  récemment 
de  son  linceuil  hivernal,  a  conservé  une  teinte  gris  roussâtre.  Le 
long  des  maisons  et  des  haies,  du  côté  du  nord-est,  l'on  voit  encore 
des  bancs  de  neige  de  un  à  deux  pieds  de  hauteur,  derniers  vestiges 
de  la  tourmente  de  la  veille. 

Toutefois,  comme  il  n'y  a\'ait  pas  eu  de  perte  de  \ie  de  rappor- 
tées le  long  de  la  côte,  à  la  suite  de  cet  ouragan,  les  pêcheurs  et  les  culti- 
Aateurs  n'étaient  pas  trop  déconjortés.  Il  est  vrai  que  la  belle  saison 
retarde  un  peu  plus  que  d'habitude,  dans  ces  parages,  mais  les  gens 
s'en  consolent  en  espérant  un  automne  plus  long  et  plus  beau,  afin 
de  permettre  aux  habitants  de  récolter  des  céréales  mûres  et,  aux 
pécheurs,  d'aller  au  large  plus  longtemps.  Certaines  années,  ils  ne 
cessent  leurs  randonnées  maritimes  qu'à  ia  Noël.  La  masse  liquide 
du  golfe  du  Saint-Laurent  et  de  la  baie  des  Chaleurs,  si  elle  prend 
du  temps  à  se  réchauffer,  au  printemps,  à  cause  de  l'influence  des 
giaces  qui  descendent  du  nord,  par  contre,  garde  sa  chaleur  très 
tard,  à  l'automne,  et  prolonge  ainsi  la  belle  saison,  dans  ces  parages, 
beaucoup  pkis  tard   qu'à  Québec.     Il  >  a  donc  compensation. 


Au  Barachois-de-Ia-Malbaie,  les  barques  des  pêcheurs,  à  l'in- 
térieur du  barachois,  furent  hors  d'atteinte  des  coups  de  bélier  des 
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vagues  soulevées  par  la  bourrasque.  Vis-à-vis  le  village  et  en  iace 
du  pont  qui  surmonte  le  goulet,  il  y  en  avait  là  toute  un  ilottille  veu- 
ve de  voiles  et  d'agrès  et  qui  se  balançait  légèrement,  ancrée  à  quel- 
ques encablures  du  ri^■age.  Ces  barques  avaient  sans  doute  déjà 
affronté  la  mer  pour  aller  faire  la  pêche  à  la  morue,  et  bientôt  elles 
mettraient  le  cap  au  sud  pour  recommencer  la  tâche  habituelle. 
Mais  tout  auprès  du  pluin,  l'on  voyait  quelques  barques  neuves, 
la  coque  fraîchement  enduites  d'huile  noire  à  l'extérieur  et  dont  le 
pont  et  la  toiture  de  la  cambuse  étaient  revêtus  d'un  gris  foncé. 


Vieux  pêcheur  gréant 

"Après  la  pluie,  le  beau  temps",  dit  un  proverbe,  l.e  jour  qui 
suivit  l'ouragan  (un  vendredi)  fut  très  beau  et  le  calme  se  rétablit 
bientôt  dans  la  nature  et  les  esprits.  Plusieurs  pêcheurs  se  propo- 
saient même  de  partir,  pour  tout  de  bon,  dès  le  lundi  suivant,  et 
comme  nul  ne  veut  se  laisser  devancer  par  son   \oisin,   les  agrès 
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furent  vite  sortis  des  hangars  et  des  mansardes,  pour  être  transportés 
dans  les  barques.  Le  poêle  de  la  cambuse  et  les  ustensiles,  les  filets,  les 
crocs  (hameçons)  et  les  hgnes  dormantes,  les  suroîts  et  les  cirés:  tout 
tut  inspecté,  remis  à  neuf,  prêt  à  entreprendre  la  saison  de  pêche. 
Mais  il  y  avait  les  barques  neuves,  comme  je  l'ai  dit  il  v  a  un  ins- 
tant. Celles-là  ne  pouvaient  pas  prendre  la  haute  mer  sans  avoir 
été  bénies.  Le  curé  de  la  paroisse  fut  donc  invité  à  procéder  à  cette 
bénédiction,  dès  le  lendemain,  dimanche  après-midi,  au  sortir  de 
l'office  des  Vêpres.  J'eus  la  bonne  fortune  d'assister  à  cette  céré- 
monie et  c'est  pour  rappeler  cet  événement  que  je  fais  appel  à  mes 
souvenirs,  en  ce  moment.  Après  la  "Bénédiction  des  Erables" 
et  la  "Bénédiction  des  Blés",  parues  dans  ces  pages,  en  leur  saison 
respective,  il  convient,  semble-t-il,  de  décrire  cette  scène,  à  l'époque 
où  les  pêcheurs  de  la  Gaspésie  donnent  une  preuve  non  équi^'oque 
de  l'esprit  de  foi  qui  les  inspire,  en  appelant  les  grâces  du  Ciel  sur 
leurs  fragiles  embarcations,  a^■ant  de    s'éloigner  du  rivage. 


La  paroisse  du  Barachois-de-la-Malbaie  est  avant  tout  agricole. 
Ses  terres,  pour  la  plupart,  aboutissent  à  la  grève  et  se  prolongent 
h  l'autre  extrémité  jusqu'aux  pieds  des  Monts  Shickshocks,  dont  la 
chaîne  fait  demi-ceinture  en  se  rapprochant  de  la  Pointe  St-Pierre 
jusqu'au  Mont  Ste-Anne,  qui  surplombe  le  village  de  Percé  et  son 
rocher  fameux.  Mais  il  y  a  encore  quelques  pêcheurs,  vieux  loups 
marins,  pour  qui  la  mer  a  des  attraits  à  nul  autre  pareil;  ce  sont  des 
descendants  en  droite  ligne  des  "Pêcheurs  d'Islande"  dont  parle 
Pierre  Loti,  dans  son  chef-d'œuvre  descriptique  et  analytique  des 
coutumes  bretonnes.  La  mer,  bien  que  marâtre  parfois,  est  quand 
même  la  "Grande  Amie"  pour  eux.  Aussi,  il  faut  voir  avec  quelle 
ardeur,  quel  entrain,  ils  appareillent,  dès  la  fonte  des  neiges. 

Cet  après-midi  \h,  toute  la  population,  après  les  Vêpres,  s'était 
massée  sur  la  grève  pour  assister  au  cérémonial  religieux,  tou)<Hirs 
le  même,  chaque  année. 
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Le  curé,  revêtu  de  son  surplis  et  portant  i'étole  blanche,  appa- 
rût bientôt,  accompagné  de  quelques  enfants  de  chœur  dont  l'un,  en 
tête  de  la  procession,  portait  une  grande  croix  surmontée  d'un  Christ 
d'argent.  Le  cérémoniant  et  deux  servants  seuL  embarquè- 
rent dans  une  chaloupe,  qu'un  niarm  robuste  conduisit  à  l'aviron 
jusqu'auprès  d'une  barque  neuve,  toute  pa\"0]sce  de  drapeaux,  de 
pavillons  et  de  fanions. 

Sur  la  rive,  la  foule  se  recueille  et  prie,  respectueuse.  Des 
yeux,  elle  suit  attenti\'ement  les  moindres  gestes  et  mouvements 
du  prêtre  qui  se  tient  debout  à  la  poupe  de  la  barque.  A  sa  gauche, 
un  servant  porte  le  bénitiei,  et  un  autre,  en  avant,  lace  à  la  foule, 
élève  la  croix.  Le  prêtre  dit  les  paroles  et  fait  les  gestes  qui  bénis- 
sent. 

La  nature,  qui  se  montre  accueillante  auiourd'hui,  comme  si 
elle  regrettait  sa  colère  de  l'avant-xeille,  est  plutôt  calme;  les  déco- 
rations des  barques  sont  à  peine  agitées  et  les  eaux,  dans  le  barachois, 
sont  glacées  comme  un  miroir. 

La  mer  est  haute  en  ce  moment,  et  l'estuaire  de  la  ri\ière. 
presque  fermé  à  clef  par  la  bande  de  sable,  est  rempli  d'eau  saumâtre 
poussée  par  le  reflux  de  la  marée  montante;  toutes  les  barques  ayant 
reçu  le  baptême  de  la  mer  sont  à  flot,  même  les  plus  rapprochées  du 
rivage;  une  ligne  légère  dessine  le  barachois  avec  ses  installations  de 
pêche,  et  le  goulet,  au-dessous  du  pont  du  chemin  de  fer,  est  comme 
figé,  parce  que  la  mer  est  étale. 

Au  loin,  vers  le  sud-ouest,  c'est  l'Ile  Bonaventurc  et  le  rocher 
Percé,  un  peu  plus  en  deçà.  Puis  les  falaises  de  Percé  taillées  en 
crénaux  et  s'élevant  à  des  centaines  de  pieds  au-dessus  du  ni\eau 
de  la  mer.  Enfin,  du  centre  de  ce  château-fort,  qui  étonne  par  ses 
proportions  gigantesques,  émerge  le  Mont  Ste-Anne,  ou  Table  à 
Roland,  lieu  de  pèlerinages,  aux  contrastes  les  plus  étonnants,  Iré- 
quenté  par  de  nombreux  touristes  et  amateurs  d'effets  scéniques  gran- 
dioses. 

Sur  le  flanc  du  coteau,  le  village  du  Barachois  est  bâti  en  amphi- 
théâtre, pendant  que  les  Shickshoks,  à  trois  milles  en  arrière,  et  qui 
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s'aftaissent  quelque  peu  avant  de  se  soucier  au  Mont  Ste-Anne,  lui 
servent  de  fond  de  scène.  L'église  et  le  couvent,  les  plus  plus  gros 
édifices  du  hameau,  sont  entourés  de  nombreuses  maisonnettes 
aux  formes  très  simples,  mais  proprettes  et  respirant  le  confort  et 
l'aisance. 

Au  large,  par  delà  le  barachois,  la  mer,  un  peu  plus  agitée, 
s'étend  à  perte  de  vue,  à  peine  mouchetée  de  deux  ou  trois  steamers 
que  l'on  devme,  plutôt  qu'on  aperçoit,  par  le  panache  de  fumée  noire 
qui  s'en  dégage.  Ils  remontent  dans  le  fond  de  la  baie  des  Chaleurs 
pour  prendre,  sans  doute,  une  cargaison  de  bois  de  construction. 

Dans  ce  pays  merveilleux  à  tous  égards,  merveilleux  par  le  pit- 
toresque de  sa  nature  et  merveilleux  par  ses  richesses  forestières, 
agricoles  et  ses  pêcheries, il  n'y  a  pas  de  morte-saison  pour  les  vaillants. 
L'été,,  c'est  la  culture  des  champs,  la  pêche  à  la  morue,  au  saumon, 
AU  maquereau,  etc.  l'emploi  dans  les  nombreuses  scieries  ou  pulpe- 
ries;  l'hiver,  c'est  le  travail  dans  les  chantiers  au  compte  des  grandes 
compagnies  forestières,  ou  bien  le  défrichement  d'un  lot  de  colon. 
Les  défricheurs  mettent  soigneusement  décote  tout  le  bois  marchand, 
pour  le  \endre  à  la  première  occasion,  afin  d'acheter  les  provisions 
nécessaires  à  la  subsistance  de  la  famille,  avant  que  la  terre  ne  soit  en 
état    de    le    faire. 

Pendant  longtemps,  la  terre  gaspésienne  lut  délaissée,  et  ses 
habitants  \écurent  surtout  de  pêche,  exploités,  pour  un  bon  nombre, 
par  de  grandes  firmes  jersiaises.  iMais  aujourd'hui,  grâce  surtout 
au  chemin  de  fer  qui  longe  la  côte,  depuis  Matapédia  jusqu'à  Gaspé, 
il  s'est  fait  un  réveil  phénoménal  dans  la  Baie-des-Chaleurs,  et  sur- 
tout dans  la  Gaspésie.  Quand  de  meilleures  et  de  plus  complètes 
voies  de  communication  auront  été  créées  dans  ce  pays,  surtout  à 
l'intérieur,  l'on  \erra  alors  a\ec  étonnciiient  tDutes  les  richesses  que 
recèle  cette  langue  de  terre. 

La  pêche  est  sans  doute  un  appoint  lort  désirable,  mais  il  laut 
dire  cjuc  les  habitants  de  la  côte,  sans  rabandonner  complète- 
ment, la  délaissent  bien  un  peu  pour  jairc  de  la  terre,  dont  les 
re\enus  peuvent  tout  d'abord     être     moins    abondants,     mais    qui. 
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en  fm  de  compte,  s'accumulent  tranquillement  dans  un  bien-fonds 
stable  que  les  tentations  passagères  ne  peuvent  pas  dissiper  aussi 
facilement  que  des  beaux  lois  d'or  que  rapporte,  chaque  automne, 
la  vente  de  la  morue.  Dans  le  comté  de  Bonaventure,  situé  au 
pays  de  la  séduisante  Baie-des-Chaleurs,  il  n'y  a  plus  qu'une  demi- 
douzaine  de  postes  de  pêche,  pendant  que,  dans  la  Gaspésie,  ils  sont 
un  peu  plus  nombreux,  étant  donné  que  le  sol  y  est  peut-être 
moins  fertile  et  la  saison  estivale  plus  courte,  ou  bien  encore  que  l'a- 
tavisme y  soit  plus  fortement  ancré. 

Pendant  deux  ans,  )'ai  eu  des  relations  constantes  avec  la  bra\'e 
population  de  la  Baie-des-Chaleurs  et  j'en  ai  gardé  le  meilleur  des 
souvenirs.  L'on  est  souventes  fois  porté  à  faire  des  plaisanteries 
sur  les  gens  d'En-Bas,  à  "trois  semaines  En-Bas  de  Québec", 
comme  disent  parfois  des  loustics.  Et  j'ai  même  rencontré, 
dans  les  paroisses  d'En-Haut,  certains  individus  atteints 
de  cette  manie  peu  dangereuse,  si  ce  n'est  qu'elle  accuse 
plus  de  pédantisme,  chez  eux,  que  d'esprit  d'observation.  Il  n'y  a 
a  pas,  dans  aucune  partie  de  la  province,  population  plus  paisible, 
plus  active,  ni  plus  urbaine  que  celle-là.  Elle  est  avide  de  s'ins- 
truire et  de  se  renseigner,  et  les  représentants  de  l'autorité,  quelle 
qu'elle  soit,  religieuse  ou  civile,  y  reçoivent  toujours  la  plus  grande 
attention.  Ces  gens-là  mènent  une  vie  frugale  et  se  logent  dans  de 
bonnes  habitations.  La  seule  différence  que  j'ai  maintes  fois  re- 
marquée, entre  leurs  coutumes  et  les  nôtres,  c'est  que  leurs  équi- 
pages et  leurs  vêtements,  en  général,  sont  plus  modestes  et  moins 
tapageurs  que  les  étalages  que  l'on  remarque  un  peu  partout  dans 
les  autres  centres  de  la  province.     Est-ce  un  mal  ?  Je  ne  le  croîs  pas. 

De  nombreuses  écoles  essaiment  toute  la  population  d'âge 
scolaire  et  l'on  trouve,  dans  ces  maisons,  un  personnel  compétent, 
et  le  confort  matériel  désirable. 


Mais  je  m'aperçois  que  je  me  laisse  entraîner  bien   loin  de  la 
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barque  sur  laquelle  le  prêtre  appelle  les  bénédictions  du  Ciel.  J'y 
reviens,  après  cette  digression,  pour  rappeler  toute  l'émotion  que 
cette  scène  avait  causée  en  moi.  Nos  traditions  ancestrales,  si  elles 
s'affaiblissent  et  finissent  par  disparaître,  dans  quelques-uns  de  nos 
foyers  ultra-modernes,  ces  traditions,  dis-je,  se  conservent  dans 
toute  leur  simplicité  et  leur  pureté,  dans  la  Gaspésie  et  la  Baie-des- 
Chaleurs,  et  les  pêcheurs  de  là-bas  mettent  autant  de  dévotion  à 
assister  à  cet  appel  des  faveurs  du  Ciel  que  ceux  de  la  côte  breton- 
ne, quand  ils  s'assemblent,  dans  le  port  de  Paimpol,  pour  y  rece- 
voir la  bénédiction  du  départ  pour  l'Islande.  C'est  Pierre  Loti  qui 
raconte  la  scène;  écoutez-le:  "Le  saint-sacrement,  suivi  d'une  pro- 
cession lente  de  femmes  et  de  mères,  de  fiancées  et  de  sœurs  fai- 
sant le  tour  du  port,  où  tous  les  navires  islandais,  qui  s'étaient  pa- 
voises, saluaient  du  pavillon  au  passage.  Le  prêtre,  s'arrêtant  de- 
vant chacun  d'eux,  disait  les  paroles  et  faisait  les  gestes  qui  bénis- 
sent. Ensuite,  ils  partaient  tous,  comme  une  flotte,  laissant  le  pays 
vide  d'époux,  d'amants  et  de  fils.  En  s'éloignant,  les  équipages 
chantaient  ensemble,  à  pleines  voix  vibrantes,  les  cantiques  de  Marie 
Etoile  de  la  Mer". 

Au  Barachois-de-Ia-Malbaie,  comme  dans  chaque  petit  port 
de  la  côte  gaspésienne,  l'on  a  conservé  les  coutumes  des  ancêtres 
venus  du  pays  breton  et  la  cérémonie  de  la  bénédiction  des  barques 
s'y  répète  pieusement  encore  chaque  printemps. 

Avant  de  descendre  de  la  dernière  barque,  le  prêtre  se  tourna 
vers  la  foule,  qui  s'agenouilla  dans  le  sable  et  les  galets  de  la  grève,  et 
il  lui  donna  sa  bénédiction,  pendant  que  sa  main  traçait  dans  l'air 
de  signe  auguste  de  la  Rédemption.  Puis,  sur  un  geste  du  même, 
l'on  entonna  en  chœur  l'hymne  de  la  Vierge  Marie:  Ave  Maris  Stella, 
que  les  échos  des  montagnes  se  lépétèrent,  pour  aller  les  transpor- 
ter jusqu'au  sommet  du  Mont  Ste-Anne,  où  se  dresse  la  croix  sym- 
bolique de  Jacques  Cartier,  que  les  Gaspésiens  ont  maintenue  là, 
parce  qu'ils  se  souviennent  et  que  leur  foi  est  demeurée  robuste. 

Québec,  juin   1919.  G.-E.  Marquis. 
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LES  CHOVENS 

SCENES  FAUBOURIENNES  A  QUEBEC 


En  ce  temps-là,  comme  dirait  un  é\angiliste,  passaient  par  les 
rues  de  notre  faubourg  Saint-Jean  des  habitants  de  Stoneham, 
village  situé  au  nord  de  Charlesbourg,  et  que  nos  gens  appellent 
encore,   par  corruption,   "Stokcam." 

Ces  "choyens",  comme  on  les  surnommait  autrefois,  offraient 
en  vente,  de  par  les  rues,  des  balais  de  branches  pour  les  écuries, 
des  échelles  et  des  dallots  ou  gouttières  en  bois,  qu'on  appellait 
alors  des   "dalles." 

Ces  dalles  et  échelles,  en  raison  de  leur  longueur,  étaient  dis- 
posées en  pente  douce  dans  la  charette  à  foin  sans  échelettes,  de 
manière  à  ressembler  plus  ou  moins,  grâce  à  leur  position,  à  des  canons. 
Mais,  en  réalité,  cette  prétendue  ressemblance  était  plutôt  imaginaire 
qu'apparente  dans  sa  forme  et  dans  ses  dimensions.  Toujours 
est-il  que  quand  on  voulait  agacer  ces  braves  "choyens"  on  n'avait 
qu'à  crier:  "Boum  !  Boum  !"  Ce  cri  de  guerre  provocateur  leur 
mettait  le  feu  sur  le  corps  et  produisait  le  même  effet  que  le  chant 
du  coq  chez  les  anciens  "cageux". 

Pour  les  faire  sortir  complètement  de  leur  caractère  paisible,  on 
<TIoutait  malicieusement    : 

"Habitant    le    dos    blanc 
"La  queue  de  chemise  au  vent 
"Boum,  !    Boum  ! 

C'est  alors  que  le  "choyen"  nous  montrait  le  poing  et  nous  in- 
juriait de  sa  plus  belle  éloquence: 

"Sortez-vous  du  bois,  vous  autres,  bande  d'effrontés;  à  vous 
voir  si  effarouchés,  on  croirait  que  c'est  la  première  fois  que  vous 
voyez  du  monde.  Mais  si  vous  me  donnez  la  peine  de  débarquer 
et  de  vous  mettre  la  main  sur  le  corps,  vous  vous  en  sentirez  encore 
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le  jour  de  vos  noces."  — :  "Vous  avez  qu'à  voir,  on  lui  dira  si  on  le 
voit",  ripostaient  nos  jeunes  polissons  en  ceinturant  la  voiture  à 
la  façon  des  mouches  qui  encerclent  les  cornes  d'un  bœuf.  "On  en 
a  déjà  vu  des  faiseurs  de  lois  de  votre  espèce;  vous  nous  "amanche- 
rez"  pas  !  Vous  prêchez  à  votre  aise  en  haut  de  vos  échelles,  mais 
descendez  donc  jusqu'ici.  Quand  un  homme  n'a  pas  peur  à  sa 
peau,  il  fait  la  moitié  du  chemin  !".... 

On  bravait  et  défiait  alors  le  "choyen",  en  lui  montrant  tour  à 
tour  le  poing  droit  puis  le  gauche,  en  lui  disant:  "Celui-ci,  c'est  la 
mort;  celui-là,  six  mois  de  maladie;  si  vous  ne  le  cro\ez  pas,  fouillez- 
nous." 

En  face  de  ce  tas  de  morvassons,  le  "choyen"  rageait,  arrêtait 
son  cheval,  prenait  son  fouet,  mais  à  la  moindre  menace  de  nous 
poursunre,  d'ailleurs,  c'est  ce  que  nous  désirions  le  plus,  nous  pre- 
nions la  fuite  comme  des  chevreuils  apeurés. 

Ces  "choyens"  vendaient  aussi  du  charbon  de  bois  destiné  aux 
plombiers,  car  dans  ce  temps-là,  contrairement  à  ce  qui  se  pratique 
d'une  manière  si  générale  de  nos  jours,  personne  n'employait  de 
charbon  de  bois  pour  allumer  les  poêles.... 

En  voyant  ainsi  passer  ces  voitures  chargées  de  "dalles",  les 
gens  disaient,  par  habitude,  suivant  le  dicton  populaire:  "Tiens!  il 
va  mouiller,  voici  les  dalles  qui  arrivent."  Plus  loin,  d'autres  repre- 
naient, à  leur  tour,  en  apercevant  les  échelles.  "Bon  !  on  va  a^■oir 
encore  du  feu,  voilà  les  échelles  qui  passent." 

Or,  c'est  précisém.ent  en  raison  de  ce  présage  imaginaire  que  le 
passage  des  "cho\ens"  était  si  mal  ^u. 

Extrait  des  Scènes  Fuubourietvits  irAutrcjois. 

Georges  Côte. 


w 
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A  L'HONNEUR 

Nos  félicitations  chaleureuses  à  M.  Hector  Colette,  membre  de 
la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  qui,  au  cours  d'une  réunion 
des  membres  du  Club  Canadien  de  Québec,  tenue  le  5  juin  dernier 
au  Château  Frontenac,  a  été,  à  l'unanimité,  élu  président  de  ce 
cercle  d'études. 

Nous  ne  doutons  pas  que,sous  la  direction  de  M.  H.  Colette,  le  Club 
Canadien  va  progresser  davantage  et  acquérir  encore  plus  de  popu- 
larité. M.  Colette  qui,  depuis  plusieurs  années,  était  gérant  de  la 
Banque  d'Hochelaga,  à  la  JDasse- ville,  a  quitté  récemment  cette  ins- 
titution pour  fonder  et  diriger  une  société  dont  le  nom  indique  l'ob- 
jet   :  le   Crédit   Anglo-Canadien. 

Nos  féhcitations  aussi  à  M.  G.-E.  Marquis,  président  de  la  so- 
ciété des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  qui,  à  cette  même  réunion,  a  été 
rééhi   membre  du  bureau  de  direction  du  Chib  Canadien. 


LA  SOIRÉE  DE  GALA 

Une  grande  soirée  de  gala,  organisée  par  la  Société  des  Arts,  Sciences  et 
Lettres,  a  eu  lieu  le  18  juin,  en  la  salle  des  Chevaliers  de  Colomb,  au  profit  du 
Mausolée  Hémon.  Cette  soirée,  grâce  à  un  programme  de  premier  choix,  a 
remporté  un  succès  sans  précédent  au  point  de  vue  artistique  et  littéraire.  Grâ- 
ce à  des  circonstances  incontrôlables,  en  particulier,  la  chaleur  excessive,  on  ne 
ne  peut  pas  dire  la  même  chose  du  succès  pécuniaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'au- 
ditoire  était  satisfaisant. 

La  pièce  principale  du  programme  de  cette  soirée  était  une  conférence 
intitulée  "Nos  pères"  par  AL  l'abbé  Lionel  Groulx,  directeur  de  V Action  Française 
de  Montréal. 

AL  Groulx  a  donné  l'histoire  intime,  la  petite  histoire  de  nos  aïeux.  Re- 
montant au  berceau  de  la  colonie,  il  a  montré  ce  que  furent  réellement  nos  pères, 
non  pas  les  illettrés  que  l'on  pensait,  mais  de  bons  et  robustes  paysans  encore 
défricheurs,  grandis  dans  la  guerre  permanente  et  la  misère,  mais  possédant  une 
instruction  très  acceptable.  Et  l'érudit  historien  profite  de  l'occasion  pour 
démentir  encore  une  fois  la  légende  de  notre  prétendu  patois.  II  fait  mentir 
également  l'infâme  légende  de  nos  ancêtres  pensionnés  des  bagnes  et  des  galères. 

Nos  ancêtres,  cela  est  prouve,  avaient  cette  noblesse  native,  cette  dignité 
de  sang  et  de  manières  qui  nous  ont  valu  d'être  appelé  un  peuple  de  gentils- 
hommes. 

Puis  avec  amour  et  dans  un  style  enchanteur  et  fleuri,  le  conférencier 
décrit  les  divers  aspects  de  la  vie  familiale  d'autrefois;  c'est  l'histoire  de  la  mai- 
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son  canadienne  des  derniers  temps  du  régime  français:  les  mœuis.  les  coutumes, 
les  habitudes  de  piété,  de  travail;  les  relations,  les  misères,  les  joies  et  les  espé- 
rances. Il  montre  l'habitant  aimant  son  Dieu,  sa  famille  et  sa  patrie,  et  il  raconte 
avec  humour  quelques  traits  amusants  des  mœurs  familiales  d'autrefois;  il  rap 
'jelle  l'éternelle  gaîté  de  nos  ancêtres,  cette  gaîté  qui  faisait  dire  aux  vieux  qu'ils 
"étaient  toujours  aux  noces"  et  les  souvenirs  des  joyeuses  tablées  et  d'agréable- 
soirées  font  foi  de  cette  vie  joviale.  Enfin,  le  conférencier  termine  la  première 
partie  de  son  beau  travail  en  rappelant  la  vie  essentiellement  chrétienne  de  nos 
ancêtres,  leurs  coutumes  pieuses  et  leur  mort  sainte. 

Puis  il  dit  l'histoire  de  la  vie  paroissiale  d'autrefois.  C'est  la  vie  fami- 
liale qui  se  reproduit  dans  la  paroisse  et  qui  l'organise.  C'est  la  famille  agrandie. 
II  en  décrit  avec  les  mêmes  accents  touchants  les  aspects  champêtre,  religieux 
et  féodal  et  il  s'étend  assez  longuement  sur  ce  dernier  aspect  qui  n'a  rien  de  la 
roideur  et  de  la  rigoureuse  dépendance  que  le  mot  évoque  en  Europe.  II  éta- 
blit clairement  les  bonnes  relations  de  seigneurs  à  censitaires.  Même  le  plus 
pâle  résumé  des  coutumes  que  le  conférencier  nous  rappelle  ne  lui  rendrait  pas 
justice.  Il  en  sait  décrire  les  menus  aspects,  les  détails  infimes  et  présente  des 
tableaux  touchants  qui  nous  émeuvent  profondément. 

Bref  !  le  distingué  directeur  de  ['Action  Française  vient  de  nous  dé- 
voiler des  mines  très  riches  de  choses  à  exploiter  chez  nous,  des  perspectives  de 
recherches  à  faire  et  qui  intéressent  autant  l'art  que  l'histoire.  Soyons  de  chez 
nous.  Notre  régionalisme  doit  porter  en  lui  non  seulement  le  cachet  de  la  pa- 
trie, de  sa  figure  matérielle,  mais  encore  la  substance  du  passé  qui  est  aussi  une 
part  de  nous-même.  Nous  portons  en  nous  les  joies,  les  douleurs,  les  pensées, 
les  amours  de  nos  ancêtres;  leurs  rêves,  les  héroïsmcs  qui  ont  fait  battre  leur 
cœur.     Et  de  tout  cela  nous  ne  pouvons  nous  séparer. 

Les  autres  articles  au  programme  étaient  : 

Le  "Grand  Air  de  Joseph" — Champs  paternels — de  Mehul,  par  M.  An- 
tonio Piché. 

M.  Piché  était  bien  en  voix,  ce  soir  là  ;  aussi,  il  a  remporté  un 
remarquable  succès.  La  façon  puissante  et  prenante  dont  il  a  rendu  r"Air  de 
Joseph"  a  été  une  révélation.  M.  Piché  peut  désormais  affronter  la  grande  scène 
et  nous  lui  promettons  des  triomphes.  En  rappel,  M.  Piché  a  rendu  "Vaine- 
ment, ma  bien-aimée"  du  Roi  d'Ys  de  Lalo";  il  a  exprimé  cette  délicieuse  pièce 
avec  une  douceur  infinie  et  qui  a  prouvé  une  fois  de  plus  la  souplesse  de  sa  voix 
qu'il  sait  prêter  à  toutes  les  nuances.  M.  Piché  a  été  chaleureusement  applau- 
di  pendant    plusieurs   minutes. 

Un  solo  de  violoncelle,  "Adagio  Pathétique"  de  Benjamin  Godard,  par 
M.  Ernest  Lavigne, avec  acccmipagnement  au  piano,  par  Melle  Germaine  Lavigne. 

M.  Lavigne  est  un  jeune  artiste  qui  aurait  sa  place  sur  les  plus  grandes 
scènes.  Son  "Adagio  Pathétique"  a  été  applaudi  comme  il  méritait.  Nous 
regrettons  que  AL  Lavigne  ne  se  fasse  pas  entendre  plus  souvent:  i!  saurait  nous 
guérir  de  l'exotisme.  M.  Lavigne  est  d'une  famille  de  musiciens  qui  tient  une 
large  place  dans  nos  annales  artistiques.  Il  continue  noblement  la  lignée  et  il 
peut  être  fier  de  son  succès. 

Enfin,  l'interprétation  du  "Poilu",  de  Maurice  Hennequin  et  Pierre  Véber, 
une  délicieuse  comé-die  qui  a  été  très  applaudie.  Elle  a  été  interprétée  par  M. 
J.  Dussault,  de  l'Union  Dramatique,  qui  f^.'est  montré  l'un  de  nos  meilleurs  ar- 
tistes-amateurs de  Québec;  par  Mlle  Laurence  Grenon,  qui  a  été  d'un  naturel 
charmant  dans  son  rôle  de  grand'mère,  par  Mlle  Beithe  Fiset,  tout  à  fait  déli- 
cieuse et  Me.le  Blanche  Talbot,  très  amusante. 

Les  accompagnatrices,  Mlles  Germaine  Lavigne  et  Jeanne  Devarcnnes, 
se  sont,  avec  beaucoup  de  grâce,  acquittées  de  leur  tâche. 
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M.  G.-E  Marquis,  président  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettios, 
a  présente  M.  l'abbé  Groulx  en  excellents  termes.  La  conférence  de  ce  dernier  a 
été  applaudie  fréquemment  à  cause  de  l'intérêt  du  sujet,  de  la  pure  diction  du 
conférencier  et  de  Ja  tenue  littéraire  parfaite  de  son  beau  travail. 

LE  MAUSOLÉE  HÉMON 

Il  est  maintenant  certain  que  le  projet  lancé,  récemment,  par  la  Société 
des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  d'élever  à  Péribonka,  Lac  St-Jean,  un  mausolée  à 
la  mémoire  de  Louis  Hémon,  l'auteur  de  Maria  Chapdelaine,va  se  réaliser  vers 
le  commencement  de  septembre  prochain,  pourvu,  toutefois,  que  les  souscriptions 
continuent   à   nous  parvenir. 

Nous  donnerons  prochainement  le  programme  qui  sera  suivi  à  cet  etTet. 
Un  comité  spécial  formé  de  MAL  G.-E.  Tanguay,  architecte.  Ed.  Lemoine,  ar- 
tiste-peintre, \\'ilfrid  Lacroix,  architecte,  et  Yvan  Vallée,  LC.,  tous  membres 
de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  a  été  désigné  pour  s'occuper  du  des- 
sin de  ce  mausolée  qui  sera  commandé  chez  un  marbrier  de  Québec. 

Nous  sommes  heureux  de  publier,  aujourd'hui,  la  première  liste  de  nos 
souscripteurs.  Nous  sommes  reconnaissants  à  tous  ces  généreux  donateurs, 
en  particulier  aux  deux  conseils  de  comté  du  Lac-St-Jean  qui  ont  voulu  magni- 
fiquement honorer  la  mémoire  de  celui  qui  a  si  bien  chanté  leur  région. 

Voici  cette  liste,  qui  reste  ouverte,  bien  entendu   : 

La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres •il' 10. 00 

Henri  Pouliot  N.  P 1 .  00 

Georges  Morisset LOO 

Raoul  Dionne 1 .  00 

Chs  Simard 1 .  00 

Alonzo  Cinq-Mars 1 .  00 

Avila  Bédard 1 .  00 

G.-E.  Tanguav 1.00 

Ed.  LeMoine.' 1 .00 

Alf.  Mercil 1 .00 

H.Colette 1.00 

Théo.  Paquet 1 .00 

Jos.  Patrv 1.00 

W.  Lacroix 1.00 

D.  Potvin 1.00 

G.-E.  ALarquis 1.00 

Jos.-Eug.  Caron 1 .  00 

La  Société  de  Géographie  de  Québec .5 .  00 

Louvignv  de  Montigny,  Ottawa .5 .  00 

Ulric  Barthe,  Québec 1 .  00 

Chs-A.  Lefèvre,  Québec 1 .00 

Sir  Lomer  Gouin 10 .  00 

J.-L.-N.  Turcotte,  M.  P.P,  Lac-St-Jean 10.00 

Conseil  de  comté.  No  1  du  Lac-St-Jean ôO  00 

Conseil  de  comté  No  2  du  Lac-St-Jean .50 .  00 

L'hon.  Adélard  Turgeon ô .  00 

L'hon.  P.-J.  Paradis^ 5  .  00 

Abbé  J.  Cloutier,  St-Norbert,  Manitoba 50 

Jules-S.  LeSage 1  00 

Yvan,  Vallée  T.  C l.OÔ 

Total $176  00 


Roy,  Langlais,  LaVergne  &  Godbout 

AVOCATS 

ERNEST  ROY,  C.Rm— ROMEO  LANGLAIS,  C.R., 
ARMAND  LAVERGNE,  C.R.,— ANTONIO  LAN- 
GLAIS,   L.L.L.,— F.-X.   GODBOUT,  B.A.L.     -:- 

126,  RUE  ST-PIERRE.      ■      QUEBEC 

Téléphone  :  S800  à  5802 

JOS.-T.  CHENARD 

AGENT-GÉNÉRAL 

MANUFACTURERS  LIFE  INSURANCE  Co. 

ASSURANCES  DE  TOUTES  SORTES 

Assurance-Vie,  UNE  SPECIALITE 
Dix>huit  aimées  d'expérienca  en  assurance 

En  avril  1919,  un  ami  ayant  fait  son  choix,  lors  du  règlement  d'une 
police  d'Assurance  sur  sa  vie,  me  soumettait  les  résultats  des  différents 
choix  de  sa  pohce  et  me  demandait  s'il  avait  fait  la  meilleure  option,  après 
m* avoir  dit  son  but.  _  , 

Chiffres  et  arguments  à  l'appui,  je  lui  prouvai  qu'il  y  avait  un  choix 
plus  avantageux  et  ainsi  je  lui  ai  fait  faire  un  profit  de  $322. 

Morale  :  II  ne  faut  pas  dédaigner  la  compétence. 

A  vendre:  deux  conférences  sur  l'Assurance- Vie  en  une  seule  brochure. 
Prix:  20  sous,  en  librairie  ou  chez  l'auteur.  . 

Aussi  mon  volume  "Les  Assurances",  chez  l'auteur  seulement.  Prix 
$1.00  franco.  

Bureau  :  126,  Rue  St-Pierre,     -     Québec 


Sacs  de  voyages  :   spécialités  en  cuir.  ^ —  Sacoches 
pour  dames,  sacs  pour  médecins,   serviettes  d'avo- 
cat, etc.,  etc.     Prix  défiant  toute  concurrence. 
Une  infinité  d'articles  pour  tout  voyageur. 

Z.  F.  Roy  -  43,  rue  St-Jean 

Nous  vendons  les  marchandises  marque  "ALIGATOR". 


LA  BANQUE  NATIONALE 

FONDEE  EN   1860 

Capital  autorisé        $5,000,000.00 

Capital  versé $2,000,000.00 

Réserve $2,100,000.00 

237  BUREAUX  AU  CANADA 
Succursale  à  Paris,  France:    ....     14,   rue  Auber 

SIEGE  SOCIAL  —  ÇUEBEC 

Sept  Bueeursales  dans  la  ville  ;  Basse- Ville,  Le  Palais  (a  proximité 
de  la  gare  du  Pacifique).  Saint-Roch,  St-Sauveur,  St-Malo, 
rue  St-Jean  et  Belvédère. 

Demandez  nos  COFFRETS  D'EPARGNE:  Gratis  avec  un  dépôt 

d'une  piastre. 

Bureau  de  Placement  Provincial 

SERVICE  GRATUIT  SANS   DELAI 

Des  milliers  de  personnes  ont  obtenu,  depuis  la  création  par  le  gou- 
vernement provincial  du  Bureau  de  Placement,  des  emplois 
permanents  des  plus  avantageux,  et  cela 

GRATUITEMENT 

Nous  attirons  aussi  l'attention  des  patrons  qui  pourront  en  commu- 
niquant leurs  demandes  d'employés  à  ce  bureau,  obtenir  sans 
autre  recherche,  des  employés  compétents 

ALFRED   CROWE,   Surintendant. 


Bureau  de  Placement  Provincial 

No  83,  rue  du  Pont,  QUEBEC. 

Heures  de  bureau:  9  h.  a.-m.  à  5  h.  p.-m.  Téléphone  2033 

CORRESPONDANCE  SOLLICITEE 


«Jobin  &L  Génois 

113,  COTE  D'ABRAHAM 

Nous  sommes  des  experts  dans  tous  les  travaux 
où  le  marbre  est  employé. 

Le  marbre  est  plus  durable  et  plus  beau  que  le 
bois  et  pas  plus  cher. 

La  Banque  Nationale  nous  a  confié  l'exécution 
de  HUIT  de  ses  comptoirs. 

Nous  avons  en  magasin  des 

IVfarbres  rares 

et  nous  invitons  le  public  à  nous  consulter. 
Planchers  en  mosaïque. 
Monuments  funéraires  faits  sur  commande. 


L.  AUGER 

ARCHITECTE 
Membre  de  l'Association  des  Architectes  de  la  Pro- 
vince de  Québec  et  membre  de  l'Institut 
Royal    des    architectes    canadiens. 


39,  rue  St-Jean, 


Québec      -      TEL  1909 


Domicile  4242  Téléphones  Bureau  :  1122 

J,  SérapKin  Martineau 

Représentant    spécial        ------       Québec 

Domicile:  363^2  Avenue  Cartier. 
Bureau:  109,  Côte  de  la  Montagne. 

•'Sun  Life  Assurance  Company  of  Canada" 
Siège    Social — Montréal. 


m 

Demandez  les  Bonnes  Bières 

I 

"CHAMPLAIN" 

HKmmS£jHL.  m  im| 

Tip  Top  Béer, 
Bière  Blonde, 
Bière  de  Tempérance, 
Porter  de  Tempérance. 

Douces  et  Rafraîchissantes 

MUSIQUE 

No  197 

rue  St-Joseph, 
QUEBEC. 

SPECIALITE  :  Pianos  Auto-] 
matiques,  Pianos,  Harmo-I 
niums,  Gramophones  Pol-i 
lack  et  Columbia.  j 

Cornet*.  Violona, 
Clarinettes. 

Musique  en  feuilles, 
le   plus  be*u  choix. 


Qualité  d'abord 


MEUBLES 

Coin  St-Valier  et 

St-Joseph. 

& 

1228  à  1232 

St-Valier. 

QUEBEC. 

f —  Assortiment  complet   de  — 
J  MEUBLES,  POELES, 

[glacières,  laveuses.  Etc. 
Venez  nous  voir, 
vous  vous  rensei- 
gnerez. 


Arte,  Sciei^ls  dtfc 

de  Québec  " 
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LE  LAC  (poésie)  par  Derfla 4 

UN  VOYAGE  AUX  ANTILLES  (conférence)  par  l'abbé  l.  Caron.     6 
MARIA  CHAPDELAINE  (comédie)  IVe  acte,  par  A.  Cinq-Mars  et 
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LA  PETITE  CHAPELLE  DE  TADOUSSAC  par  Damase  Potvin .   28 
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EFFETS  DE  MIRAGE  par  J.-M.  Turgeon 38 
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{Extraits  de  la  constitution) 

I. — La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  a  pour  objet  de  grouper 
les  Canadiens  français  désireux  de  cultiver  ou  d'encouragé  les 
arts,  les  sciences  et  les  lettres. 


IL — Les  membres  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  sont 
classés  en  trois  catégories:  1°  Associé,  2°  Actif,  3*^  Honoraire. 

l*'  Le  membre  Associé  est  celui  (jui,  en  raison  de  ses  aptitudes  ou 
de  ses  goûts,  peut  aider  la  Société  à  atteindre  son  but  ; 

2®  Le  membre  Actif  est  un  membre  Associé  qui  a  produit  un  travail 
littéraire,  scientifique  ou  artistique  jugé  satisfaisant  par  le  co- 
mité d'études; 

3°  Le  membre  Honoraire  est  celui  qui  a  rendu  ou  peut  rendre  à  la 
Société  des  services  appréciables. 

III. — La  contribution  annuelle  est  de  $5.00  payable  en  un  verse- 
ment. 


ACHETEZ  DES  TIMBRES 

D'Economie  et  d'Epargne  de  Guerre 

16  des  premiers  valent  un  timbre  d'épargne  de  guerre:    $4.00 
Le  1er  janvier,  1924,  vous  recevrez  pour  ce  timbre:    $5.00 


Vous  avez  une  occasion  très  avantageuse  de 
placer  vos  économies  en  les  prêtant  ain- 
si au  gouvernement.     Ce  système  a 
obtenu  un  succès  merveilleux  aux 
Etats-Unis.  Profitez-en,  com- 
me les  Américains,  qui  sont 
des  hommes  d^affaires 
avant  tout. 


LES  TIMBRES  SE  VENDENT  DANS   LES 
BUREAUX  de  POSTE  et  dans  les  BANQUES 


Tous  les  renseignements  supplémentaires  vous  seront  donnés, 
verbalement  ou  par  écrit,  en  vous  adressant  au 

BUREAU  DE  LA  COiiSSION  DES  ECÛNOIIIES  DE  GUERRE, 

Chambre  32,  Hôtel  de  Ville,  Québec. 


THEATRE     VICTORIA 

COTE^UJ>ALAIS 

Les  plus  célébras  pellicules  cinématographiques  en  Europe 

et  en  Amérique  se  déroulent  sur  l'écran  du 

THEATRE  VICTORIA 


Le  seul  théâtre  de  Québec   où  les  conditions   hygiéniques  sont  assurées, 

grâce  à  un  système  de  ventilation  des  plus  modernes  par  le  plafond 

Contrôlé  par  des  québécois  seulement 

eJ.-H.  Gignac,  Limitée. 

Manufacturiers  et  Marchands 

DE  BOIS  DE  TOUTES  SORTES 

Téléphone  5512.  142,  DE  L^EGLISE 

QUEBEC 


Bureau  1553  Téléphones  :  Soir  7284 

WILPRID  LACROIX,  A.A.P.Q. 

ARCHITECTE 


Diplôme   Ecole  Polytechnique 


58,  Côte  du  Palais,       -       -        Québec 


MAISON  ETABLIE  EN  1885 

TÉLÉPHONE   2201 

C,  ROBITAILLE  Enr 

MUSIQUE  EN  FEUILLES 
Instruments  de  Musique  de  tous  genres,  etc. 


Pianos,   Orgues,  Machines  à  coudre 

320,  RUE  ST-JOSEPH 

« 

QUEBEC 


PAR  BREVET 


Fournisseurs      ^^^^^âf  ^^  ^°' 

de  Sa  Majesté     ^^^^^^        Georges  V 

Si  UART  D^ACHETER  LES   FOURRURES 
N^EST  PAS  VOTRE  SECRET 

FIEZ-VOUS  AU  BON  JUGEMENT 
D'UN  FOURREUR  EXPERIMENTE 
-     ET    DIGNE   DE   CONFIANCE     - 

LES  LIVRES   DU   TERROIR 

AUX  SOURCES  CANADIENNES 

Par  (j.  E.  3Iarquis 
Joli  recueil  de  croquis  canadiens 

2e  édition  ;  SO  sous 


L'APPEL  DE  LA  TERRE 

Par  Damase  Potvin 
Roman  de  moeurs  canadiennes 

En  vente  chez  l'auteur  :  14,  rue  Crémazie.     75  sous 
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Hf    A  TVOîS  LECXEURîS    Hf 


NOTRE  MAUSOLEE 

Le  comité  de  notre  Société  qui  avait  été  chargé  de  préparer  les  ])lans 
du  mausolée  que  nous  irons,  e?7  septembre  prochain,  élever  à  la  mé- 
moire de  Louis  Hémon,  à  Péribonca,  Lac-Saint-Jean,  vier^t  de  com- 
mander ce  petit  monument  chez  les  marbriers  bien  connus  de  Québec, 
Jobin  c:"  Ge7iois,  de  la  Côte  d'Abraham,  qui  se  sorit  mis  aussitôt  à  ce 
travail,  afin  de  le  terminer  vers  le  milieu  d'août.  Nous  publierons  une 
photographie  de  ce  mausolée  dans  le  prochain  numéro  du  Terroir. 

Ce  mausolée,  véritable  petit  monumerU,  aura  neuj  pieds  de  hau- 
teur et  sera  formé  de  trois  pièces.  La  base  est  en  granit  de  Descham- 
bault  et  la  colonne,  de  cinq  pieds  de  haut,  est  e?î  gratiit  de  Stanstead 
et  terminée  en  cône;  les  coins  de  la  face  sont  taillés  et  sur  cette  dernière 
■est  sculptée  une  feuille  de  laurier  surmontant  ri7iscriptio7\  suivante: 

A   LOUIS  HEMON 

Homme   de   Lettres 

Né  a  Brest  {France)  le  12  cet.  1880 

Décédé  à   Chapleau,   (Ontario) 

le  8  juillet,  1913 


2  LE  TERROIK 

Sur  la  face  de  la  deuxième  pierre  de  la  base,  cii  lira  cette  autre 
i7iscription: 

Hcmmaiie  de  la  Société 

des  Arts,  Sciences  et  Lettres 

de  Québec 

La  ckrén,  inie  de  Vxnaus.uraticn  de  ce  viausclée  aura  lieu  vers  le 
milieu  de  sepuvibre.  Nous  donnerciis  les  détails,  dans  nctre  livraison 
d'août,  de  même  que  la  liste  complète  de  7ios  souscripteurs.  Disons, 
à  ce  sujet,  que  nous  avons  reçu,  au  cours  du  mois  de  juillet,  de  très  géné- 
reuses souscriptions,  entre  autres,  du  Département  de  la  ColG7iisatio7i, 
de  la  Société  de  Bie7\faisance  Française  de  Québec,  de  rAssociatio7i 
du  jeu7-ie  Barreau  de  Québec,  de  la  Banque  Nationale  et  de  plusieurs 
particuliers. 

Nos  listes  reste7\t  ouvertes  et  7-igus  faisons  un  dernier  appel  à  tous 
les  ad7nirateurs  du  jeune  écrivai7i  français  qui  a,  si  a77-ioureuse7ne7it , 
cha7ité  /'u?7  des  plus  pittoresques  aspects  du  "pays  de  Québec.'' 


L'ANNEE  ACHEVE... 

Oui,  ra7inée,  cette  pre7nière  a7viée  de  rexiste7ice  du  Terroir  achève; 
elle  se  ter7ninera  avec  notre  prochaine  livraiso7i,  celle  du  mois  d'août, 
et,  le  croirait-on,  plusieurs  centaines  de  7ws  abcn7iés  qui  reçoive7it  7wtre 
revue  depuis  sa  première  livraiso7i  ont  négligé  de  nous  adresser  le  7no- 
deste  billet  de  une  piastre  que  ccûte7it  douze  livraisons  de  7iotre  revue- — 
c'est-à-dire,  à  la  fi7i  de  /'a?7née,  U7i  superbe  volume  de  7natière  variée 
et  illustrée,  imprimée  sur  papier  de  luxe  et  co77ipta7it  576  pages. — 
Tout  cela  pour  SLOO\ 

Mais  e7icore  faut-il  que  7wus  fi7iissions  par  la  toucher,  cette  piastre, 
et  cette  autre,  et  cette  autre  encore  qui  jormercnt  a  la  ji7i  le  plus  clair 
de  710S  revenus  versés,  dès  qu'ils  apparaisse7it,  da7is  la  caisse  de  notre 
imprvneur... 

Allo7is,  U7i  bo7i  mouvement  pour  notre  humble  petite  revue  qui, — 
on  710US  l'a  dit  souvent — est  U7ie  bo7\7xe  œuvre. 
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UN  POETE  DU  TERROIR 


i\ous  sommes  heureux  de  communiquer  à  nos  lecteurs  une  pièce 
de  vers  qui,  daris  notre  humble  opiiiion  et  sans  exagération,  est  la  plus 
belle,  la  plus  émotionnante  qui  ait  encore  été  écrite  dan  notre  Canada 
français.  Elle  est  d'un  humble,  qui  nous  en  voudra  peut-être  de  l'avoir 
ainsi  blessé  dans  son  ejfacement;  mais  cet  humble  est  un  grarid  poète, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  le  dire  et  iious  savons  que  l'on  ne 
nous  contredira  pas,  quand  on  aura  lu  seulement  les  premières  strophes 
du  "Lac"  que  nous  publions  plus  loin  (1). 

On  voit,  dans  ce  "Lac",  l'homme  à  so7\  déclin  qui  commeyxce  à 
regretter  ce  qu'il  a  le  plus  aimé;  ori  voit  l'âme  de  teridresse  éprise  du 
beau,  du  beau  surtout  dans  les  choses  de  la  Nature,  la  nature  grandiose 
et  pittoresque  qui  entoure  l'auteur,  car,  ce  S07it  les  paysages  saguenayens, 
les  plus  beaux  du  monde,  qu'il  chante  surtout,  qu'il  a  chantés  depuis 
au-delà  de  vinst-cinq  ans — sans  que  nos  "intellectuels"  s'en  soient 
seulemeyit  douté — en  une  série  de  vers  magnifiques. 

Le  Saguenay  aura  été,  jusqu'à  présent,  la  source  divine  où  s'est 
abreuvée  la  Muse  de  nos  meilleurs  poètes  bas-saguenayens.  Oji  vient 
de  publier  les  poésies  émouvantes  de  Charles  Gill  iiispirées  par  l'aspect 
des  Caps  Eternité  et  Trinité:  ori  aimera  connaître,  dan'^  le  même 
langage  qui  a  valu  h  Gill  ses  sublimes  accents,  le  Lac  Huard  qui  étend 
sa  nappe  d'azur  non  loin  des  géants  de  pierre  sagueiiayens  et  que  nous 
devons  à  l'inspiration  véritablement  poétique  d'un  vieux  prêtre  du 
séminaire  de  Chicoutimi,  l'abbé  Alfred  Tremblay,  professeur  de  théo- 
logie, tendre  poète,  doublé  d'un  savant  austère,  et  qui,  entre  deux  leçons 
de  la  Somme  de  saint  Thomas,  chante,  dans  le  silence,  et  en  des  vers 
que  lui  envieraient  les  élèves  les  plus  heureux  de  l'école  Lamarti- 
nienne,  la  nature  saguenayenne. 

(1)  "  Le  Lac  "  a  été  publié  récemment  dans  un  petit  journal  "  L'Aima 
Mater  ",  rédigé  par  les  professeurs  et  les  élèves  du  séminaire  de  Chicoutimi  et 
qui  sort  à  peine  des  murs  de  cette  institution. 
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Et  la  preuve  que  nous  n'exagérons  pas,  ce  sont  les  stances  suivantes 
consacrées  au  Lac  Huard,  petit  coin  de  la  iiature  saguena\en7ie  où 
Derfia — pseudonyme  de  F  abbé  Alfred  Tremblay — aime,  chaque  été, 
Cl  s'en  aller  goûter,  pendant  quelques  jours,  un  repos  que  lui  méritent 
assurément  dix  mois  d'un  dur  projessorât. 

D.  POTVIN 


LE  LAC 

//  est  un  lac,  au  flanc  des  hautes  Laurentides, 
Qui  m'a  bercé  souvent  sur  ses  ondes  limpides 
Et  qu'avant  de  mourir  je  voudrais  bien  revoir. 
Dans  sa  coupe  profonde  où  dorment  des  abîmes: 
Aux  flots  harmonieux  que  lui  versent  les  cimes 
J'ai  trop  mêlé  mon  âme,  hélasl  sans  le  savoir. 

Combien  de  fois  pour  voir  plus  belle  mon  image. 
Sur  son  chaste  miroir  f  ai  penché  mon  visage 
Dont  il  faisait  un  astre,  au  milieu  du  ciel  pur\ 
Que  de  fois,  quand  l'amour  m'mfusait  ses  ivresses. 
D'un  gracieux  élan  provoquant  mes  caresses, 
Il  m'a  baisé  la  main  de  sa  lèvre  d'azurl 

Quaiid  sur  ses  fraîches  eaux  tombait  la  nuit  sereine, 
J'aspirais  longuement  sa  bienfaisante  haleine, 
\Tapporta7it  les  parjums  des  bois  mystérieux; 
Et,  tayidis  que  la  riuit  épaississait  ses  voiles, 
Je  regardais  en  lui,  tour  a  tour,  les  étoiles 
Des  constellations  ressusciter  les  Jeux. 

Il  me  souvient  d'un  soir  d'indicible  fortune. 
Où  dans  son  pur  cristal,  souriante,  la  lune 
Jetait  à  pleins  rayons  sa  lumière  d'argent; 
J'étais  là.  haletant,  sentant  brûler  mon  âme. 
Toujours  inassouvi  de  ce  rêve  de  flamme 
Qu'on  devait  m'envier  du  fond  du  firmament. 
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Certains  jours,  tout  était  divinement  sonore. 
Ces  jours-là,  sur  les  flots  je  devançais  l'aurore. 
Péchant  la  truite  rouge,  agaçayxt  les  échos; 
Et  le  soir,  affamé  de  rytlmie  et  d'harmonie. 
Invoquant  en  mon  cœur  la  musique  zn/ini'e, 
J'allais,  courant,  m'asseoir  au  milieu  des  roseaux. 

Toute  chose  aussitôt  devinant  mon   délire. 
Avec  les  monts,  les  bois,  les  oiseaux  et  ma  Ivre, 
J'organisais  soudain  pour  moi  seul  un  concert; 
Et  jamais  aucun  roi,  pour  fêler  sa  naissance, 
Ne  put  goûter  chez  lui  la  pure  jouissance 
Dont  je  me  délectais,  au  fotxd  de  mon  désert. 

Parfois,  tout  doucement,  sur  la  scène  liquide 

Se  glissait  le  huard,   virtuose  splendide. 

Que  tous  les  alejitours  s'empressaient  d'applaudir; 

Des  légions  d'échos  étaient  à  son  service. 

Et  longteynps  dans  la  nuit,  au  gré  de  son  caprice. 

Il  les  faisait  chanter,  rire  aux  éclats,  gémir. 

0  mon  lad  quand  l'hiver  au  foyer  rious  confine, 
Il  m'a  toujours  semblé  porter  sur  ma  poitrine 
Le  lourd  mariteau  glacé  qui  t'impose  sa  loi; 
Et  sitôt  de  l'été  la  brise  revenue. 
Avec  autant  d'ardeur  que  l'aigle  vers  la  nue, 
Pour  te  revoir  enfiti  je  m'élançais  vers  toi. 

Mais  maintenant,  hélasl  sans  que  ce  soit  ta  Jaute, 
Je  trouve,  à  chaque  fois,  la  montagne  plus  haute 
Qui  dans  son  noble  flanc  a  caché  ta  beauté; 
Et  déjà  j'entrevois  que  l'année  est  prochaine, 
Où  je  ne  pourrai  plus  dotniner  cette  plaine 
Que  des  hauteurs  du  rêve,  ou  de  l'éternité. 

Dekfla 
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UN  VOYAGE  AUX  ANTILLES 

Par  labbé  IVANHOE  CARON 


Conférence  faite  à  la  neuvièm.e  séance  publique  mensuelle  de 
la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres 


L- 


E  voyage  dont  je  vous  entretiendrai  ce 
soir,  a  un  cachet  tout  particulier.  II 
ne  consiste  pas  en  une  course  rapide  à  travers 
les  continents  et  les  océans,  pour  visiter  en 
touriste  avide  et  curieux  des  contrées  où  les 
souvenirs  se  sont  accumulés  depuis  des  siècles, 
pour  faire  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé 
dans  des  villes  où  s'étalent  les  chefs  d'œuvre 
de  la  sculpture  et  de  la  peinture,  les  cathé- 
drales somptueuses. 

Rien  de  cela  dans  le  tour  aux  Antilles  an- 
glaises. C'est  tout  simplement  une  croisière  de 
quarante  jours  à  travers  le  groupe  d'îles  le  plus 
pittoresque  que  l'on  puisse  rêver.  Le  bateau  va 
d'une  île  à  l'autre,  faisant  à  chacune  d'elles 
un  arrêt,  dont  la  longueur  varie  de  sept  ou 
huit  heures  à  un  ou  deux  jours,  donnant  aux 
touristes  le  temps  de  descendre  à  terre,  et  de  vi- 
siter en  détail  les  villes  et  même  les  campagnes. 
Les  navires  de  la  "Royal  Mail  Steam  Packet"  n'ont  pas  le  luxe  des  vaisseaux 
transatlantiques,  mais,  tout  de  même,  ils  sont  confortables,  bien  aménagés, 
avec  de  grandes  cabines,  de  beaux  salons,  d'amples  ponts  pour  la  promenade. 
Nécessairement,  le  nombre  des  passagers  est  limité,  et  il  n'y  a  pas  à  craindre 
l'encombrement. 

Le  départ  se  fait  de  Halifax  ou  de  Saint-Jean.  Au  bout  de  soixante-douze 
heures  de  navigation,  nous  touchons  les  îles  Bermudes,  où  nous  avons  un  avant- 
goùt  de  ce  qui  nous  attend  dans  les  Antilles. 

Je  ne  prétends  pas  vous  donner  ici  une  description  des  Bermudes;  quelques- 
uns  parmi  vous  les  ont  visitées  et  savent  qu'elles  ont  quelque  chose  d'idéal;  elles 
jouissent  d'une  si  belle  température,  le  thermomètre  s'y  promenant  à  l'année 
entre  60  et  70  degrés  au-dessus  de  zéro;  c'est  un  printemps  perpétuel.  Hamilton, 
la  capitale  de  ces  îles,  est  une  petite  ville  proprette,  avec  des  maisons  blanches, 


M.   i.'abbe  Ivanhoe  Caron 
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d'une  blancheur  qui  fait  mal  aux  yeux.  C'est  le  rendez-vous  des  touristes  nord- 
américains  qui  désirent  un  climat  plus  doux    durant  les  mois  d'hiver. 

Ordinairement  le  bateau  fait  une  escale  de  deux  jours  aux  Bermudes.  Les 
voyageurs,  qui  par  hasard  auraient  souffert  des  désagréments  du  mal  de  mer, 
pendant  les  trois  premiers  jours  de  la  traversée,  ont  amplement  le  temps  de  se 
remettre  de  leurs  émotions. 

Des  Bermudes,  le  bateau  s'en  va  directement  aux  Antilles.  Laissons-le 
filer  sa  course,  et  étudions  un  peu  l'histoire  du  pays  que  nous  allons  visiter. 

Les  Antilles  que  l'on  a  aussi  appelées  Indes  Occidentales  comprennent  deux 
groupes  d'îles  bien  distinctes:  les  Grandes  Antilles  et  les  Petites  Antilies. 

Les  Grandes  Antilles  sont  la  Jamaïque,  Cuba,  Haïti  ou  Saint-Dominigue 
et  Porto-Rico;  les  Petites  Antilles,  plus  à  l'est,  forment  un  archipel  s'étendant 
en  demi-cercle  de  Porto-Rico  à  la  côte  de  l'Amérique  mérédionale.  Ce  sont 
Sainte-Croix,  Saint-Thomas,  Saint-Martin,  les  îles  Vierges,  Saint-Kitts,  Névis, 
Barboude,  Antigua,  la  Martinique,  la  Guadeloupe,  Sainte-Lucie,  Saint-Vincent, 
la  Barbade,  Grenade  et  les  Grenadines,  Trinidad  et  Tabago.  Les  Petites  An- 
tilles ont  passé  par  de  terribles  vicissitudes.  Découvertes,  la  plupart,  par 
Christophe  Colomb,  les  Espagnols  vinrent  d'abord  s'y  établir,  mais  déjà,  en 
1660,  les  Anglais  et  les  Français  les  en  avaient  chassés,  et  se  partageaient  les 
dépouilles. 

II  fut  convenu  dans  le  temps  que  l'Angleterre  prendrait  la  Barbade,  Névis, 
Antigua,  et  Montserrat;  les  Français  auraient  la  Guadeloupe,  la  Martinique 
et  Grenade.  Saint  Kitts  devait  être  partagée  entre  les  deux  nations,  et  Trinidad 
restait  aux  Espagnols. 

Les  anciens  habitants,  les  Caribes,  qui  avaient  salué  l'arrivée  de  Christophe 
Colomb,  furent  déportés  dans  les  îles  de  Sainte-Lucie  de  Saint-Vincent  et  de 
la  Dominique;  quelques  descendants  de  ces  farouches  Indiens  existent  encore  à 
l'état  sauvage,  dans  ces  îles. 

La  convention  conclue  entre  l'Angleterre  et  la  France  ne  fut  pas  longtemps 
respectée;  la  guerre  recommença  et,  pendant  cent  cinquante  ans,  les  deux  nations 
rivales,  se  disputèrent  la  possession  des  Petites  Antilles.  A  la  fin,  l'Angleterre 
resta  maîtresse  du  plus  grand  nombre  d'entre  elles.  A  part  les  îles  danoises 
Saint-Thomas  et  Sainte-Croix  qui  viennent  d'être  vendues  aux  Américains, 
et  les  îles  françaises  la  Guadeloupe  et  la  Martinique,  toutes  les  Petites  Antilles 
appartiennent  maintenant  à  l'Angleterre. 

Pour  les  besoins  de  l'administration,  la  Métropole  les  a  subdivisées  en  deux 
groupes:  le  premier  comprend  les  îles  Sous-lc-Vent  (leeward  Islands)  Saint- 
Kitts,  Nevis,  Barboude,  Montserrat,  la  Dominique,  Antigua  et  les  îles  Vierges. 

Toutes  ces  îles  forment  une  colonie  séparée,  sous  la  présidence  d'un  gouver- 
neur envoyé  par  l'Angleterre  et  résidant  à  Antigua. 

Le  Conseil  législatif,  qui  est  en  même  temps  l'Exécutif,  est  c<)m|)i)sé  de  seize 
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membres,  dont  huit  sont  nommés  par  le  gouvernement  anglais,  et  huit  sont 
délégués  par  ie  Conseil  spécial  de  chacune  des  îles. 

Les  officiers  nommés  par  la  Métropole  sont  le  gouverneur,  le  secrétaire- 
colonial,  le  procureur-général,  l'auditeur,  les  administrateurs  de  Saint-Kitts, 
de  la  Dominique,  les  commissaires  de  Montserrat  et  des  îles  Vierges.  Parmi 
les  membres  délégués  deux  sont  choisis  par  le  Conseil  spécial  d'Antigua,  trois 
par  celui  de  la  Dominique,  et  trois  par  celui  de  Saint-Kitts  et  de  Névis. 

Ce  Conseil  spécial  a  certains  pouvoirs  qu'il  exerce  concurremment  avec 
le  Conseil  législatif.  Ainsi,  c'est  au  Conseil  spécial  qu'il  appartient  de  légiférer 
sur  tout  ce  qui  regarde  la  propriété  privée,  de  maintenir  un  système  de  police, 
d'établir  des  lois  concernant  l'immigration,  l'éducation,  les  postes,  les  télégraphes 
les  poids  et  mesures,  etc.  Toutes  les  lois  passées  par  le  Conseil  spécial  peuvent 
cependant  être  désavouées  par  l'Exécutif. 

Ce  système  de  gouvernement  fonctionne  tant  bien  que  mal.  Les  exigences 
de  la  guerre  ont  bouleversé  un  peu  l'organisation,  et  créé  un  malaise  qui  s'ac- 
centue. 

On  veut  un  gouvernement  représentatif  dans  chaque  île;  les  nègres,  comme 
tout  le  monde,  tournent  à  la  démocratie. 

L'autre  groupe  est  formé  des  îles  du  Vent  (windward-Islands).  Ces 
îles  sont  Grenade,  Sainte-Lucie,  Saint-Vincent  et  les  Grenadines.  Ici,  le  gou- 
verneur règne  et  commande  directement;  il  n'y  a  ni  conseil  législatif,  ni  conseil 
spécial.  Cependant,  Grenade  a,  depuis  1889,  un  Conseil  législatif  et  exécutif 
composés  de  six  membres  officiels  et  de  sept  non  officiels,  tous  nommés  par  la 
Métropole. 

Trinidad  est  administré  séparément.  Le  gouverneur  est  avisé  par  un 
Conseil  exécutif  de  six  membres.  Le  Conseil  législatif  est  composé  de  dix  mem- 
bres officiels;  le  gouverneur  choisit  les  membres  non  officiels,  qui  sont  maintenant 
au  nombre  de  onze.  Enfin,  la  Barbade  a  un  gouvernement  autonome  qui  ressem- 
ble un  peu  au  nôtre,  avec  cette  différence  toutefois  que  les  membres 
du  conseil  exécutif  sont  irresponsables.  Ces  membres  sont,  ex-officio, 
le  gouverneur,  le  secrétaire-colonial,  le  procureur-général  et  toutes  autres  per- 
sonnes nommées  par  le  Roi.  Les  membres  du  Conseil  législatif,  au  nombre 
de  neuf,  et  quatre  membres  de  l'Assemblée  législative,  choisis  par  le  gouverneur, 
forment  le  Comité  exécutif,  dont  la  fonction  est  d'introduire  en  Chambre,  les 
mesures  du  Gouvernement  et  de  préparer  les  estimés  de  l'année.  La  Chambre 
d'assemblée  est  composée  de  vingt-quatre  membres,  élus  annuellement  par  le 
peuple,  qui  se  préoccupe  si  peu  des  élections,  que  les  députés  sortant  de  charge 
sont,  la  plupart,  réélus  par  acclamation.  Mais,  si  les  habitants  de  la  Barbade 
s'occupent  peu  de  leurs  députés,  ils  semblent,  en  revanche,  porter  un  tendre 
intérêt  à  leurs  ministres,  et,  si  nous  en  jugeons  par  les  articles  qui  se  publiaient 
lors  de  notre  passage,  dans  les  journaux  de  la  capitale,  à  l'adresse  du  secrt^taire- 
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colonial,  ils  y  vont  avec  beaucoup  de  franchise,  et  sur  un  ton  qui  n'est  rien  moins 
que  respectueux  envers  de  loyaux  serviteurs  de  sa  Majesté. 

Ce  petit  aperçu  de  la  géographie  et  de  l'histoire  des  Antilles,  vous  aidera 
à  nous  suivre  dans  la  croisière  que  nous  y  ferons. 

Pas  besoin  de  vous  décrire  les  charmes  de  hi  navigation  des  Bermudes  aux 
Antilles.  Impossible  de  vous  dépeindre  cette  tranquillité  de  l'immense  océan, 
ce  bleu-azui  de  l'eau  miroitant  sous  le  soleil  qui  ne  s'éteint  pas  les  courses  folles 
des  poissons-volants,  passant  comme  des  flèches  étincelantes,  à  une  allure  si 
rapide  qu'on  n'aperçoit  que  des  luisants  d'ailes. 

Les  yeux  à  la  fin  se  fatiguent  de  contempler  l'inexorable  cercle  bleu,  qui  ne 
finit  pas.  Une  vague  sensation  d'inquiétude  vous  saisit  devant  cette  solitude 
profonde,  resplendissante,  que  rien  ne  trouble.  Nous  sommes  si  petits  devant 
tant  de  grandeur. 

Il  y  avait  quatre  jours  que  nous  naviguions  ainsi,  perdus  dans  l'immense 
océan,  lorsqu'au  matin  du  cinquième,  nous  aperçûmes  là-bas,  vers  la  bordure 
bleue  où  le  ciel  et  l'eau  se  confondaient,  quelque  chose  qui  sortait  de  l'eau,  mon- 
tait, se  déployait  à  l'horizon.  C'était  l'île  de  Sombrero,  rocher  aride,  où  toute 
la  vie  est  concentrée  autour  d'un  haut  phare.  Nous  la  côtoyons  pendant  quelques 
instants,  et  puis,  elle  disparaît  à  l'arrière.  Une  autre  terre  se  dessine  à  l'avant. 
Des  groupes  de  montagnes  sans  dentelures  apparaissent;  à  mesure  que  nous 
approchons  le  dessin  se  fait  plus  net.  Nous  distinguons  les  contours  d'une  île. 
A  droite  et  à  gauche,  semblables  à  deux  bras,  des  collines  rondes,  verdoyantes, 
descendent  jusqu'à  la  mer.  Au  centre,  une  grande  baie  se  creuse,  s'enfonce. 
Notre  vaisseau  a  ralenti  sa  marche,  il  s'avance  doucement  sur  une  mer  à  peine 
plissée  de  menus  rides. 

On  jette  l'ancre  à  quelques  cents  pas  du  rivage.  Nous  sommes  à  Saint-Kitts, 
et  nous  avons  devant  nous,  Basseterre,  la  capitale  de  l'île.  Le  coup  d'œil  est 
splendide.  Comme  tout  est  frais  et  pur  dans  ces  régions,  et  quelle  brillante 
végétation...  Les  pentes  semblables  à  des  draperies,  à  longs  plis,  sont  couvertes 
d'une  verdure  luxuriante;  ce  sont  les  plantations  de  canne  à  sucre.  Sur  le  rivage 
des  palmiers  gigantesques  laissent  voir  à  travers  leur  feuillage  touffu,  des  mai- 
sons blanches,  entourées  de  fausses  galeries,  dont  les  lattes  entrecroisées  ne  lais- 
sent filtrer  qu'un  mince  rayon  de  soleil.  Ces  maisons,  elles  ressemblent  à  celles 
des  rivages  du  Bosphore,  et  des  côtes  du  Levant.  Le  décor  qui  les  encadre  est 
gracieux  et  plein  de  pittoresque. 

Cette  première  apparition  des  Antilles  est  ravissante;  nos  yeux,  à  la  longue, 
en  seront  rassasiés;  car  elle  se  répétera,  à  chaque  escale  du  navire;  toutes  ces 
îles  sont  également  belles  et  charmantes. 

De  petites  barques  entourent  bientôt  le  vaisseau.  Les  nègres  qui  les  mon- 
tent, s'offrent  de  nous  conduire  à  terre;  c'est  à  qui  criera  le  plus  fort;  heureusement 
un  gros  gendarme,  noir,  installé  sur  la  passerelle  de  notre  bateau,  voit  à  ce  que 
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les  choses  se  fassent  en  bon  ordre.  Chaque  chaloupe  vient  à  son  tour;  nous  en 
louons  une  qui  porte  un  nom  flamboyant  "the  morning  star"  et  nous  gagnons 
le    livage. 

La  population  est  déjà  réunie  sur  le  quai  pour  assister  à  notre  descente. 
Foule  mouvante  et  bariolée,  les  nègres  et  les  négresses  nous  saluent  gracieusement, 
nous  offrent  des  oranges,  des  bananes,  des  citrons,  des  cocos,  etc.  Des  négril- 
lons, avec  de  petites  joues  d'un  noir  luisant,  de  grands  yeux,  de  grosses  lèvres 
qui  laissent  voir  une  belle  rangée  de  dents  blanches,  nous  entourent  et  tendent 
la  main  pour  avoir  un  penny. 

Ils  sont  si  ingénus  qu'on  se  laisse  facilement  vaincre;  et  puis,  ils  nous  semblent 
si  dénués  de  tout,  dans  leur  costume  primitif. 

Saint-Kitts,  où  nous  sommes  maintenant,  est  l'ancienne  île  Saint-Christophe 
découverte  par  Colomb,  dans  son  second  voyage  en  149;^.  Colonisée  par  les 
Français  en  1625,  elle  changea  de  maître  plusieurs  fois.  Sur  une  colline,  Brim- 
stone  Hill,  on  voit  encore  les  ruines  de  puissantes  fortifications  érigées  par  les 
Anglais  qui  y  soutinrent  un  siège  mémorable  contre  les  Français,  en  1782.  A 
la  fin  les  défenseurs  durent  capituler;  l'année  suivante,  Saint-Christophe  était 
définitivement  cédée  à  l'Angleterre,  par  le  traité  de  Versailles. 

Basseterre,  la  capitale,  a  l'air  accueillant;  les  rues  sont  agréables,  bien  pavées 
et  d'une  grande  propreté.  Nous  prenons,  à  droite,  la  rue  principale;  il  n'y  a 
rien  en  fait  de  monument  qui  puisse  attirer  notre  attention.  Des  petits  garçons 
et  des  petites  filles  qui  chuchottent  tout  bas  veulent  absolument  nous  servir 
de  guides.  Les  belles  toilettes  des  dames  qui  nous  accompagnent  excitent  l'ad- 
miration des  petites  filles,  qui  les  montrent  du  doigt  en  disant:  the  nice  misses, 
the  nice  misses! 

Accompagnés  de  tout  ce  petit  monde,  nous  nous  rendons  au  jardm  botanique, 
une  merveille,  comme  tous  les  jardins  des  Antilles.  Chaque  ville  a  le  sien  et 
l'entretient  à  grands  frais. 

C'est  là  qu'il  faut  admirer  dans  tout  son  éclat  la  végétation  des  Tropiques. 
Des  palmiers  d'une  hauteur  gigantesque,  bordent  les  avenues.  A  certains  en- 
droits leurs  branches  se  touchent  s'entrecroisent  et  forment  une  voûte  sous 
laquelle  nous  marchons  et  à  travers  laquelle  de  menus  de  rayons  de  soleil  scintil- 
ct  dansent.  Cà  et  là,  entre  les  allées,  des  grenadiers,  des  bananiers,  des  citron- 
lent  niers,  des  orangers  aux  fruits  verts  et  opulents;  des  lauriers,  des  rosiers, des 
bégonias,  aux  fleurs  rouges  blanches,  multicolores,  aux  feuilles  dorées  et  argen- 
tées.    C'est   luxueux,   exubérant. 

Et  des  oiseaux,  de  petits  oiseaux,  inconnus  en  nos  climats,  voletant  d'une 
branche  à  l'autre,  d'une  fleur  à  l'autre,  et  dont  le  babil  gracieux  se  mêle  au  bruit 
des  eaux  s'échappant  des  fontaines,  et  tombant  en  cascades  dans  des  vasques, 
dont  le  trop  plein  se  déverse  parmi  un  amas  de  pierres  et  de  verdure. 

Nous  retournons  à  notre  bateau,  les  yeux  tout  remplis  de  ces  visions  étin- 
celantes. 
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Je  ne  vous  ferai  pas  la  description  de  toutes  les  îles  que  nous  avons  visitées. 
Ce  serait  trop  long,  et  cela  deviendrait  monotone.  Je  me  contenterai  de  noter, 
au  passage,  ce  qu'elles  ont  de  particulier. 

De  Saint-Kitts,  nous  allons  à  Antigua,  de  là  à  Montserrat.  Nous  longeons, 
en  quittant  Saint-Kitts,  la  petite  île  de  Nevis,  qui  doit  sa  célébrité  au  fait  que 
Nelson,  le  futur  vainqueur  de  Trafalgar,  y  épousa  le  11  mars  1787,  Frances 
Nisbet,  veuve  du  docteur  Thomas  Herbert. 

Nelson  était  venu  à  Québec,  en  1784,  commandant  de  la  frégate  Alhermale. 
Une  beauté  de  la  capitale,  miss  Simpson,  l'avait  charmé,  et  le  grand  amiral 
s'était  laissé  prendre  le  cœur.  On  raconte  que,  le  matin  même  de  son  départ, 
il  était  descendu  à  terre,  avec  l'intention  bien  arrêté  d'offrir  sa  main  à  la  belle 
demoiselle;  mais  un  de  ses  amis,  Alexander  Davidson,  fit  tout  manquer.  Ayant 
rencontré  Nelson  au  moment  même  où  il  venait  de  débarquer,  et  apprenant 
le  but  de  son  voyage,  Davidson  le  reconduisit  tout  simplement  à  son  bateau,  en 
lui  disant  qu'il  perdait  la  tête. 

C'est  à  Saint-John,  capitale  d'Antigua  que  réside  le  gouverneur  des  îles 
Sous-le-Vent.  La  principale  curiosité  de  l'île,  est  "l'English  Harbour",  une 
ancienne  forteresse  maintenant  démantibulée,  où  Nelson,  répara  ses  vaisseaux 
en  1805,  avant  de  se  mettre  à  la  poursuite  de  la  flotte  française,  qu'il  défit,  au 
large  de  Trafalgar. 

Nous  faisons  un  arrêt  de  quelques  heures  à  Montserrat.  Comme  nous 
mettons  le  pied  sur  le  quai,  un  nègre  s'offre  de  nous  conduire  à  l'église  catholique. 
Nous  le  suivons  à  travers  les  rues  étroites  de  la  ville,  qui  compte  à  peine  1,500 
âmes.  Notre  guide  nous  introduit  aux  prêtres,  qui  ont  la  direction  spirituelle 
de  la  paroisse,  deux  Pères  Rédemptoristes  qui  ont  habité  autrefois  Sainte-Anne 
de    Beaupré. 

L'évêque  du  diocèse.  Monseigneur  Schelfhant,  avait  fait  la  traversée  d'An- 
tigua à  Montserrat,  sur  notre  bateau;  il  était  descendu  à  terre,  quelques  minutes 
avant  nous,  et  on  venait  de  lui  faire  une  belle  réception. 

Notre  cicérone  est  plein  d'une  joie  délirante.  Intelligent  et  zélé,  c'est  le 
meilleur  paroissien  des  Pères.  Au  retour,  il  nous  conduit  à  sa  demeure,  et  nous 
présente  sa  dame,  ses  filles,  deux  demoiselles  tout  à  fait  distinguées  qui  causent 
en  un  anglais  parfait.  Il  a  en  tout  douze  enfants;  deux  petits  garçons  et  une 
petite  fille  seront  confirmés  demain. 

Ces  pauvres  nègres  ne  manquent  pas  de  grâce  et  d'intelligence;  ils  suppor- 
tent gaiement  leur  pauvreté,  ils  rient,  chantent,  et  s'occupent  fort  peu  du  lende- 
main. Bien  charpentés,  ils  sont  forts,  vigoureux,  de  belle  apparence.  On  leur 
reproche  d'être  indolents,  paresseux,  de  ne  pas  travailler — mais,  comment  voulez- 
vous  travailler,  quand  il  n'y  a  rien  à  faire?  Et  puis  la  vie  est  si  facile  sous  ces 
climats;  le  logement,  l'habillement,  la  nourriture  coûtent  si  peu  cher. 

Nous  quittons  Montserrat,  à  la  nuit  tombante.    Il  n'y  a  pas  à  le  cacher. 
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le  soleil  des  Antilles  est  brûlant,  mais  il  répand  sur  les  objets  une  elarté  si  pure, 
si  limpide,  qu'on  lui  pardonne  de  nous  réchauffer  outre  mesure. 

Oh!  Cette  lumière  fine,  bleuissante,  comme  elle  colore  délicieusement 
toutes  choses,  surtout  à  cette  heure  indécise  où  elle  s'éteint  tout  doucement, 
pour  faire  place  à  la  nuit. 

C'est  une  fortune  d'assister  à  un  coucher  de  soleil  dans  ces  parages,  quand 
le  ciel  est  pur  et  le  temps  calme.  Une  tranquillité  sereine  s'étend  sur  le  bleu 
profond  des  eaux,  l'astre  descend  lentement,  semblable  à  une  meule  ardente; 
les  pentes  des  montagnes  se  couvrent  d'ombre,  pendant  que  les  lignes  de  faîte 
dessinent  leurs  fines  dentelures. 

Le  globe  ardent  atteint  bientôt  la  ligne  des  eaux;  il  s'y  enfonce  doucement; 
ses  rayons  miroitent  dans  le  bleu-azur  de  l'océan,  lançant  au  loin  de  longues 
traînées  lumineuses.  Au  moment  où  il  disparaît,  une  bande  nuancée  de  rouge 
sombre,  de  vert  pâle,  de  gris  cendré  s'étend  sur  l'horizon,  le  long  de  cette  ligne 
indécise  où  le  ciel  et  l'eau  semblent  se  confondre.  Des  reflets  jaune-orange  ou 
pourprés  restent  sur  la  mer  pendant  quelques  instants,  puis  c'est  la  nuit. 

Dans  ces  latitudes,  en  effet,  il  n'y  a  pas  de  crépuscule;  le  soleil  se  couche 
à  six  heures  précises,  et  une  heure  après,  les  étoiles  brillent  au  firmament;  nous 
sommes  en  pleine  nuit.  Et  ces  nuits  des  Tropiques,  comment  en  dire  le  charme 
et  la  splendeur?  Les  étoiles  ont  un  éclat  transparent  et  jettent  une  lumière 
inconnue  dans  nos  climats  du  nord;  à  certains  moments,  on  croirait  assister  à 
quelqu'immense  feu  d'artifice;  le  ciel  devient  resplendissant;  les  nébuleuses 
semblent  exécuter  des  danses  fantastiques. 

Nous  avions  quitté  Montserrat  vers  sept  heures  du  soir.  Roseau,  capitale 
de  la  Dominique,  où  nous  sommes,  le  lendemain  matin,  a  l'apparence  d'un  village 
de  la  côte  d'Azur;  les  rues  sont  larges  et  pavées  en  asphalte.  C'est  ici  que  réside 
l'évêque  catholique  que  nous  avons  laissé  à  Montserrat,  hier  soir.  Nous  visitons 
sa  cathédrale  qui  renferme  de  belles  peintures.  Le  jardin  botanique  est  de  toute 
beauté.  Cette  île  est  renommée  pour  ses  fruits  délicieux.  On  y  compte,  paraît- 
il,  365  rivières;  au  centre  une  montagne,  le  Morne  Diablotin,  qui  s'élève  à  5,000 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'eau,  est  le  plus  haut  pic  des  petites  Antilles. 

En  quittant  l'île  Dominique,  le  bateau  longe  la  côte  de  la  Martinique;  c'est 
dommage  qu'il  ne  s'y  arrête  pas  un  instimt,  nous  ferions  connaissance  avec  nos 
cousins  venus  comme  nous  de  la  France. 

Nous  allons  tout  droit  à  Sainte-Lucie,  une  ancienne  île  française,  cédée  à 
l'Angleterre  en  1814;  on  y  parle  encore  le  français,  et  nous  n'avons  pas  été  peu 
surpris  d'entendre  un  beau  sermon  en  cette  langue,  à  la  grand'messe  du  dimanche, 
dans  l'église  paroissiale  de  Castries,  la  capitale. 

Cette  ville  est  ennuyante,  et  il  y  fait  une  chaleur  insupportable.  Notre 
bateau  renouvelle  ici,  sa  provision  de  charbon,  et  nous  assistons,  pendant  plu- 
sieurs heures  à  un  spectacle  peu  ordinaire. 
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Le  charbon  n'est  pas  chargé  sur  le  bateau  au  moyen  de  grues,  ou  de  machines 
mues  par  la  vapeur  ou  l'électricité.  Ce  sont  des  femmes  qui  le  transportent. 
Imaginez-vous  une  centaine  de  négresses,  vêtues  des  guenilles  les  plus  disparates 
que  l'on  puisse  voir,  portant  sur  leur  tête  un  immense  panier,  montant,  sur  le 
navire,  et  en  descendant  en  deux  files  ininterrompues,  et  vous  aurez  une  idée 
du  spectacle.  Songez  que  chaque  panier  avec  sa  charge  de  charbon  pèse  112 
livres;  que  ce  jour-là  (2  février  1919)  le  thermomètre  marquait  85"  au-dessus 
de  zéro;  que  chacune  de  ces  femmes  fit  au  moins  une  quarantaine  de  voyage 
de  huit  heures  du  matin  à  cinq  heures  de  l'après-midi;  mais,  allez- vous  me  dire, 
comment  font-elles  pour  résister  à  une  pareille  corvée,  elles  doivent  être  épuisées 
à  la  fin?  loin  de  là,  drapées  dans  leurs  guenilles,  et  tout  ruisselantes  d'eau  noire, 
elles  exécutèrent,  quand  elles  eurent  terminé,  une  danse  qui  dura  un  gros  quart 
d'heure,  et  des  mieux  réussies. 

Je  sais  quelqu'un  à  qui  notre  passage  à  Sainte-Lucie  a  fait  grand  plaisir; 
ce  sont  les  jeunes  québécois,  soldats  en  garnison  dans  cette  île,  depuis  deux  ou 
trois  ans.  Vraiment,  ils  ont  été  pour  nous  d'une  amabilité  peu  ordinaire;  c'est 
avec  un  sens  exquis  de  politesse  qu'ils  nous  ont  reçu  chez  eux,  et  nous  ont  fait 
les  honneurs  de  leurs  quartiers  militaires.  Ils  mènent  une  vie  fort  monotone, 
surtout  depuis  la  signature  de  l'armistice,  et  s'ennuient  à  en  mourir,  les  pauvres 
petits  gars.  Ils  avaient  le  cœur  bien  gros,  lorsqu'ils  nous  ont  donné  la  dernière 
poignée  de  main,  au  moment  où  le  bateau  quittait  le  quai;  que  n'auraient-ils 
pas  donné  pour  revenir  avec  nous  au  Canada  ? 

De  Sainte-Lucie,  nous  allons  à  la  Barbade,  en  faisant  un  arrêt  de  quelques 
heures  à  Saint-Vincent  et  à  Grenade,  deux  petites  îles  pittoresques  et  bien  peu- 
plées. Le  jardin  botanique  de  Saint- Vincent,  contient  un  grand  nombre  de  plantes 
et  d'arbres  rares,  qu'on  ne  voit  pas  dans  les  autres  îles.  Il  vaut  la  peine  d'être 
visité.  Grenade  est  appelée  l'île  aux  épices;  on  y  cultive  sur  une  grande  échelle 
la  muscade  et  la  cannelle,  qui  sont  les  principaux  articles  d'exportation. 

La  navigation  d'une  île  à  l'autre  est  ravissante.  La  mer,  entre  ces  îles, 
ordinairement  calme,  s'éparpille,  se  joue,  rieuse  et  caressante.  Elle  est  tantôt 
d'un  vert  foncé,  couleur  de  chartreuse,  tantôt,  d'un  bleu  très  foncé,  couleur  de 
vin,  d'une  transparence  telle  que  l'œil  peut  y  suivre  les  ébats  des  poissons,  jusqu'à 
une  profondeur  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds. 

A  la  Barbade  le  décor  change  un  peu.  Cette  île  doit  beaucoup  de  sa  pros- 
périté au  fait  qu'elle  est  située  sur  la  route  des  bateaux  voyageant  entre  l'Améri- 
que du  Nord  et  l'Amérique  du  Sud.  Presque  tous  y  font  escale.  Aussi  Bridge- 
town,  sa  capitale,  est-il  un  port  de  mer  très  fréquenté,  où  règne  une  grande 
animation.  La  ville  a  l'aspect  des  villes  anglaises;  il  y  a  de  beaux  magasins 
dans  la  Broad  Street,  et  le  commerce  est  très  actif. 

La  Barbade  est  l'île  du  sucre;  les  plantations  de  canne  à  sucre,  couvrent  au- 
delà  de  74,000  acres    on    y  exporte    annuellement    80,000    tonnes    de    mélasse. 
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et  environ  30,000  sacs  de  sucre  brut;  les  bananes  s'y  exportent  aussi  en  grande 
quantité,  et  la  culture  de  l'arbre  à  coton  y  est  très  florissante.  Le  sol  est  partout 
fertile  et  le  climat  d'une  grande  salubrité.  La  chaleur  y  est  tempérée  par  les 
brises  de  vent  d'est,  les  trade  winds,  comme  on  les  appelle,  qui  y  soufflent  d'un 
bout  de  l'année  à  l'autre.  En  somme,  c'est  le  meilleur  endroit  des  Antilles,  pour 
y   séjourner. 

Nous  quittons  la  Barbade  le  soir;  il  fait  une  température  délicieuse.  La 
lune,  qui  est  maintenant  dans  tout  son  éclat,  jette  sur  la  mer  des  petits  reflets 
qui  dansent  et  sautillent.  Quelle  nuit  délicieuse  !  Nous  avons  pris  à  Brigdetown 
un  grand  nombre  de  passagers;  le  pont  de  première  est  tout  rempli;  les  uns  se 
promènent  de  long  en  large,  les  autres,  mollement  étendus  dans  de  spacieuses 
chaises,  gardrnt  un  silence  éloquent,  ils  sont  plongés  dans  une  douce  rêverie; 
d'autres  et  pas  toujours  des  jeunes,  se  sont  retirés  à  l'écart,  à  l'abri  des  regards 
inquisiteurs,  pour  faire  un  petit  bout  de  causerie  sentimentale.  Mais,  c'est  le 
pont  de  troisième  qui  est  intéressant;  c'est  le  royaume  des  nègres,  qui  s'y  entas- 
sent les  uns  par  dessus  les  autres;  ce  soir,  ils  sont  à  double  étage.  Aussi  il  faut 
les  entendre  se  disputer,  pour  parvenir  à  avoir  un  petit  morceau  de  pont,  où 
ils  pourront  se  coucher,  et  dormir  pendant  quelques  heures;  les  uns  ont  des 
hamacs  qu'ils  suspendent  aux  cordages;  les  autres  des  lits  pliants  qu'ils  installent 
comme  ils  peuvent,  malgré  les  cris  de  ceux  qui  sont  emprisonnés  dessous.  Ces 
nègres,  pour  la  plupart,  sont  des  émigrants,  qui  s'en  vont  chercher  fortune  dans 
d'autres  îles;  ils  emportent  avec  eux  tout  leur  ménage,  et  surtout  leur  basse-cour. 
Aussi  les  coqs,  qui  sont  nombreux,  font-ils  valoir  leur  gosier;  ils  chantent  en  chœur, 
et  les  perroquets,  qui  ne  veulent  pas  se  laisser  surpasser,  leur  répondent.  C'est 
d'une  cacophonie  "admirable.  A  la  fin  le  monde  s'endort,  les  coqs  et  les  perro- 
quets aussi;  c'est  la  nuit,  la  grande  nuit  éclairée  par  la  lune  qui  descend  lentement 
vers  l'océan,  où  elle  va  bientôt  disparaître. 

Le  matin  à  notre  réveil  nous  sommes  en  face  de  deux  énormes  montagnes 
qui  s'avancent  dans  la  mer;  un  détroit  les  sépare.  Nous  y  entrons  à  toute  vapeur, 
et  nous  nous  trouvons  tout-à-coup  dans  un  immense  golfe  qui  s'étend  à  perte 
de  vue.  Ce  détroit,  c'est  la  "gueule  du  dragon',  et  le  golfe  où  nous  voguons 
maintenant  est  celui  de  Paria. 

Le  bateau  ralentit  sa  course,  il  jette  l'ancre  devant  Port  d'Espagne,  capitale 
de  Trinidad.  Trinidad  est  la  plus  méridionale  des  Antilles;  elle  se  trouve  juste 
à  l'embouchure  de  l'Orenoque  et  n'est  séparée  que  de  quelques  lieues  de  la  terre 
de  l'Amérique  du  Sud. 

Cette  île  fut  découverte  par  Christophe  Colomb,  le  31  juillet  1498;  successi- 
vement occupée  par  les  Espagnols,  les  Français  et  les  Anglais,  elle  passa  défini- 
tivement en  la  possession  de  ces  derniers,  en  1797. 

Port  d'Espagne  est  une  jolie  ville,  bien  bâtie,  avec  des  rues  fort  propres, 
qui  se  coupent  toutes  à  angles  droits.     Le  jardin  botanique  est  le  plus  beau  des 
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Antilles;  on  y  a  ajouté,  il  y  a  quelques  années,  une  station  expérimentale,  où  l'on 
cultive  avec  un  soin  minutieux  toutes  les  plantes  des  climats  tropicaux;  plusieurs 
espèces  nouvelles  ont  été  importées  à  grands  frais  des  Indes,  de  l'Afrique,  de 
l'île  de  Ceyion,  de  sorte  que  nous  trouvons  là  une  collection  presque  complète 
des  plantes  croissant  dans  ces  divers  pays.  Il  y  a  de  quoi  à  ravir  les  amateurs 
de  fleurs. 

Nous  parcourons  la  ville  en  voiture;  au  centre,  sur  le  Colombus  Square,  une 
belle  statue  de  Colomb  rappelle  le  souvenir  de  l'illustre  découvreur.  A  l'ex- 
trémité du  parc  est  la  cathédrale  catholique,  un  édifice  spacieux  de  style  bysan- 
tin.  L'archevêque  actuel  est  un  dominicain  anglais.  Monseigneur  Dovvling; 
la  province  ecclésiastique  comprend  les  diocèses  et  vicariats  de  Port  d'Espagne, 
de  Roseau,  de  Georgetown,  de  Surinam  et  de  Curaçao  sur  la  côte  de  Venezuela. 
Le  Collège  Royal  et  les  bâtisses  du  Gouvernement  sont  aussi  de  belles  cons- 
tructions. 

En  somme.  Port  d'Espagne  laisse  une  bonne  impression;  le  climat  est  déli- 
cieux,  un  peu  humide  cependant. 

En  laissant  Port  d'Espagne,  notre  bateau  passe  de  nouveau  par  le  fameux 
détroit,  que  nous  avons  admiré  en  entrant,  puis  il  prend  la  haute  mer,  dans  la 
direction  du  sud. 

La  température  devient  de  plus  en  plus  chaude,  nous  sommes  bien  protégés 
cependant  contre  les  rayons  du  soleil  par  les  toiles  tendues  autour  du  navire. 
Tout  de  même,  l'air  est  brûlant;  il  passe  par  moment  des  effluves  chaudes  sem- 
blables à  celles  qui  s'échappent  d'une  fournaise  ardente;  nous  approchons  de 
l'Equateur. 

Aijrès  deux  jours  de  navigation,  nous  découvrons  la  terre  de  nouveau;  nous 
sommes  au  large  de  Georgetown,  capitale  de  la  Guyane  anglaise,  notre  dernier 
port  d'escale.  La  terre  est  basse,  et  pour  entrer  dans  le  port  il  faut  suivre  un 
chenal  de  trois  milles  de  long,  qui  a  si  peu  de  profondeur  qu'à  certains  endroits 
le  bateau  fait  son  chemin  dans  la  boue.  Avec  bien  des  précautions  il  atteint  le 
quai. 

Ici  tous  les  passagers  doivent  quitter  le  vaisseau,  et  aller  se  loger  à  l'hôtel. 
Ces  malheureux  hôtels,  ils  sont  déjà  remplis;  notre  guide  nous  conduit  au  Victoria, 
où  nous  parvenons  à  nous  loger  tant  bien  que  mal;  mais  voici  que  notre  homme, 
croyant  probablement  que  nous  étions  des  millionnaires  américains,  (nous  avions 
de  si  jolies  malles)  nous  demande  seize  piastres  pour  prix  de  ses  bons  ofTices; 
protestation  de  notre  port,  et  cris  du  nègre,  qui  appelle  toutes  les  malédictions 
sur  notre  tête.  Le  patron  de  l'hôtel  accourt  et  se  mêle  à  la  discussion,  mais 
notre  cicérone  tient  toujours  à  ses  seize  piastres;  à  la  fin.  le  patron  convient  qu'il 
lui  donnera  six  piastres  et  lui  ordonne  de  déguerpir,  sans  quoi  il  lera  venir  les 
gendarmes. 

Georgetown,   anciennement   Demerera,   a   une  population  de  ÔS,()00  aines; 
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c'est  une  jolie  ville,  avec  des  rues  larges,  dont  quelques-unes  sont  coupées  par  des 
canaux,  où  coule  une  eau  fraîche;  le  terrain  est  excessivement  humide,  et  toutes 
les  maisons  sont  bâties  sur  des  pilotis,  afin  de  protéger  les  habitants  contre  les 
émanations  malsaines  qui  s'échappent  du  sous-sol.  La  rue  principale  s'étend 
tout  le  long  du  port;  elle  renferme  de  beaux  magasins  et  est  très  fréquentée.  A 
l'extrémité  de  la  ville,  le  sea-wall  est  un  magnifique  endroit  de  promenade.  Ce 
sea-wall,  est  une  immense  digue,  construite  en  forme  de  terrasse,  pour  empêcher 
les  eaux  de  l'océan  de  faire  irruption  dans  la  ville,  qui  se  trouve  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer. 

La  population  est  très  mélangée.  La  race  blanche  est  surtout  représentée 
par  les  Portugais,  qui  font  un  commerce  important;  ils  ont,  sur  la  rue  principale, 
une  belle  église,  où  les  offices  religieux  se  font  en  leur  langue.  Les  nègres  sont 
nombreux,  et  semblent  vivre  plus  richement  que  dans  les  Antilles. 

Les  Hindous  surtout  nous  intéressent;  ils  sont  au  delà  de  30,000  à  George- 
town, employés  dans  les  plantations  de  canne  à  sucre.  Depuis  l'abolition  de  l'escla- 
vage, la  main-d'œuvre  est  devenue  très  rare  dons  la  Guyane,  et  comme  ces  Hindous 
ou  coolies  s'adaptent  très  bien  au  climat,  on  les  transporte  des  Indes  au  nombre 
de  2,000,  annuellement.  Ces  coolies  sont  industrieux,  paisibles  et  fort  économes. 
Leur  aspect  physique  est  loin  d'être  alléchant.  Ils  ont  le  teint  cuivré,  sont  longs 
et  minces,  avec  des  jambes  tellement  fines  qu'on  dirait  deux  bâtons  de  roseau. 
Leur  costume  est  très  simple;  il  se  compose  d'une  longue  bande  de  coton  qu'ils 
croisent  et  s'enroulent  autour  des  reins  d'une  façon  fort  compliquée,  et  dont  il 
n'est  pas  facile  de  se  rendre  compte;  un  morceau  de  chemise  tout  râpée  leur 
descend  jusqu'à  la  ceinture.  Ajoutez  à  cela  une  coiffure  faite  de  guenilles  en- 
rou'ées,  et  vous  aurez  une  idée  du  too/ie,  tel  qu'on  le  voit  dans  les  rues  dç  George- 
town. 

Les  femmes  hindous  sont  de  petite  taille,  toujours  modestement  mises. 

Elles  portent  presque  toutes  un  anneau  à  la  narine,  avec  des  bracelets  aux 
bras  et  aux  jambes,  et  une  multitude  de  joncs  ornés  de  pierres  précieuses,  aux 
doigts  de  la  main  et  souvent  à  ceux  des  pieds.  On  les  rencontre  partout  avec 
de  lourds  paniers  sur  la  tête. 

Si  un  jour,  vous  al'ez  à  Demerera,  et  voulez  étudier  sur  place,  'es  mœurs 
et  les  coutumes  des  Hindous,  je  vous  conseille  une  petite  piomenade  au  Peter's 
Hall,  une  immense  plantation,  où  'es  coolies  ont  leur  logement;  vous  reviendrez 
enchantés  de  votre  excursion  au  quartier  des  Hindous. 

11  y  a  toute  une  colonie  de  Chinois  et  de  Japonais  à  Demerera.  Les  dames 
nippones  ont  un  costume  fort  gracieux;  une  ample  robe  en  soie  de  diverses  cou- 
'eurs,  qui  descend  en  bas  du  genoux;  au-dessous  de  laiges  panta'ons,  également 
en  soie,  qui  retombent  en  bouffant  sur  leurs  petits  pieds. 

C'est  tout  à  fait  gentil,  et  c'est  plus  décent  que  les  modes  parisiennes. 

Le  jardin  botanique  est  magnifique  et  renferme  une  grande  variété  de  plantes. 
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On  y  remarque  surtout  l'arbre  du  paon,  dont  les  feuilles  se  déploient  Cii  évantail, 
comme  les  plumes  de  la  queue  de  cet  oiseau.  Une  autre  plante  intéressante 
est  le  "Victoria  Regia  Lily"  qui  croît  sur  les  étangs  du  parc.  C'est  une  espèce 
de  nénuphar,  mesurant  jusqu'à  quatre  et  cinq  pieds  de  diamètre,  et  qui  a  la 
forme  d'une  grande  assiette  plate,  dont  les  bords  seraient  recourbés  en  dedans. 

Api  es  un  séjour  de  soixante-douze  heures  à  Demerera,  nous  en  paitons  pour 
revenir  vers  le  nord. 

Au  retour,  nous  faisons  le  même  trajet  qu'en  allant;  visitant  de  nouveau 
les  îles  que  nous  avions  admirées  à  notre  passage,  quinze  jours  auparavant. 

II  manquait  encore  quelque  chose  à  notre  bonheur  ;  il  y  avait  cinq  semaines 
que  nous  étions  sur  l'eau,  et  nous  n'avions  pas  encoie  eu  la  visite  d'un  seul  grain 
de  vent.  Allions-nous  rentier  à  Québec  sans  avoir  goûter  au  terrible  mal  de 
mer?  Je  souhaitais  une  petite  tempête,  et  nous  ''avons  eue.  Le  lendemain 
de  notre  départ  des  Bermudes,  le  vent  changea,  tout-à-coup,  et  se  mit  à  souffler 
du  nord-ouest,  avec  violence;  la  mer  ne  tarda  pas  à  se  soulever;  les  vagues,  d'abord 
petites,  courant  les  unes  après  les  autres,  coiffées  d'un  blanc  panache  d'écume, 
s'enflent,  deviennent  énormes.  Elles  s'abattent  lourdement  sur  le  flanc  de  notre 
gros  vaisseau,  qui  gémit,  monte  et  descend;  à  certains  moments,  les  deux  hélices 
sortent  de  l'eau  et  se  livrent  à  une  course  folle  dans  le  vide,  au  moment  où 
elles  letombent  dans  l'onde  écumante,  le  bateau  est  violemment  secoué,  il 
tremble  et  frissonne  sous  l'effort. 

Nous  n'entendons  plus  que  le  mugissement  des  vagues  et  le  sifflement  du 
vent  dans  les  cordages.  Notre  pauvre  navire  craque  de  partout;  il  a  des  tressaille- 
ments terribles,  on  dirait  qu'il  est  prêt  de  s'éventrer. 

La  nuit  fut  rude;  je  connais  des  dames  qui  trouvèrent  les  heures  bien  longues. 

Les  craquements  des  ponts,  de  la  cloison  des  cabines,  l'agaçante  trépidation 
des  hélices,  les  balancements  du  navire,  tout  cela  refoulait  le  sommeil. 

Comme  elle  est  puissante  et  majestueuse  cette  grande  voix  de  la  tempête, 
et  quelle  impression  de  malaise,  de  lassitude,  d'énervement,  elle  produit,  dans 
ces  nuits,  au  milieu  du  silence  absolu  de  tous  bruits  humains.  On  entend  la 
vague  s'élancer  sur  le  navire  en  frappant  des  coups  terribles,  puis  le  flot  qui  recule 
pour  un  nouvel  assaut;  et  le  bruit  confus  des  eaux  ne  s'apaise  un  moment  que 
pour  reprendre  bientôt  avec  une  nouvelle  fureur. 

Il  y  a  des  moments  de  calme,  qui  tiennent  l'âme  en  suspens,  où  l'on  entend, 
comme  des  plaintes,  des  sanglots,  au  ras  de  l'eau,  tout  le  long  du  bord. 

Peu  à  peu,  pourtant  l'on  s'habitue  à  ce  vacarme,  et  l'on  finit  par  s'endormir. 

J'avais  hâte  de  revoir  les  compagnons,  le  lendemain  matin.  Je  les  retrouvai 
un  peu  fatigués  des  insomnies  de  la  nuit,  mais  joyeux  et  de  bonne  humeur;  à 
part  quelques  dames,  ils  résistaient  superbement  aux  étreintes  du  mal  de  mer. 

Le  même  soir,  à  sept  heures,  nous  entrions  au  port  de  Saint-Jean;  il  faisait 
un  froid  de  loup,  et  nous  avions  presque  des  regrets  de  n'avoir  pas  prolongé  notre 


18 


LE  TERROIR 


séjour  aux  Antilles,  en  songeant  que  nous  allions  bientôt  retomber  dans  les  bancs 
de  neige  de  notre  glacial  pays. 

Tout  de  même  nous  revenions  enchantés  de  notre  croisière.  Nous  passâmes 
la  nuit  sur  le  bateau,  occupés  à  lire  jusqu'à  une  heure  avancée,  les  lettres  et  les 
journaux  de  Québec.  Nous  étions  restés  sans  nouvelles  du  pays  tout  le  long 
du  voyage;  aussi,  c'était  avec  une  ardeur  faci'e  à  comprendre  que  nous  lisions 
et  relisions  les  lettres,  que  nous  feuilletions  les  journaux.  En  eflet,  il  suffit  de 
s'éloigner  de  notre  Canada  pendant  quelques  mois  pour  apprendre  à  mieux 
l'apprécier.  Nos  hivers,  et  particulièrement  ceux  de  Québec,  sont  longs  et  rigou- 
reux, mais  combien  salubre  est  notre  climat;  nous  ne  pouvons  en  dire  autant  de 
celui  des  Antilles,  et  de  la  Guyane,  où  les  maladies  épidémiques  régnent  à  l'année. 

Notre  terre  canadienne  n'a  pas  la  luxuriante  végétation  des  Tropiques;  elle 
ne  fait  pas  croître  les  fruits  que  l'on  goûte  dans  toute  leui  saveur  là-bas,  et  dont 
à  la  rigueur,  on  peut  se  passer;  mais  elle  produit  à  profusion  quelque  chose  que 
l'on  ne  connaît  pas  dans  les  Antilles,  le  blé  qui  nourrit  et  dont  on  ne  peut  se  passer. 

Enfin  nous  lespirons  ici  un  air  de  liberté,  de  bien-être,  de  bonheur  que  l'on 
ne  trouve  ni.lle  part  ailleurs. 
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MARIA  CHAPDELAINE 

Drame  en  cinq  actes  par  ALONZO  CINQ-MARS  et  DAMASE 
POTVIN,  d'après  le  roman  de  LOUIS  HÉMON 


(Suite) 
ACTE  III 

C'est  le  soir  de  la  Messe  de  Mutuil,  après  le  souper,  dans  la  pièce  principale 
de  la  maison  de  Samuel  Chapdelaine.  Au  lever  du  rideau.  Maria  Cbapdelaine 
est  assise  et  se  berce  légèrement,  près  de  la  Jenêtre.  Elle  roule  un  chapelet  dans  ses 
doigts.  A  Vautre  extrémité  de  la  pièce,  près  de  la  table,  la  nière  Chapdelaiyie  achève 
de  laver  la  laisselle  du  souper.  Le  vent  hurle  au  dehors  et  la  neise  poudroie  dans 
les  vitres.  Quelques  instants  de  silence  après  le  lever  du  rideau;  Maria  prie,  sa 
jncre  travaille. 

SCENE  1ère 

MARIA  CHAPDELAINE  et  LAURA 

Maria  (^e  levant.)  —  Bon,  "sa  mère",  je  n'ai  plus  que  cent  Ave  à  dire  avant 
de  finir  les  mille;  j'aurai  ben  le  temps  de  finir  avant  minuit. 

Laura  —  Cent  seulement...  t'as  ben  été...  Mais,  repose-toi  un  peu...  T'as 
ben  l'temps.  Tu  seras  plus  tranquil'e,  tantôt;  Aima-Rose  et  Télesphore  sont 
couchés. 

Maria  (rêveuse.) — C'est-il  ben  sûr,  "sa  mère",  qu'on  obtient  toujours  la 
grâce  qu'on  demande,  quand  on  dit  mille  Ave,  le  jour  avant  Noël? 

Laura  —  Oui,  oui.  Maria,  c'est  vrai...  Une  personne  qui  a  quelque  chose 
à  demander  et  qui  dit  ses  mille  Ave  comme  il  faut,  avant  l'heure  de  la  Messe  de 
Minuit,  c'est  ben  rare  si  elle  ne  reçoit  pas  ce  qu'elle  demande...  T'as  demandé 
une  grâce,  j'suppose?  {affairée  à  sa  vaisselle.) 

Maria  (timidement.) — -Mais,  oui,  "sa  mère",...  Je  demande  une  grâce, 
(à  part).  Cette  grâce,  je  ne  l'ai  pas  encore  demandée...  Pas  avec  des  mots... 
Mais  le  Bon  Dieu  m'a  ben  compris,  puis,  la  Sainte  Vierge  aussi...  François...  qu'il 
revienne  au  printemps...  qu'il  n'ait  pas  trop  de  misère  dans  le  bois...  qu'il  aban- 
donne de  sacrer  et  de  boire...  qu'il  revienne...  au  printemps.  (Elle  regarde  lon- 
guement par  la  fenêtre  puis,  <;ecouant  sa  rêverie,  plus  haut  à  sa  mère) .  C'est  ben 
dommage,  hein!  "sa  mère",  qu'on  ne  puisse  pas  aller  à  la  Messe  de  Minuit...? 
J'aurais  ben  aimé  ça,  cette  année,  et  "son  père"  m'avait  promis  de  m'amcner... 
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Laura — Tu  comprends.  Maria,  après  une  tempête  comme  celle  qu'on  a 
eue  pendant  deux  jours,  il  n'y  a  plus  l'ombre  de  chemin,  comme  ton  père  a  dit. 

Maria  —  Je  suis  bien  sûre  qu'on  sera  pas  les  seuls  à  rester  à  la  maison,  à 
soir. 

Lalra.  —  \'  a-t-il  rien  de  plus  beau  que  la  Messe  de  Minuit,  pourtant; 
la  Messe  de  Minuit  comme  (^n  l'a  entendue,  pai  exemple,  il  y  a  deux  ans,  à  Saint- 
Cœur-de-Marie,  tu  t'en  souviens  Maria,  avec  Yvonne  Boily  à  l'harmonium, 
et  Pacifique  Simard  qui  chante  si  bien  les  cantiques  de  Noël. 

Maria  —  Et  les  petits  garçons  et  les  petites  filles  de  l'école  qui  avaient 
chanté  en  chœur...     Mon  Dieu,  que  c'était  beau! 

Laura  —  Ah!     Y  a-t-il  rien  de  beau  comme  le  temps  des  Fêtes? 

Maria—  ...  mais  quand  il  fait  beau... 

Laura  —  Avec  des  chemins  pareils,  je  ne  sais  pas  si  on  va  avoir  de  la  visite 
au  .Jour  de  l'An.      II  y  a  bien  Azalma  Larouche  qui  reste  pas  loin. 

Maria  —  Mais  elle  est  trop  paresseuse. 

Laura  —  Nos  gens  de  St-Prime,  ils  se  risqueront  pas  à  faire  le  voyage. 
Peut-être  ben  que  Wilbrod  ou  Ferdinand  viendront  de  St-Gtdéon,  si  la  glace 
est  belle,  sur  le  lac. 

Maria  —  Oui,  eux  autres,  ils  sont  bien  capables. 

Laura  —  [Bruit  de  grelots  au  dehors.)  Tiens,  voilà  Samuel  et  Ti-Bé.  J'sa  s 
pas  s'ils  ont  réussi  à  ouviir  le  chemin...  avec  un  temps  pareil... 

SCENE  II 

MARIA,   LAURA,  SAMUEL  et  TI-BE 

Saniuel  (eritrartt.) — Ah,  mes  pauvies  créatures,  le  chemin  est  bloqué,  on 
dirait,  pour  un  mois...  Vous  avez  jamais  vu  une  affaire  comme  ça...  Des 
falaises  comme  des  maisons...  Encore  un  peu  qu'on  perdait  Char'es-Eugène; 
il  est  resté  embourbé  dans  un  banc  de  neige,  ma  foi...  une  vraie  montagne.  Tenez, 
on  lui  voyait  plus  rien  que  les  oreil'es...  Il  a  fallu  pelleter  tout  à  l'entour.  pour 
le  sortir  de  là... 

\L\ria  —  Alors,   la   Messe  de   Minuit?... 

Samuel — Non,  vous  comprenez,  la  Messe  de  Minuit,  elle  va  être  icitte. 
Hein!  Ti-Bé?... 

Ti-Be  —  Ah!  je  pense  ben,  pas  de  Messe  de  Minuit  pour  nous  autres.  Non, 
mais  j'ai  jamais  vu  tant  de  neige.  Imaginez-vous,  "sa  mère",  on  a  pu  se  rcndie 
comme  ça  jusqu'au  trécarré  chez  l'père  Narcisse,...  eh  ben!  on  aurait  dit  qu'il 
y  avait  jamais  eu  de  chemin  là...     Viai,  ça  a  quasiment  pas  de  bon  sens. 

L.AUR.\  —  Non,  des  temps  comme  ça,  ça  n'a  pas  de  bon  sens,  et  c'e.st  ça, 
moi,  qui  me  fait  ennuyer...  si  loin  dans  l'bois. 
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Samuel  (//  a  fini  d'enlever  son  capot  et  fon  casque  et  il  s'est  assis  près  du  poêle 
où  il  allume  sa  pipe). — C'est  ben  viai,  Laura,  que  t'aurais  fait  une  vie  plus 
heureuse  avec  un  autre  homme  que  moi,  qui  seiait  resté  sur  une  belle  terre,  pro- 
che des  villages,  c'est  vrai... 

Laura  — •  Non,  Samue',  le  Bon  Dieu  fait  bien  tout  ce  qu'il  fait.  Je  m'iamen- 
te...  comme  de  raison.  Qui  est-ce  qui  se  lamente  pas?  Mais,  on  n'a  pas  été 
ben  malheureux  jamais  tous  les  deux;  on  a  vécu  sans  trop  pâtir;  les  garçons  sont 
de  bons  garçons,  travaillants,  et  qui  nous  rapportent  quasiment  tout  ce  qu'ils 
gagnent,  et  Maria  est  une  bonne  fille  aussi. 

Samuel  (regardant  sa  femme  avec  tendresse).  —  Et  toi,  Laura,  t'es  une  bonne 
femme...  une  bonne  femme...  toujours  que,  moi  aussi,  ça  m'aurait  fait  plaisir 
d'aller  à  la  Messe  de  Minuit,  à  soir... 

^LARIA  —  Enfin,  puisqu'on  peut  pas! 

Samuel — C'est  beau  quand  même,  la  nuit  de  Noël!  même  avec  des 
temps  pareils...  quand  on  reste  à  la  maison,  moi,  ça  me  réjouit.  On  dirait,  là, 
que  c'est  pas  une  nuit  comme  les  autres...  Tout  le  monde  a  l'air  heureux... 
tenez,  vous  me  croirez  pas.  mais  là,  à  l'étable,  on  dirait  que  les  animaux  ont 
l'ail  contents...  On  sait  ben,  ça  aurait  été  plus  plaisant  d'aller  à  la  Messe  de 
Minuit,  des  fois... 

Maria  —  Oui,  sa  mère  me  disait  tantôt  comme  ça  avait  été  beau,  vous 
vous  en  rappelez,  quand  on  était  allé  à  St-Cœur-de-Marie... 

Samuel  —  Ah,  oui,  je  m'en  rappelle,  mais  il  faisait  beau,  cette  fois-là.  Vous 
vous  rappelez  ben  le  bout  de  chemin  qu'on  avait  fait,  sur  le  lac,  entre  la  Pointe 
de  la  Savane  et  la  Pipe...     Un  vrai  miroir  au  clair  de  lune  qu'il  faisait...     Non 
mais,  à  l'église,  ils  en  avaient-ti  fait  du  beau  chant,  à  cette  messe-là...     Je    me 
rappelle  encore  la  belle  voix  de  Pacifique  Simard  qui  avait  chanté:  (il  chante). 
Dans  cette   étable, 
Que  Jésus  est   charmant. 
Qu'il    est   aimable 
Dans  son  abaissement. 
J'sais  pas,  moi,  si  Pacifique  Simard  chante  mieux  que  François  Paradis... 

\La.ria  (Qui,  pendant  que  son  père  chante,  s'est  mise  à  éerener  son  chapelet 
près  de  la  fenêtre,  à  part.)  —  François  Paradis... 

L.\URA  —  Ce  pauvie  François,  j'sais  pas  ce  qu'il  fait  de  ce  temps-ci...  Ces 
pauvres  coureux  de  bois-là,  ils  doivent  en  arracher,  dans  des  temps  pareils. 

Marl\  —  Il  doit  faire  méchant  dans  le  bois,  dans  des  tempêtes  comme  au- 
jourd'hui. 

Samuel  —  Non,  c'est  encore  curieux,  dans  l'bois,  il  fait  pas  si  mt-chant 
qu'icitte.  Là  où  les  arbres  sont  pas  mal  drus,  on  sent  quasimen»  pas  le  vent. 
J'suis  certain  qu'Esdras  et  Da-Bé  n'ont  pas  de  misère... 

Maria    (pensive.) — Non?... 


22  LE  TERROIR 

Lalra  (à  part,  à  Samuel.) — C'est  pas  à  eux  autres  qu'elle  pense... 

Ti-Be  {qui  s'est  allongé  devant  le  poêle  et  fume  sa  pipe.)  —  II  ne  doit  pas  y 
avoir  de  tempêtes  comme  ça  aux  Etats?... 

Laura  {qui  raccommode  près  de  la  table.)  — Ti-Bc... 

Samuel — ^Toi,  tu  m'entends,  encore  une  fois,  j'veux  plus  t'entendre  parler 
de  ça...  Non,  mais  c'est-ti  possible!..  Dire  que  ça  lui  part  pas  de  l'idée.  Tu 
devrais  avoir  honte,  pendant  que  tes  frères  sont  aux  chantiers,  pendant  qu'on 
se  morfond  icitte,  pour  se  tailler  une  bonne  terre,  avoir  toujours  l'idée  des  Etats... 
penser   rien   qu'à   s'amuser... 

Ti-Be  —  On  travaille  aux  Etats  aussi...     On  fait  pas  rien  que  s'amuser. 

Samuel  —  Oui,  on  travaille,  mais  pas  pour  soi,  pour  des  "boss",  qui  vous 
mènent  à  coups  de  pieds...  Et  puis,  c'est  pas  un  avenir  qu'on  se  fait  par  là; 
c'qu'on  gagne  dans  la  journée,  on  le  dépense  le  soir...  le  lendemain,  on  n'est  pas 
plus  riche...  C'est  icitte,  l'avenir  de  notre  jeunesse,  sur  les  terres  nouvelles; 
c'est  pas  même  dans  les  vieilles  paroisses  où  la  terre  est  souvent  appauvrie;  il 
faut  venir  dans  les  cantons;  il  faut  abattre  les  arbres,  il  faut  faire  de  la  terre... 
Faire  de  la  terre,  y  a  rien  que  ça!...  Et  puis,  chaque  arbre  qu'on  abat,  c'est  des 
piastres  qu'on  met  dans  sa  poche.  Mais,  si  on  laisse  faiie  ça  rien  au'k  nous 
autres,  les  vieux,  ça  peut  pas  durer...  On  a  besoin  des  jeunes;  il  faut  que  les 
jeunesses  suivent  le  métier  de  leur  père;  il  faut  pas  qu'ils  rougissent  de  mettre 
la  main  à  la  hache,  entends-tu,  Ti-Bé?...  Trouves-tu  pas  que  j'ai  plus  raison 
que  ton  beau  Loicnzo  Surprenant?..  Celui-là,  il  te  parle  des  amusements, 
des  Etats,  c'est  vrai,  mais  \\  t'a  jamais  paîlé,  je  gage,  de  c'qu'on  endure  dans  les 
Jacteries...  Une  vie  de  chien...  une  vie  d'esclave...  (Emu).  Et  puis,  enfin, 
not'devoir,  à  nous  autres,  les  pères,  c'est  de  gaider  nos  enfants  chez  nous... 

Ti-Be  —  On  en  revient  des  Etats. 

Samuel  —  On  en  revient,  oui,  comme  ton  Lorenzo...  un  monsieur  qui  peut 
plus  entendre  parler  de  la  terre;  on  en  revient,  mais  pas  souvent.  J'en  ai  vu  ben 
partir,  moi,  des  gens,  pour  les  Etats,  mais  j'en  ai  pas  vu  revenir  guère.  Et,  ceux 
que  j'ai  vu  revenir,  ce  n'était  plus  quasiment  de  notre  monde.  {Emu).  Ti-Bé, 
tu  ne  devrais  plus  parler  des  Etats  devant  moi.  Tu  sais  que  j'aime  pas  ça.  Fais 
donc  comme  Esdras  et  Da-Bé  qui  sont  si  encouragés  pour  la  terre.  Tu  sais 
ben  que  c'est  pour  toi  comme  pour  tous  nous  autres,  qu'on  travaille  si  fort... 
Et  puis,  malgré  tout,  il  y  a  du  plaisir,  il  y  a  du  contentement,  des  fois...  Tiens, 
à  soir,  malgré  le  trouble  que  tu  me  donnes  avec  ton  idée  des  Etats,  malgré  la 
tempête,  malgré  qu'on  soit,  comme  qui  dirait,  prisonniers  dans  la  neige  et  qu'on 
soit  obligé  de  passer  le  temps  de  la  Messe  de  Minuit,  renfermés  chez  nous,  eh! 
ben,  là,  je  me  sens  le  cœur  en  joie,  malgré  tout.  C'est  vrai  que  cette  Nuit  de 
Noël,  c'est  pas  une  nuit  comme  les  autres...  Ah,  c'est  beau,  Noël,  ça  m'a  toujours 
réjoui.  Moi,  des  fois,  quand  je  reviens  de  bûcher,  j'aime  tellement  ça  les  can- 
tiques de  Noël,  que  j'en  chante  en  marchant.      (Il  chante.) 
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"Minuit,  Chrétiens,  c'est  l'heure  solennelle, 
"Où  l'Homme-Dieu  descendit  jusqu'à  nous". 

(La  ncit^t  craque  sous  des  pas  à  la  porte  et  l'on  frappe.) 

SCENE  m 

Les  ynémes,  plus  EUTROPE 

EuTROPE  [entrant).  —  Il  paraît  qu'on  a  le  cœur  en  joie  icitte,  on  se  dirait 
à  la  Messe  de  Minuit... 

Samuel  (s'arrêtant  de  chanter).  —  Tiens,  Eutrope!  Je  me  disais  aussi  que 
cesserait  ben  rare  si  Eutrope  Gagnon  ne  venait  pas  veiller  à  soir. 

Eutrope  {paraissant  soucieux). — Y  en  a,  de  la  neige,  hein?  Savez-vous 
que  je  suis  parti  de  chez  nous,  y  a  une  bonne  escousse... 

Ti-Be  (à  moitié  endormi.)  —  Des  beaux  chemins,  hein,  Eutrope? 

Eutrope  —  Des  chemins?...  Y  en  a  plus,  de  chemins...  Non,  mais  quel 
temps  de  chien.     Mais  vous  avez  l'air  quand  même  ben  en  joie,  vous  autres... 

Laura  —  Mon  Dou,  il  faut  ben  s'en  faire,  de  la  joie...  On  ne  mène  pas 
toujours  ça  comme  on  veut...  C'est  déjà  si  ennuyant  de  ne  pas  pouvoir  aller 
à  la  Alesse  de  Minuit,  qu'on  tâche  de  passer  le  temps  comme  on  peut...  Samuel, 
qui  pourtant  vient  de  sermoner  Ti-Bé,  a  le  cœur  en  joie,  lui,  et  je  pense  que,  si 
t'étais  pas  arrivé,  il  allait  nous  chanter  toute  la  Messe  de  Minuit  icitte... 

Maria  {se  levant  avec  un  soupir).  —  Enfin,  j'ai  fini  mes  mille  Ave...  Ah! 
que  j'en  ai  eu  de  la  misère;  tout  le  monde  parlait...  Et  son  père  qui  chantait... 
j'en  ai  dit  cinquante  de  plus  quand  même,  en  tout  cas  que  je  me  serais  trompée; 
comme  ça,  c'est  plus  certain. 

Eutrope  —  Ah!  vous  avez  dit  les  mille  Ave?...  Et  vous  avez  deman- 
dé une  grâce? 

Maria  (baissant  les  yeux  et  timidement.) — Mais  oui...  (à  part)  François 
Paradis...  qu'il  revienne  au  printemps...  qu'H  n'ait  pas  trop  de  misère... 

Samuel ^ — Ah!  mon  pauvre  Eutrope,  j'étais  presque  sûr  que  t'allais  venir 
veiUer,  même  en  passant  pardessus  les  falaises  de  neige. 

Eutrope  —  Comme  de  raison...  Je  ne  voulais  pas  passer  le  soir  de  la  Messe 
de  Minuit  sans  venir,  puisque  on  ne  peut  pas  aller  à  la  Messe.  Mais,  à  part 
de  ça,  {grave)...  j'avais  une  grosse  nouvelle  à  vous  annoncer... 

Tous  —  Ah!  {Ti-Bé  se  lève;  Samuel  dresse  son  buste  sur  sa  chaise;  Laura 
dépose  son  raccommodage  sur  la  table;  Maria  se  lève  et  regarde  Eutrope). 

Maria  —  Pas  une  mauvai.sc  nouvelle,  toujours? 

Samuel  —  Ma  foi!...  à  te  voir  la  face,  on  dirait  en  effet,  on  dirait  que  c'est 
pas  une  bonne  nouvelle. 
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Laura  (inquiète).  —  C'est  toujours  pas  Esdras  ni  Da-Bé? 

EuTROPE  —  Non,  Madame  Chapdelaine,  Esdras  et  Da-Bé,  et  puis  Edwige 
Légaré  doivent  être  bien,  si  le  Bon  Dieu  le  veut.  Les  nouvelles  que  je  parle 
ne  viennent  pas  de  ce  bord-là;  ce  n'est  pas  de  vos  parents,  mais  c'est  un  garçon 
que   vous   connaissez    ben... 

Tous  —  Ah! 

Maria  ^ — Un  garçon  qu'on  connaît? 

EuTROPE  (regardant  Maria). — Oui,...  vous  le  connaissez  ben...  là,  tous 
vous  autres...     Ah!  c'est  ben  de  valeur;  c'est  terrible. 

Samuel  —  Mais,  qu'est-ce  que  c'est  donc,  Eutrope  ? 

Maria  —  Mais,  dites  donc  vite? 

Laura  —  Oui,...  de  qui  ce  que  tu  veux  ben  parler? 

Ti-Be  —  Pas  Lorenzo,  toujours? 

Eutrope   (d'une  loix  sombre).- — Non,...    François   Paradis. 

Tous  —  Ah  ! 

Maria   (tremblaTit) .  —  François  Paradis?...   (silence)  François  Paradis?... 

Eutrope  —  Oui,  voilà  comment  ce  que  ça  s'est  passé,  (lentement).  Vous 
devez  savoir  qu'il  était  joreman  dans  un  chantier,  en  haut  de  La  Tuque,  sur  la 
rivière  Vermillon. 

Maria  —  Oui,   oui. 

Eutrope — Il  y  a  une  dizaine  de  jours,  il  a  dit  tout  d'un  coup  ai;  Boss 
qu'il  allait  partir  pour  venir  passer  les  fêtes  au  Lac  St-Jean,  icitte... 

^L\R1A  —  Icitte? 

Eutrope —  Le  boss  ne  voulait  pas  entendre  parler  de  ça,  comme  de  raison; 
quand  les  hommes  se  mettent  à  prendre  des  congés  de  quinze  jours,  en  plein 
milieu  de  l'hiver,  vaudrait  autant  fermer  le  chantier  tout  de  suite.  Le  boss  ne 
voulait  pas...  Mais,  vous  connaissez  François,  c'était  un  garçon  malaisé  à  com- 
mander, quand  il  avait  une  chose  dans  la  tête....  Il  a  répondu  qu'il  avait  dans 
son  idée  d'aller  au  Lac  pour  les  Fêtes  et  qu'il  irait. 

Maria      (pressante).- — Ensuite? 

Eutrope  —  Quand  il  a  vu  ça,  le  boss  l'a  laissé  faire;  il  avait  peur  de  le  perdre 
vu  que  c'était  un  homme  capable,  hors  du  commun,  et  accoutumé  dans  le  bois... 
Le  chantier  n'était  pas  ben  loin  des  chais...  à  deux  jours  seulement  du  Trans- 
continental, qui  descend  vers  La  Tuque;  mais  ça  s'adonnait  qu'il  y  avait  eu  un 
accident  à  la  track  qui  n'avait  pas  encore  été  radouée,  et  les  chars  ne  passaient 
pas.  J'ai  appris  tout  ça  par  Johnny  Niquette,  de  La  Pipe,  qui  arrive  aussi  de 
La  Tuque. 

Samuel  —  Ah  oui,  Johnny  Niquette. 

Maria  —  Ensuite,   ensuite? 

Eutrope  —  L'opérateur  ne  pouvait  pas  dire  quand  est-ce  que  les  chars 
recommenceraient  à   marcher.     François  n'a   pas  voulu  les  attendre.     Johnny 
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a  attendu  les  chars,  lui,  et  il  a  ben  fait,  parce  que  les  chars  se  sont  mis  à  marcher, 
le  lendemain.  Mais,  François,  lui,  a  pris  ça  en  riant.  Il  est  parti  en  disant 
qu'il  était  bon  pour  faire  le  voyage  à  pied... 

Maria  —  A   pied? 

Laura  —  A  pied,  mon  doux  Seigneur! 

EuTROPE  {continuant.)  —  ...  qu'il  allait  gagner  le  Lac,  en  suivant  la  rivière 
Croche  d'abord,  puis  la  rivière  Ouiatchouan  qui  tombe  proche  de  Roberval. 

Samuel  —  C'est  correct,  ça,  ça  peut  se  faire.    J'ai  passé  par  là,  déjà. 

EvTROPE  —  C'est  ben  malaisé  dans  cette  saison  icitte,  M.  Chapdelaine, 
ben  malaisé.  Tout  le  monde,  par  là-bas,  a  dit  à  François  que  ça  n'avait  pas  de 
bon  sens  de  faire  ce  voyage-là,  en  plein  hiver,  avec  le  frette  qu'il  faisait,  peut-être 
ben  quatre  pieds  de  neige  dans  le  bois,  et  tout  seul.  Mais  il  s'est  mis  à  riie  d'eux 
autres.  Il  leur  a  dit  qu'il  était  accoutumé  dans  le  bois,  qu'un  peu  de  misère  ne 
lui  faisait  pas  peur,  parce  qu'il  était  décidé  d'aller  dans  le  haut  du  Lac  pour  les 
Fêtes,  et  que  là  où  les  sauvages  passaient,  lui,  passerait  ben.  Seulement,  vous 
connaissez  ben  ça,  vous,  M.  Chapdelaine?  Quand  les  sauvages  font  ce  voj^age-là, 
c'est  plusieurs  ensemble,  et  avec  des  chiens.     François  est  parti  tout  seul... 

Maria  —  Mon  Dieu...  tout  seul! 

EuTROPE  —  ...Tout  seul. ..en  raquettes,  avec  ses  couvertes,  et  desp.ovisionssur 
une  petite  traîne...  il  a  toffé.  toffé  correct,  pas  mal  longtemps...  mais  vous  savez  le 
temps  qu'il  a  fait,  il  y  a  une  dizaine  de  jours?  Un  "norouet"  comme  aujourd'hui, 
avec  de  la  neige...  ça  s'est  adonné  que,  pendant  ce  temps-là,  François  Paradis 
était  dans  les  Grand-Brûlés,  entre  le  Lac  des  Commissaires  et  la  rivièie  Ouiat- 
chouan. 

Maria  —  La  rivière  Ouiatchouan?     Mais,  c'est  pas  ben  loin,  il  me  semble? 

Samuei — Ah!  c'est  encore  un  bon  bout,  va!  surtout  dans  les  tempêtes. 

EuTROPE  —  Là,  comme  vous  savez,  la  neige  poudre  tcriblement  et  fait  des 
falaises  effrayantes.  Dans  des  places  comme  celles-là,  même  un  homme  capable 
n'a  pas  grand'chance  quand  il  fait  ben  frette,  et  que  la  tempête  dure  un  peu. 
Et,  vous  savez  que  le  "norouet"  a  soufflé  dur,  trois  jours  de  suite,  dur  à  vous 
couper  la  face... 

Maria  —  Oui,   eh   ben?... 

EuTROPE  (après  une  longue  pause,  et  à  voix  basse):  —  Il  s'est  écarté!... 

Maria  et  Laura  —  Mon  Dieu! 

Samuel  —  Ah,  c'est  terrible! 

EuTROPE  —  ...  Il  s'est  écarté...  la  tempête  l'a  surpris  dans  les  Brûlés,  comme 
je  viens  de  vous  le  dire.  Il  a  dû  s'arrêter:  on  suppose  ça  à  cause  des  sauvages 
qui  ont  trouvé  un  abri  en  branches  de  sapin  qu'il  avait  dû  se  faire;  et  pui.s,  ils 
ont  vu  aussi  des  pistes.  Il  a  dû  repartir,  parce  qu'il  n'avait  pas  guère  de  provi- 
sions et  pis,  il  avait  hâte  d'arriver,  je  pense;  mais  le  temps  continuait  à  être  mé>- 
chant,  la  neige  tombait,  le  norouet  soufflait  fort  et,  peut-être  qu'il  pouvait  pas 
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voir  le  soleil  ni  marquer  son  chemin,  car  les  sauvages  ont  dit  que  les  pistes  s'éloi- 
gnaient de  la  rivière  qu'il  avait  suivie  et  qu'elles  s'en  allaient  drette  vers  le  nord. 
Toujours  est-il  qu'il  est  parti  du  Lac  des  Commissaires  et  qu'il  n'est  jamais 
arrivé  à  la  Ouiatchouan... 

Maria  —  Ah! 

EuTROPE  —  Quand  ça  été  connu,  les  hommes  d'Ouiatchouan  sont  partis, 
après  que  le  temps  se  fût  adouci  un  peu.  Mais  la  neige  avait  couvert  toutes 
les  pistes;  ils  sont  revenus  en  disant  qu'ils  n'avaient  rien  trouvé,  voilà  de  ça 
trois  jours  passés...  il  s'est  écarté...  iun  Ions  silence). 

Maria  — ^Ah! 

Samuel  —  Ça  montre  qu'on  est  rien  que  des  petits  enfants  dans  la  main 
du  Bon  Dieu.  François  était  un  des  meilleurs  hommes  de  par  icitte,  pour  vivre 
dans  le  bois  et  trouver  son  chemin;  des  étrangers  l'engageaient  souvent  comme 
guide  et  il  les  ramenait  toujours  chez  eux,  sans  malchance.  Et,  pourtant,  il 
s'est  écarté...     On  est  rien  que  des  petits  enfants!...  rien  que  des  petits  enfants... 

Laura  —  Pauvre  François! 

Maria    (sanglotant).  —  François! 

Samuel  —  Il  y  en  a  qui  se  croient  pas  mal  forts  et  qui  pensent  qu'ils  peuvent 
se  passer  de  l'aide  du  Bon  Dieu,  quand  ils  sont  dans  leur  maison  ou  sur  leur  terre; 
mais,  dans  le  bois...  (secouaiit  la  tête  et  d'u7i  air  grave:)  On  est  rien  que  des  petits 
enfants... 

EuTROPE  —  C'était  un  ben  bon  homme,  un  vrai  bon  garçon,  fort  et  tra- 
vaillant et  sans  malice. 

Laura  —  Ben  sûr...  un  brave  cœur. 

Maria  —  François! 

Samuel  —  Comme  de  raison,  je  ne  veux  pas  dire  que  le  Bon  Dieu  avait 
des  raisons  pour  le  faire  mourir,  lui  plutôt  qu'un  autre...  c'était  un  bon  garçon, 
un  travaillant,  et  je  l'aimais  ben.     Mais  ça  vous  montre... 

EuTROPE  {avec  entêtement.)  —  Personne  n'a  jamais  rien  eu  contre  lui.  C'était 
un  homme  rare  pour  l'ouvrage,  pas  peureux  de  rien  et  serviable  avec  ça.  Tous 
ceux  qui  l'ont  connu  avaient  de  l'amitié  pour  lui.  C'était  un  homme  dépareillé. 
(regardant  Maria)     C'était  un  ben  bon  homme,  un  homme  dépareillé. 

Laura  —  Quand  on  était  à  Mistassini,  voilà  de  ça  sept  ans,  ça  n'était  encore 
rien  qu'une  jeunesse,  mais  fort  et  adroit  pas  mal,  déjà  aussi  grand  comme  il  est 
là...  (gauchement)  je  veux  dire,  comme  il  était...  l'été  dernier,  quand  il  est 
venu  icitte.     C'était  malaisé  de  ne  pas  l'aimer.      (Silence  embarrassé). 

EuTROPE  (se  levant.)  —  Eh  ben!  il  faut  que  je  m'en  aille  à  cette  heure... 
pas  de  chemin  comme  ça...  j'ai  ben  du  regret  de  ne  pas  avoir  de  meilleure  nou- 
velle que  ça  à  vous  apporter,  (il  décroche  son  fanal  et  l*allume).  Allons...  à  un 
autre  tantôt.  Bonsoir,  (plus  bas  à  Maria,  qui  sai^glota  toujours)  Bcmsoir, 
-NLimzelle  ALuia       (il  .sort) 
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SCENE  IV 
Les  mêmes,  moins  EUTROPE 

Samuel  —  Ce  pauvre  François  Paradis...  il  n'avait  quasiment  pas  de  famille. 
Alors,  si  tu  veux  dire  comme  moi,  Laura,  comme  on  avait  de  l'amitié  pour  lui, 
on  pourrait  peut-être  faire  dire  une  messe  ou  deux;  qu'est-ce  que  t'en  dis! 

Laura  —  Sûrement,  trois  grand'messes  cet  hiver.  Et  quand  les  garçons 
reviendront  du  bois,  en  bonne  santé,  s'il  plaît  au  Bon  Dieu,  trois  autres  pour  le 
repos  de  son  âme,  ce  pauvre  garçon.  Et,  tous  les  dimanches,  cet  hiver,  on  dira 
un  chapelet  pour  lui. 

Samuel  (se  levant.)  — Allons  dire  notre  prière,  et  n'oublions  pas  d'ajouter 
quelques  Pater  et  Ave  pour  ceux  qui  ont  eu  de  la  malchance  dans  le  bois...  Fran- 
çois était  comme  tous  les  autres,  pas  parfait,  comme  de  raison,  mais  sans  malice 
et  propre  dans  sa  vie.     Le  Bon  Dieu  et  la  Sainte  Vierge  auront  pitié  de  lui. 

Maria  {affaissée  sur  sa  chaise,  près  de  la  fenêtre,  regardarit  au  dehors,  les 
yeux  fixes,  à  part.)  —  François  Paradis! 

Laura  (à  Samuel.)  —  Laissons-la  toute  seule,  (elle  va  baisser  le  feu  de  la 
laiyipe). 

Samuel  (s'approchant  U7i  peu  de  Maria,  et  très  bas,  d'un  ton  suppliant.)  —  Tu 
ne  vas  pas  te  coucher  un  peu.  Maria?  (un  silence;  pas  de  réponse;  à  Ti-Bé.) 
Viens,  Ti-Bé,  on  va  faire  la  prière  dans  notre  chambre.  {Samuel,  Laura  et  Ti-Bé 
se  retirent  lentement  vers  la  chambre,  observant  Maria  qui  reste  seule.  Long  silence. 
Maria  se  lève  lentement,  va  à  une  armoire,  ouvre  un  tiroir,  en  sort  une  bougie  qu'el- 
le va  allumer  à  la  petite  porte  du  poêle.  Elle  retourne  à  l'armoire,  prend  une  sou- 
coupe et  colle  la  bougie  au  fonds  de  la  soucoupe,  puis  elle  va  déposer  le  chandelier 
improvisé  devant  une  petite  statue  de  la  Vierge,  placée  sur  utie  tablette,  au  fond  de  la 
pièce.  Elle  reste  longtemps  debout  devant  la  Vierge,  les  mains  jointes,  puis  tombe 
lentement  à  genoux.  Enfin,  elle  s'affale  sur  une  chaise  en  éclatant  en  saJiglots,  pen- 
dant que  le  rideau  descend  lentement.  ) 

RIDEAU 

{LE  IVième  ACTE  AU  PROCHAIN  NUMERO) 
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La 

petite 

chapelle 

de 

Tadousac 

Un  int« 

îrview  à  propos 

d'un 

canard 

C'est  le  matin  du  26  juillet.  Le  village  deTadoussac  est  encore 
plein  d'ombres  grises,  mais  les  toits  sont  déjà  roses  et  taches  de  soleil. 
Quelques  fenêtres  sont  entr'ouvertes  et  l'on  entend,  à  l'intérieur 
des  maisons  des  bruits  d'ustensiles  de  cuisine  que  l'on  remue  pour 
le  repas  du  matm.  L'étoile  du  matm  lutte  encore  au  ciel  violet 
contre  les  ondes  laiteuses  de  l'aurore... 

La  petite  chapelle  des  sauvages  se  détache  en  gris  sur  le  fond 
bleu  et  vert  du  fleuve  et  de  la  rive;  car  elle  est  là  toujours,  depuis 
1747,  surmontant  la  dune  escarpée  qui  domine  la  baie,  la  primiti\e 
glise  des  peuplades  indiennes  du  "Royaume  de  Saguenay".  Son 
minuscule  clocher  pointu,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  servait 
encore  de  phare  aux  marins  du  Saguenay. 

"  Chaque  année,  le  matin  du  26  juillet,  la  petite  cloche 
d'airain  de  la  chapelle,  vieille  d'un  siècle  de  plus  que  cette  dernière, 
égrène  sur  les  flots,  dans  le  bassin  des  plaines  et  jusqu'au  sommet 
des  pics,  une  pluie  légère  de  notes  sonores;  c'est  comme  un  pépiement 
d'oiseau  ensommeillé.  Mais  si  léger  qu'il  soit,  le  son  matudinal 
réveille  les  échos  de  trois  siècles  de  glorieuses  missions,  et  à  cette 
sonnerie  cristalline  d'un  temps  si  vieux,  toute  la  nature  saguenayenne 
est  sensîble;  les  flots  du  Saguenay  descendent  moins  vite  vers  le 
fleuve  qui,  lui-même,  gronde  moins  fort,  aux  pieds  des  falaises;  la 
brise  du  large  souffle  plus  doucement  et  les  arbres,  qui  dégringolent 
des  pics  laurentiens,  assourdissent  leur  bruissement"  (1). 

De  chaque  côté  du  village,  des  ravins  s'étendent  tapissés  de 
feuillage,  et  des  coteaux  che\'elus  moutonnent;  des  toits  invisibles, 
en  arrière,  fument,  au-dessus  des  arbres.    Sur  le  fleuve,  le  ciel  s'élargit. 


(!)  L'Appel  de  la  Terre,  roman  canadien,  par  Damase  Potvin.  En  vente 
chez  l'auteur,  14  rue  Crémazie,  à  75  sous  l'e.xemplaire. 
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Tout  est  pureté  sur  l'eau,  sur  la  terre  et  au  ciel.  On  sent  sincèrement 
que  l'on  foule  un  sol  millénaire  et  la  petite  cloche  de  bronze,  qui 
continue  de  carillonner  dans  ce  grand  matin  de  juillet,  a  des  sono- 
rités si  divines  que  l'on  oublie  le  monde. 

Ce  jour  de  la  Sainte-Anne  doit  se  dire,  dans  la  petite  chapelle, 
la  messe  annuelle  du  Père  Cocquart.  Voici  250  ans  que  la  petite 
église  ne  sert  plus  qu'à  cette  unique  manifestation  du  culte  extérieur 
catholique.  C'est  une  cérémonie  touchante,  évocatrice  des  plus 
anciens  comme  des  plus  pieux  souvenirs. 

Pour  la  quatrième  fois  je  n'avais  pas  voulu  manquer  l'occasion 
d'assister  à  la  "Messe  du  Père  Cocquart". 


Après  la  messe,  je  m'attardai,  pendant  quelques  instants,  sur 
le  petit  "perron"  de  la  chapelle  à  emplir  mes  yeux  du  panorama 
grandiose  qui  se  déroulait  devant  moi.  La  chapelle  s'élè^•e  tout 
au  bord  d'un  plateau  dont  la  pente  abrupte  dégringole  dans  le  fleuve. 

Maintenant,  le  soleil  déjà  chaud  fait  resplendir  la  mer  que  l'on 
dirait  de  feu.  Le  village,  tout  à  fait  éveillé,  bruit  de  tous  les  sons 
accoutumés  du  matin.  En  bas,  toute  la  baie,  entre  la  Pointe-du- 
Saguenay  et  la  Pointe-aux- Vaches,  s'irradie  sous  le  soleil  déjà  haut. 

J'allais  retourner  au  A'illage  quand  j'aperçus  près  de  moi  l'aima- 
ble curé  de  Tadoussac,  l'abbé  Georges  Tremblay,  jeune  prêtre  de 
mes  amis  que  je  suis  toujours  content  de  rencontrer  pour  causer 
des  jours  licureux  de  l'Aima  Mater  où,  intimement  liés,  nous  (ilions 
la  même  parfaite  amitié  dans  le  décor  froid  et  simple  des  mêmes 
salles  de  collège... 

Nous  abordâmes,  cette  fois,  un  autre  sujet  de  coinersation, 
sujet  très  actuel  comme  on  va  le  voir,  et  qui  était  bien  de  nature 
à  combler  de  bonlieur  le  journaliste  que  j'ai  le  malheur  d'être,  puisque 
chi  même  coup  je  faisais  parler  mon  ami  d'abondance  et,  en  même 
temps,  j'escamotais  une  "superbe  interxiew",  chront  mes  collègues. 
Est-il  bien  vrai,  "  demandai-je  à  brûle-pourpoint,  à  mon  ami, 
"cjue  l'on  songerait  à  démolir  la  petite  chapelle  des  sau\ages?... 
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Point  de  réponse.     Je  continuai: 

"  La  question  a  été  soulevée,  récemment,  lors  de  la  dernière 
séance  de  la  Société  Royale  du  Canada;  on  s'inquiète  de  cette  ru- 
meur,... on  proteste... 

— ^Allons  au  presbytère,  me  répondit  simplement  mon  ami. 

Cinq  minutes  après,  nous  étions  installés  dans  l"'office",  déjà 
perdus  dans  le  nuage  de  fumée  que  dégageaient  nos  pipes  chargées 
de  "  bon  canaven". 


La  vieille  petite  chapelle  de  Tadojssae. — Au  fonds,  l'église  paroissiale. 

Alors,  mon  ami  me  tendit  le  message  suivant: 
"On   m'informe  que  vous  avez   l'intention   démolir  \ieille  cha- 
pelle; SI  vrai  défense   de    procéder". 

(Signé)      E\-êque    de    Chicoutimi. 

Et,  quand  j'eus  terminé  la  lecture  du  message: 

"  Voilà,"  me  dit  mon  ami,  "  comment  est  venu  survoler     T  a- 
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doussac  le  canard  monstrueux  dont  tu  me  parles.  J'ai  répondu 
ceci  à  mon  Ordinaire: 

"  N'a^"ons  jamais  eu  cette  intention." 

Et  voilà  mon  ami  parti;  je  n'ai  que  juste  le  temps  de  recueillir 
ses  paroles  à  la  sténographie  Duployé. 

"  Oui,  il  paraît  que  c'est  une  américaine,  appartenant  à  une 
Société  Historique  quelconque  d'Ottawa  qui  est  la  mère...  du  canard 
en  question...  Telle  mère,  tel  fils.  Je  pourrais  te  montrer  la  lettre 
qu'une  de  ces  excentriques  m'écrivait  récemment.  Elle  me  deman- 
dait mon  concours  pour  travailler  à  l'amélioration  du  sort  des  Ta- 
dousaciennes.     Mais,  suffit...     Revenons  à  la  chapelle. 

"  Tout  le  monde  ici  tient  à  la  vieille  chapelle  de  Tadoussac. 
Dès  que  me  tut  par\-enu  le  télégramme  de  Monseigneur,  j'eus  la 
curiosité  de  parcourir  les  différents  groupes  de  mes  gens  et  de  pro- 
voquer leur  impression  sur  l'éventualité  de  la  démolition  de  notre 
antique  chapelle.  Et,  à  mon  retour  au  presbytère,  comme  résultat 
de  mon  inquisition,  je  reconstituai  la  scène  qui  se  passerait  si  je 
manifestais  l'intention  que  l'on  m'impute.  Tous  viendraient  faire 
leurs  représentations. 

"  Ce  sont  d'abord  les  anciens,  comme  le  père  Alfred  Hovington; 
ce  \ieillard  de  78  ans  me  disait:  Mon  grand'père  est  venu  se  fixer 
ICI,  voilà  au  moins  120  ans.  A  la  fin  de  sa  vie,  il  parlait  sans  cesse 
des  "  premiers  temps."  Il  nous  disait  qu'il  avait  vu  la  chapelle 
encore  neu\"e;  qu'il  avait  bien  connu  le  Père  de  la  Brosse  qui  l'aNait 
baptisé,  instruit  et  marié;  et  que,  de  son  temps  encore,  pas  un  sauvage 
catholique  ne  passait  à  Tadoussac,  sans  venir  demander  au  Bon  Père 
sa  protection  pour  le  voyage. 

"Pour  moi  et  pour  bien  d'autres,  "m'avait  dit  ce  quasi-octogé- 
naire "démolir  la  vieille  chapelle,  ce  serait  du  coup  assassiner  notre 
\"ieu\   Tadoussac". 

"  Puis,  je  voyais  un  autre  vieux,  dernier  rejeton  de  la  race 
montagnaise  à  Tadoussac,  à  qui  j'avais  parlé  du  monstrueux  projet. 
II  protestait  et  me  disait:  "  Si  mon  père,  François  Denis,  vivait, 
il  dirait  bien  que  le  Père  de  la  Brosse  va  faire  mourir  tout  le  gibier 
pour  nous  punir,  si  on  jette  sa  chapelle  à  terre". 


3  2  LE  TERROIR 

"  Ensuite,  ce  sont  les  marguillers,  gens  pratiques,  qui  viendraient 
à  leur  tour  m'exposer  que  notre  "fabrique"  xa  perdre  par  le  lait 
de  la  disparition  de  la  chapelle  une  bonne  source  de  revenus";  en 
effet,  les  curieux  et  les  amateurs  de  vieilles  choses  y  laissent,  chaque 
année,  quelques  centaines  de  piastres.  Ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner 
pour  une  "fabrique"  pau\'re. 

"Et  voici  les  cochers  qui  apportent  leurs  arguments.  Ils  sont 
(21)  vingt-et-un;  et  ils  m'affirment  que  la  moitié  des  voyages  qu'ils 
font,  pendant  l'été,  ils  les  doivent  à  la  \ieille  chapelle. 

"  Et  de  plus,  tous  les  paroissiens  m'arrivent  sur  le  dos.  La 
plupart,  directement  ou  indirectement,  comme  il  arrive  dans  toutes 
les  places  d'eau,  escomptent  pendant  des  mois  l'argent  que  laisseront 
les  visiteurs.  Cette  population  estivale,  aussi  nomade  que  les  an- 
ciens enfants  des  bois,  (sauf  le  respect  de  la  dame  américaine  en 
question)  remplace  pour  Tadoussac  les  chasseurs  d'autrefois...  Enlin, 
pour  compléter  le  concert  de  protestation,  ce  serait  la  "Canada 
Steamship  Lines,  Co.,"  qui  ferait  retentir  l'air  du  cri  strident  des 
sirènes  de  tous  ses  "steamers",  hnagine-toi,  ses  "steamboats" 
amènent  chaque  été  des  centaines  de  "guests"  qui  vont  loger  à  son 
"Tadoussac  Hôtel".  Et  la  plupart  y  viennent  "for  the  sake  oi 
the  old  Chapel".  La  compagnie  donc,  comme  tout  le  monde,  tra- 
vaillerait ferme  pour  empêcher  la  démolition  de  cette  dernière,  il 
est  vrai  qu'elle  le  ferait  "for  the  sake"  de  milliers  de  dollars  qu'elle 
entasse  de  ce  chef.     Peu  importe:  le  résultat  serait  le  même. 

"  Reste  à  savoir  maintenant  les  sentiments,  à  ce  sujet,  de  l'hum- 
ble curé  actuel  de  la  paroisse — un  ieune  et  tout  petit,  de  dix  ans  de 
prêtrise,  et  qui  n'est  ici  que  depuis  huit  mois — ,  tu  le  sais.  Eh! 
bien,  je  te  donne  ma  parole,  que  je  serais  prêt,  au  besoin,  à  con- 
sentir à  tous  les  sacrifices  possibles,  pour  empêcher  la  perte  d'un 
trésor  aussi  précieux  que  notre  "^•ieille  chapelle".  C'est  l'âme 
de  ma  paroisse  qui  n'a  de  A^aleur,  à  proprement  parler  que  par  son 
histoire,  qui  s'identifie  avec  celle  du  pays  tout  entier.  Démolir 
une  relique  si  précieuse  serait  un  crime  de  lèse-patriotisme.  Avec 
un  des  collaborateurs  de  la  Revue  Nationale  je  regrette  amèrement 
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que  des  cent-seize  églises  ou  chapelles  que  nous  avions  dans  notre 
Canada  Français,  lors  de  la  cession  (1660),  depuis  Châteauguay 
jusqu'à  Tadoussac,  ii  n'en  reste  plus  que  dix-huit.  C'est  bien  du 
moins  alors  que  nous  conservions  ce  qui  nous  reste.  Ce  n'est  pas 
trop  tôt  que  nous  prenions  conscience  que  nous  avons  déjà  un  passé, 
et  que  ce  passé  doit  inspirer  le  présent  et  vivifier  l'avenir.  Quant  à 
notre  antique  chapelle,  en  particulier,  il  faut  qu'elle  soit  conservée 
telle  qu'elle.  C'est  bien  assez  dommage  que  des  "embellisseurs" 
et  des  "gens  pratiques"  aient  passablement  défiguré  l'œuvre  du 
Père  Cocquart  (1747),  en  "ornant"  le  pignon  bien  en  pointe  d'un 
larmier,  et  par  l'adjonction  de  ce  misérable  jubé  qui  alourdit  sa  nef, 
et  cette  sacristie  banale  qui  enserre  le  rond-point.  (Voyage  au 
pays  de  Tadoussac,  J.-Edm.  Roy.)  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  relique 
d'un  autre  âge  sera  respectée.  Espérons  qu'elle  n'aura  jamais 
le  sort  de  98  de  ses  sœurs  du  haut  Saint-Laurent,  dont  parle  Monsieur 
Gustave  Beaudoin  dans  la  revue  déjà  citée.  D'autant  plus  que 
notre  "antique  chapelle"  a  des  titres  au  respect  que  les  autres  n'ont 
pas.  Elle  est  construite  sur  le  site  même  de  l'ancienne  qui  fut  com- 
mencée en  1656  et  dont  le  Père  Albanel  prit  possession,  le  21  no- 
\-embre  1659,  et  où,  au  même  endroit,  en  1642,  le  Père  DeQuen  y 
disait  la  messe  dans  une  cabane  d'écorce  et  de  feuillage...  J'ajou- 
terai même  qu'il  n'est  pas  improbable  que  la  première  messe  célébrée 
en  terre  canadienne  le  fut  à  peu  près  sur  le  site  de  notre  vieille  cha- 
pelle tadoussacienne.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  dernière  hypothèse, 
combien  cette  vieille  masure  est  évocatrice!  Pour  ma  part,  depuis 
que  la  belle  saison  est  revenue,  j'ai  passé  plusieurs  délicieux  mo- 
ments autour,  sur  le  seuil  ou  à  l'intérieur  de  la  vieille  chapelle,  ou 
bien  dans  le  vieux  cimetière  qui  contient  tant  de  reliques.  Si  j'a\ais 
la  plume  d'un  écrivain,  il  me  semble  que  j'aurais  à  confier  beaucoup 
d'impressions,  religieuse  et  patriotique,  faites  de  toutes  les  nuances 
du  sentiment,  en  passant  par  l'attendrissement,  l'indignation  et 
l'enthousiasme.  En  tout  cas,  il  me  semble  que  tous  les  morts  qui 
dorment  dans  ce  vieux  cimetière  font  de  leurs  corps  un  rempart 
qui  rend  le  vénérable  sanctuaire  inviolable". 
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Que  si,  a\ec  les  deux  ailes  coupées  de  cette  façon  scientifique, 
ce  canard  continue  de  faire  entendre  ses  coins-coins  éraillés,  c'est 
que  c'est  un  canard  qui  a  la  vie  dure,  n'est-ce  pas? 

Damase  POTVIN 


UN  DELICIEUX  ROMAN 


C'est,  je  croîs,  ainsi  que  doit  être  qualifié  V Appel  de  la  Terre, 
ce  roman  que  M.  Damase  Potvin  a  publié  récemment.  Très  connu 
même  de  ceux  qui  l'ignorent,  M.  Damase  Potvin  n'a  pas  besoin  d'être 
présenté.  Tout  le  monde,  en  effet,  sait  que,  depuis  quelques  années, 
il  a  fait  une  spécialité  des  Billets  du  soir.  Ces  Billets  du  soir  sont 
écrits  au  fil  de  la  plume,  d'une  plume  au  bout  de  laquelle  tremble 
un  grain  de  sel. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  qu'Hector,  sur  les  remparts  de 
Troie  amusait  son  enfant  avec  la  plume  qu'il  portait  à  son  casque. 
Eh  bien!  songez  que  M.  Potvin,  tous  les  jours,  amusent  les  grandes 
personnes,  en  dedans  et  au  dehors  des  Remparts  de  Québec,  avec 
la  plume  qu'il  tient  à  la  main.  Où  l'on  voit  qu'Hector  n'eût  pas 
meilleur  élève.  J'ai  dit  que  ces  billets  du  soir  étaient  écrits  au  fil 
de  la  plume.  Le  succès  qu'ils  ont  eu,  \L  Damase  Potvin  n'a  pas 
voulu  s'en  contenter.  Il  a  écrit  dans  ses  loisirs  des  nou\elles  et  des 
romans.  Parmi  ces  derniers,  il  en  est  un  qui  a  beaucoup  d'affinités 
avec  les  billets  du  soir.  Je  veux  parler  de  ce  roman  intitulé  "Le 
Membre"  et  qui  a  toutes  les  apparences  d'une  œuvre  de  jeunesse. 
"Le  Membre"  n'est  cependant  pas  une  oeuvre  de  jeunesse,  puisqu'il 
est  postérieur  au  "Restons  cbez-ixous"  un  autre  roman  dont  la  lecture  me 
porte  à  croire  que  l'auteur  eût,  à  la  vérité,  une  jeunesse  fort  sérieuse.  Il 
faut,  de  préférence,  se  reporter  au  Restons  cbez-nous,  quand  il  s'agit 
d'apprécier  V Appel  de  la  Terre,  parce  que  ces  deux  romans,  somme 


LE  TERROIR  35 

toute,  développent,  sous  des  formes  différentes,  la  même  thèse.  Dans 
son  Restons-chez-nous,  l'auteur  s'essaie  à  démontrer  que  le  paysan 
a  le  devoir  de  demeurer  sur  le  bien  paternel,  qu'il  y  est  du  reste, 
en  quelque  sorte,  sollicité. 

Pourquoi  le  vrai  paysan  se  sent-il  comme  sollicité  de  demeurer 
sur  le  bien  paternel  ?  C'est  que  la  terre,  qui,  suivant  la  fable,  redou- 
blait les  forces  d'Atlas,  chaque  fois  qu'il  la  touchait,  est  bonne  et 
généreuse,  c'est  que  "subdivisée  en  rectangles  alternativement  verts 
et  jaunes"  elle  mûrit  le  blé  "pour  le  pain  futur",  le  blé  qui  peut  faire 
"la  force  et  l'activité"  d'une  race.  Un  écrivain  disait,  en  subs- 
tance :   "la  terre  reste  toujours  collée  aux  pieds,  où  que  l'on  aille. 

C'est  sans  doute,  d'avoir  emporté  collée  à  ses  souliers  un  peu 
de  la  terre  de  Bergeronnes,  quelques  parcelles  du  bien  paternel,  du 
bien  de  Jacques  Duval,  que  Paul  Duval,  le  héros  du  roman  de  M. 
Damase  Potvin,  ne  peut  se  faire  à  cette  ville  de  Montréal  qu'il  con- 
temple du  haut  de  la  Montagne  et  qui  lui  apparaît  comme  faite 
de  "blocs  énormes  de  pierre  grise"  coupés  "de  quelques  pâles  verdures 
et  au  milieu  desquels,  "se  projetant  contre  le  fond  lointain  de  l'eau 
du  fleuve  qui  cerne  l'horizon"  saillisent  "des  coupoles,  des  tours  et 
des  clochers". 

Dans  cette  cité  bruyante  où  "il  erre,  entre  les  maisons  grises, 
sur  l'étroite  bande  de  pavage"  il  subit,  sans  se  l'expliquer,  l'influence 
de  la  terre  qui,  comme  dit  l'auteur,  "l'appelait  de  toute  la  force  de 
son  dernier  soupir  avant  l'hiver". 

Par  ces  quelques  lignes  on  a  de\iné  que,  dans  son  roman,  M. 
Damase  Potvin  s'était  évertué  à  montrer  l'emprise  que  la  terre 
exerce  sur  ceux  qu'elle  a  en  quelque  sorte  façonnés.  Que  l'homme 
subisse  l'influence  du  milieu  dans  lequel  il  vit,  c'est  ce  que  l'obser- 
vateur et  la  science  nous  enseignent.  C'est,  comme  l'on  sait,  Fénélon 
'qui  le  premier,  dans  sa  lettre  à  l'Académie,  souligna  cette  influence. 
Et  donc,  à  toutes  les  variétés  de  contours  qui  découpent  l'horizon 
correspondent  des  variétés  presque  infinies  de  mœurs,  des  nuances 
sans  cesse  renouvelées  de  langage  et  de  pensées.  En  d'autres  termes, 
le   modelé  terrestre  contribue,   dans  une   large   mesure,   à   segmenter 
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une  race  en  des  types  très  nettement  distincts.  Aussi  bien,  M.  Da- 
mase  Potvin  peut-il  écrire:  "Voulez-vous  connaître  l'âme  d'un  peu- 
ple? Regardez  la  contrée  qu'il  habite,  le  sol  qui  l'a  façonné  à  son 
image".  Or  il  se  trouve  que  la  contrée  où  se  développe  la  majeure 
partie  de  l'action  du  roman  de  M.  Damase  Potvin  est  précisément 
un  coin  de  notre  province  où  s'est  conservée,  comme  écrivait  Ro- 
derick  Pealtie,  (l)  "une  civilisation  unique,  remarquable  par  son  adhé" 
sion  orgueilleuse  aux  coutumes  "anciennes  des  fondateurs". 

Si,  comme  l'écrit  M.  Potvin,  il  y  a  longtemps  déjà  que  le  dernier 
entêté  du  village  a  renoncé  à  battre  son  grain  au  fléau",  il  reste  cepen- 
dant dans  ce  même  village  où  fleurit,  dans  toute  sa  diversité  de  cou- 
leurs et  de  dessins,  la  nature  saguenayenne"  assez  d'habitudes  ances- 
trales  pour  faire  que  ceux  qui  l'habitent  ne  puissent  être  confondus 
avec  des  habitants  d'autres  régions. 

Du  reste,  des  monts  en  forme  de  coupoles  "qui,  supportant  des 
forêts  éternellement  vertes  de  sapins  et  d'épinettes",  à  eux  seuls 
font  un  "paysage  plus  pittoresque  que  la  patrie  de  Guillaume  Tell'  ; 
"une  nature  à  la  fois  calme  et  tourmentée  suintant  un  climat  énergi- 
que dont  la  mâle  alternance  des  rigoureux  hivers  et  des  étés  vibrants 
fouette  le  sang  et  trempe  les  muscles"  ;  une  rivière  (le  Saguenay)  "d'une 
profondeur  incroyable,  comme  écrivait  Champlain  (2)  qui  des" 
cend  d'un  lieu  fort  haut  et  d'une  grande  impétuosité";  des  riviérettes 
bruissant,  dans  le  village  de  Bergeronnes,  comme  les  oiseaux  dont 
elles  portent  les  noms;  des  terres  comme  resserrées  "dans  un  repli 
des  flancs  rudes  des  Laurentides",-  en  faut-il  plus  pour  façonner  une 
race  rude  et  forte,  une  race  où  la  force  s'allie  à  la  poésie,  une  race 
où  la  naïveté  s'associe  à  la  rudesse. 

Et  Paul  Duval,  que  son  père  a  fait  instruire  "à  cause  des  bonnes 
dispositions  qu'il  montrait  pour  l'étude",  Paul  Duval,  devenu,  par 
suite  de  son  instruction  et  de  son  éducation  "un  monsieur",   reste 


(1)  (cf:  The  Geographical  review,  fcv.,  1918,  page  102) 

(2)  (cf  :  Edition  popuhiire  des  Voyages  de  Champlain  au  Canada,  page  86) 


LE  TERROIR  37 

cependant  le  fils  de  la  terre.  Si  sa  naïveté  l'a  fait  prendre  pour  de 
l'amour  ce  qui  chez  l'aguichante  Blanche  Davis,  n'était  qu'un  Hirt, 
un  flirt  auquel  s'adonnent  avec  un  plaisir  malin,  avec  un  peu  de 
cruauté,  dans  les  villégiatures  ces  demoiselles  de  la  ville  qu'un  hiver 
de  fainéantise  a  anémiées,  toute  sa  jeunesse,  toute  son  éducation, 
toute  la  terre  dont  il  a  gardé  quelques  parcelles  à  ses  souliers  lui  fera 
se  souvenir  de  la  petite  Jeanne  Therrien,  de  celle  qu'il  a  fiancée, 
près  de  l'église,  un  soir  que  les  grenouilles,  dans  la  mare  aux  reflets 
de  nickel,  modulaient  leur  chant  monotone,  que  "les  arbres  dansaient 
à  la  lune",  que  les  "trèfles  le  long  des  fossés  du  chemin,  embaumaient 
tant  qu'ils  pouvaient." 

Paul  Duval  aura  beau  "chopiner  sophistiquement",  comme 
écrivait  Rabelais,  à  Montréal,  dans  ces  "maisons  où  il  se  passe  des 
choses  étranges"  il  ne  pourra  oublier  la  petite  fille  "aux  joues  rouges 
et  aux  bras  hardis".  C'est  qu'à  travers  elle  et  par  elle  il  entend 
l'appel  de  la  terre. 

Du  reste  la  mère  Duval,  dans  sa  naïve  psychologie,  ne  s'y  était 
pas  trompée.  "Ça  nous  dit,  écrivait-elle  à  son.  Paul,  son  préféré 
son  gâté,  parce  qu'il  lisait  dans  les  gros  livres,  ça  nous  dit  que  tu 
reviendras". 

Et  il  est  revenu  et  la  terre,  dont  il  avait  emporté  collées  à  ses 
souliers  quelques  parcelles,  l'a  repris  tout  entier. 

J'ai  tâché,  dans  cette  courte  étude,  de  dégager  l'idée  maîtresse 
du  roman  de  M.  Damase  Potvin,  de  ce  roman  qui  ne  se  contente 
pas  d'être  délicieux,    mais  veut  faire  œu^•re  loual:)le. 

Dans  un  prochain  article,  j'essaierai  de  montrer  que  M.  Potvin 
a,  malgré  ce  qu'en  ont  pu  écrire  certains  critiques  qui,  à  l'instar  des 
épis  vides  dont  parle  la  bible,  se  dressent  dans  leur  orgueil,  faire 
un  roman  de  mteurs  canadiennes. 

AviLA  BFDARD 


i-S^Sï<9>î~-® 
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EFFETS  DE  MIRAGE 


Les  lecteurs  du  Terroir,  dont  quelques-uns  ont  fait  le  voyage 
du  Rhin,  l'ascension  des  Alpes,  le  tour  de  la  France  et  qui,  presque 
tous,  ont  visité  la  vallée  de  la  Matapédia,  la  région  du  Saguenay 
et  les  autres  sites  pittoresques  de  notre  province,  vont  sans  doute 
me  trouver  bien  naïf,  bien  raseur,  d'oser  leur  décrire  les  bords  du 
St-Laurent,  de  Montréal  à  Québec.  Aussi — je  leur  dois  ce  mot 
d'explication — en  publiant  le  dit  article,  mon  intention  n'était-elle 
pas  de  leur  donner  une  leçon  de  géographie;  tout  simplement,  voulais-je 
leur  communiquer  certames  impressions — qu'ils  ont  peut-être  res- 
senties déjà  eux-mêmes — produites  sur  mon  imagination  de  vingt 
ans  par  un  voyage  en  bateau  de  Montréal  à  Québec,  un  soir  de 
juillet  que  le  clair  de  lune  donnait  aux  objets  une  apparence  qui  ne 
leur  est  pas  coutumière. 


Huit  heures  et  demie,  et  le  "Québec"  est  encore  à  son  quai. 
D'ordinaire,  c'est  à  7  heures  qu'il  part,  mais  ce  soir,  il  parait  qu'il 
est  retardé  par  un  bateau  d'excursionnistes:  c'est  bien  ennuyeux! 

Seul  sur  le  pont,  venant  de  dire  adieu  à  de  charmantes  cousines, 
n'ayant  pour  me  distraire  ni  livres  ni  journaux,  je  me  demande  ce 
que  je  vais  bien  faire  pour  passer  le  temps.  Alors,  mes  yeux  vou- 
draient trouver  quelque  paysage  à  contempler,  ce  qui  n'est  pas  si 
facile  que  vous  le  croyez:  Montréal  n'offre  à  leur  "appétit" 
que  des  cheminées  et  des  toits,  des  toits  et  des  cheminées. 

En  face,  il  y  a  bien  l'ile  Ste-Hélène,  assez  intéressante  à  cette 
heure  crépusculaire;  mais  une  horrible  jetée  en  béton,  qui  prolonge 
le  port  de  ce  côté,  et  surtout  un  interminable  train  de  fret  qui  station- 
ne sur  cette  jetée  éloignent  de  mon  esprit  tout  sentiment  de  poésie. 
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La  lune  se  lève  enfin,  mais  savez-vous  où?  Juste  au-dessus 
d'un  des  chars  de  ce  m...  train.  Et  quelle  lune  !  rousse!  trop  grosse! 
un  vrai  fonds  de  marmite  en  cuivre.  Je  vois  maintenant  son  disque 
entier,  qui  domine  le  train:  il  est  coupé  en  deux  hémicycles  par  un 
fil  de  télégraphe.  C'est  stupide,  affreux,  et  il  me  prend  envie,  pour 
ne  plus  voir  cette  lune  "bebête",  d'aller  m'enfermer  dans  ma  cabme. 
Si  l'air  extérieur  n'était  pas  si  frais,  ma  foi,  je  crois  que  je  succom- 
berais à  la  tentation! 

Neuf  heures!  le  sifflet  du  bateau  retentit,  les  derniers  passagers 
s'embarquent,  les  cordages  sont  levés,  nous  filons  vers  le  large. 

Le  "Québec"  s'avance  sur  une  mer  d'huile;  au  milieu  du  fleuve, 
il  tourne  sur  lui-même,  puis  change  de  direction  et  longe  l'île  Ste- 
Hélène. 

Qu'il  est  attachant  le  spectacle  de  cette  forêt  et  de  ces  herbes 
tendres,  qui  recou\rent  le  sol  témoin  d'un  des  épisodes  les  plus  admi- 
rables de  notre  histoire:  Lévis  brûlant  les  drapeaux  français, 
pour  qu'ils  ne  tombent  pas  aux  mains  de  l'ennemi. 

Mais  voici  Longueuil:  Le  paysage  est  encore  plus  exquis. 
Admirez  avec  moi  le  profil  de  cette  jolie  église,  qui  se  reflète  dans 
les  eaux  du  St-Laurent.  La  nuit  est  presque  noire,  et  la  lune — quia 
repris  l'aspect  qui  la  fait  aimer  des  poëtes — ,  continuant  son  ascen- 
sion  dans  le  ciel,   passe   justement  au-dessus  du   clocher. 

Alors,  les  vers  du  poëte  me  retiennent  à  la  mémoire: 

"  C'était  dans  la  nuit  brune, 
"  Sur  le  clocher  jauni, 
"  La   lune 
"  Comme  un  point  sur  un  i. 

D'ailleurs,  c'est  bien  le  temps  et  le  lieu  de  faire  de  hi  poésie...; 
la  "ballade  à  la  lune"  ne  peut-être  plus  de  circonstance  et  i'en  récjte 
encore  les  vers  suivants: 
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"  T'aimera  le  pilote 

"  Dans  son  grand  bâtiment 

"Qui  flotte 

"  Sous  le  clair  firmament... 


"  Et  la  fillette  preste. 


■ — Mais  au  fait,  vous  demandez-vous:  que  vient-elle  faire  ici 
"la  fillette  preste"  ? 

Ah!  vous  tenez  à  le  savoir?  et  bien:  c'est  elle  que  (comme  dirait 
encore  Musset)  l'on  voit,  "pied  leste,  passer  le  buisson"  qui  sépare 
la  maison  de  ses  parents — où  j'ai  été  reçu  aujourd'hui — du  rivage 
de  Longueil.  En  ce  moment,  sans  doute,  elle  salue,  de  son  mouchoir, 
le  passage  du  "Québec". 

Je  ne  suis  pas  sûr  qu'elle  les  aperçoive,  mais  je  lui  rends  ses 
signaux. 

Longueil  a  disparu  dans  le  lointain,  et  maintenant  je  plonge  mes 
regards  du  côté  nord  du  fleuve,  au  moment  où  nous  passons  devant 
le  parc  Dominion.  Quel  spectacle  féerique  que  celui  de  ces  tours 
et  de  ces  châteaux  de  feu  encadrés  par  les  lueurs  du  couchant!  Pour  se 
croire  en  face  des  jardins  d'Aladin,  manque-t-il  autre  chose  au  ta- 
bleau que  l'apparition  dans  le  ciel    des  bonnes  fées  du  temps  jadis? 

A  l'arrière  du  navire  scintille  l'étoile  du  soir:  d'autres  astres, 
bientôt,  apparaissent  qui  se  baignent  dans  le  fleuve,  en  compagnie 
des  rayons  de  lune;  les  phares  aussi  sont  allumés,  et  ce  sont  eux  dont 
la  clarté  intermittente  fait  comme  un  éclair  dans  l'eau. 

De  nouveau,  je  fouille  l'horizon,  cherchant  Repentigny. 

— La  nuit  est  trop  noire;  vous  ne  verrez  même  pas  "la  côte", 
me  dit  mon  voisin. 

Mais  je  lui  réponds:     J'ai  encore  mes  yeux  de  vingt  ans,  moi... 

— Que  vouIez-\ous  dire? 

— Rien!     Rien!     C'est  un  secret 

Et,  toujours  à  l'ahurissement  de  ce  bon  voisin,  je  regarde  longue- 
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ment   Repentigny.     "Franchement,  il  n'y  a  rien  de  plus  charmant 
que  ce  pays-là,  en  ces  semaines-ci." 

La  rive  nord  étant  désormais  trop  éloignée,  tout  l'intérêt  du 
spectacle  se  concentre  sur  celle  qui  lui  est  opposée.  A  la  clarté  de 
la  lune,  les  arbres  et  les  arbustes  que  j'y  aperçois  prennent  les  allures 
fantastiques  de  troupeaux  de  buffles  poursuivis  par  un  invisible 
chasseur,  de  centaures  que  rechercherait  Hercule  ou  des  sorciers 
de  "La  Corriveau". 

Et  je  VOIS  passer  Varennes,  qui  me  fait  penser  à  Longueil. 

Vient  ensuite  Verchères,  cet  endroit  historique  par  excellence, et  où 
l'on  a  érigé,  sur  la  plage,  la  statue  de  celle  que  toute  petite  canadienne 
voudrait  imiter.  Je  cherche  dans  l'ombre,  à  travers  un  dédale 
d'arbres  et  de  maisons,  l'endroit  occupé  par  le  monument  de  Made- 
leine de  Verchères.  La  lune  venant  encore  à  mon  aide,  j'aperçois, 
à  la  clarté  d'un  de  ses  rayons,  le  bras  de  l'héroïne  levé  comme  pour  dé- 
fendre ce  coin  de  la  terre  canadienne.  Et  ce  geste  signifie  bien:  "Au 
pays  de  Québec,  les  femmes,  comme  leurs  frères  et  leurs  maris,  savent 
être  héroïques,  quand  il  y  a  des  droits  sacrés  à  défendre.  Tenez- 
vous  le  pour  dit,  dénigreurs  de  notre  race". 

Les  deux  rives  s'élargissent,  après  que  nous  avons  dépassé 
Verchères.  Maintenant,  nous  ne  voyons  plus  de  villages,  plus  de 
maisons:  c'est  partout  la  campagne. 

Les  champs  et  les  bois  se  baignent  toujours  dans  le  fleuve,  et 
les  effets  de  mirage,  ici,  sont  magnifiques. 

Où  sont-ils  donc,  ceux  qui  reprochent  à  la  nature  de  cette 
partie  du  pays  d'être  trop  uniforme?  Sont-ce  des  rives  escarpées 
qu'ils  désirent:  mais,  grâce  au  mirage,  celles-ci  ne  le  sont  que  trop. 
Aimeraient-ils  mieux  voir  le  cap  Eternité?  Alors,  qu'ils  contemplent 
simplement  ce  bouquet  d'arbres,  dont  le  fleuve  reproduit  fidèlement 
l'image:  avec  ce  "redoublement",  est-ce  qu'il  n'a  pas  un  aspect  tita- 
nesque?... 

L'astre  des  nuits  ne  projette  plus  de  raie  de  lumière  sur  les 
eaux  du  fleuve,  mais  son  disque  s'y  reproduit  en  dix,  quinze,  vingt 
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exemplaires,  avec  lesquels  un  acteur  de  vaudeville  géant  et  qu'on 
ne  voit  pas  joue  à  passe-passe..  J'étudie  ce  jeu,  je  contemple  celui 
des  étoiles  qui  miroitent  à  côté 

C'est  dans  une  baie,  maintenant,  que  nous  entrons:  l'estuaire 
du  Richelieu. 

Le  "Québec"  s'arrête  à  Sorel,  au  milieu  d'un  gi  and  non^bre  de  na- 
vires qui  longent  les  quais.  Les  passagers  quittent  le  pont,  pour  rega- 
gner leurs  cabines  ou  s'en  aller,  |e  suppose,  "faire  de  l'œil"  aux  sore- 
loises.  Moi,  je  reste  à  mon  poste,  attentif  à  un  chant  de  pêcheur,  à 
un  bruit  d'avirons  venant  du  Richelieu,  et  qui  montent  dans  la  nuit. 

Alors,  bercé  par  ce  chant  et  ce  bruit,  je  me  sens  enivré  d'une 
douce  poésie,  je  me  dis  que,  ce  soir,  )'ai  assisté  à  un  spectacle  incom- 
parable, que  j'ai  ressenti  des  émotions  plus  douces  que  toutes  celles 
de  mon  enfance  et  de  ma  jeunesse  réunies...,  et  je  m'endors  sur  le  pont. 

Je  m'endors,  et  je  fais  un  rêve  étrange.  Je  me  trouve  dans  une 
vaste  campagne,  où  il  y  a  peu  de  forêts  et  qui  n'est  sillonnée  par  aucune 
rivière;  seul,  un  petit  ruisseau  y  coule,  à  quelques  arpents  d'une 
grande  maison  blanche.  En  face  de  cette  maison,  des  enfants 
s'amusent,  que  j'ai  vite  reconnus;  l'un  d'eux  a  une  canne  à  pêche 
dans  la  main,  et  il  s'apprête  à  partir  pour  "son  ruisseau". 

Je  vois  ensuite  les  mêmes  enfants  jouer  auprès  du  petit  cours 
d'eau;  celui  qui  s'apprêtait  à  pêcher  tout-à-l'heure  met  son  projet 
à  exécution;  et  en  même  temps  qu'il  agace  les  goujons,  plutôt  qu'il 
ne  leur  fait  de  mal,  avec  son  hameçon,  il  se  livre  à  de  beaux  rêves 
d'a\enir — rêves  qui  ne  se  réaliseront,   hélas!   jamais 

Autre  changement  de  déc3r:  c'est  le  soir.  Le  gamin,  que  j'ai  vu 
pêcher,  a  grandi;  il  a  même  quinze  ou  seize  ans,  et  lorsqu'il  rencontre 
une  jeune  fille — certaine  jeune  fille —  il  ne  manque  jamais  de  rougir 
jusqu'aux  oreilles.  Mais  en  ce  moment,  il  est  dans  sa  chambre  et, 
assis  près  d'une  fenêtre,  il  rêve  aux  étoiles.  Tout  à  coup,  un  pas  léger 
glisse  sur  le  trottoir;  le  jeune  homme  l'entend:  il  n'a  pas  besoin  de 
ses  yeux  pour  reconnaître  celle  qui  vient,  et,  dans  la  nuit,  il  lui  en- 
voie un  long  baiser! 
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De  nouveau,  je  me  retrouve  en  face  du  ruisseau,  au  clair  de  la 
lune;  l'enfant,  "qui  me  ressemble  comme  un  frère",  est  toujours  là. 

Et  le  ruisseau,  et  la  vieille  maison,  et  jusqu'au  rayon  de  lune, 
qui  éclaira  celle  qui  passait,  un  soir  de  mes  quinze  ans,  m'adressent 
de  doux   reproches: 

— "  Tu  ne  nous  reconnais  plus!  demandent-ils. 

— "  Si!  je  vous  reconnais... 

— "Alors,  pourquoi  nous  avoir  abandonnes? 

— "Abandonné!  mais  c'est  moi  qui  le  suis  par  \ous! 

Le  ruisseau,  la  maison,  le  rayon  de  lune  ne  veulent  rien  entendre. 
Alors,  je  leur  fais  part  de  mes  regrets  de  n'être  plus  bambin,  du  pro- 
fond attachement  que  je  leur  garde... 

Ils  consentent  enfin  à  me  pardonner;  et  comme  je  vois  qu'ils 
sont  tout  tristes,  je  leur  dis,  pour  les  consoler: 

"  Toi,  petit  ruisseau,  coule  pour  d'autres  bambins,  qui  aimeront 
à  venir  rêver  sur  tes  bords;  mais,  fais  que  se  réalisent  leurs  rêves, 
et,  surtout,  garde  tes  petits  amis  plus  longtemps. 

"  Toi,  vieille  maison,  que  je  regrette  aussi,  sois  hospitalière  à 
tes  nouveaux  hôtes... 

Et  toi,  rayon  de  lune... 

Mais  je  ne  trou\'e  plus  de  mots  à  prononcer,  tant  mon  émotion 
est  profonde... 

Alors,  je  m'approche  du  ruisseau,  de  la  vieille  maison,  du  rayon 
de  lune.  Tous  trois,  je  voudrais  qu'ils  devinssent  petits,  palpables, 
afin  de  pouvoir  les  étreindre. 

Je  leur  jette  enfin  un  long  regard,  un  regard  triste,  pénétrant, 
comme  celui  qui  se  tourne  vers  un  défunt  bien  aimé... 

Et  voici  comment  finit  mon  rêve!  Je  m'éveille  et  me  retrouve, 
seul,  sur  le  pont  d'arrière  du  "Québec".  La  brise  du  lac  St-Pierre 
est  plus  froide;  elle  me  pénètre:  je  décide  d'aller  me  coucher. 

Mais  avant  de  réintégrer  ma  cabine,  je  dis  bonsoir  à  la  lune 
et  je  "m'emplis"  la  vue  du  spectacle  de  cette  belle  nuit,  si  fertile 
en  douces  émotions. 
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Dans  vingt  ans,  qui  sait  si  elle — -cette  nuit  d'été — -ne  me  iiantera 
pas  encore  l'imagination,  comme  aujourd'hui  mon  ruisseau,  ma 
vieille  maison  et  certain  rayon  de  lune! 

Jean-Marie  Turgeon 


I 
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LA  PETITE  HISTOIRE 


On  a  compris  de  nos  jours  qu'il  est  absurde  d'écrire  ce  que  l'on 
appelle  "la  grande  histoire"  en  dix,  quinze  ou  vingt  volumes.  On 
a  raison.  Un  écrivain  n'a  pas  la  vie  assez  longue  pour  bien  faire 
un  tel  travail  d'érudition,  et,  de  plus,  personne  ne  songe  à  lire  de  si 
grands  récits. 

Ce  qu'il  faut,  c'est  l'étude  séparée  de  chaque  point:  commerce, 
colonisation,  milice,  gouvernement,  guerres,  clergé,  etc.  de  chaque 
époque,  de  chaque  district,  de  chaque  individu  de  marque.  Les 
monographies  paroissiales  surtout  sont  la  principale  source  pour 
comprendre  tout  ensemble.  Une  bibliothèque  formée  de  tels  ou- 
vrages est  riche,  je  veux  dire  instructive,  non  pas  la  grande  histoire, 
car  celle-ci  renferme  presque  toujours  une  foule  d'inexactitudes 
inévitables  dans  sa  compilation. 

L'histoire  de  France  et  celle  d'Angleterre  étaient  abominable- 
ment écrites  à  venir  jusqu'à  1830,  ou  environ.  En  France,  depuis 
soixante  ans,  la  petite  histoire  a  accompli  des  miracles.  En  Angle- 
terre, les  écrivains  ont  adopté  le  système  des  articles  de  revues, 
basés  sur  leurs  trouvailles  et  ils  ont  révélé  la  vraie  histoire.  Ici, 
on  est  actuellement  dans  le  feu  de  cet  examen  critique  et  on  en  tire 
des  révélations  étonnantes, — témoins:  MM.  Benjamin  Suite,  E.-Z. 
Massicotte,  les  frères  Roy,  Aégidius  Fauteux,  l'abbé  Groulx,  et 
d'autres,  qui  \'ont  transformer  le  travail  de  notre  histoire  oflicielle 
en  y  ajoutant  la  recherche  des  faits  et  l'esprit  critique.  La  petite 
histoire  présente  un  piquant,  un  intérêt  qui  ne  se  démentent  pas. 

Comme  en  France,  ces  écrivains  procèdent  par  l'étude  du  détail, 
la  seule  manière  de  puriher  notre  histoire  qui,  en  somme,  est  assez 
mal  écrite,  à  l'exception  des  œuvres  des  Garneau,  des  Ferland,  des 
Casgrain;  et  encore,  on  y  relève  des  erreurs  impardonnables. 

La  petite  histoire,  c'est  la  miette,  l'étincelle,  la  minutie  qui 
fait  voir  clair  dans  les  grandes  lignes.     Sans  cela,  rien  n'est  possible. 
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On  finira  par  admettre  dans  les  cercles  éclairés  que  M.  Suite 
surtout  donne  à  nos  travailleurs  de  l'histoire  la  bonne  méthode 
pour  connaître  le  passé.  Son  genre  diffère  de  tous  les  autres,  mais 
c'est  la  manière  sûre  de  se  débrouiller.  Tous  les  hommes  de  quel- 
que instruction,  depuis  cinquante  ans,  ont  avoué  que  M.  Suite  avait 
la  clef  de  l'étude  historique.  Ce  n'est  pas  un  littérateur  classique, 
je  l'avoue,  mais  en  quoi  pourrait  servir  le  classicisme  dans  la  petite 
histoire?  Le  classique,  en  face  d'un  passage  interrompu,  bouche 
le  trou  ;  c'est  idiot.  Le  chroniqueur  va  suivant  le  fait,  et  il  a  raison. 
Enfin,  ce  dernier,  qui  procède  autrement  qiie  tous  les  autres,  puisqu'il 
ne  produit  que  des  articles  ayant  pour  base  des  renseignements 
nouveaux,  voulant  éclairer  un  point  mal  compris  de  l'histoire,  se 
trouve  à  faire  de  la  critique.  Mais,  les  journalistes  sont  mal  à  l'aise 
en  voyant  que  cet  érudit  ne  parle  pas  comme  eux. 

Il  nous  faut  sortir  de  la  légende,  du  vague  où  quelques-uns  de 
nos  historiens  et  de  nos  poètes  se  sont  complus.  Trouvons  la 
vérité,  voyons  scrupuleusement  le  passé  des  ancêtres,  regardons 
par  dessus  les  événements  dont  se  composent  nos  annales  ;  ne 
nous  payons  plus  des  seules  apparences. 

On  finira  par  adopter  la  méthode  des  courtes  études,  des  articles 
de  revues;  car  elle  répond  à  tout  ce  que  nous  désirons  sa^  oir. 

Gérard  MALCHELOSSE 
Montréal,  18  juillet  1919. 
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Mélanges  Historiques. — Etudes  éparses  et  inédites  de  Benjamin  Suite, 
compilées,  annotées  et  publiées  par  Gérard  Malchelosse — C.  Ducharme,  libraire- 
éditeur,   366  rue  Notre-Dame,  Ouest,   Montréal — Vol.   III. 

La  série  se  continue;  elle  sera  longue  sans  aucun  doute,  et  variée;  elle  est 
d'un  profond  intérêt.  Encore  une  fois  il  faut  louer  cette  idée  véritablement 
patriotique  qu'a  eue  M.  Malchelosse  de  rendre  publiques,  accessibles  à  tous, 
les  mille  et  une  études  historiques  pubhées  par  l'infatigable  chercheur  que  fut 
Benjamin  Suite,  dans  sa  longue  carrière  d'historien  et  d'antiquaire.  C'est  une 
mine  précieuse,  un  filon  d'une  richesse  inouï  que  vient  de  frapper  M.  Malchelosse. 
Et  que  de  gens  vont  profiter  du  trésor  qu'il  va  extirper  de  la  terre  lourde  de 
l'oubli. 

La  mine  est  inépuisable.  C'est,  au  reste  M.  B.  Suite  lui-même  qui  le  laisse 
entrevoir  dans  une  lettre  qu'il  m'écrivait  en  date  du  20  mai  dernier,  après  la 
publication  du  deuxième  volume  des  "Mélanges  Historiques." 

"  ...Il  y  a  du  gibier  à  foison  dans  ma  forêt.  Malchelosse  va  être  encore 
surpris;  je  viens  de  découvrir  un  manuscrit  de  moi,  fait  vers  1880.  Il  renferme 
70,000  mots.  C'est  l'histoire  des  Forges  du  Saint-Maurice  tirée  des  Archives. 
Des   révélations! 

"  Et  il  y  en  a  encore  dans  le  grenier.  Le  grand  total  sera  au  moins  de  80 
volumes  des  Mélanges.  Je  n'en  reviens  pas!  Tout  ce  bagage  s'est  accumulé 
au  cours  du  temps  et  sans  trop  savoir  si  on  finirait  par  l'imprimer.  Je  relis  les 
Forges  pour  leur  donner  une  dernière  touche,  au  besoin.  L'établissement  est 
tombé  graduellement  de  1870  à  1880. 

"  Malchelosse  en  a  pour  vingt  ans  à  se  débrouiller  dans  mon  magasin  de 
bric-à-brac.  Moi...  je  serai  mort.  Vous  verrez  tout  cela  imprimé  parceque 
vous  êtes  jeune.  Tout  de  même,  c'est  drôle,  de  me  voir  laissant  un  héritage 
de  papier..." 

Oui,  mais  de  papier  bien  précieux  qui  vaut  mille  fois  l'or  le  plus  pur;  car 
il  est  le  fruit  d'une  belle  intelligence,  d'un  travail  ardu  et  des  sublimes  aspirations 
d'un  cœur  qui  aime  sa  patrie.  Aussi  celle-ci  sera-t-clle  contente  de  cet  héritage... 

D.  P. 
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Le  Cap  Eternité,  poème  suivi  des  Etoiles  Filantes,  par  Charles  Gill, 
préface  d'Albert  Lozeau. — Edition  du  Devoir,   1919. 

Nous  recevons  "avec  les  compliments  de  Mademoiselle  Gill"  un  exemplaire 
de  ce  délicieux  recueil  des  vers  du  "pauvre  Gill",  comme  on  dit  dans  le  cercle 
de  ceux  qui  l'ont  connu.  Nous  souhaitions  depuis  longtemps  la  publication 
de  ce  volume,  sans  toutefois  l'attendre.  Des  mains  pieuses  ont  recueilli  les  vers 
épars  de  Gill  et  les  ont  livrés  au  public;  qu'elles  soient  bénies!  Elles  nous  ont 
fait  lire  quelques-uns  des  plus  beaux  vers  de  notre  littérature  du  terroir — eh! 
oui,  du  terroir,  n'en  déplaise  à  Turc  qui  est  en  train  de  se  faire  une  tête  d'icelui 
pour  nos  écrivains  régionalistes,  tête  qui  ne  vaut  assurément  pas  celle  qui  précède 
"Le  Cap  Eternité"  et  qui  est  celle,  inoubliable,  de  Gill. — Mais  passons! 

Nous  avons  connu  Charles  Gill,  un  jour,  à  une  séance  de  l'Ecole  Littéraire 
de  Montréal  où  nous  venions  d'être  admis.  Pouvions-nous  jamais  l'oublier  ? 
Nous  ne  l'avons  connu  qu'une  minute,  en  passant,  mais  cette  tête,  entrevue, 
cette  voix,  entendue,  c'était  la  tête  et  c'était  la  voix  d'un  vrai  poète,  d'un  poète 
à  '  l'âme  de  tendresse,  éprise  du  Beau",  comme  dit  son  préfacier  qui  s'y  connaît 
en   poètes. 

Et,  parmi  ces  "somptueux  alexandrins"  que  nous  avons  parcourus  avec 
piété,  ceux  du  Cap  Eternité  nous  ont  particulièrement  ému;  nous  avons  con- 
templé tant  de  fois  ce  géant  de  pierre  qui  garde  les  frontières  de  notre  pays  natal 
et  nous  proclamons  que  jamais  les  "tragiques  ondes"  du  '"fleuve  de  la  Mort" 
et  les  "sommets  sacrés"  du  Cap  Eternité  ne  furent  mieux  chantés  que  par  Charles 
Gill  dans  "ce  beau  rêve  dont  la  splendeur  brillait  au  fond  de  ses  yeux  bruns", 
beau  rêve  qui  ne  devait  pas  s'achever,  puisque  la  mort  est  venue  tintei  le  glas 
funèbre  de  sa  réalité  sur  ses  débiis... 

D.   P. 
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JOS.-T.  CHENARD 

AGENT-GÉNÉRAL 

MANUFACTURERS  LIFE  INSURANCE  Co. 

ASSURANCES  DE  TOUTES  SORTES 

Assurance-Vie,  UNE  SPECIALITE 
Dix-huit  années  d'expérience  e<i  assurance 

En  avril  1919,  un  ami  ayant  fait  son  choix,  lors  du  règlement  d'une 
police  d'Assurance  sur  sa  vie,  me  soumettait  les  résultats  des  différents 
choix  de  sa  pohce  et  me  demandait  s'il  avait  fait  la  meilleure  option,  après 
m' avoir  dit  son  but. 

Chiffres  et  arguments  à  l'appui,  je  lui  prouvai  qu'il  y  avait  un  choix 
plus  avantageux  et  ainsi  je  lui  ai  fait  faire  un  profit  de  S322. 

Morale  :  II  ne  faut  pas  dédaigner  la  compétence. 

A  vendre:  deux  conférences  sur  l'Assurance-Vie  en  une  seule  brochure. 
Prix:  20  sous,  en  librairie  ou  chez  l'auteur. 

Aussi  mon  volume  "Les  Assurances",  chez  l'auteur  seulement.  Prix 
Sl.OO  franco.  

Bureau  :  126,  Rue  St-Pierre,     -     Québec 


Sacs  de  voyages  :  spécialités  en  cuir.  —  Sacoches 
pour  clames,  sacs  pour  médecins,  serviettes  d'avo- 
cat, etc.,  etc.      Prix  défiant  toute  concurrence. 

Une  infinité  d'articles  pour^tout  voyageur. 

Z.  F.  Roy  -  43,  rue  St-Jean 

Nous  vendons  les  marchandises  marque  "ALIGATOR". 


LA  BANQUE  NATIONALE 

FONDEE  EN    1860 

Capital  autorisé $5,000,000.00 

Capital  versé $2,000,000.00 

Réserve $2,200,000.00 

285  BUREAUX  AU  CANADA 
Succursale  à  Paris,  France:     ....     14,   rue  Auber 

SIEGE  SOCIAL  —  QUEBEC 

Sept  succursales  dans  la  ville:  Basse- Ville,  Le  Palais  (a  proximité 
de  la  gare  du  Pacifique).  Saint-Roch,  St-Sauveur,  St-Malo, 
Limoilou,  rue  StvTean  et  Belvédère. 

Demandez  nos  COFFRETS  D'EPARGNE:  Gratis  avec  un  dépôt 

d'une  piastre. 

Bureau  de  Placement  Provincial 

SERVICE   GRATUIT  SANS   DELAI 

Des  milliers  de  personnes  ont  obtenu,  depuis  la  création  par  le  gou- 
vernement provincial  du  Biireau  de  Placement,  des  emplois    ' 
permanents  des  plus  avantageux,  et  cela 

GRATUITEMENT 

Nous  attirons  aussi  l'attention  des  patrons  qui  pom-ront  en  commu- 
niquant leurs  demandes  d'employés  à  ce  bureau,  obtenir  sans 
autre  recherche,  des  employés  compétents 

ALFRED   CROWE,   Surintendant. 


Bureau  de  Placement  Provincial 

No  83,  rue  du  Pont,  QUEBEC. 
Heures  de  bureau:  9  h.  a.-m.  à  5  h.  p.-m.  Téléphone  2033 

CORRESPONDANCE  SOLLICITEE 


«Jobin  & 

113,  COTE  D'ABRAHAM 

Nous  sommes  des  experts  dans  tous  les  travaux 
où  le  marbre  est  employé. 

Le  marbre  est  plus  durable  et  plus  beau  que  le 
bois  et  pas  plus  cher. 

La  Banque  Nationale  nous  a  confié  l'exécution 
de  HUIT  de  ses  comptoirs. 

Nous  avons  en  magasin  des 

IVIarbres  rares 

et  nous  invitons  le  public  à  nous  consulter. 
Planchers   en   mosaïque. 
Monuments  funéraires  faits  sur  commande. 

L.  ^UGER 

ARCHITECTE 
Membre  de  l'Association  des  Architectes  de  la  Pro- 
vince de  Québec  et  membre  de  l'Institut 
Royal    des    architectes    canadiens. 


39,  rue  St-Jeai\,      -     Québec     -     TEL  1909 
Domicile  4242  Téléphones  Bureau  :  1122 

J.  Séraphin  Martineau 

Représentant    spécial        ------       Québec 

Domicile:  363^  Avenue  Cartier. 

Bureau:  109,  Côte  de  la  Montagne. 

"Sun  Life  Assurance  Company  of  Canada" 
Siège    Social — Montréal. 
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Demandez  les  Bonnes  Bières 

£ 

"CHAMPLAIN" 
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Tip  Top  Béer, 
Bière  Blonde, 
Bière  de  Tempérance, 
Porter  de  Tempérance. 

Douces  et  Rafraîchissantes 

MUSIQUE 

No  197 

rue  St-Joseph, 
QUEBEC.  Qualité 

SPECIALITE  :  Pianos  Auto- j 
matiques,  Pianos,  Harmo-|^ 
niums,  Gramophones  Pol-j 
lack  et  Columbia.  j 

Cornets,  Violons, 
Clarinettas- 

Musique  en  feuilles, 
la    plus   beau  choix. 


MEUBLES 

Coin  St-Valier  et 

St-Joseph, 

& 

1228  à  1232 

St-Valier, 

d'abord  QUEBEC. 

r —  Assortiment  complet  de  — 
MEUBLES,  POELES, 

[glacières,  LAVEUSES,  Etc. 
Venez  nous  voir, 
vous  vous  rensei- 
gnerez. 
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Taux  d'annonces  fournis  sur  demande 
Adresse:  D.  Potvin,  Secrétaire  de  la  rédaction,  14,  Crémazic,   Québec 
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(Extraits  de  la  constitution) 

I. — La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  a  pour  objet  de  grouper 
les  Canadiens  français  désireux  de  cultiver  ou  d'encouragé  les 
arts,  les  sciences  et  les  lettres. 


II. — Les  membres  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  sont 
classés  en  trois  catégories:  1°  Associé,  2^  Actif,  3**  Honoraire. 

1^  Le  membre  Associé  est  celui  qui,  en  raison  de  ses  aptitudes  ou 
de  ses  goûts,  peut  aider  la  Société  à  atteindre  son  but  ; 

2*^  Le  membre  Actif  est  im  membre  Associé  qui  a  produit  un  travail 
littéraire,  scientifique  ou  artistique  jugé  satisfaisant  par  le  co- 
mité d'études; 

3°  Le  membre  Honoraire  est  celui  qui  a  rendu  ou  peut  rendre  à  la 
Société  des  services  appréciables. 

III. — La  contribution  annuelle  est  de  $5.00  payable  en  un  verse- 
ment. 


ACHETEZ  DES  TIMBRES 

D'Economie  et  d'Epargne  de  Guerre 

16  des  premiers  valent  un  timbre  d'épargne  de  guerre:    $4.00 
Le  1er  janvier,  1924,  vous  recevrez  pour  ce  timbre:    $5.00 


Vous  avez  une  occasion  très  avantageuse  de 
placer  vos  économies  en  les  prêtant  ain- 
si au  gouvernenxent.     Ce  système  a 
obtenu  un  succès  merveilleux  aux 
Etats-Unis.  Profitez-en,  com- 
me les  Américains,  qui  sont 
des  hommes  d'afFaires 
avant  tout. 


LES  TIMBRES  SE  VENDENT  DANS  LES 
BUREAUX  de  POSTE  et  dans  les  BANQUES 


Tous  les  renseignements  supplémentaires  vous  seront  donnés, 
verbalement  ou  par  écrit,  en  vous  adressant  au 

BUREAU  DE  LA  COMMISSION  DES  ECONOMIES  DE  GUERRE, 

Chambre  32,  Hôtel  de  Ville,  Québec. 


THEATRE     VICTORIA 

COTE  DU  PALAIS 

Les  plus  célébras  pellicules  cinématographiques  en  Europe 

•t  en  Amérique  se  déroulent  sur  l'écran  du 

THEATRE  VICTORIA 


Le  seul  théâtre  de  Québec   où  les  conditions   hygiéniques  sont  assurées, 

grâce  à  un  système  de  ventilation  des  plus  modernes  par  le  plafond 

Contrôlé  par  des  québécois  seulement 

«J.-I-I.  Gignac,  Limitée. 

Manufacturiers  et  Marchands 

DE  BOIS  DE  TOUTES  SORTES 

Téléphone  5512.  142.  DE  L^EGLISE 

QUEBEC 

Bureau  1553  Téléphones  :  Soir  7284 

WILFRID  LACROIX,  A.A.P.Q. 

ARCHITECTE 

DIPLOME    ECOLE   POLYTECHNIQUE 


58,  Côte  du  Palais,  -  -  Québec. 

Sy^stêmes   Delco  -  L^Igtit 

DISTRIBUTEURS  

GOULET  &  BELANGER,  Liée 

Ingénieurs,    Entrepreneurs,    Importateurs 
Accessoires  électriques 

Téléphone  4623         90^  rue  de  la  Couronne,  Québec 
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LIBRAIRES-EDITEURS-IMPORTATEURS 

GROS   ET  DETAIL 

177,  RUEÎST-JOSEPH,     -     QUEBEC 


EDITEURS  DES  LIVRES  DE  PLAIN-CHANT  : 

Graduel  et  Vespéral,  Paroissien  Noté,  Extrait  du  paroissien  noté, 
Ordre  des  sépultures.  Ces  livres  sont  publiés  avec  l'autorisation  de 
S.  G.  Mgr  l'Archevêque  de  Québec. 

Agents  généraux,  pour  le  Canada,  des  cloches  françaises 
HAVARD.     GARANTIE    DE    SATISFACTION. 


Articles  religieux  :  Statuettes,  Encens,  Huile  de  huit  jours, 

Livres  de  prières.  Livres  de  prix.  ^  .^  i  v- 

Spécialités  : — Fournitures  d'écoles,  Mobilier  scolaire,    Tableaux   de 
musée  scolaire,  etc.,  etc. 

Catalogue  illustré  adressé   sur  demande. 
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pour  dames,  sacs  pour  médecins,  serviettes  d'avo- 
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Une  infinité  d'articles  pour  tout  voyageur. 

Z.  F".  Roy  -  43,  rue  St-Jean 

Nous  vendons  les  marchandises  marque  "ALIGATOR". 


PAR  BREVET 


Fournisseurs      ^WM^y  Le  Roi 

de  Sa  Majesté     ^^^^1^        Georges  V 

SI  L^ART  D^ACHETER  LES  FOURRURES 
N^EST  PAS  VOTRE  SECRET 

FIEZ-VOUS  AU  BON  JUGEMENT 
D'UN  FOURREUR  EXPERIMENTE 
-     ET   DIGNE   DE   CONFIANCE     - 

Vêtemeots  pour  Dames  et  Enfants 

-:  FAITS  SUR  MESURE  > 

PRIX  DE  MANUFACTURE 

==^^= 

SPECIALITE  :    Robes   de  Couvent 

Nous  livrons  trois  jours  après  avoir  pris  vos  meaurcs 

LA  COMPAGNIE  BON -TON 

423,  rue  St-Joseph,   Québec 

Tél.   2315 
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14.  Rue  Crémazie 


LE  MAUSOLEE  HEMON 


l\^  J  OUS  avons  le  plaisir  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  c'est — à 
A.  JL  rnoins  d'un  changement  qui  surviendrait  forcément  d'ici  là — 
le  16  septembre  que  quelques  membres  de  la  Société  des  Arts,  Sciencâs 
et  Lettres  se  rendront  à  Péribonca  pour  inaugurer  l'humble  mausolée 
que,  le  printemps  dernier,  yiotre  Société  avait  pensé  élever  à  la  mémoire  de 
Louis  Hémon,  l'auteur  de  Maria  Chapdelaine.  Notre  organisation, 
pouvons-nous  dire  avec  satisfaction,  h  marché  à  merveille,  grâce  à  la 
générosité  de  7\os  amis  et  au  dévouement  de  quelques-uns. 

Nous  présentons,  a  la  page  3,  un  dessin  de  notre  mausolée  Comme 
nous  l'avons  fait  remarquer  déjà,  ce  7\'est  pas  un  monument  que  nous 
avons  la  prétention  d'élever  ;  c'est  un  humble  mausolée  qui  n'a  pas 
du  tout  les  dimensions  orgueilleuses  de  la  colonne  commémoratrice. 

Nous  devons  ajouter,  à  ce  propos,  que  notre  projet  comportait  ufi 
autre  objet  que  nous  n'avons  pas  oublié,  et  qui  ne  sera  pas  couronné  du 
même  succès,  du  moins  cette  année,  mais  que  nous  jxnirsuivrons  quand 
même.  En  effet,  en  même  temps  que  l'érection  de  ce  mausolée  à  Péri- 
bonca où  Hémon  a  écrit  son  livre,  nous  avions  projeté  de  localiser  sa 
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tombe  à  Chaplcau,  Ont.,  où  il  fut  tué,  le  S  juillet  1913,  et  d'y  élever  une 
croix.  Malheureusement,  à  venir  jusquà  présent,  nos  démarches  nont 
pas  réussi  grâce,  évidemment,  à  la  mauvaise  organisation  qui  règne 
dans  cette  province  supérieure  d'Oiitario  pour  la  tenue  des  registres 
paroissiaux   ou   autres    "records''. 

En  effet,  dans  cette  province,  les  autorités,  tout  en  assurant  qu'un 
homme  Jut  inhumé  dans  tel  petit  cimetière  d'un  petit  village,  en  1913, 
ne  sont  pas  capables  de  dire,  en  1919,  six  ans  après,  en  quel  coin  précis 
de  ce  petit  cimetière  il  repose. 

A  défaut  d'autres  "records",  les  autorités  de  cette  province  supé- 
rieure veulent  évidemment  déteiiir  celui  de  la  négligence  dans  la  statis- 
tique 7nortuaire. 

Quoi  ([u  il  en  soit,  h  venir  jusqu'à  présent,  les  deux  seuls  documents 
que  nous  avons  pu  obtenir  à  ce  sujet,  c'est,  d'abord,  la  copie  du  verdict 
de  l'enquête  du  coroner  tenue  sur  le  corps  de  Louis  Hémon  à  Chapleau 
et  que  nous  devons  à  l'amabilité  de  ^L  Emile  Hébert,  surintendant 
général  des  passagers  du  Pacifique  Canadien,  qui  a  pu  obtenir  ce  ren- 
seignement de  \L  J.  J.  Scully,  surintendant  général  du  C.  P.  R.  à 
North  Bay.      Voici  le  texte  de  ce  document  que  nous  traduisons  : 

0 

"Que  le  dit  L.  Hémon  fui  frappé  par  la  locomotive  No  1226  attachée  au 
convoi  No  1  de  la  Cie  du  C.  P.  R.,  du  côté  ouest  de  la  voie,  à  2}/^  milles  à  l'ouest  de 
Chapleau,  district  de  Sudbury,  à  i  .20  hrs  p.  m.,  le  S  juillet,  A.  D.  1.913,  alors  qu'il 
marchait  dans  la  direction  de  /'oue.s\'  sur  la  dite  voie  ferrée,  et  reçut  des  blessures, 
des  contusions,  lesquelles  blessures  et  contusiojts  ont  causé  la  mort  du  dit  Louis 
Hémon,  ci  1 .40  hrs,  p.  m.  du  même  jour.  La  preuve  de  l'enquête  démontre  que  le 
mécanicien  de  la  locomotive  No  1226  a  pris  les  précautions  nécessaires  en  faisant 
fonctionner  le  sijfflet  pour  avertir  et  qu'aucun  blâme  ne  peut  lui  être  imputé,  ni  à  la 
Cie  du  Pacifique  Ccmadien  et  qu'ainsi  la  mort  de  Louis  Hémon  a  été  causée  par  un 
accident  que  le  malheur  a  voulu  rendre  fatal." 

M.  Scully,  en  transmettant  copie  de  cette  enquête  à  ^L  Emile 
Hébert,  ajoutait  que  la  victime  de  l'accident  du  S  juillet,  1913,  avait 
été  inhumé  daris  le  cimetière  catholique  de  Chapleau. 

Ceci  est  confirmé  par  la  réponse  suivante,  qu'après  maijites  lettres 
et  l'envoie  de  la  somme  nécessaire  pour  fins  de  recherches,  a  pu  recevoir, 
enfin,  notre  président,  de  AL  l'abbé  Roméo  Gascoyi,  curé  de  Chapleau  : 
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"Je  riens  de  recevoir  votre  lettre  au  svjet  de  l'acte  mortuaire  de  Louis  Hé- 
mon.  Déjà,  par  les  années  passées,  j'ai  eu  des  corrrspo7ida7ices  avec  le  consul  de 
France  à  Montréal  et  avec  la  mère  du  défunt. 

"Malgré  les  recherches  actives  et  cela  à  maiiites  fois,  je  n'ai  pu  découvrir 
l'endroit  exact  où  son  corps  repose  dans  le  cimetière  catholique,  mais  il  repose  là, 
quelque  part.  Tout  ce  que  j'ai  pu  trouver,  c'est  l'acte  de  l'enquête  du  coroner  après 
l'accident:  il  s'est  fait  tuer  avec  U7i  autre  de  langue  anglaise.  Je  ne  puis  rien  trouver 
de  l'acte  mortuaire  dans  mes  registres  ni  dans  les  registres  du  commis  du  coriseil. 
Je  regrette  infiniment  de  ne  pouvoir  vous  donner  de  meilleures  viouvelles." 

Et  e7i  post  scriptum  : 

"Je  ]>uis  certifier  que  soii  corps  fut  enterré  dans  notre  cimetière,  mais  je  ne 
sais   l'endroit   exact." 

Notre  président  a  écrit  plusieurs  fois  déjà  à  ce  "commis  du  con- 
seil" à  qui  il  a  même  eiivoyé  la  somme  yiécessaire  pour  copie  de  l'acte, 
mais  il  attend  encore  la  réponse. 

Malgré  ces  déboires  et  la  mauvaise  volonté  a  laquelle  nous  nous 
buttons,  nous  ?ie  perdo7\s  pas  l'espoir  de  réaliser  notre  projet,  dussions- 
nous  envoyer  un  délégué  sur  les  lieux  mêines  pour  faire  les  recherches 
nécessaires. 

Relativement  à  notre  voyage  prochain  à  Péribonca,  nous  sommes 
heureux  d'annoncer  que  la  cérémonie  du  dévoilemerit  de  notre  mausolée 
sera  présidée  par  le  nouveau  ministre  de  la  Colonisation,  l'hon.  M. 
J.-E.  Perrault,  qui  profitera  de  l'occasion  pour  visiter  officiellement 
la  région  du  Lac-St-Jean  et  qui  sera  accompagné  de  l'hon.  Cyr.  Dé- 
loge, surinteridant  du  département  de  l' Instruction.  Publique  et  des 
délégués  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres. 

Nous  devo7is  an7wncer  égale7nent,  a  ce  sujets  que  le  numéro  du 
Terroir  d'octobre  prochain — le  No  2  de  la  Ile  a7viée  —  sera  tiré  à 
64  pages  avec  illustratio7vs  et  co7itie7\dra  la  relation  détaillée  de  l'excur- 
sio7i  et  de  la  cérémonie,  la  liste  complète  de  nos  souscripteurs  et  U7ie 
Joule  de  détails  sur  l'intéressaitte  région  visitée. 

D.  POTVIN. 
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LA  PEINTURE 


A  M.  J.-ED   LEMOINE 


La  peinture  est  le  fruit  du  remrd  qui  contemple 
Et  du  pinceau  qui  rend  les  objets  contemplés; 
C'est  la  clameur  des  yeux  et  rornement  des  temples, 
C'est  l'univers  conquis  sur  un  point  rassemblé. 

C'est  la  sugs:estio7i  et  c'est  le  bon  exemple 
Qui  cultivent  les  cœurs  comme  des  champs  de  blé; 
C'est  le  petit  ruisseau  recueillant  le  ciel  ample; 
C'est  la  fourmi  traînant  son  rêve  ensoleillé. 

Conservons  des  décors  d'arc-en-ciel  dans  notre  âme. 
Devant  les  Trois-couleurs  racîrons-  notre  flamme. 
En  songeant  que  nos  jours  sont  un  peu  la  pitié.  .  . 

Il  est  une  peinture  éternelle  et  vivace, 
Diane  du  sacrifice  et  diane  de  la  race  ; 
Elle  inspire  ma  vie  et  se  nomme  Amitié. 

Louis-Joseph  Doucet. 
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HECTOR   FABRE 

JOURNALISTE   ET   CHRONIQUEUR 

Causerie  faite  par   M.  J.-S.   Lesage  à  une  séance  d'étude 
de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres 


NOTRE  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  s'est  donné  pour  noble  et 
patriotique  mission  de  faire  connaître,  de  populariser  en  quelque  sorte 
les  œuvres  du  terroir.  J'ai  donc  cru  humblement  remplir  un  article  de 
son  beau  programme,  en  venant,  ce  soir,  vous  entretenir  d'une  des  personnalités 
Its  plus  marquantes  de  notre  monde  littéraire,  qui  fut  jadis  l'écrivain  le  plus  di- 
sert, le  chroniqueur  le  plus  spirituel  de  sa  génération;  je  veux  parler  de  M.  Hector 
Fabre,  dont  le  nom  est  encore  dans  bien  des  mémoires  et  figure  parmi  ceux  qui, 
en  différentes  circonstances  de  leur  carrière  d'hommes  de  lettres,  firent  le  plus 
d'honneur  à  notre  race  et  tiennent  un  rang  enviable  dans  notre  littérature 
canadienne.  M.  Benjamin  Suite,  dans  un  récent  article  trts  élaboré,  nous  en 
fait  la  brillante  nomenclature. 

Souff  ez  que  je  vous  en  trace,  hélas!  un  portrait  bien  imparfait:  le  front 
élevé  indique  un  esprit  ouvert  à  toutes  les  idées;  le  regard  vif  et  profond,  parfois 
voilé  de  tristesses,  de  l'homme  qui,  selon  l'axicme,  devant  le  spectacle  de  la  vie 
qui  passe,  se  hâte  d'en  rire,  de  peur  d'être  obligé  d'en  pleurer  ou  de  trop  en  mé- 
dire; le  nez  droit  et  court  est  celui  d'un  artiste;  les  lèvres  fines,  sous  la  mous- 
tache grisonnante,  esquissent,  semble-t-il,  un  demi-sourire,  de  celui  qui  tout  en 
se  piquant  d'un  stoïcisme  aimable  a  pris  pour  ligne  de  conduite,  la  maxime  du 
dix-huitième  siècle:  "Glissez  mortels,  n'appuyez  pas."  Ajoutez  à  cela  l'en- 
semble des  traits  fins  et  délicats  de  cette  physionomie  empreinte  d'une  grande 
aménité  de  caractère:  l'aisance  et  l'urbanité  de  manières  de  l'homme  de  bonne 
compagnie  toujours  recheiché  pour  ses  traits  d'esprit  et  le  charme  prenant  de 
sa  conversation.     Tel  était  Fabre  dernière  manière. 

Mais,  je  laisse  intentionnellement  de  ct)té  sa  carrière  politique  pour  ne 
m'occuper  que  du  journaliste,  du  chroniqueur  proprement  dit. 

M.  Fabre  tout  d'abord  étudia  le  Droit,  mais  comme  il  nous  l'avoue  ingé- 
nuement,  il  négligeait  Pothier  pour  les  beautés  descriptives  de  Chateaubriand 
avec  Hugo,  Lamartine  et  Alusset,  d'époque  romantique.  Néanmoins,  il  se 
fit  recevoir  avocat  et  pratiqua  un  moment  sa  profession  à  Montréal,  sous  la 
raison  sociale  :  Fabre,  Jette,  LeSage.  Mais  la  jurisprudence,  les  longues  plai- 
doiries au  Palais  n'offrirent  guère  d'attrait  pour  cet  esprit  inventif,  toujours 
en  quête  d'impressions,  pour  qui  le  monde  extérieur  existait. 
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Ne  se  paint-il  pas  lui-même  quand  il  écrit  :  "On  devient  passant  mais 
on  naît  flâneur";  car  poète  à  ses  heures,  voire  même  un  peu  hohème,  il  aimait 
en  observateur  conscient  les  douces  flâneries  sur  la  rue  Notie-Dame  à  Montréal, 
ou  sur  la  rue  Saint-Jean  à  Québec;  aussi  pour  donner  libre  cours  à  sa  verve  in- 
tempestive et  parfois  railleuse,  il  fonda  le  journal  de  VOrdre.  affirmant  son 
vif  souci  de  la  forme,  excellant  déjà  à  peindre  une  situation,  à  rendre  un  état 
social.  De  notre  système  d'Instruction  publique,  il  notait  justement:  "Nos  filles 
font  trop  de  piano,  nos  garçons,  pas  assez  d'arithmétique".  Cette  feuille  aux 
tendances  romantiques  de  l'époque  n'eut  qu'une  existence  éphémère;  notre 
journaliste  en  herbe  avait  trouvé  sa  voie;  il  s'était  même  dans  le  monde  restreint 
des  lettres  acquis  déjà  une  réputation  comme  chroniqueur,  comme  polémiste 
redoutable,  voire  même  comme  conférencier  à  la  mode. 

Par  un  heureux  concours  de  circonstances,  en  1867,  il  vint  se  fixer  à  Québec, 
fit  un  premier  stage  au  Canadien,  puis  il  fonda,  en  1857,  L' Evénement  qui 
fêtait,  l'année  dernière,  le  cinquantière  anniversaire  de  sa  fondation. 

"Depuis  que  je  suis  en  tiain,  nous  dit-il,  dans  une  de  ses  chroniques, 
de  fonder  un  journal,  j'interioge  la  figure  des  passants  pour  y  découviir  le  désir 
de  s'abonner.  Tous  ont  l'air  de  se  dire  d'un  air  empressé  :  "A  quand  le  pie- 
mier  numéro  de  L'EvenemenlT'  "Il  faut  dire  bien  haut  que  les  gens  qui  ne 
s'abonnent  pas  à  L'Evénement  n'auront  point  d'excuse.  Nous  avons  mis  notre 
bureau  sur  le  chemin  de  tout  le  monde.  On  ne  peut  aller  de  la  basse-ville  à  la 
haute-ville,  ni  de  haute  à  la  basse,  sans  passer  devant  notre  porte.  .  .  Ainsi 
lecteur,  si  vous  ne  vous  abonnez  pas,  c'est  vraiment  c]i:e  vous  n'avez  pas 
l'abonnement  facile." 

Avouez  que  l'invitation  était  plausible,  des  plus  engageantes,  et  qu'il 
était  difficile  de  s'y  soustraire. 

C'est  dans  ses  colonnes  que  parurent  c<"s  chroniques,  ces  causeries  étince- 
lantes  d'esprit  qui  furent  en  1877  réunies  en  volume,  devenu  rarissime,  lesquel- 
les semblent  écrites  d'hier  tant  elles  sont  d'actualité. 

Son  apparition  fut  saluée  par  tous  les  critiques  d'épithètes  élogieuses 
qui  prouvèrent  combien  elles  furent  hautement  et  justement  appréciées  et  des 
mieux  cotées  au  tableau  d'honneur  de  notre  littérature  canadienne  encore  à 
ses  débuts  difficiles. 

Voici,  d'ailleurs,  un  extrait  d'un  article  bibliographique  saluant  l'appari- 
tion du  volume  en  question  :  "  Nous  venons  de  feuilleter,  nous  dit  ce  contempo- 
rain, de  feuilleter  cet  ouvrage,  présentant  une  grande  variété  de  sujets  et  d'une 
lecture  fort  attrayante.  On  sent  que  l'auteur  a  reçu  une  culture  intellectuelle 
supérieure  à  la  plupart  de  ses  compatriotes;  qu'il  a  du  talent;  qu'il  est  né  litté- 
rateur très  spirituel,  très  agréable  à  lire;  nous  le  répétons,  chaque  phrase  pétille 
d'esprit."  Un  autre  critique  de  cette  époque  notait  non  moins  justement  : 
■■Journaliste  depuis  tantôt  vingt  ans  un  Fabre  a  su  se  placei   en  ai  rivant  au  pre- 
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mier  rang  dans  la  Presse  canadienne.  Sarcastique,  gouailleur  par  tempéram- 
ment.  il  devient  un  polémiste  redoutable,  quand  il  lui  plaît  de  combattre  ses 
adversaires  par  les  armes  du  ridicule.  .  .  Grâce  à  la  légèreté  qu'on  lui  prête, 
il  s'est  acquis  le  privilège  incontesté  de  railler  chaque  fois  que  l'occasion  s'en 
présente  les  petits  travers  de  ses  compatriotes.  11  est  admis  cependant  que 
ses  pointes  piquent  plutôt  qu'elles  ne  blessent". 

L'avis  au  lecteur  qui  est  une  sorte  de  prélace  n'est  pas  sans  quelque  ori- 
ginalité: "Notre  Littérature,  nous  dit  en  effet  M.  Fabre  dans  son  avant  propos, 
est  en  pleine  floraison.  Chaque  saison  voit  naître  un  ouvrage  nouveau,  prose 
ou  vers;  autour  de  moi,  mes  confrères  se  relisent,  se  recueillent  et  font  réimpri- 
mer leurs  écrits.  Qu'est-ce  à  dire?  Il  y  a  donc  des  lecteurs  au  Canada.  L'a- 
bonné fidèle  nous  suivrait  du  journal  jusqu'au  livre.  Je  me  pique  d'émulation 
et  je  veux  comme  les  autres  en  tenter  l'épreuve.  Aussi  bien  mes  amis  m'y  in- 
vitent et  en  refusant  de  me  rendre,  j'aurais  l'air  de  douter  d'eux  autant  que  de 
moi-même." 

L'épreuve  décisive,  heureusement  pour  nous,  il  l'a  tentée,  et  c'est  ce  qui 
m'amène  à  vous  citer  au  hasard  de  la  lecture  quelques  extraits  émaillés  de  mots 
d'esprit  qui  n'ont  rien  perdu  de  leur  saveur,  ni  de  leur  justesse  d'observation; 
ce  qui  prouverait  d'ailleurs  que  nous  serions  restés  bien  nous-mêmes  et  qu'en 
définitive  rien  ne  serait  changé  dans  le  meilleur  des  mondes. 

Au  sujet  de  la  rue  Notre-Dame  à  Montréal,  il  nous  a  donné  le  code  du 
flâneur,  code  de  décalogue  que  ce  dernier  doit  observer  à  la  lettre  sous  peine 
d'être  déchu  de  son  titre  honorifique. 

"Si  j'ai  été  clerc  et  clerc  médiocre,  nous  avoue-t-il.    si ;    mais    dans 

la  profession  de  flâneur,  j'ai  été  maître,  dès  le  premier  jour."  Sur  ce  il  énumère 
quelques-uns  des  articles  du  flâneur  de  la  fameuse  rue  Notre-Dame:  "loTous  les 
hommes  sont  nés  pour  être  des  passants,  mais  il  n'y  a  que  quelques  passants 
qui  soient  nés  pour  être  des  flâneurs.  2o  On  devient  passant,  mais  on  naît  flâneur. 
3o  Le  chemin  de  fer  urbain  est  un  passant  mais  il  ne  sera  jamais  un  flâneur. 
4o  Le  père  d'un  flâneur,  d'un  passant  peut  être  un  ex-flâneur,  et  plus  souvent 
encore  le  fils  d'un  passant  est  un  flâneur,  ôo  On  cesse  d'être  flâneur  en  deve- 
nant père  de  famille,  propriétaire  ou  conseiller  municipal.  60  Le  veuvage,  la 
perte  de  sa  propriété  ou  de  son  élection  municipale  fait  rentrer  le  flâneur  dans 
ses  droits  et  ses  titres.  7o  La  plupart  des  passants  voudraient  être  des  flâneurs; 
car  dans  tout  passant,  il  y  a  un  flâneur  mort  jeune." 

A  part  de  cela,  il  y  a  au  dire  du  spirituel  chroniqueur,  bien  d'autres  gen- 
res de  flâneurs;  tel  que  le  flâneur  cosmopolite,  qui  flâne  un  peu  partout;  le  flâ- 
neur proprement  dit,  quand  il  fait  beau;  le  flâneur  amateur,  de  temps  â  autre; 
les  flâneurs  par  bandes  qui  obstruent  le  trottoir;  le  flâneur  d'occasion  qui  ne  sait 
jamais  s'arrêter  pour  regarder,  et  j'en  passe. 

Mais  fort  heureusement  pour  nous,  M.  Fâbre  était  un  vrai  flâneur,  c'est- 
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dire  un  véritable  observateur  doublé  d'un  fin  psychologue,  sachant  tirer  parti 
des  moindres  incidents  de  la  vie,  qu'il  savait  souligner  d'un  bon  mot  ou  d'une 
réflexion  sérieuse  sous  l'apparente  légèreté  de  la  forme. 

Voici,  comme  exemple,  en  quels  termes,  il  rappelle  son  entrée  au  Barreau: 
"Il  y  a  aujourd'hui  ou  hier  dix  ans  que  je  suis  avocat  sans  l'être;  je  ne  saurais 
choisir  un  meilleur  jour  pour  faire  ma  première  chronique  du  Palais.  Cet 
anniversaire  m'attendrit  sur  le  sort  des  clients  qui  m'ont  échappé." 

Sous  le  titre  "Hors  du  Palais",  il  nous  initie  à  la  procédure.  "Je  vous 
ai  promis,  nous  confie-t-il,  devons  raconter  comment  j'avais  plaidé  ma  première 
cause,  ou  plutôt,  comment  je  ne  l'avais  pas  plaidée."  Il  a  soin  de  nous  avouer 
auparavant  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  désert  qu'un  bureau  sans  clerc  et  de  plus 
désœuvré  qu'un  avocat  sans  client,  et  qu'il  était  son  propre  clerc;  époque  criti- 
que et  cependant  joyeuse,  ce  bureau  solitaire  habité  par  les  plus  belles  espé- 
rances. "De  temps  à  autre  même  des  confrères  qui  n'avaient  pas  plus  clients 
que  moi  venaient  me  demander  si  je  n'en  avais  pas  à  leur  prêter.  Ils  préten- 
daient à  la  gloire  pour  seul  honoraire.  Qn^^nt  à  sa  fameuse  cause,  son  client 
fut  déclaré  innocent  d'amblée  par  le  grand  jury;  il  n'y  avait  pas  d'ailleurs  ma- 
tière à  procès.  Bref,  cet  incident  décida  de  sa  vocation.  "Et  voilà  pourquoi 
d'avocat,  Fabre  devient  chroniqueur,  et  avec  quelle  verve,  quel  esprit  et  du  meil- 
leur aloi,  il  notera  les  faits  divers,  les  potins  du  jour  et  les  petits  travers  de  ses 
contemporains. 

Encore,  paimi  celles-là,  ai-je  l'embarras  du  ciioix,  car  il  laudrait  les  citer 
toutes  tant  elles  dépeignent  et  rendent  bien  la  situation;  mais  il  laut  savoir  se 
borner. 

Tout  Montréalais  qu'il  fut  Fabre  eut  toujours  un  faible  pour  Québec, 
le  \ieux  Québec,  le  site  admirable  de  sa  belle  terrasse,  j'entends  le  genre  ances- 
tral  et  la  société  aimable  et  distinguée  devait  lui  plaire,  et  sa  nature  familière, 
comme  ses  rues  étroites  et  tortueuses  facilitaient  grandement  ses  flâneries  rê- 
veuses qui  donnaient  matières  à  tant  de  fines  observations  sur  les  hommes  et 
les  choses  de  son  temps;  le  bon  temps  comme  nous  disons  en  p.i riant  du  passé, 
qu'il  a  le  don  de  faire  revivre  sous  nos  yeux. 

Ce  bon  vieux  Québec,  en  effet,  comme  il  l'affectionnait  !  Aussi,  la  descrip- 
tion qu'il  en  fait  est-elle  originale  et  pleine  de  traits  piquants,  de  détails  pitto 
resques  et  humoristiques  qui  sont  un  des  côtés  les  plus  caractéristiques  de  son 
talent  d'observateur. 

"Québec,  nous  dit-il,  avait  à  cette  époque  un  renom  d'hospitalité  elle 
est  spontanée,  aimable  pressante:  "Tiens,  vous  voilà  arrivé"! — "Quand  partez- 
vous  ?  " 

"Québec,  le  vieux  Québec,  le  Québec  d'en  dedans  les  murs  est  avant  tout 
une  ville  aristocratique.  Il  n'est  pas  permis  de  se  loger  dans  les  faubourgs  sans 
sortir  de  ce  qu'on  appelle  la  société.  .  .   "Ne  ])as  êire  de  la  société",  ehàtinunt  ter- 
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rible,  peine  infamante,  à  laquelle  une  femme  bien  née  préférera  toujours  la  gêne, 
le  pain  sec.  .  .  "Québec  ressemble,  continue-t-il,  à  un  grand  nombre  de  villes 
européennts  que  les  générations  se  transmettent  intactes  comme  un  dépôt  sacré. 

11  n'y  a  pas  une  pierre  de  plus  mais  aussi  il  n'y  a  pas  une  pierre  de  moins."  L'en- 
veloppe matérielle  des  souvenirs  subsiste  comme  les  souvenirs  eux-mêmes. 

la  Plateforme,  ou  la  Terrase  (comme  l'on  dit  aujourd'hui),  est  le  rendez- 
vous  liabituel  des  flâneurs.  C'est  là,  note  le  spirituel  chroniqueur,  que  les  gens 
vont  s'ouvrir  l'appétit  et  digner  les  bons  dîners.  "A  toute  heure  delà  journée, 
il  y  a  quelqu'un:  un  oisif  qui  se  chauffe  au  soleil,  ou  un  penseur  qui  rafraîchit  à 
la  brise  son  front  brûlant.  On  s'y  rencontre  le  matin,  on  s'y  retrouve  le  soir.  Bref, 
c'est  le  rendez-vous  gînéral.  C'est  aussi  par  la  plateforme  que  les  veuves  de 
trente  ans  retrouvent  des  maris,  non  pas  ceux  qu'elles  ont  perdus,  d'autres, 
de  meilleurs." 

"La  vue  de  la  Plateforme  est  incomparable,  les  Québécois  tiennent  à  la 
Plateforme  comme  les  Parisiens  au  Jardin  des  Tuileries".  Ce  n'est  pas  peu  dire. 
11  y  a  les  côtes  de  Québec  redoutées  des  piétons,  la  rue  St-Jean  trop  étroite  pour 
la  foule  qui  se  presse.  Le  pont  de  glace,  le  grand  événement  en  hiver;  pren- 
dra-t-il,  ne  prendra-t-il  pas?  C'est  la  question  du  jour  que  chacun  se  pose.  Puis 
entr'autrcs  incidents  et  particularités  comiques,  il  raconte  l'arrivée,  en  traîne 
chargée  de  coffres,  du  député  pour  le  comté  de  Berthier,  qui  venait  avec  sa 
femme  prendre  son  siège  au  Parlement  où  il  comptait  trouver  une  chambre, 
ayant  apportée  ses  provisions  poui  la  session  d'hiver. 

"Montréal,  dit-il  en  terminant,  est  la  Capitale  commerciale  du  Canada. 
Québec  est  la  ville  des  grands  souvenirs  de  notre  histoire." 

La  Chambre  locale  à  vol  d'oiseau  lui  fournit  aussi  maintes  observations 
originales  faites  du  haut  de  la  galerie  des  journalistes  d'où  l'on  écrit  "ce  que  l'on 
n'a  pas  toujours  entendu".  Il  y  a  trois  sortes  de  députés  :  "Il  y  a  trois  caté- 
gories de  députés,  ceux  qui  parlent,  ceux  qui  écoutent,  ceux  qui  fument,  sans 
compter  ceux  qui  plaisent  aux  dames  et  leur  rendent  les  séances  agréables..." 

"En  général,  aussitôt  qu'un  député  se  lève,  un  tiers  de  ses  collègues  se  lè- 
vent en  même  temps  et  disparaissent  dans  la  direction  du  comité  de  la  pipe.  Ce 
comilé  de  la  pipe  a  joui  d'une  grande  renommée.  C'était  là  où,  disait-on,  au 
milieu  des  nuages  de  fumée,  se  décidait  le  sort  des  ministres.  Aujourd'hui, 
ce  n'est  plus  guère  qu'une  salle  de  récréation  où  les  députés  déposent  le  fardeau 
de  leur  mandat  et  oublient  leurs  électeurs  à  côté  du  député  qui,  avare  de  ses 
discours  ne  parle  que  dans  les  comités;  il  faut  placer  le  député  qui  présente  à 
chaque  session  les  deux  ou  trois  mêmes  bills.  Son  nom  est  attaché  à  certaines 
questions  et  personne  n'a  le  droit  d'y  toucher  que  lui. 

'.4  la  Chambre,  il  y  a  la  tribune  de  l'Orateur,  le  salon  de  mode,  on  l'y  danse 
et  c'est  bien  juste.  On  s'y  dispute  le  cœur  des  députés  et  des  conseillers  légis- 
latifs encore  \erts.'"      Fabre  nous  confesse    :   '"n'avoir  jamais,  à   son  expérience. 
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rencontré  un  homme  sincère  qui  lui  ait  a\c)ué  qu'il  nourrissait  l'envie    de    se 
présenter,  l'espoir  d'être  élu." 

Il  cite  même  le  cas  d'un  fils  malade,  avouant  à  son  père  inquiet  son 
cas  presque  désespéré  qu'il  voulait  comme  lui  être  membie  de  la  Chambre  lo- 
cale; conséquence  de  ce  fatal  désir  né  au  collège,  où  l'on  vous  enseigne  à  admirer 
pardessus  tout  les  orateurs.  Mais  il  n'y  a  pas  que  les  débats  et  les  échos  parle- 
mentaires qui  intéressent  cet  esprit  d'clite  toujours  en  quête  d'impressions 
vécues,  les  incidents  même  d'un  déménasemeyit  :  "Il  y  a  eu  plus  de  déména- 
gements cette  année  encore  à  Québec  qu'à  l'ordinaire.  On  voyait  circuler  d'an- 
tiques ménages  qui  ne  sont  sortis  qu'une  fois  ou  deux  depuis  leur  fondation  et 
qui  portent  la  trace  poudreuse  d'une  existence  trop  sédentaire." 

"Un  déménagement,  c'est  comme  une  bataille,  il  y  a  invariablement  des 
morts  et  des  blessés  :  ce  sont  les  objets  auxquels  ont  tient  le  plus  qui  sont  les  pre- 
miers éclopés.  Connait-on  rien  de  plus  navrant  qu'un  intérieur  étalé  au  milieu 
d'une  rue.     C'est  comme  si  on  se  promenait  son  habit  à  l'envers." 

Veut-on  être  renseigné  sur  notre  état  de  société  (on  peut  dire  de  tout 
temps)  l'on  ne  lira  pas  sans  un  intérêt  amusé,  les  remarques  piquantes  et  d'un 
bon  sens  pratique  qui  émaiUent  "La  chasse  aux  dots",  nouvelle  qui  clôt  le  volu- 
me,: j'en  extrais  quelques-unes  :  "La  beauté  baisse  à  ce  qu'assurent  les  femme^ 
d'autrefois,  la  taille  dimmue,  le  teint  s'en  va,  les  grands  tiaits  se  perdent.  Il  y 
a  trop  de  dentistes,  cela  fait  tomber  les  dents  de  bonne  heure  !.  .  .  .  Le=  mères 
habillent  leurs  filles,  non  selon  leur  fortune,  mais  selon  leur  vanité D'ail- 
leurs il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde  où  les  parents  gâtent  autant  leurs  enfants 
qu'au  Canada  ;  et  où  en  revanche  les  enfants  gâtent  moins  leurs  parents.  D'où 
venaient  d'ordinaire  les  discordes  intestines?  Répondez:  de  ce  que  le  mari  n'était 
pas  assez  riche  pour  subvenir  au  goût  de  luxe  et  dépenses  de  sa  femme. 

Maintenant,  Fabre  avait  la  réputation  d'être  un  polémiste  redoutable. 
Avec  quelle  ironie  mordante,  il  ridiculisait  ces  gens  graves,  soi-disant  sérieux, 
qui  ne  compienant  rien  à  cette  apparente  et  exquise  légèreté  de  la  forme  qu'il 
donnait  à  ses  idées,  l'accusaient  de  manquer  de  jugement,  l'appelaient  :  s]nri- 
tuel  confrère. 

"Il  est  certain  que  dans  notre  aimable  patrie,  aiîirme-t-il,  c'est  la 
gravité  qui  fait  le  succès.     L'homme  qui  ne  rit  jamais,  arrive  à  tout." 

"Règle  générale,  quand  un  jeune  homme  possède  ni  le  cUm  de  la  parole, 
ni  l'art  d'écrire,  ni  aucun  savoir,  ni  aucun  talent,  on  proclame  qu'il  a  du  juge- 
ment et  surtout  du  tact,  ("elui  ciui  est  l'heureux  possesseur  de  ces  qualités 
précieuses  peut  commettre  toutes  les  sottises.  L'étiquette,  tact  et  jugement 
lui  restent  attachée  au  front.  On  la  gravera  sur  son  monument,  sur  son  tombeau 
de  marbre." 

"Voilà  pourquoi  je  ne  tiens  pas  du  tout,  à  ce  qu'on  tn'apixlle  spirituel 
confrère.  Mais  n'insistons  pas." 
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C'est  surtout  dans  sa  correspondance  privée  qu'il  se  révèle  tout  entier. 
En  effet,  grâce  à  sa  vaste  expérience  des  hommes  et  des  choses,  il  excellait  d'un 
mot  à  peindre  une  situation,  à  faire  des  rapprochements  les  des  plus  inattendus, 
où  toujours  l'esprit  ne  perd  jamais  ses  droits. 

De  plus,  dans  ses  lettres  pleines  d'abandon  et  de  franchise,  il  semble  bien 
connaître  le  dessous  des  cartes  de  la  politique  canadienne;  excellant  à  démêler 
l'écheveau  des  petites  intrigues,  à  prévoir  même  certain  revirement  d'opinion, 
l'avènement  ou  la  chute  d'un  ministère.  Ce  qui  d'ailleurs  ne  l'empêchait  pas 
d'écrire  à  propos  d'un  de  ses  confrères,  lequel  venait  de  faire  un  beau  geste,  en 
donnant  sa  démission:  "c'est  un  héros,  plutôt  qu'un  politique." 

L'on  ne  saurait  vraiment  s'étonner  de  trouver  sous  sa  plume  cette  re- 
marque significative  et  quasi  sentimentale.  "Madame  B.  ne  sait  plus  à  qui  ten- 
dre la  main,  pour  qu'on  y  glisse  les  secrets  délicats  qu'une  femme  bien  née  cache 
sous  son  gant."  Car  ce  galant  homme  aima  toujours  à  fréquenter  la  bonne  so- 
ciété, les  salons  où  l'on  causait. 

Que  de  jolis  traits  à  la  tournure  paradoxale,  il  faudrait  citer,  mais  il  faut 
se  borner.  Notons  en  dernière  analyse,  avec  quelle  verve  intarissable  il  fait 
repasser  devant  nos  yeux  étonnés  et  ravis  à  la  fois,  les  événements  de  la  vie 
sociale;  sait  faire  revivre  les  choses  du  passé,  d'un  passé  qu'on  croyait  mort, 
mais  qui  repaiait  sous  des  formes  différentes. 

M.    FABRE   A    PARIS 

Sans  vouloir  entrer  dans  le  détail  de  sa  vie  politique,  disons  qu'après 
avoir  été  élu  député,  puis  avoir  siégé  deux  sessions  durant  comme  sénateur  à 
Ottawa,  il  fut  nommé  au  poste  enviable  de  Haut  Commissaire  à  Paris  en  1878, 
charge  qu'il  a  remplie,  on  sait  avec  quelle  dignité,  quel  dévouement  à  la 
cause  des  relations  plus  étroites  entre  la  France  et  le  Canada,  au  service  de  la- 
quelle il  allait  mettre  sa  plume  de  journaliste. 

Cette  œuvre  patriotique,  on  l'a  trouvée  exprimée,  mise  en  pratique  dans 
!a  page  éditoriale  du  premier  numéro  du  Paris-Canada,  journal  qu'il  ionda  et 
édita  jusqu'à  la  veille,  on  peut  dite,  de  sa  mort;  c'est  tout  un  programme;  une 
page  magistrale. 

"Ce  journal,  écrit-il,  poursuivra  un  double  but:  faire  connaître  le 
Canada  à  la  France,  faire  mieux  connaître  la  France  au  Canada.  En  effet, 
s'il  est  bon  pour  un  pays  comme  le  Canada  d'être  bien  connu  en  France,  de  sa- 
voir qu'on  y  suit  son  développement  avec  intérêt,  il  semble  aussi  qu'il  ne  sont 
pas  tout  à  fait  indifférent  à  un  pays  comme  la  France  d'être  bien  jugé  par  un 
public  généreux,  confiant   et   fidèle. 

"C'est  une  tâche  patriotique  que  de  ne  pas  laisser  la  pensée  se  méprendre 
au  loin  sur  le  sens  des  événements  ou  des  opinions  et  de  dégager  sans  cesse  l'idée 
française,    persévérante   et   souveraine   des   faits   transitoires.  .  . 
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"Ce  serait  trop  ambitionner  que  de  servir  de  trait  d'union  entre  les  deux 
pays,  c'est  pourtant  quelque  chose  de  ce  lôle  que,  modestement,  sans  exagérer 
son  efficacité  en  regrettant  au  contraire  qu'elle  ne  soit  pas  plus  grande  que  le 
Pans-Canada   cherchera  à   remplir." 

Aussi,  poui  être  fidèle  à  la  mission  qu'il  s'était  donnée  d'établir,  on  peut 
dire  que  ce  trait  d'union  entre  la  France  et  le  Canada,  il  le  fit  sous  le  titre  de  la 
Semaine  à  Paris,  chronique  parisienne  avec  laquelle  alternait  celle  de  la  politique 
canadienne,  qui  attirèrent  sur  lui  les  regards  des  lettrés,  tant  par  l'aisance  et  la 
grâce  toute  françaises  du  style  à  la  fois  naturel  et  sans  recherche  que  par  les  vues 
profondes  et  pleines  d'à-propos  où  se  révélaient  tour  à  tour  l'écrivain  disert,  le 
penseur  consciencieux  et  l'homme  d'état  diplomate,  averti,  autant  que  spectateur 
amusé,  parfois  jugé  impartial  des  événements  qui  se  déroulaient  sous  ses  yeux. 

Mais  une  circonstance  heureuse  allait  permettre  à  notre  compatriote 
distingué  de  donner,  on  peut  dire,  toute  la  mesure  de  son  talent  d'homme  de  let- 
tres et  d'économiste  sagace.  Il  fut  invité  comme  représentant  officiel  du  Ca- 
nada à  donner  une  conférence  sous  les  auspices  de  la  Société  des  Etudes  Mari- 
times coloniales,  dont  je  me  permets  de  citer  quelques  passages,  les  traits  les 
plus  saillants:  "Si  nous  aimons  la  France,  je  le  confesse,  nous  redoutons  les  Pari- 
siens, les  Parisiennes.  Vous  avez  trop  d'esprit  pour  nous  qui  n'en  avons  guère: 
cela  nous  fait  peur;  nous  tremblons  de  ne  pas  trouver  grâce  devant  notre  har- 
diesse. .  . 

Lorsque  nous  causons  entre  Canadiens,  nous  causons  comme  députés, 
comme  orateurs  réunis:  les  discours  succèdent  aux  discours,  cela  ne  tarit  pas, 
tout  comme  au  Palais  Bourbon  ou  au  Luxembourg.  Il  y  a  des  banquets 
où  l'on  ne  sert  que  des  discours,  pas  d'autre  menu;  mais  aussitôt  que  paraît  un 
Parisien,  on  se  tait,  on  l'observe,  on  l'écoute.  Vous  le  voyez,  je  fais  en  ce  mo- 
ment acte  de  courage.  Aussi  vous  ne  voyez  en  moi  qu'un  Français  qui  vient 
vous  parler  d'autres  Français. 

"Notre  paysan,"  poui  suit-il  (en  comparaison)  '"  c'est  votre  ancien  paysan, 
plus  émancipé,  seulement  moins  économe;  aussi  s'accorde-t-il  volontiers  jus- 
qu'au luxe  d'une  nombreuse  famille.  Beaucoup  d'enfants,  c'est  sa  gloire;  une 
gloire  que  le  vôtre  ne  lui  envie  peut-être  pas  assez.  Cette  gloire,  il  la  rêve  pour 
lui-même  et  (c'est  rarement  un  vain  rêve)  mais  aussi  pour  les  autres." 

Puis  il  note  judicieusement  que  la  Religion  et  la  nationalité  se  confon- 
dent aux  yeux  des  Canadiens  à  notre  époque.  Il  fait  bon  trouver  dans  un  peu- 
ple, cette  foi  absolue  en  Dieu  rayonnant  sur  une  foi  absolue  dans  la  France." 
Autres  traits  de  ressemblance:  "Vous  retrouveriez  aussi  chez  nous  la  France 
moderne,  à  la  vivacité  dans  nos  débats  parlementaires,  à  la  véhémence  de  la 
polémique  de  nos  journaux,  et  vous  reconnaîtriez  aussi  que  si  le  sort  nous  a 
tenus  à  l'écart  des  révolutions  qui  ont  occupe  vos  loisirs  depuis  que  nous  som- 
mes séparés,  il  nous  a  façonnés  aux  habitudes  politiques  anglaises;  nous  n'avons 
pas  perdu  toutes  vos  qualités,  ni  même  tous  vos  défauts." 
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"En  tous  cas,  pouvons-nous  ajouter,  les  uns  et  les  autres,  qualités  ou  dé- 
fauts se  complètent,  se  fondent,  on  dirait,  en  un  ensemble  harmonieux  qui  établit 
que  nous  sommes  bien  de  la  même  origine  et  que  Français  et  Canadiens  sont 
de  la   même  race  et  nourrissent  les  mêmes  aspirations." 

Je  regrette,  cependant,  que  le  cadre  restreint  de  ce  travail  me  prive 
d'appuyer  plus  longuement  sur  les  qualités  de  l'homme  d'Etat  et  des  services 
signalés  que,  durant  son  stage  à  Paris  comme  Haut  Commissaire,  il  rendit  à 
cette  cause  franco-canadienne  qui  lui  était  si  chère. 

Malheureusement,  la  mort  prématurée  de  son  fils  qu'il  adorait,  et  les 
derniers  travaux  soumirent  sa  santé  délicate  à  une  trop  rude  épreuve.  A  partir 
de  là,  il  déclina  rapidement  et  le  2  septembre  1904,  il  s'éteignait  doucement,  à 
Versailles,  à  l'âge  de  76  ans,  chargé  (on  peut  diie)  d'ans  et  d'honneurs;  non  loin 
de  ce  grand  parc,  tout  plein  encore  des  réminiscences  du  grand  Sciècle  dont 
les  Classiques  avaient  formé  en  lui  ce  goût  des  belles-lettres  qui  furent  la  pas- 
sion de  sa  vie. 

J'aime  à  croire,  cependant  que  cet  aimable  homme,  à  l'instar  de  ces  bel- 
les et  loyales  intelligences  s'éclairant  aux  lumières  de  la  Foi,  vit  venir  la  mort 
avec  calme  et  sérénité  d'âme,  ayant  jusqu'au  bout  rempli  sa  noble  tâche,  fidèle 
aux  principes  chrétiens  qui  furent  toujours  la  règle  de  sa  vie. 

Je  suis  particulièrement  heureux  de  citer  en  terminant,  l'iiommage  res- 
pectueux que  lui  rendait,  naguère,  en  mai  1911.au  Château  Ramsay  à  Montréal. 
dans  un  remarquable  discours,  M.  Edouard  Montpetit  qui  l'avait  bien  connu  : 

"L'Hon.  M.  Fabre,  disait-il,  n'a  laissé  que  des  regrets.  Tous  ceux  qui 
l'ont  connu  voudront  rendre  le  témoignage  de  l'extrême  variété  de  son  esprit, 
de  sa  sympathie,  de  son  accueil  et  surtout  de  l'exquise  générosité  de  son  cœur, 
Il  était  là-bas  l'ami  des  Canadiens.  Pas  une  fête  à  laquelle  il  ne  prêtât  son  con- 
cours; il  présidait  avec  quel  charme  et  quel  éclat  les  banquets  organisés  par  nous 
et  s'amusait  fort  de  les  voir  tous  tournés  à  son  honneur.  .  .  . 

"Bref,  il  était  pour  nous  tout  le  Canada,  et  l'hommage  qu'il  recevait  se 
doublait  chez  nous  de  l'entensité  de  tous  nos  souvenirs." 

Puisse  ce  bel  éloge,  ajouté  à  la  rapide  et  bien  incomplète  esquisse  que  nous 
avons  tracé  de  son  merveilleux  talent  d'écrivain  et  de  chroniqueur,  aider  dans 
une  certaine  mesure  à  perpétuer  chez  nous  le  souvenir  de  son  bel  esprit  et  de 
son  patriotisme  éclairé,  lequel  a  puissamment  contribué  et  servi  à  maintenir 
le  véritable  trait  d'union  entie  la  France  et  le  Canada. 

JiLES-S.    LeSage. 
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MARIA  CHAPDELAINE 

Drame  en  cinq  actes  par  ALONZO  CINQ-MARS  et  DAMASE 
POTVIN,  d'après  le  roman  de  LOUIS  HÉMON 


(Suite) 
ACTE  IV 


Une  l'eillée  chez.  Azalma  Larouche,  à  Perihonca.  Même  décor  qu'au  premier 
acte.  Au  lever  du  rideau,  Sarrtuel,  Nazaire,  Laura  et  Azalma  sont  attablés  et  jouent 
aux  cartes,  Samuel  jouant  avec  Azalma,  Nazaire  avec  Laura.  Assise  un  peu  à 
'écart,  Maria  tricote  en  se  berçant  et  e?i  causant  avec  Eutrope. 

SCENE  PREMIERE 

[SAMUEL,  LAURA.   AZAL\LA.  NAZAIRE.   \IARIA.   EUTROPE 

Samlel  —  Pique  atout  ? 

Azalma  —  Non,  carreau...  Nazaire,  joue  donc,  c'est  à  ton  tour. 

L.\URA  —  Ah!  quel  jeu  bête!     J'ai  rien,  moins  que  rien. 

Azalma  —  Vous  autres,  les  jeunes,  regardez-nous  donc  faire,  a|)|jrencz 
à  jouer  comme  il  faut. 

Maria  —  Vous  nous  avez  battus  tout  à  l'heure,  mais  on  peut  se  reprendre. 

Samuel  —  As-tu  dessein  de  retourner  à  Ihjnfleur  à  soir,  Eutrope? 

Eutrope — Je  pense  que  oui,  il  fait  beau. 

Nazaire  —  Carreau  atout,   hein? 

Laura  —  Bon,   v'Ia  la  chance  qui   revient. 

Nazaire  —  Tu  vas  voir,  Laura,  on  va  leur  faire  faire  capot. 

Azalma  —  Mais,  joue  donc,  Nazaire...  il  est  toujours  perdu.  Uii.  11  n'est 
pas  tard,  ça  se  pourrait  ben  qu'il  viendrait  d'autres  veilleux,  s'ils  savent  cjue 
vous  êtes  icittc. 

Samuel —  {Plus  bas).  En  parlant  de  veilleux,  savez-vous  qui  c'est  qui 
est  venu  l'autre  soir,  chez  nous? 

Azalma — Je  n'ai  pas  de  trèHe...  (Plus  lias}.     Qui  ça? 

Samuel — (bas).     Lorenzo  Surprenant...  qui  est  venu  veiller...  imaj^ine-toi. 

Azalma  —  Comment?  Lorenzo  est  encore  re\enu  des  Etats?  Il  fait 
ses  voyages  dru,  il  paraît. 
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Samuel  —  Oui,  il  est  revenu.  Tu  sais  ben,  les  français  qui  ont  acheté  sa 
terre,  l'année  passée,  eh!  ben,  il  paraît  qu'il  y  avait  quelque  chose  qui  n'aUait 
pas  dans  le  contrat.  II  dit  qu'il  a  été  obligé  de  revenir  pour  voir  à  ça.  Eutrojje 
m'a  dit  même  qu'ils  allaient  à  Roberval  ces  jours-citte,  pour  voir  le  notaire... 
(bas,  à  Azalma,  en  désignant  Maria:)  Quand  on  dit  que  ce  rôdeu.\-ià  fait  les 
yeux  doux  à  Maria... 

Azalma  —  (bas  à  Sainuel).     C'est-ti  qu'elle  aurait  oublié  François  Paradis? 

Samuel —  (bas  à  Azalma).  Je  pense  ben  que  c'est  le  curé  de  la  Pipe  qui 
s'est  chargé  de  ça.  Elle  se  tourmentait  sans  bon  sens.  Quand  j'ai  vu  ça,  je 
l'ai  amenée  voir  le  curé  Tremblay...  il  te  l'a  sermonnée  comme  il  faut...  depuis 
ce  temps-là,  elle  est  ben  tranquille...  {haut).  Voyons,  qu'est-ce  qu'est  l'atout  ? 
Je  ne  m'en  souviens  plus. 

Nazaire  —  C'est  le  cœur...   tu    n'as  pas  de  cœur,  Samuel?     Ah!  ah!ah! 

Laura  —  Que  c'est  donc  un  beau  jeu,  hein,  Azalma,  les  Quatre  Sept  ?  Ah! 
qu'on  en  a  donc  joué  des  parties  autrefois,  à  St-Prime. 

Azalma  —  Moi,  j'aime  encore  mieux  le  pitro...  je  pense  ben  que  c'est  encore 
plus  animant. 

Nazaire —  Le  mieux  de  tout  ça,  c'est  le  bluff...  avec  des  pommes  ou  avec 
des  allumettes...  je  vous  assure  que,  des  fois,  on  vous  en  claque  des  veillées  de 
blutf,   icitte,   à   Péribonca... 

Azalma  —  Oui,  pour  ce  que  t'es  chanceux! 

Samuel  —  Vous  me  parlez  d'un  homme  qui  veut  faire  faire  capot  aux  au- 
tres...     (On  entend  au  loin  un  long  coup  de  sifflet  de  bateau  à  vapeur.) 

Laura  —  Hein!  hein!  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

Azalma  —  C'est  le  bateau  de  Roberwil  qui  arri\e...  II  repart  tout  de 
suite  demain   matin... 

Nazaire  —  Oui,  on  est  dans  une  place  ci\ilisée,  icitte,  on  a  le  bateau... 
on  voit  du  monde... 

Samuel  —  Attends,  attends,  quand  les  chars  passeront  dans  le  haut  du 
lac,  c'est  pas  à  Péribonca  qu'ils  passeront,  c'est  à  Honfleur,  et  c'est  chez  nous 
que  vous  viendrez  les  prendre,  vous  autres.      (Ori  frappe  à  la  porte.) 

Azalma  —  Entrez! 

Laura  — Tiens,  Maria,  je  te  disais  ben  qu'il  \iendrait  quelqu'un. 

SCENE  II 

Les  mêmes,  plus  EPHREM  SURPRENANT,  LORENZO  SURPENANT 

et  VERNIER 

Ephrem  —  Bonjour,  la  compagnie!  (//  entre,  suivi  de  Lorenzo  et  de  Vernier. 
Les  joueurs  de  cartes  et  Maria  se  lèvent.) 
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EuTROPE — (à  part.)      Encore  lui! 

AzALMA  —  Ben,  dites-moi  donc,  d'où  est-ce  que  vous  sortez,  vous  autres? 

Maria — (toute  réjouie  maintenayit. )Mais,  ils  viennent  d'Honfleur,  Azalma? 

Ephrem  —  Mais  oui,  mais  oui,...  d'Honfleur,  même  qu'on  a  passé  par  chez 
vous,  Samuel,  et  qu'on  a  trouvé  les  garçons  tout  seuls.  Ils  nous  ont  dit  que  vous 
étiez  venus  veiller  icitte...  c'es  un  adon,  puisqu'on  s'en  venait  justement  à  Pé- 
ribonca  pour  prendre  le  bateau. 

LoRENZO  —  [observant  Maria.)  Et,  vous  savez,  je  ne  voulais  pas  partir 
sans  venir  vous  saluer. 

Maria  —  Ah!  vous  partez?...  vous  partez?... 

Ephrem  —  Oui,  Lorenzo  s'est  décidé  tout  d'un  coup... 

LoRENZo  —  Les  afi"aires  sont  finies;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  aller  signer 
un  papier  chez  le  notaire. 

Ephrem  —  Et  puis,  vous  savez,  on  a  fait  adonner  ça  pour  aller  justement 
voir  le  notaire  en  passant  à  Robcrval.  De  même,  Lorenzo,  qui  va  prendre  ses 
chars  à  Roberval,  n'aura  pas  la  peine  de  revenir...  Ah!  j'oubliais,  vous  con- 
naissez pas  M.  Vernier?...  C'est  lui  qui  a  la  terre  à  Lorenzo.  (Ecjbange  de 
salutations.) 

Maria  —  Et,  comme  ça,  vous  prenez  le  bateau  demain  matin? 

Lorenzo  —  Oui...  il  arrive  justement,  le  bateau. 

Al  aria  —  Nous  venons  de  l'entendre  crier. 

Azalma — (approchant  des  chaises.)  Mais,  asseyez-vous  donc!  Y  a  pas 
de  nouveau  au  village  d'Honfleur?  (Lorenzo  et  Maria  s'assoient  à  l'avant -scène. 
Eutrope  reste  seul,  embarrassé.)      Icitte,  c'est  ben  tranquille,  comme  vous  voyez. 

Ephrem  —  A  Honfleur  aussi,  allez...  on  commence  à  se  préparer  pour  les 
foins. 

Nazaire  —  Y  est-ti  beau  le  foin,  chez  vous? 

Ephrem  —  Oh!...  comme  ça...  il  y  en  a  pas  mal,  mais  il  n'est  pas  long.  T'en 
as  une  belle  pièce  toi,  Samuel,  au  bord  de  la  route,  on  a  vu  ça  en  passant...  hein! 
Lorenzo  ? 

Lorenzo  —  Oui,  en  efi"et,  c'est  du  beau  foin. 

Vernier  —  Je  crois  bien,  que  c'est  du  beau  foin...  une  belle  prairie!... 

Samuel —  (à  Vernier).  Alors,  comme  ça,  vous  v'ià  habitant?...  comment 
ce  que  vous  aimez  le  pays? 

Vernier  ^ — (Tout  le  monde  prête  attention.)  C'est  un  beau  pays,  neuf, 
vaste...  il  y  a  bien  des  mouches  en  été  et  les  hivers  sont  pénibles,  mais  je  suppose 
qu'on  s'y  habitue  à  la  longue... 

Samuel  —  Ben  sûr.     Et  puis,  vos  garçons? 

Vernier  —  Je  crois  que  mes  fils  s'habitueront  plus  difficilement  que  moi... 

Samuel  —  Dans  votre  pays,  avant  de  venir  icitte,  vous  étiez  cultivateur 
aussi? 
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Vernier  —  Non. 

Samuel  —  Alors,  quel  métier  que  vous  faisiez? 

Vernier — {après  un  moment  d'hésitation.)  Moi....  j'étais  accordeur., 
accordeur  de  pianos. 

Samuel — Puis,   vos  garçons? 

Vernier  —  Mes  deux  fils  étaient  employés,  Edouard  dans  un  bureau,  et 
Pierre  dans  un   magasin. 

Samuel  —  Ah!... 

LoRENZO — (l'air  entendu.)  Vous  savez....  accordeur  de  pianos;  oui,  c'est 
ça;  il  y  en  a  beaucoup  aux  Etats. 

Samuel — {lentement.)  Accordeur  de  pianos...  et,  c'est-ti  un  bon  métier 
ça  ?     Gagniez-vous  de  bonnes  gages?...  pas  trop  bonnes,  hein? 

Vernier  —  (embarrassé.)     Raisonnables. 

Samuel  —  Mais,  de  même,  vous  êtes  ben  instruit  vous,  et  vos  garçons  aussi, 
je  suppose;  vous  savez  lire  et  écrire?  et  le  calcul,  hein?...  moi,  je  sais  pas  lire. 
C'est  ben  de  valeur  à  dire,  mais  je  sais  pas  lire.  Les  enfants  le  savent,  par  exem- 
ple, et  Laura  aussi,  un  peu. 

Nazaire  —  Moi,  je  sais  ni  lire,  ni  écrire. 

Vernier  —  {avec  un  geste  d'indulgence.)     Bah!  pour  ce  que  cela  sert  par  ici. 

Samuel  —  Alors,  sans  vous  offenser,  vous  étiez  pas  capable  de  vivre  comme 
il  faut  avec  vos  métiers,  par  là-bas?...  A  cause,  donc,  que  vous  êtes  venus  par 
icitte  ? 

Vernier — {.<i'échauffarit  enfin.)  Pourquoi?  Ah!  allez  le  demander  à 
vos  agents  en  France,  à  ceux  qui  viennent  nous  chercher,  nous,  qui  sommes 
lassés  du  trottoir  et  du  pavé,  et  de  l'air  pauvre  de  nos  villes!  C'est  vrai,  quelques 
fois,  il  nous  prend  comme  une  révolte  contre  la  perspective  sans  fin  d'une  exis- 
tence asservie.  Et,  c'est  alors  que  la  parole  émouvante,  entendue  par  hasard, 
d'un  de  vos  conférenciers  prêchant  sans  risque  l'Evangile  de  l'énergie  et  de  l'ini- 
tiative, de  la  vie  saine  et  libre  sur  le  sol  fécondé,  nous  entraîne  à  quitter  cette 
vie  des  villes... 

Samuel  —  C'est  vrai  qu'on  ne  doit  pas  toujours  être  heureux  dans  les  villes. 
Tout  est  cher...  on  est  enfermé...  (Un  silence.)  Vous  figuriez-vous  ça  comme 
c'est  par  icitte?...  le  pays?...  la  vie?... 

Vernier — (énergique,  mais  à  voix  basse.)  Pas  tout  à  fait,  non,  pas  tout 
à  fait. 

Ephrem  —  Ah!  le  fait  est  que  c'est  dur  icitte,  c'est  dur,  des  fois. 

Laura —  {encouragearite.)  Ah!  vous  savez,  ça  force,  ça  force  au  commen- 
cement, quand  on  est  pas  accoutumé;  mais,  vous  verrez,  avant  longtemps,  quand 
votre  terre  sera  pas  mal  avancée,...  vous  ferez  une  belle  vie. 

Nazaire  —  C'est  drôle  quand  même,  comme  chacun  a  de  la  misère  à  se 
contenter.     En  v'ià  un  qui  est  venu  de  ben  loin  pour  s'établir  par  icitte  et  cul- 
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tiver,  et  moi,  je  suis  toujours  à  me  dire  qu'il  doit  y  avoir  rien  de  plus  plaisant 
que  d'être  tranquillement  assis  dans  un  office,  toute  la  journée,  bcn  chauflé  en 
hiver,  et  à  la  fraîche  en  été. 

Maria  — ■  Chacun  son  idée. 

EuTROPE  —  II  y  en  a  qui  aiment  mieux  aller  s'échiner  aux  Etats,  par  exemple. 

LoRENZO  —  Et,  ils  s'échinent  moins  que  vous  le  faites  par  icitte.  Chacun 
son  idée,  comme  mamzelle  Mar'a  vient  de  le  dire. 

Ephrem —  {avec  un  gros  rire.)  Et,  ton  idée,  à  toi,  ce  n'était  point  de  rester 
à  Honfleur,  à  suer  sur  les  chousses? 

LoRENZO  —  C'est  vrai,  et  je  ne  m'en  cache  pas,  ça  ne  m'aurait  pas  adonné. 
Ce  monsicur-Ià  a  acheté  ma  terre;  c'est  Une  bonne  terre,  personne  ne  peut  trouver 
à  redire;  il  avait  dessein  d'en  acheter  une  et  je  lui  ai  vendu  la  mienne.  Mais, 
pour  moi,  je  me  trouve  ben  là  où  je  suis  et  je  n'aurais  pas  voulu  revenir. 

EuTROPE  —  C'est  vrai,  qu'il  lui  a  vendu  pas  mal  cher,  sa  terre...  pour  ce 
qu'elle    valait. 

LoRENZo  —  M.  Vernier  connaît  la  valeur  d'une  terre.     Pas  vrai,  M.  Vernier  ? 

Vernier  —  Je  suis  convaincu  que  c'est  une  bonne  terre. 

EuTROPE  —  Il  faut  dire  que,  sur  une  bonne  terre,  il  faut  des  bons  habitants. 

LoRENZo  —  Veux-tu  dire  que  je  n'étais  pas  capable  de  la  cultiver? 

EuTROPE  —  Faut  croire,  puisque  t'es  parti. 

LoRENZO  —  Je  suis  parti  parce  que  ça  faisait  mon  afîaire. 

Laura  —  Pourtant,  il  n'y  a  pas  de  plus  belle  vie  que  la  vie  d'un  i\abitant, 
qui  a  de  la  santé,  et  point  de  dettes.  On  est  libre;  on  a  point  de  boss;  on  a  des 
animaux;  quand  on  travaille,  c'est  du  profit  pour  nous  autres...     Ah!  c'est  beau! 

LoRENZO  —  C'est  de  les  entendre  tous  dire  ça:  on  est  libre,  on  est  son  maître! 
Et  vous  avez  l'air  de  prendre  en  pitié  ceux  qui  travaillent  dans  les  manufactures 
parce  qu'ils  ont  un  boss  et  qu'il  faut  'ui  obéir!  (Se  levant  et  s' échauffant .)  Libre  ?. 
sur  la  terre?...  allons  donc!  Je  vous  dis  qu'il  n'y  a  pas  d'homme  dans  le  monde 
qui  soit  moins  libre  qu'un  habitant!  quand  vous  parlez  d'habitants  qui  ont  bien 
réussi,  qui  sont  ben  gréyés  de  tout  ce  qu'il  faut  sur  une  terre  et  qui  ont  eu  plus 
de  chance  que  les  autres,  vous  dites:  "Ah!  ils  font  une  belle  vie,  ils  sont  à  l'aise, 
ils  ont  de  beaux  animaux".  Ca  n'est  pas  ça  qu'il  faudrait  dire.  La  vérité,  c'est 
que  ce  n'est  pas  eux  autres  qui  sont  maîtres  de  leurs  animaux,  mais  c'est  les 
animaux  qui  sont  leurs  maîtres.  Il  n'y  a  pas  de  boss  au  monde  plus  bête  qu'un 
animal  qu'on  aime!  Quasiment  tous  les  jours,  vos  animaux  vous  causent  du 
tourment,  ou  vous  font  du  mal.  Des  fois,  c'est  un  cheval  à  l'épouvante  qui 
brise  vos  voitures  ou  un  autre  qui  vous  rue  pendant  que  vous  le  soignez;  une 
autre  fois,  c'est  une  vache  qui  a  coutume  d'être  douce  et  qui  se  met  à  répandre 
la  chaudière,  à  cause  des  mouches,  pendant  qu'on  la  tire!  Combien  d'animaux 
qui  ont  estropié  ou  même  tué  leurs  maîtres?...  Je  sais  ce  que  c'est,  moi;  j'ai  été 
élevé  sur  une  terre;  et  vous  autres,    les   habitants,   vous  le  savez   aussi.     On   a 


20  LE  TERROIR 

travaillé  fort  tout  l'après-midi,  on  rentre  à  la  maison  pour  souper,  pour  se  reposer 
un  peu;  eh!  ben,  on  est  à  peine  à  table  qu'un  enfant  arrive  en  criant:  "Les 
vaches  ont  sauté  la  clôture!"  ou  bien:  V'Ià  les  moutons  dans  le  grain!"  Tout 
le  monde  se  lève  et  part  à  courir  en  pensant  à  l'avoine  ou  à  l'orge  qu'on  a  eu  tant 
de  mal  à  faire  pousser  et  que  ces  maudits  animaux  sont  en  train  de  gaspiller. 
Les  hommes  courent  avec  des  bâtons,  tout  essoufflés;  les  femmes  se  lamentent. 
Et  puis,  quand  on  a  réussi  à  mettre  les  moutons  ou  les  vaches  dans  leurs  clos 
ou  à  relever  les  clôtures  et  qu'on  rentre  ben  restés,  on  trouve  la  soupe  refroidie, 
ou  pleine  de  mouches...  Et,  des  fois,  le  chat  a  traîné  la  viande  sous  la  table; 
a  ors,  on  mange  n'importe  quoi.  Je  vous  dis  que  c'est  les  animaux  qui  sont 
vos  maîtres.  Vous  les  soignez,  vous  les  nettoj^ez,  vous  ramassez  leur  fumier... 
c'est  vous  autres  qui  les  faites  vivre,  à  force  de  travailler.  Ce  t  comme  ça, 
et  il  n'y  a  pas  moyen  que  ça  change.  Vous  savez  ben  que  vous  ne  pouvez  pas 
vous  passer  de  vos  animaux;  sans  animaux,  on  ne  peut  pas  vivre  sur  une  terre... 
Mais  quand  même  on  pourrait  s'en  passer...  vous  auriez  encore  d'autres  maîtres: 
Des  lois,  c'est  l'été  qui  commence  trop  tard  ou  bien  qui  finit  trop  de  bonne  heure; 
d'autres  fois,  c'est  la  sécheresse;  d'autres  fois,  c'est  la  pluie...  Dans  les  villes, 
on  se  moque  pas  mal  de  tout  ça,  mais  ici,  vous  n'avez  pas  de  défense  contre  ça, 
sans  compter  le  froid,  les  mauvais  chemins  et  de  vivre  tout  seuls,  loin  de  tout, 
sans  agrément.  C'est  de  la  misère,  de  la  misère,  de  la  misère  d'un  bout  de  l'an- 
née à  l'autre.  {Durant  ce  monologue,  Eutrope  dédaigneux  d'abord,  s'impatiente 
de  plus  en  plus). 

Samuel  ^ —  {lentemenl.)Je  suppose  que  c'est  avec  des  belles  paroles  comme 
ça  que  t'as  manqué  débaucher  mon  Ti-Bé,  qui  ne  parlait  plus  rien  que  des  Etats 
quand  t'es  venu  l'année  passée.  Tu  viens  de  dire  qu'on  se  moque  de  nous  autres 
dans  les  ville?... 

LoRENZO —  (viveiiient.)     Je  n'ai  pas  dit  ça! 

Eutrope — {avec  Jeu.)  Tu  te  moques  de  la  terre,  c'est  la  même  chose... 
Qu'est-ce  que  vous  mangeriez,  dans  les  villes,  sans  la  terre,  sans  les  habitants, 
sans  nous  autres? 

Vernier  —  yi.  Surprenant  ne  m'a  pas  parlé  comme  ça  quand  il  m'a  vendu 
sa  terre. 

Samuel  —  Oui  en  v'ià  un  bel  encouragement  pour  ce  Monsieur  qui  a  acheté 
ta  terre.  Si  t'aimes  pas  ça,  toi,  la  terre,  c'est  ton  affaire;  mais  laisse  faire  les 
autres  qui  l'aiment,  ou  ben  qui  veulent  l'aimer.      ({Regard  sympathique  à  Vernier). 

Eutrope  —  Oui,  laisse-nous  faire,  au  moins. 

LoRENZo  —  C'est  comme  je  disais  tantôt,  chacun  son  idée.  ^L  Vernier  est 
venu  ici  pour  acheter  une  terre.  Je  lui  ai  vendu  la  mienne  qui  vaut  autant  que 
les  autres.  II  est  venu  icitte  pour  cultiver,  je  lui  souhaite  ben  du  succès;  mais 
je  garde  mes  idées... 

Eutrope  —  Eh!  ben,  garde-les  pour  toi,  tes  idées. 
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Samuel  —  On  sait  ben,  c'est  pas  toujours  rose  icitte,  et  je  le  sais.... 

Maria  —  Oui,  c'est  pas  toujours  rose,  il  y  a  de  l'ennui  souvent. 

Samuel  —  Alais  c'est-il  aussi  couleur  de  rose  que  ça,  dans  les  villes  ?  Parle 
franchement,  Lorenzo...  II  y  a  toujours  de  l'ouvrage  icitte.  Qu'on  le  veuille 
ou  qu'on  le  veuille  pas,  ça  commande.  Peux-tu  en  dire  autant  dans  les  villes? 
Vous  avez  pas  les  grèves,  là?  Et  pis  le  chômage,  et  pis  les  maladies,  et  pis  les 
catastrophes,  et  pis  toute?  Je  te  dis,  Lorenzo,  que  t'as  tort  de  parler  comme 
ça.     C'est  pas  correct. 

Laura  —  Oui,  Lorenzo,  c'est  vrai  ce  que  Samuel  dit  là,  c'est  pas  correct. 
Moi,  c'est  vrai  que  j'aime  mieux  les  vieilles  paroisses  que  les  cantons,  mais  les 
villes,  j'aime  pas  ça.  Même  quand  je  vas  à  Roberval,  je  m'ennuie.  Je  te  le 
répète,  il  y  a  pas  de  plus  belle  vie  que  la  vie  d'un  habitant  qu'a  une  bonne  terre. 

Lorenzo  —  Pas  dans-  ce  pays-citte.  Madame  Chapdelaine,  pas  dans  ce 
pays-citte.  Vous  êtes  trop  loin  vers  le  nord;  l'été  est  trop  court;  le  grain  n'a 
pas  eu  le  temps  de  pousser  que  déjà  les  froids  arrivent.  Quand  je  remonte  par 
icitte,  à  chaque  voyage,  en  venant  des  Etats,  et  que  je  vois  des  petites  maisons 
éparpillées  à  la  lisière  du  bois  et  qui  ont  l'air  d'avoir  peur...  batêche!  je  me  sens 
tout  découragé  pour  vous  autres,  moi  qui  ne  reste  plus  icitte.  {Regard  intéressé 
à  Maria.)  Et  j'en  suis  à  me  demander  comment  ça-  se  fait  que  tous  les  gens 
d'icitte  ne  sont  pas  partis  voilà  longtemps  pour  aller  vivre  dans  des  places  moins 
dures,  où  on  trouve  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  une  belle  vie  et  où  on  peut 
sortir  l'hiver  sans  avoir  peur  de  mourir... 

Maria —  (tressaillant,  à  part.)    C'est  ben  que  trop  vrai. 

Ephrem — (aimant  à  changer  de  propos.)  Dites  donc,  c'est  pas  ni  ci,  ni 
ça;  mais  quand  on  est  entré,  vous  étiez  en  train  de  jouer  aux  cartes...  Continuez 
donc  votre  partie;  vous  ne  l'aviez  pas  finie? 

Azalma  — ^  Oh,  ça  ne  fait  rien. 

Ephrem  —  Finissez-la,  finissez-la.  M.  Vernier  et  moi,  on  va  vous  regarder 
jouer  et  je  m'en  vais  lui  expliquer  ce  que  c'est  que  le  jeu  des  Quatre-Sept.  Je 
suis  certain  qu'il  n'a  jamais  joué  ce  jeu-là,  en  France. 

Vermer —  Non,  mais  on  m'a  dit  que  c'est  un  jeu  bien  intéressant. 

Ephrem  —  Allons,  continuez  votre  partie,  vous  autres.  (Les  quatres  joueurs 
retournent  à  leur  place.  Ephrem  et  Vernier  s'installent  pour  les  regarder.  Maria 
et  Lorenzo  restent  à  leur  place,  à  l'avan  -scène  et  Eutrope  reste  seul,  embarrassé, 
puis  s'approche  de  la  table.) 

Samuel  —  Oui,  oui,  si  on  continuait  notre  partie;  j'aime  mieux  ça...  On 
n'a  rien  que  deux  brasses  de  faites,  il  me  semble...  (à  Na/.aire).  Es-tu  toujours 
décidé  de  nous  faire  faire  capot? 

Nazaire  —  Ben  sur!  (Pendant  que  les  joueurs  s'animent,  Loren/.o  parle 
d'abord  à  voix  basse  à  Maria,  puis  plus  haut  à  mesure  que  les  joueurs  s'échaujfent). 

Lorenzo  —  Comme  vous  voyez,  je  me  suis  décidé  à  partir  tout  de  suite... 
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ça  fait  déjà  pas  mal  longtemps  que  je  suis  par  icitte  et  mes  affaires  sont  finies... 
J'aurais  ben  voulu  vous  voir  plus  souvent...  Et,  tenez,  voulez-vous  savoir? 
C'est  pour  vous.  Mademoiselle  Maria,  que  je  suis  revenu... 

Maria  —  Pour  moi?     iEutrope  les  regarde  à  la  dérobée.) 

LoRENZo  —  Oui,  pour  vous,  et  j'aurais  bien  dû  vous  dire  plus  tôt  tout  ce 
que  j'ai  à  vous  dire...  c'est  pour  vous  que  je  suis  revenu  de  près  de  Boston  jus- 
qu'ici; trois  jours  de  voyage!  Les  affaires  que  j'avais,  j'aurais  pu  les  faire  par 
lettre.  Et  c'est  pour  vous  aussi  que  j'ai  parlé  comme  je  viens  de  le  faire...  Je 
voudrais  tant  vous  éviter  les  misères  de  par  icitte...  Ah!  si  vous  saviez.  Made- 
moiselle Maria,  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  vie  que  l'on  mène  par  icitte  et 
celle  de  par  là-bas!...  aux  Etats!  Vous  n'en  connaissez  pas  grand'chose,  vous, 
de  la  vie  des  villes.  Vous  n'avez  jamais  été  plus  loin  que  Roberval...  11  y  a 
une  différence,  allez,  avec  la  grande  ville  où  je  reste... 

AzALMA  —  Je  pense  que  tu  triches,  Nazaire. 

Nazaire  —  Tu    t'imagines   ça. 

LoRENZO  —  ...Oui,  une  différence,...  si  vous  voyiez  les  beaux  théâtres  où 
l'on  peut  entrer  pour  un  nickel,  cinq  cents,  et  rester  deux  heures  à  rire...  des 
cirques  comme  il  n'en  viendra  jamais  à  Roberval...  les  grands  magasins  où  l'on 
peut  acheter  tout  à  meilleur  marché  qu'à  Roberval  ou  même  à  Québec...  et  un 
tas  d'autres  agréments...  Vous  n'aimeriez  pas  voir  ça? 

EuTROPE —  (vivement.)     Ouais! 

LoRENZO  —  Quoi  donc?   (étonnement  des  joueurs  de  cartes). 

EuTROPE  —  C'est  rien,  continuez. 

LoRENZO — Ecoutez,  Mademoiselle  Maria,  la  première  fois  que  je  vous  ai 
vue,  vous  ne  vous  êtes  pas  aperçue  de  quelque  chose ?...(C/n  silence.)  J'ai  connu 
ben  des  filles  ben  smarts,  aux  Etats,  mais  je  n'en  ai  jamais  rencontré,  ni  à  Lowell, 
ni  à  Boston,  ni  ailleurs,  qui  me  faisaient  plaisir  à  voir  comme  vous,  Alademoiselle 
Alaria...      (  (/n  silence). 

Ephrem  —  (à    Verriier.)     Comment  ce  que  vous  trouvez  ça,  ce  jeu-là? 

Vermer  —  Je  crois  commencer  à  comprendre  un  peu.  Ca  m'a  l'air  très 
attrayant. 

Ephrem — Voyez-vous  là,  c'est  Samuel  qui  a  le  dessus. 

Nazaire  —  Pas  tant  que  ça!.     Tu  vas  voir  tantôt,  attends...  c'est  pas  fini. 

Lorenzo  —  Après  que  j'ai  été  retourné  là-bas,  l'année  passée,  je  pensais 
à  vous  dix  fois  par  jour,  je  me  disais  que  peut-être  bien  quelque  malavenant 
d'habitant  allait  venir  vous  demander  en  mariage;  et  chaque  fois,  ça  me  faisait 
froid  dans  le  dos...  Je  ne  pouvais  me  faire  à  ça...  Je  vous  le  repète,  c'est  pour 
vous  que  je  suis  revenu  cette  année.  Maria.  Je  n'avais  pas  besoin  de  venir, 
j'aurais  pu  régler  ces  affaires-là  par  lettre  ou  bien  mon  oncle  Ephrem  aurait  bien 
pu  les  régler  pour  moi.  C'est  pour  vous.  Maria,  encore  une  fois,  que  je  suis 
revenu,  pour  vous  dire  ce  que  j'avais  à  vous  dire  et  pour  savoir  ce  que  vous  me 
répondriez... 
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AzALMA  —  ise  tournant  vers  Loren/.o  et  A7ar:a.)Allons,  les  jeunesses,  prépjirez- 
vous  à  venir  remplacer  Nazaire  et  Laura  qui  sont  en  train  de  faire  capot... 

Nazaire  —  C'est  ce  qu'on  va  voir! 

EuTROPE  —  Il  a  dû  oublier  les  Quatre-Sept,  lui  ? 

LoRENZO — Pas  tout  à  fait,  (à  Maria).  Si  ça  vous  fait  plaisir,  tantôt, 
nous  pourrons  bien  jouer  une  partie  ensemble? 

Maria  —  Ca  me  le  dit  pas  beaucoup  de  jouer  aux  cartes,  à  soir... 

LoRENZO — {poursuiva7it  son  entretien  avec  Alaria.)  C'est  pas  une  place 
pour  vous  icitte.  Maria...  Le  pays  est  trop  dur...  le  travail  est  trop  dur  aussi... 
On  se  fait  mourir  rien  que  pour  gagner  son  pain.  Par  là-bas,  dans  les  facteries, 
travaillante  et  smart  comme  vous  êtes,  vous  auriez  bientôt  fait  de  gagner  quasi- 
ment autant  que  moi...  Mais,  vous  n'auriez  pas  besoin  de  travailler,  vous  savez, 
si...  si  vous  étiez  ma  femme...  (Maria  tressaille.) 

Ephrem  —  (à  Vernier.)  Avez-vous  des  jeux  qui  ressemblent  à  ça,  par 
chez  vous? 

Vernier  —  Je  dois  avouer  que  je  ne  connais  pas  beaucoup  les  cartes... 
Je  jouais  le  piquet. 

Ephrem  —  Le  piquet!  ..  Ah!  Ah!,  un  drôle  de  nom  pour  un  jeu  de  cartes! 
(à  Nazaire.)     Tu  connais  ça,  toi,  Nazaire,  le  piquet? 

Nazaire — (distrait).     Quel   piquet? 

Samuel  —  Moi,  je  connais  rien  que  les  piquets  de  mes  clôtures!  iCros 
rire   général). 

LoRENZO  —  Je  gagne  assez  pour  deux.  Maria,  et  nous  ferions  une  belle  vie; 
vous  auriez  de  belles  toilettes,  comme  il  convient  à  une  jolie  fille  comme  vous; 
vous  seriez  toujours  swell;  on  aurait  un  beau  flat  dans  une  grande  maison  en 
briques;  en  plein  dans  le  centre  de  la  ville,  avec  le  gaz,  l'eau  chaude,  la  lumière 
électrique,  toutes  sortes  de  commodités...  vous  n'avez  pas  d'idée  de  ça,  qui  vous 
épargneraient  du  trouble  et  de  la  misère  à  chaque  instant.  Et,  puis,  ne  pensez 
pas  qu'il  y  a  rien  que  des  anglais  par  là;  je  connais  beaucoup  de  familles  cana- 
diennes qui  travaillent  comme  moi,  ou  bien  qui  ont  des  magasins.  On  a  notre 
église,  avec  un  prêtre  canadien;  un  ancien  vicaire  de  St-Hyacinthe...  On  a  du 
théâtre  en  français  souvent...  je  vous  dis  que  vous  ne  vous  ennuieriez  pas... 

Saml  EL  —  Bon!  on  commence  la  dernière  brasse...  T'as  besoin  de  te  planter, 
Nazaire.  Tu  sais  ce  qui  t'attend...  prends  garde  à  tes  culottes!  {Gros  rire  gé- 
néral). 

Nazaire  —  Ca  m'est  jamais  arrivé  et  pis  c'est  pas  avec  toi  que  ça  m'arnvera.. 

Samuel —  Prends  garde  quand  même,  Nazaire,  sois  prudent! 

LoRENZO — ...  Enfin,  je  ne  sais  pas  quoi  vous  dire.  Maria...  C'est  vrai 
que  vous  ne  pouvez  pas  vous  figurer  comment  ce  que  c'est  ailleurs,  parce  que  vous 
avez  toujours  resté  par  icitte.  Je  ne  suis  pas  capable  de  vous  le  taire  comprendre 
rien  qu'en  parlant...      Mais...  je  vous  aime.  Maria,  je  vous  aime;  je  gagne  de 
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bonnes  gages  et  je  ne  prends  pas  un  coup  jamais.  Si  vous  voulez  bien  être  ma 
femme,  comme  je  vous  le  demande,  je  vous  assure  que  vous  ferez  un  règne  heureux 
avec  moi...  {Maria  regarde  évasivement  les  joueurs,  puis  au  dehors)...  Vous 
ne  voulez  pas.  Maria?...  Vous  n'avez  pas  d'amitié  pour  moi,  donc?...  Ou 
bien  c'est-il  que  vous  ne  pouvez  pas  vous  décider  encore ?...  (Un  silence,  Lorenzo 
reprend  plus  vite.)  Vous  n'avez  pas  besoin  de  dire  oui  tout  de  suite.  Maria; 
il  n'y  a  pas  guère  longtemps  que  vous  me  connaissez,  je  comprends  ça...  Seule- 
ment, pensez  à  ce  que  je  vous  ai  dit...  Je  reviendrai.  Maria,  quand  vous  le 
voudrez...  C'est  un  grand  voyage,  et  qui  coûte  cher,  mais  je  reviendrai  pareil. 
Et  si  vous  pensez  assez,  vous  verrez  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  garçon  par  icitte  avec 
qui  vous  pourriez  faire  un  règne  comme  vous  ferez  avec  moi,  parce  qu'on  vivra 
comme  du  monde  au  lieu  de  nous  morfondre  à  soigner  des  animaux  et  à  piocher 
dans  de  ia  terre  neuve...     Je  vous  écrirai...  voulez-vous?... 

Maria  —  {faiblement.)     Oui. 

Samuel  et  Azalma  —  (criant  ensemble.)     Capot!     Capot!     Capot! 

Samuel  —  Attrape,  Nazaire!     Qu'est-ce  que  je  t'avais  dit? 

Nazaire  —  Oui,  mais  j'ai  toujours  pas  fait  ce  que  tu  voulais  me  faire  faire 
tantôt.      {Rires.     On  se  lève  de  table.) 

Azalma —  (à  Samuel.)  Est-ce  qu'on  joue  encore  une  partie?  (à  Nazaire 
et  à  Laura:)  Décollez,  vous  autres,  les  pcrdcux!  D'autres  meilleurs!  (à 
Epbrem.)     Joues-tu,    Ephrem  ? 

Ephrem  —  Si  M.  Vernier.... 

Vernier  —  Ah!  je  vous  assure  que  je  ne  connais  pas  encore  suffisamment 
le  jeu. 

Ephrem  —  (désignant  Lorenzo  et  .\Iaria.)     Faites  donc  jouer  les  jeunesses. 

Eutrope  —  Venez-vous  jouer  une  partie  avec  moi.  Maria? 

Maria  —  Non,  merci,  je  ne  tiens  pas  à  jouer  aux  cartes  à  soir. 

Eutrope  —  Vous  aimeriez  peut-être  mieux  jouer  avec  Lorenzo  ?  C'est 
dommage  qu'il  ne  sache  pas  jouer. 

Lorenzo  —  Dis-moi  donc  ce  que  tu  me  veux,  toi  ?  Eutrope  ?  C'est-il 
la  chicane  que  tu  veux  ?     C'est  pourtant  pas  la  place. 

Eutrope  —  Je  veux  ?  je  veux  ?  mais  je  veux  que  tu  te  mêles  de  tes  affaires. 
Je  me  demande  ce  que  tu  viens  faire  icitte.  T'es  parti  du  pays  parce  que  t'es 
pas  capable  de  cultiver.  Pourquoi  venir  nous  faire  des  leçons  icitte?  J'ai 
ça  sur  le  cœur,  moi,  ce  que  tu  nous  as  chanté  tantôt  contre  la  terre.  Puisque 
t'es  parti,  reste  donc  là-bas  et  ne  viens  donc  plus  jamais  icitte  pour  essayer  de 
nous  décourager.  On  est  tranquille  icitte,  on  est  content.  Tout  le  monde  aime 
la  terre,  par  icitte.  Si  tu  ne  l'aimes  pas,  toi,  reste  donc  chez  vous.  D'abord, 
veux-tu  que  je  te  dise,  t'es  rien  qu'un  sans-cœur. 

Lorenzo  —  (bondissant,  il  va  pour  se  jeter  sur  Eutrope.) 

Tous  'es  joueurs  se  lèvent  précipitamment,  et  Samuel  s'interpose  entre  Eutrope 
et  Lorenzo. 
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Samuel — -Voyons,  voyons,  les  jeunesses,  vous  êtes  pas  pour  vous  battre 
icitte,  je  suppose?     Prends  sur  toi,  Eutrope. 

LoRENZO  —  Je  me  demande  qu'est-ce  que  c'est  qui  lui  a  pris,  lui,  comme 
ça,  tout  d'un  coup. 

Eutrope  —  II  m'a  pris...     II  m'a  pris,  que  tu  me  tombes  sur  les  nerfs! 

Laura  —  C'est  pas  une  raison  pour  vous  chicaner,  pis  vous  battre  surtout. 

Ephrem  —  C'est  ben  de  valeur  que  ça  soit  arrivé,  ça.  On  faisait  une  si 
belle  veillée...      (Souriant.)     C'est  ben  toujours  les  jeunesses...  ça  prend  feu... 

Laura  —  D'ailleurs,  je  pense  qu'il  est  pas  mal  tard.     On  va  partir... 

AzALMA — ^  Comment?...  mais  vous  couchez  icitte,  vous  autres!... 

Samuel  —  Je  sais  pas  trop... 

AzALMA  —  Mais  oui!  mais  oui! 

Ephrem — Ah!  ben,  nous  autres,  on  va  vous  laisser.  Vous  savez  que, 
M.  \  ernier  et  Lorenzo,  il  faut  qu'ils  prennent  le  bateau  de  bonne  heure  demain 
matin    pour    Roberval... 

Samuel —  (à  Verriier.)  Bon,  asteur  qu'on  se  connaît,  j'espère  ben  qu'on 
va  se  revoir  plus  souvent.  C'est  pas  ben  loin  des  chûtes,  à  Honfleur...  Et 
pis  tâchez  de  ne  pas  vous  décourager...  On  sait  ben,  c'est  dur  pour  commencer; 
mais  ça  va  venir  vite;  ayez  pas  peur,  vous  aurez  de  l'agrément  plus  tard.  . 

Vernier  —  Oh!  je  n'ai  pas  encore  désespéré! 

Ephrem  —  Allons,  bonsoir,  tout  le  monde.      (//  j>rend  son  chapeau.) 

Nazaire  —  Je  m'en  vas  faire  un  bout  avec  vous  autres,  si  vous  voulez  ben... 
(//  prend  son  chapeau.) 

Vernier — {Prenant  aussi  son  chapeau  que  lui  lend  A/.alma.)  Au  revoir, 
M.  et  Madame  Chapdelaine.  J'irai  sûrement  vous  voir  bientôt;  j'ai  des  ren- 
seignements à  vous  demander,  M.  Chapdelaine. 

Samuel  —  C'est  ça,  c'est  ça,  venez  tant  que  vous  voudrez. 

Vernier  —  Bonsoir,  Madame  Larouche.  (à  Maria}  Bonsoir,  Made- 
moiselle.     {Maria  salue.) 

Lorenzo — ^  Comme  je  pars  demain,  je  vais  vous  souhaiter  le  bonsoir  pour 
tout   de   bon. 

AzALMA  —  Tu  ne  sais  pas  quand  est-ce  que  tu  vas  revenir,  Lorenzo? 

Lorenzo — {après  un  regard  discret  à  Maria.)  Je  n'en  sais  rien,  Madame 
Larouche,  je  n'en  sais  rien...  Au  revoir,  donc.  [Passant  ])ri's  de  Maria,  el  plus 
tendrement.)     Au  revoir.  Mademoiselle  Maria. 

Maria — {Timidement.)     Au  revoir,  Monsieur. 

Ephrem  —  Allons,  les  jeunesses,  sans  rancune,  donnez-vous  la  main...  Vous 
vous  reverrez  peut-être  ben  jamais...  {Loren/.n  regarde  Eutrope,  qui  est  resté 
sotnhre,  lenfrogné,  à  ravant-sccne.  Il  s'approche  et  lui  tend  la  main.  Eutrope 
hésite  un  instant,  jmis  subitement  donne  à  Loren/.o  un  brusque  coup  de  main.  Echange 
final  de  bonsoirs.     Ephrem,  Loren/.o,  Vernier  et  Nazaire  sortent.) 
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SCENE  III 

SAMUEL,  LAVRA,  MARIA,  AZALMA,  EUTROPE 

Samuel  —  Comme  ça,  tu  retournes  à  Honfleur  à  soir,  Eutrope? 
EuTROPE  —  Ah!  oui.     J'ai  une  grosse  journée  à  faire  demain  et  il  faut  que 
je  me  lève  de  grand  matin.      Bonsoir,  tout  le  monde.      (Echange  de  bonsoirs.) 

SCENE  IV 

SAMUEL,  LAURA,  MARIA,  AZALMA 

{Maria  esl  debout  à  la  jcnêlre  et  regarde  au  dehors,  songeuse.) 

AzALMA — [Bas,  à  Laura  et  à  Samuel.)  Qu'est-ce  que  vous  en  pensez, 
vous  autres,  de  Lorenzo  ? 

Samuel  —  (bas.)  Au  fond,  je  trouve  qu'Eutrope  avait  ben  raison.  Ca 
m'a  ben  fatigué,  à  soir,  de  le  voir  avec  Maria...  J'ai  laissé  faire  parce  que  je 
savais  qu'il  s'en  allait  loin...  II  est  parti,  tant  mieux.  J'suis  ben  content.  A 
peine  de  retourner  voir  le  curé  de  la  Pipe!... 

Laura —  (fort,  pour  être  entendue  de  Maria.)  Non,  mais  avez-vous  jamais 
vu  un  ingrat  pareil,  parler  comme  ça  de  la  terre  où  il  a  été  élevé,  d'une  mère  qui 
l'a  nourri  ?     {Alaria  se  tourne  vers  eux.) 

Samuel  —  Oui,  l'ingrat!...     Tout  ce  qu'il  a  dit,  c'est  rien  que  des  bêtises! 

Maria — (Tranquillement.)     Moi...  je  trouve  pas... 

Samuel — (Consterné.)     Hein? 

Laura — (même  jeu.)  Maria!  (A/aria  s'est  retournée  de  nouveau  et  re- 
garde au  dehors,  par  la  jenêtre.  Laura,  Sainuel  et  A/.alma  se  regardent  consternés 
tandis  que  le  rideau  tombe. 

RIDEAU 

(Le  cinquiime  et  dernier  acte  sera  publié  daris  le  prochain  numéro  du  Terroir) 
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A  TRAVERS  LES  MILLE- ILES 


D'une  limpidité  remarquable,  les  eaux  douces  du  lac  Ontario,  (  1  ) 
avant  de  se  déverser  dans  le  Saint-Laurent,  se  ramifient  en  une 
infinité  de  branches  et  coulent  lentement  en  embrassant  les  innom- 
brables îles  (2)  et  îlots  qui  jalonnent  un  parcours  d'une  quarantaine 
de  milles  de  longueur,  entre  Kingston  et  Prescott,  sur  la  rive  cana- 
dienne. 

Une  partie  de  ces  îles  appartiennent  à  l'Etat  de  NeAv-\'ork, 
puisque  la  ligne  de  démarcation,  entre  la  république  voisine  et  le 
Canada,  partage  en  parties  égales  la  rivière  Niagara,  le  lac  Ontario 
et    le    St-Laurent    jusqu'à    Cornwall. 

La  cité  de  Kingston,  ou,  comme  on  l'appelle  parfois,  la  cité  de 
Calcaire  (3),  au  pied  du  lac  Ontario,  à  l'embouchure  de  la  ri\ière 
Cataracoui  et  à  l'extrémité  de  la  Baie  de  Quinte,  est  remarquable 
à  bien  des  points  de  vue.  Pour  nous,  ce  sont  les  souvenirs  histori- 
ques qui  se  rattachent  à  son  site  qui  nous  la  font  estimer  da\"antage. 
En  effet,  c'est  à  cet  endroit  que  Frontenac  fit  élever  en  1672,  un 
fort — le  fort  Frontenac  et,  plus  tard,  Cataracoui — pour  favoriser 
le  commerce  avec  les  sau\ages  de  l'Ouest — commerce  que  les  An- 
glais de  la  Nouvelle-Hollande  voulaient  attirer  vers  eux — et  appo- 
ser une  barrière  aux  farouches  Ircquois  qui  menaçaient  de  se  ren- 
dre à  Montréal  et  à  Québec  pour  y  détruire  les  ctablissements  des 
Français. 

Il  y  a  encore,  à  Kingston  (4),  des  \estiges  du  fort  Cataraccui. 

1 — Le  lit  de  ce  lac  s'enfonce  à  une  piolondeur  qui  \aiie  entre  cinq  à  se|>t 
cents  pieds. 

2 — Les  plus  étendues  sont  celles  de  Wolfe,  de  1  lowe  et  de  Grindstone. 

3 — Elle  a  été  surnommée  ainsi  parce  qu'elle  est  assise  sur  une  base  de  calcaire  et 
et  aussi  parce  que  la  plupart  de  ses  grands  édifices  publics  sont  construits  de 
cette  pierre. 

4 — Nous  détachons  d'un  récent  numéro  du  'Daily  British  Wlii^".  de  King- 
ston, ce  qui  suit,  au  sujet  de  cette  ville: 
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L'entrée  des  casernes  porte,  au  sommet  de  son  arc,  cette  inscription 
Irançaise  "Tête  du  Pont".  Ici  et  là,  tout  autour  de  la  ville,  sur  des 
élévations  plutôt  modestes,  saillissent  de  nombreuses  fortifications. 
Les  plus  remarquables  sont  le  fort  Henry  et  les  tours  Martello 
dont  l'une,  comme  un  récif,  jaillit  au  milieu  du  port.  Sur  une 
péninsule  qui  s'avance  dans  le  lac,  s'élève  le  Royal  Military  Collège 
— dont   les   grandes   lignes   architecturales   ressemblent   comme   un 


"  II  y  a  près  de  deux  siècles  et  demi,  en  1673,  l'énergique  comte  de  Frontenac 
dans  ses  courses  jusqu'aux  Grands  Lacs  constata  avec  regret  que  les  Anglais 
s'emparaient  du  commerce  de  fourrures  de  la  Nouvelle-France.  Ce  vieux  soldat 
tranchait  toutes  les  diflicultés  avec  son  épée.  Peu  après  le  point  du  jour  du 
13  juillet  1673,  il  arriva  au  village  indien  de  Cataracoui  avec  une  flotte  impo- 
sante de  quatre  lignes  de  canots,  suivi  de  deux  bateaux  magnifiquement  peints 
et  d'une  arrière-garde  de  quelques  canots  de  plus.  En  tout,  120  vaisseaux.  Les 
forces  des  Français,  y  compris  un  détachement  d'Indiens  amis,  étaient  d'environ 
quatre  cents  hommes.  Ils  furent  abordés,  dans  le  fleuve,  par  un  canot  portant 
les  principaux  chefs  Iroquois  qui  avaient  permis  l'érection  d'un  fort  à  Cataracoui 
et  qui  venaient  maintenant  témoigner  de  leurs  respects  au  gouverneur  français. 

Le  fort — une  simple  cabane  de  fortes  dimensions  faite  de  troncs  d'arbres 
et  entourée  d'une  palissade — fut  construit  et  de  Frontenac  retourna  en  France, 
peu  après,  convaincu  qu'une  barrière  empêcherait  à  tout  jamais  les  Anglais  de 
pénétrer  dans  la  Nouvelle-France.  II  désigna,  pour  le  remplacer,  son  lieutenant, 
rêveur  incontrôlable,  de  La  Salle,  l'homme  qui,  en  remontant  le  Saint-Laurent, 
en  amont  de  Montréal,  pensait  se  rendre  jusqu'en  Chine.  Rendu  à  une  quin- 
zaine de  milles  plus  haut,  il  dût  s'arrêter  et  retourner  sur  ses  pas,  à  cause  du 
rapide  de  Lachine,  surnom  donné  uniquement  pour  rappeler  la  Chine  que  La 
Salle  pensait  d'atteindre  par  cette  voie. 

La  Salle  se  servit  comme  de  pied  à  terre  du  Fort  Frontenac  pendant  ses 
explorations  du  Mississipi.  Son  successeur,  M.  de  Denonville,  fit  massacrer 
plusieurs  chefs  Indiens  par  des  méthodes  plutôt  perfides.  Les  tribus  auxquels 
ces  chefs  appartenaient,  pour  se  venger,  détruisirent  le  fort  et  tous  ceux  qui 
étaient  à  l'intérieur.  Durant  ce  temps-là,  de  Frontenac  était  revenu  et  il  recons- 
truisit le  fort,  le  faisant  beaucoup  plus  résistable  qu'auparavant.  Après  ceci, 
le  petit  établissement  de  Cataracoui  mena  des  jours  paisibles  jusqu'en  1758, 
quand  il  fut  pris  par  le  colonel  Bradstreet  avec  trois  cents  hommes  et  onze  canons. 
Le  fort  que  défendaient  alors  les  Français,  à  cette  époque,  reposait  sur  le  site 
occupé  aujourd'hui  par  les  casernes  de  la  "Tête  du  Pont".  La  batterie  anglaise 
était  montée  sur  le  site  du  carré  du  marché  actuel  près  de  l'hôtel  de  ville. 

Après  cette  période  orageuse,  Kingston  resta  dans  un  état  stagnant  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  établi,  de  façon  permanente  par  un  parti  de  Loyalistes  de  l'Empire- 
Uni  (United  Empire  Loyaliste),  à  la  fin  de  la  guerre  de  l'Indépendance  améri- 
caine. Graduellement,  ce  village  acquit  une  certaine  importance  dans  le  Nou- 
veau-Canada. Les  cabanes  faites  de  troncs  d'arbres  furent  remplacées  par  des 
constructions  solides  en  calcaire  gris,  lequel  abonde  dans  ce  district.  Le  gou- 
vernement y  construisit  un  petit  moulin  à  farine  en  1772.  Finalement,  Kingston 
tut  choisie  comme  poste  de  garnison  pour  les  troupes  anglaises. 
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frère  au  palais  législatif  de  Québec^institution  célèbre  où  ont  été 
formés  la  plupart  des  officiers  d'état-major  qui  se  sont  couverts  de 
gloire  et  ont  fait  briller  au  loin  le  nom  du  Canada,  au  cours  de  la 
dernière    guerre    (1). 

Mais  ce  qui  fait  surtout  la  renommée  et  la  vogue  de  Kingston, 


Mais  la  ville  n'avait  pas  fini  ses  jours  d'angoisses  et  d'orages.  La  guerre 
des  Etats-Unis  de  1S12  la  jeta  de  nouveau  dans  la  tourmente.  Les  chantiers 
maritimes  du  gouvernement  étaient  situés  sur  la  péninsule,  en  face  de  la  ville, 
où  s'élève  aujourd'hui  le  "Royal  Military  Collège".  Il  y  avait  alors  de  gros 
navires  de  guerre,  en  bois,  noirs  et  blancs,  ancrés  sur  toute  l'étendue  du  port. 
Le  fort  Henry  avait  remplacé  le  fort  Frontenac.  Jusqu'à  ce  jour,  la  cité  a  con- 
servé quelque  chose  de  son  aspect  militaire  de  l'ancien  temps,  ce  qui  n'est  qu'un 
point,  en  particulier,  la  distinguant  des  autres  centres  canadiens. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  Kingston  a  été  reconnue  comme  ayant  un  bel 
avenir  devant  elle.  En  1795,  un  visiteur  d'Angleterre  écrivit  pour  suggérer  que 
cette  ville  fût  désignée  comme  capitale  du  Haut-Canada,  qui  venait  d'être  séparé 
du  Bas-Canada.  Cet  honneur  alla  à  Toronto,  mais  un  demi  siècle  plus  tard, 
un  plus  grand  encore  échut  à  la  ville  de  Kingston.  Les  deux  provinces  furent 
unies  et  Kingston  fut  choisie  comme  première  capitale.  Le  projet  d'une  con- 
fédération des  provinces  était,  à  cette  date,  un  des  sujets  les  plus  discutés  parmi 
le  monde  politique.  Ce  projet  se  réalisa  en  1867,  et  c'est  un  légitime  orgueil 
pour  Kingston  d'avoir  eu  comme  député,  au  premier  parlement  canadien,  sir 
John  A.  AlacDonald,  le  premier  Premier  Ministre. 

Kingston  retint  son  titre  de  capitale  seulement  trois  ans  après.  Déçue 
dans  son  ambition  de  garder  cet  honneur  politique,  elle  ne  demeura  pas  toutefois 
indolente.  Elle  occupe,  sans  contredit,  une  unique  place  dans  le  rôle  d'honneui 
des  cités  canadiennes.  Le  district  militaire  No  3  (s'étendant  de  Cornwall  à 
Bowmanville  et  de  Kingston  à  la  région  du  nord-est,  y  compris  Ottawa)  y  a  établi 
ses  quartiers  généraux.  C'est  aussi  le  siège  du  "Royal  Âlilitary  Collège",  ins- 
titution, à  juste  titre,  célèbre  dans  le  monde  entier.  Elle  possède  encore  le  "Queen's 
University",  maison  d'éducation  supérieure  qui,  depuis  soixante-seize  ans,  a 
produit  des  gradués  qui  se  sont  répandus  à  travers  tout  le  Canada,  sujets  propres 
à  servir  leur  patrie,  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat,  comme  la  prière  récitée  à  l'office 
universitaire  l'exprime  parfaitement. 

Kingston  est  de  plus  le  siège  du  pénitencier  de  la  province  d'Ontario  et  possède, 
en  outre,  une  splendide  organisation  d'institutions  charitables.  Enfin,  mais 
ce  qui  n'est  pas  son  moindre  mérite,  elle  s'est  fait  remarquer  par  son  progrès 
constant  comme  centre  d'affaires.  Kingston  est  une  cité  qui  fera  son  chemin 
dans  le  mouvement  des  cités  canadiennes.  Le  grand  tournant  de  son  histoire 
sera  le  parachèvement  du  Canal  Welland,  le  creusage  de  son  port  pour  y 
recevoir  les  plus  gros  vaisseaux  des  Grands  Lacs  et  la  construction  des  éléva- 
teurs du  gouvernement  pour  y  contenir  les  millions  de  boisseaux  de  blé  doré  de 
l'Ouest — et  ses  habitants  se  préparent  déjà  à  profiter  de  ces  grands  avantages". 

1 — Le  commandant  actuel  du  Royal  Military  Collège  est  le  général  sir  A. 
C.  MacDonald,  un  héros  qui  s'est  illustré  pendant  la  récente  guerre  européenne. 
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c'est  le  voisinage  des  Mille-Iles,  ces  corbeilles  de  fleurs  que  la  natu- 
re a  jetées  d'une  main  si  généreuse  dans  l'estuaire  que  forme  le 
grand  lac  Ontario,  en  se  jetant  dans  le  Saint-Laurent. 

Nul  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  variété  et  du  pittoresque 
de  la  gigantesque  Venise  que  constitue  l'archipel  des  Mille-Iles, 
sans  l'avou"  \ii.  Il  y  en  a  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  le 
grandeurs,  depuis  l'îlot  à  peme  capable  d'assoir  la  base  d'un  chalet 
minuscule  jusqu'à  l'île  aussi  étendue  que  celle  d'Orléans.  Sur  les 
principales,  une  culture  des  plus  variées,  comme  aussi  des  plus 
luxuriantes,  s'oflre  en  spectacle  aux  voyageurs. 

La  nouveauté  comme  aussi  la  richesse  du  spectacle  semblent  se 
multiplier  sans  jamais  perdre  de  son  intérêt  à  mesure  que  le  vapeur 
s'avance  lentement  à  travers  les  canaux  sinueux  et  profonds  qui 
fragmentent  ce  nouveau  paradis  terrestre.  Des  peuplements  de 
chênes,  d'érables  et  de  résineux  recouvrent  ces  îles  de  leur  toilette 
d'éméraude,  peuplements  à  peine  troués,  d'ici  de-là,  de  clairières  où 
se  dressent  les  cottages  des  riches  citadins  qui  y  passent  la  belle 
saison.  Des  quais  ou  débarcadères  lilliputiens  s'avancent  à  peine 
à  quelques  pieds  du  rivage,  retenant,  attachés  à  leurs  flancs,  des 
embarcations  de  plaisir,  dont  les  cuivres  rutilent  sous  l'éclat  du 
soleil.  Quelques-uns  de  ces  cottages  sont  de  vrais  palais  de  Crésus, 
de  même  que  les  yachts  sur  lesquels  les  heureux  insulaires  sillon- 
nent la  surface  liquide,  comme  les  Vénisiens  dans  leurs  gondoles. 
Pas  une  de  ces  demeures  qui  n'ait  à  l'entour  de  nombreux  parter- 
res parsemés  de  fleurs  les  plus  variées,  qui  charment  à  la  fois  la  vue 
et  l'odorat.  Même  les  cônes  en  charpentes  métalliques,  suppor- 
tant les  roues  à  vent  qui  pompent  l'eau  potable  dans  des  réservoirs, 
sont  couverts  de  plantes  grimpantes,  leur  donnant  le  plus  joli 
aspect,  en  les  faisant  ressembler,  ces  tours,  à  des  cèdres  ou  des  peu- 
pliers d'ornementation. 

Le  soir,  dit-on,  ces  îles  sont  illuminées  à  giorno  de  myriades 
d'ampoules  électriques  multicolores,  dont  les  reflets  se  plongent 
dans  les  eaux  tranquilles  et  limpides  du  fleuve  et  forment  des  cons- 
tellations semblables  à  celles  de  la  voûte  azurée.     Aussi,  les  excur- 
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sioniau  clair  de  la  lune,  à  travers  les  Mille-Iles,  constituent-elles  un 
spectacle  unique  au  monde,  qui  tient  le  voyageur  dans  une  extase 
continuelle,  lui  procurant  l'une  de  ces  joies  rares  qui  dilatent  le 
cœur  et  tont  amier  davantage  la  vie  ainsi  que  la  riche  nature  dont 
la  Providence  à  doué^  notre  beau  pays. 

Pendant  que  le  vapeur  "Brockville",  habilement  piloté  par  son 
capitaine,  semble  jouer  à  cache-cache  d'un  îlot  à  l'autre,  passant 
à  quelques  pieds  à  peine  du  rivage  et  des  habitations,  dans  un  chenal 
dont  la  profondeur  varie  de  cinquante  à  cent  pieds,  un  joyeux  parti 
d'excursionnistes,  à  bord,  s'en  donnent  à  cœur  joie,  échangent  leurs 
impressions,  s'interpellent  les  uns  les  autres  pour  se  montrer  les 
changements  de  décor  qui  surgissent  à  tous  les  coins  de  l'horizon 
et  que  l'œil  ne  parvient  pas  à  saisir  tous,  tant  ils  sont  nombreux 
et  fugitifs.  Tantôt  ce  sont  les  bijoux  de  chalets  qui  capti\ent  no- 
tre attention  avec  leurs  parterres  couverts  de  la  verdure  la  plus 
soyeuse,  parsemés  de  plates-bandes  garnies  de  fleurs  aux  teintes 
variées;  tantôt  ce  sont  les  mille  et  une  petites  embarcations  à  es- 
sence qui  passent,  se  croisent,  rapides,  et  vont  un  peu  partout  au 
caprice  du  nautonnier,  chargées  de  joyeux  insulaires  qui,  courtois  et 
joyeux,  nous  saluent  de  la  main,  pendant  que  la  sirène  de  notre 
vapeur  leur  rend  la  politesse;  tantôt  c'est  le  spectacle  de  pêcheurs 
qui  attirent  nos  regards  :  quelques-uns  ont  jeté  leur  ligne  au  large, 
pendant  que  d'autres,  perchés  sur  des  récifs  ou  stationnés  à  l'extré- 
mité des  quais-jouioux,  en  face  des  résidences,  tentent  les  maski- 
nongés,  les  dorés  ou  les  bars  avec  les  appâts  trompreurs  rccou\  rant 
les    hameçons. 

Notre  vapeur  ne  fait  escale  nulle  part  et  semble  voguer  au 
hasard  du  courant,  entre  les  îles.  Nous  descendons  d'abord  dans 
un  chenal  aux  méandres  les  plus  capricieuses,  du  côté  canadien, 
pour  remonter  ensuite  par  une  autre  voie,  plus  au  sud,  du  cote 
américain. 

Sur  la  rive  gauche  du  grand  ileu\e,  nous  cntrc\"o\c)ns,  à  un 
mille  ou  deux  de  distance,  l'industrieuse  petite  ville  de  Gananoquc, 
Ont.,  dont  les  clochers  et  les  cheminées  d'usines  s'élè\ent  au-dessus 


32  LE  TERROIR 

du  bosquet  qui  la  dissimule  et  où  sont  nichées  ses  habitations.  Au 
sud,  se  profile  le  groupement  urbain  de  Clayton,  dans  l'Etat  de 
New-York. 

Bref,  après  plus  de  cinq  heures  d'enchantement,  le  vapeur 
nous  ramène  au  pomt  de  départ.  Noyée  sous  les-  rayons  d'or  du 
soleil  couchant,  la  ville  de  Kingston  nous  apparaît  de  nouveau  avec 
ses  forts  centenaires  surmontés  de  canons  et  de  mortiers,  ses  tours 
Martello,  fidèles  chiens  de  garde,  semblant  toujours  guetter  un 
ennemi  possible  pour  le  repousser,  ses  casernes  casematées  et  ses 
nombreux  édifices  publics  (1),  orgueil  de  ses  habitants. 

Nous  descendons  la  passerelle  et  nous  constatons  que  des  cen- 
taines de  citadins  et  de  citadines  sont  venus  à  notre  rencontre  pour 
nous  saluer  et  un  peu  aussi,  semble-t-il,  pour  entendre  notre  appré- 
ciation sur  l'excursion  que  nous  venons  de  faire,  car  la  plupart  des 
voyageurs,  accourus  des  quatre  coins  du  Canada  (1),  depuis  Hali- 
fax jusqu'à  Vancouver,  n'avaient  jamais  eu  l'occasion  de  voir  et 
d'apprécier  ce  paradis  terrestre  canadien.  Et  nous  ne  ménageons 
pas  les  exclamations  et  les  adjectifs  pour  exprimer  notre  sincère 
admiration  :  Beautiful  !  Splendid  !  W'onderful  !  Charming  !  Most 
Picturesque   !  Marvellous   !  etc.,  etc. 

Le  maire  de  Kingston,  organisateur  de  cette  inoubliable  ran- 
donnée à  travers  les  Milie-Iles,  n'avait  rien  oublié  pour  nous  ren- 
dre agréable  notre  court  séjour  à  bord  du  "Brockville".  Aussi 
est-il  l'objet  d'une  manifestation  spontanée  de  la  part  des  excur- 
sionnistes, en  mettant  pied  à  terre.  Et  c'est  avec  grand  cœur  que 
trois  "Cheers  for  the  Mayor  of  Kingston"  sont  lancés  de  toute  la 
force  de  nos  poumons,  sans  oublier  le  "fion"  obligato  "Tiger"  ! 

Il  est  des  spectacles  dont  on  peut  se  rassasier  parfois  après  une 
visite,  surtout  quand  ils  sont  de  création  humaine,  mais  le  voyage 


1 — Les  principaux  sont  l'hôtel  de  ville,  le  pénitencier,  l'université  Queens, 
les  cathédrales  St-Georges  et  Ste-Marie,  le  palais  de  justice,  l'Hôtel-Dieu,  l'hô- 
pital Rockwood  et  la  salle  des  exercices  militaires. 

1 — C'est  à  l'occasion  de  la  convention  annuelle  de  l'Union  des  Municipalités 
Canadiennes  que  cette  excursion  fut  offerte  aux  délégués  des  différentes  pro- 
vinces. 
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•des  Mille-Iles  est  l'un  de  ceux  qui  nous  ravit  tellement,  par  la  ri- 
chesse, la  variété  et  le  pittoresque  de  son  gigantesque  déploiement, 
que  l'on  rêve  de  le  revoir  un  jour,  afin  de  goûter  de  nouveau  l'ivresse 
de  ses  charmes,  pour  en  imprégner  toutes  ses  fibres  sensitives,  et 
assurer  ainsi,  dans  notre  fugitive  mémoire,  la  sur\i\ance  de  ce^ta- 
bleau    panoramique   du    Grand   Artiste. 


G.-E.    Marquis. 


Québec,  août   1919. 
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Une  veillée  canadienne 

au  pays  des  Moujicks 


LE  soir  descend  lentement  sur  la  baie  de  Gournastai.  Dans  la 
vallée,  les  huttes  coréennes  effacent  déjà  leurs  toits  gris  dans 
l'ombre  envahissante.  Les  monts,  qui  entourent  le  camp  cana- 
dien d'une  couronne  imposante,  enfoncent  peu  à  peu  dans  l'obscurité 
naissante  l'aspect  monotone  de  leur  brousse  brune,  les  rubans  pares- 
seusement déroulés  de  leurs  larges  routes,  blanches  de  poussière. 
Seuls  brillent  encore  les  sommets  des  montagnes  dont  le  casque 
de  neige  éclate  dans  les  dernières  clartés  du  jour  qui  meurt.  Sur 
le  grand  chemin  qui  mène  à  Vladivostock,  deux  voitures,  deux 
"droskvs",  attelés  de  petits  chevaux  sibériens  aux  poils  longs,  s'en- 
fuient  avec   la   lumière... 

Autour  des  casernes  de  briques  rouges,  le  silence  se  fait.  Parfois, 
une  sonnerie  de  clairons,  le  "Dejaulters"  qui  résonne  encore,  un 
appel  sur  les  larges  plateformes  qui  s'étendent  au  flanc  droit  de 
chaque  édifice;  les  ombres  se  font  rares  et  l'on  entend  de  temps  à 
autre  les  voix  des  sentinelles  qui  poursuivent  dans  la  nuit  leur  œuvre 
de  protection. 

Les  Canadiens  français  de  Québec  logent  au  second  étage  du 
troisième  des  édifices  rouges  qui  s'agrippent  au  flanc  d'un  large 
hémiscycle.  Dans  l'immense  salle,  où,  ce  soir,  fichées  au  pied  des 
lits,  les  chandelles  tirent  çà  et  là  leurs  petites  langues  roses,  la  soirée 
commence.  Sur  les  lits  de  fer  où  de  moelleux  madriers  tiennent 
lieu  de  sommiers,  les  couvertes  grises  sont  déjà  tendues,  et,  çà  et 
là,  en  petits  groupes  tranquilles,  nos  gars  jouissent  des  meilleures 
heures  de  la  journée. 

Les  ofFiciers  sont  retournés  à  leurs  quartiers,  là-bas,  près  de  la 
grève.  Parfois,  on  entend  la  voix  du  sergent-major  qui  détaille 
ime   corvée,    ou  celle  d'un  sergent  en  quête  de  renseignements. 
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Demain,  on  sera  de  garde  à  Vladivostock.  Demain  il  faudra 
veiller  sur  les  banques,  les  intendances,  les  magasins,  au  milieu  de 
cette  population  haineuse,  sournoise  et  incompréhensible,  et,  pen- 
dant qu'ils  songent  aux  faces  hirsutes,  repoussantes  de  ces  Russes 
de  malheur,  passent  devant  leurs  bons  yeux  tranquilles  les  figures 
aimées  de  tous  ceux  qu'ils  ont  laissés  là-bas,  et  dont  la  pensée  les 
rejoint  à  travers  un  continent  et  un  océan. 

— "Sais  pas  si  le  père  a  fait  poser  l'eau  dans  l'étable",  dit  l'un. 

— "Mon  'rère  m'a  écrit  qu'il  a  acheté  une  nou\elle  "batteuse", 
annonce  l'autre. 

Et  tandis  que  l'on  nettoie  sa  carabine,  que  l'on  remplit  le  "paque- 
ton'  qui,  demain,  vous  sciera  les  épaules,  on  cause  des  choses  du  pays, 
des  détails  minimes  de  la  vie  de  la  ferme  où  l'on  a  vécu,  du  chantier 
où  l'on  a  peiné,  de  la  boutique  où,  de  ses  propres  mains,  on  se  pré- 
paraît une  bonne  vie. 

Et  de  les  voir  ainsi  attachés  aux  choses  du  pa\s,  tout  en  étant 
fidèles  aux  devoirs  de  l'heure  présente,  de  les  voir  si  bons  fils  de  la 
terre  canadienne,  et,  en  même  temps  soldats  aussi  accomplis,  qui, 
pour  les  armées  alliées  en  Sibérie  étaient  un  exemple  et  un  encoura- 
gement, tout  cela  m'était  une  preuve  évidente  que  dans  leurs  veines 
coulent  le  sang  d'Hébert  et  celui  de  Dollard  et  que  vertus  militaires  et 
vertus  agraires  se  touchent  de  très  près.  Certes,  on  ne  louera  jamais 
assez  le  courage  et  la  vaillance  de  tous  ceux  qui,  volontairement, 
sont  allés  offrir  leur  vie  pour  la  grande  cause,  mais,  n'oublions  pas 
non  plus  qu'ils  ont  droit  à  des  éloges  et  à  notre  gratitude,  les  "habi- 
tants" de  chez  nous  qui  ont  su  se  plier  aux  exigences  de  la  vie  mili- 
taire qu'ils  n'aimaient  pas.  Ils  ont  bien  mérité  de  la  patrie  les 
conscrits,  anciens  cultivateurs,  hommes  de  chantiers,  boutiquiers, 
qui,  arrachés  subitement  à  leur  existence  paisible,  qui,  einoyés  de 
force  dans  la  lointaine,  la  morne  Sil)érie,  ont  su  y  être  l'honneur 
de  leur  race  et  de  leur  armée. 

Au  centre  de  la  caserne.  Lcà  di\isant  en  deux  immenses  cham- 
brées reliées  par  un  mince  corridor,  une  cliambre  est  lormée.  On 
lit  sur  la  porte: 
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Chambre  des  serge7its  : 

Sgts  Belleau  Robert, 
Beaudry  Edouard 
Désilets  Robert, 
Belleau  Paul, 
Beaupré  Nazaire, 
Comeau  Léo, 
"    RivardM.  A. 
i  es  sergents,   eux  aussi,   jouissent,   de  ces  mcments  de  repos. 
Tandis  que  le  sergent...,  (nous  les  ncrrmercns  régimentairement  si 
vous  voulez,)  tandis    que    La   Loutte   fait    bouillir  de  l'eau  dans  le 
grand    pcèle   russe  et  prépare  les  cubes  d'O.vo,  qui  suppléeront  aux 
vides    de  l'éternel   souper  au   "macaroni".   Bob  nous  annonce  que 
l'on  partira  dans  une  semaine  pour  Omsk,  à  moins  que  l'on  s'em- 
barque dans  un  mois  pour  le  Canada,  si  l'on  n'est  pas  dispersé  pour 
quatre  ans  le  long  du  Transsibérien.     Dans  un  coin,  la  pipe  aux  dents» 
Eddie    philosophiquement    écrit.     Le-vieux-Martyr    nous    parle    des 
combats  de  la  "Somme"  et  des  effets  désastreux  de  la  Secura  Piira, 
et  La-Petite  et  Tit-Poil  se  disent  avec  enthousiasme  les  délices  de 
la  Terrasse  et  les  merveilles  de  la  rue  St-Jean. 

Soudam,  en  deux  notes  longues  et  pleines,  le  clairon  sonne: 
"Lights  out!...     Lights...  out!..." 

— "Larivière!  éteins  ta  chandelle!...  hurle  le  sergent  de  semaine. 
Couchez-vous,  les  vieux,...     Silence!..." 

Dans  la  caserne,  l'obscurité  se  fait  d'abord,  puis  le  silence.  Par 
les  larges  fenêtres  entre  la  lumière  laiteuse  de  la  lune  qui  enveloppe 
de  sa  clarté  mystérieuse  les  lits  sombres,  au  pied  desquels,  on  dis- 
tingue l'enchevêtrement  uniforme  des  webb-equipjnents.  Le  long 
des  murs  luisent  les  canons  des  Lee-Enfields... 

On  entend  le  pas  cadencé  de  la  sentinelle,  dont  les  lourdes  bottes 
font  crisser  les  pierres.  Et  le  vent  du  nord  souffle  en  longs  hurle- 
ments, ébranlant  les  fenêtres  des  casernes,  semblant  porter  dans 
ses  plaintes  les  menaces  de  la  révolution  qui,  partout,  sournoisement,. 
gronde... 

M.-A.  RIVARD,  lieut. 
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POINTES  SECHES 


LOUIS   XIV.— LE   RIRE.— LA  POMME. 


Louis  XIV 

CE  Bourbon  eut  tout  pour  lui,  Jes  femmes  et  Bossuet,  Turenne 
et  Colbert,  sans  compter  Boileau.  II  entra  botté,  dans  son 
règne,  la  cravache  à  la  main.  II  se  proclama  le  maître  et  dé- 
trôna la  dynastie  des  premiers  ministres.  L'astre  montait  à  l'horizon: 
La  Vallière  lui  sacrifia  son  âme  par  amour;  Colbert  lui  donna  l'empire 
du  commerce  et  des  colonies;  Turenne  lui  fit  du  sol  rhénan  une  li- 
tière pour  son  cheval;  Bossuet  lui  mit  au  front  la  couronne  du  droit 
divin,  égale  à  la  tiare  des  papes,  et  Boileau  le  chantait  à  perte  de 
souf-fle.  Le  Roi-Soleil  de  France  était  le  Grand  monarque  du  Siècle, 
l'orgueil  le  prit,  l'envahit,  le  tuméfia,  le  déséquilibra.  Oubliant  le 
génie  de  ses  ministres  et  de  ses  maréchaux,  il  se  crut  l'unique  arti- 
san de  la  grandeur  du  royaume.  II  se  proclama  l'Etat.  Turenne 
mort,  Colbert  écarté,  il  \oulut  personnellement  régner  au  lieu  de 
signer.  Ce  lut  le  commencement  de  la  tin;  Versailles  surgit  du 
désert  et  les  impots  grandirent.  Le  cour  regorgea  de  courtisans- 
laquais  et  leurs  appétits  vidèrent  le  trésor.  D'une  parole,  il  suppri- 
ma les  Pyrénées,  mais  l'armée  croula,  la  flotte  sombra,  et  ce  fut  à 
son  front  la  charte  d'Utrecht.  Ce  puissant  dans  la  gloire  devint 
pusillamine  dans  la  défaite.  Lui  qui  avait  ignoré  la  voix  des  minis- 
tres, connut  la  tyrannie  de  la  courtisanne.  Goutteux  il  reçut 
les  ordres  de  Madame  de  Maintenon.  Il  crut  sauver  son  âme  et 
racheter  le  passé  en  excitant  les  Huguenots,  mais  il  institua  les  dra- 
gonnades et  tua  le  commerce.  Il  avait  hérité  de  la  France  de  Ri- 
chelieu, il  laissa  derrière  lui  la  France  de  la  Régence,  avant-cour- 
reur  du  déluge:  l'intervalle  mesure  son  œuvre.  A\ec  lui  la  France 
avait  monté,  mais  pour  choir  de  plus  bas  de  plus  haut.  Ce  roi  ponc- 
tuel fut  obligé  d'attendre  la  mort,  et  il  mourut  lour  par  jour  dans 
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son  orgueil.      II  eut  une  fois  un  joli  geste  et  l'on  se  sou\'ienclra  qu'il 
saluait    ses    chambrières. 

Le  Rire 

S'il  faut  en  croire  Shakespeare,  qui  parlait  anglais.  César 
tenait  en  suspicion  les  gens  qui  ne  riaient  pas.  Il  avait  raison:  rè- 
gle générale,  ce  sont  des  infatués  comme  Louis  XIV,  ou  des  goua- 
nés  comme  Washington,  ou  des  bilieux  comme  Robespierre,  ou  des 
ennuyeux  comme  il  s'en  rencontre  tant. 

L'austérité  n'est  pas  naturelle.  Ce  qui  l'est  c'est  le  rire,  le 
rire  de  Socrate  et  le  rire  de  Rabelais.  Il  constitue  même  l'unique 
supériorité  de  l'homme  sur  l'animal,  ce  penseur  taciturne.  On  a 
vu  des  ours  danser,  des  chevaux  faire  des  mathématiques  et  des 
phoques  jouer  du  cor  de  chasse,  mais  quel  herbi\ore  ou  carni\ore 
a-t-on  jamais  vu   rire? 

C'est  le  grain  de  sable  qui  fait  crouler  l'évolution.  Le  singe 
lui-même  n'a  jamais  ri,  quoiqu'il  ait  souvent  fait  rire.  Malgré  son 
esprit  d'imitation,  il  n'a  jamais  réussi  à  se  hausser  jusqu'à  cet  ac- 
complissement. Cela  le  marque  d'une  éternelle  infériorité,  car  le 
rire  jaillit  de  l'intelligence  qui  compare.  C'est  avec  une  infinie 
variété  de  gammes,  un  instrument  unique.  Tendre,  spirituel,  rail- 
leur, ironique,  moqueur,  sarcastique,  communicatif,  comique,  sym- 
pathique, il  rend  toutes  les  nuances  de  l'âme,  toutes  les  attitudes  de 
l'esprit.  C'est  une  distraction,  un  amusement,  une  joie,  une  supé- 
riorité. C'est  être  à  court  de  cervelle  que  d'en  être  privé.  Le  rire 
est  le  superflu  de  l'intelligence,  le  luxe  de  l'esprit.  La  plus  belle 
peut-être  des  philosophies  humaines  est  tombée  de  lèvres  souriantes, 
de  celles  de  Socrate. 

Intellectuel,  il  est  aussi  moral:  c'est  le  fruit  d'une  intelligence 
saine.  Les  colériques  et  les  en\ieux  ne  le  possèdent  pas.  II  est 
de  plus  hygiénique,  c'est  le  produit  d'une  bonne  santé:  les  dyspep- 
tiques ne  le  connaissent  pas. 

Bref,  les  bêtes,  parcequ'elles  le  sont,  ne  rient  pas,  et  ceux  qui 
les  imitent  s'en  rapprochent,  tandis  que  s'en  s'éloignent  ceux  dont  le 
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rire,   symbole  d'harmonie  mentale,   morale  et  physique,  ehante  au 
grand  soleil  comme  une  musique  de  l'esprit. 

La  Pomme 

C'est  une  vieille,  très  vieille  légende  de  jadis,  qui  nous  v'ent  du 
mont  Ararat,  très  jolie,  mais  éternellement  mélancolique.  I!  était, 
une  fois,  dans  un  lardm  magnifique,  sur  un  arbre  \erdoyant,  une 
pomme  que  convoitait  une  femme.  La  pomme  était  irrésistible- 
ment appétissante  et  la  femme  merveilleusement  belle.  Et  l'hom- 
me, comme  il  n'était  pas  bon  qu'il  demeurât  seul,  donna  la  pomme 
à  la  femme,  puisqu'il  n'y  avait  pas  encore  de  toilettes,  ni  d'automo- 
biles. Et  voilà  tout  simplement  comment  s'expliquent  tant  de 
choses   qui   restent   incompréhensibles. 

C'est  de  cette  façon  mémorable  que  la  pomme  a  joué  le  grand 
rôle  dans  le  monde  chrétien.  Elle  est  aussi  le  seul  fruit  qui  fasse 
figure  dans  le  paganisme.  Symbole  de  l'amour  chez.  les  chrétiens, 
elle  était  chez  les  païens,  celui  de  la  beauté.  Peltevoiseflg  avait 
trois  femmes,  belles  toutes  les  trois  d'une  beauté  rare  et  non-pareille, 
qui  la  désiraient,  Vénus,  l'amoureuse,  Junon,  hi  superbe  et  Minerve 
la  sage.  Et  ce  fut  à  la  plus  femme  des  trois,  à  Vénus,  fille  de  la  mer 
adorable  et  changeante,  que  Paris,  homme  de  tous  les  temps,  remit 
le  prix  ardemment  convoité. 

Chez  les  modernes,  la  femme  est  devenue  l'emblème  de  la  scien- 
ce depuis  le  jour  où  elle  a  par  sa  chute,  révélé  à  Newton  perplexe 
la  loi  qui  régit  le  monde  matériel.  L'uni\ers  ignorait,  le  sa\ant 
doutait,  soudain  la  pomme  a  tombé,  pomt  rouge  dans  l'espace  qui 
illumina  sa  pensée.  L'homme  comprit,  un  pan  de  ténèbres  venait 
de    s'écrouler. 

C'est  ainsi  qu'on  rencontre  la  pomme  aux  grandes  étajx's  de 
riuimanité:  amour,  beauté,  science.  Sa  forme  rubiconde  a  servi 
de  borne  kilométriciue  au  progrès  en  marche,  mentant  que  sa  cul- 
ture de\ienne  un  culte  où  se  chantera  le  Te  Deuni  des  siècles  re- 
connaissants. 
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Possédant  la  beauté  et  la  saveur,  c'est  la  reine  des  produc- 
tions végétales.  C'est  la  plus  ancienne,  car  elle  existait  au  Paradis 
Terrestre.  C'est  la  plus  belle,  car  Dieu  l'a  choisie  pour  tenter  la 
femme.  Elle  est  ronde  comme  la  terre  qu'elle  a  fait  rouler  dans 
le  gouffre  du  péché;  vermeille  comme  la  joue  de  la  femme  qu'elle 
a  perdue,  et  fraîche  à  la  bouche  comme  son  baiser  d'amour. 

Gustave   Lanctot. 


^% 
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Souvenirs   d'enfance 

LES  dimanches  soirs,  pendant  l'iiixer,  alors  que  les  plus  âgés 
de  la  maisonnée  étaient  allés  à  l'archiconfrérie  en  l'église 
paroissiale,  nous,  les  plus  jeunes,  pour  nous  distraire,  nous 
sortions  d'une  vieille  valise  remplie  de  lingerie,  une  boite  au  cou- 
vercle vitré,  remplie  d'images  saintes.  Le  nombre  en  était  varié 
tout  autant  par  la  forme  que  par  les  sujets.  C'est  qu'il  y  en  avait 
de  toutes  sortes,  des  dentellées,  des  coloriées,  des  transparentes, 
des  dorées,  ainsi  que  d'autres  faites  de  celluloïd  flexible  colorié  qui 
s'arrondissaient   par  la  seule  chaleur  de  notre  main. 

Aussi  prenait-on  plaisir  à  les  voir  s'arrondir  d'elles-mêmes, 
sous  cette  influence  invisible.  Il  y  en  avait,  de  plus,  qui  s'ouvraient 
comme  à  deux  battants,  et  mêmes  des  mortuaires  dont  la  photogra- 
phie nous  rappellait  le  souvenir  d'un  défunt  regretté.  Quelques- 
unes  de  ces  images  représentaient  des  saints  qui  étaient  désignés 
par  la  croyance  populaire  comme  ayant  le  don  d'accorder  une  fa- 
veur spéciale;  citons,  par  exemple,  le  populaire  saint  Antoine  de  Pa- 
doue,  qu'on  implorait  pour  retrouver  les  objets  perdus.  Toute 
cette  collection  d'images  provenait  de  diverses  sources,  les  unes  de 
l'école,  les  autres  de  la  première  communion,  enfin  un  certain  nom- 
bre avaient  été  ofl'ertes  en  souvenir,  par  des  visiteurs.  Comme  nous 
nous  complaisions  à  regarder  sans  jamais  nous  lasser  ces  images 
que  nous  avions  pourtant  déjà  vues  et  revues  tant  de  lois  aupara\ant. 

Pressés  les  uns  contre  les  autres,  sous  la  clarté  de  la  lampe,  les 
têtes  penchées,  l'ainée  des  sœurs  nous  faisait  la  lecture  des  inscrip- 
tions explicatives,  et  les  autres  les  commentaient  à  leur  manière. 
Or,  parmi  ce  lot  d'images,  il  y  en  avait  une  surtout  qui  captivait 
au  plus  haut  degré  notre  imagination  enfantine. 
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En  y  relevant  les  leveis  qui  s'ouvraient  de  chaque  côté  comme 
des  croisées,  on  voyait  apparaître  tout  au  lond,  luché  sur  un  autel, 
un  bambin  qui  frappait  à  la  porte  du  tabernacle  en  disant:  "Es-tu 
là,  Jésus?" 

La  lecture  de  la  légende  nous  apprenait  que  l'enfant  s'était 
hissé  avec  confiance  )usque  là-haut  pour  atteindre  la  demeure  du 
petit  Jésus,  afin  de  lui  demander  discrètement  la  guérison  de  sa 
mère,  hélas  !  bien  malade. 

Que  de  suppositions  admirables  de  simplicité,  que  de  réflexions 
naïves  et  touchantes,  cette  image  inspirait  à  notre  groupe  intéressé 
à  justifier  l'audacieuse  confiance  de  ce  bambin!  Cette  image-là 
avait  pour  nous  un  charme  tout  particulier;  on  la  regardait  long- 
temps avant  que  de  passer  à  une  autre. 

Cette  boîte  d'images  était  l'unique  passe-temps  auquel  on  s'a- 
donnait avec  une  agréable  quiétude,  car  tous  les  autres  amusements 
étaient  de  nature  à  exciter  d'avantage  notre  dissipation  déjà  si 
tapageuse. 

Extrait   des    "Scènes    Faubouriennes   d'Autrefois". 


Georges  Côté 
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M.  IVAN  NEILSON 


Pour  terminer  l'étude  que  nous  avons  publiée  récemment  sur 
la  carrière  artistique  de  M.  Ivan  Neilson,  de  Cap-Rouge,  près  Québec, 
nous  ajouterons  la  note  suivante  sur  l'exposition  que  ce  peintre 
vient  de  tenir  à  Toronto.  Un  des  principaux  journaux  de  la  ville- 
reine  de  l'Est  a  apprécié  en  termes  très  élogieux  l'œuvre  considé- 
rable que  M.  Neilson  a  exposée  dans  la  Galerie  des  Arts  de  cette 
ville.  Le  critique  d'art  nous  fait  voir  le  triple  talent  de  M.  Neilson 
qui  excelle  tout  aussi  bien  dans  le  tableau  à  l'huile,  l'aquarelle  et 
les  eaux-fortes.  D'une  technique  sûre,  M.  Neilson  interprête  avec 
succès  les  scènes  champêtres  de  sa  province  natale,  et  c'est  avec  émo- 
tion qu'il  peint  les  coutumes  et  les  mœurs  si  douces  et  si  simples 
des  bons  habitants  au  milieu  desquels  il  a  vécu  une  bonne  partie 
de  sa  vie. 

Voici,  du  reste,  la  liste  des  œuvres  que  M.  Neilson  a  exposées  à 
Toronto,  au  cours  du  mois  de  luillet  dernier. 

LES   PEINTURES 

The  Old  Shepherd. 

Happy  moments. 

A  Village  by  the  Sca. 

E\ening   Rêverie,   Cap   Rouge   Ri\cr,   Que. 

The  Squall. 

Herring     Boats. 

The  Woodland  Carter. 

Old  road  to  St.  Augustin,  Que. 

The  Guardian  of  the  Marsh. 

Evening  Ebb,  Pittenwean,  Scotland. 

The  Sheep  Pasture. 
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The  Fisherman's  return. 

Clouds  that  Gather  round  the  setting  Sun. 

The  Cow  pasture. 

Leaving  for  the  Fishing  Ground. 

The  Smugglers'  Cove, 

Orignaux  Point,  Que. 

The  end  of  the  Portage. 

Grain  Island,  Québec. 

Golden  Autumn. 

A  Woodiand  Glade. 

Kamouraska  Bay,  Que. 

A  September  day. 

LES  AQUARELLES 

A  Valcartier  Woodiand. 
AfterGIow. 
The  Barnyard. 
The  plodder. 

LES    EAUX-FORTES 

A    French-Ganadian    Village. 

In  Harbour,  Québec. 

Les  ElDouIements  from  l'islet. 

Sous  le  cap  Street,  Québec. 

In  Harbor,  Québec. 

Old  Market  Wliarf,  Québec. 

The  Tow  Estuary  of  Gap  Rouge  River. 

Old  Wood  Bridge. 

Deepening  of  the  St.  Gharles  River,  Québec. 

Fishermen's  Huts,  Orignaux  Point,  Québec. 

Old  iMilI,  St.  Nicolas,  Québec. 

A  French-Ganadian  Village. 
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Old  Tiniber  Ship,  Québec. 
Québec  from  the  Harbor. 
Da\MT,  Québec  Harbor. 

Nous  aurons  occasion,  dans  une  livraison  ultérieure  du  [Terroir 
de  reproduire  quelques-unes  des  œuvres  de  M.  I.  Neilson.  L'espace 
nous  manque  malheureusement  aujourd'hui  ;  mais  nos  lecteurs  ne 
perdent  rien  pour  attendre. 

H.  M. 
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Les  Petites  Choses  de  notke  Histoire,  par  Pierre-Georges  Roy. — Deuxième 
série. — Lévis  1919. 

Notre  patient  et  humble  chercheur  d'Iiistoire  québécois  vient  de  publier 
le  deuxième  volume  de  ses  "petites  choses  de  notre  histoire"  et  ce  volume  ne 
le  cède  en  rien,  en  intérêt  et  en  variété,  au  premier  de  la  série.  II  faut  souhaiter 
que  celle-ci  se  continue  jusqu'à  ce  qu'aient  été  réunies  sous  la  forme  commode 
du  volume  ces  milliers  de  petites  études,  articles  ou  chroniques  publiés  par  AI. 
Roy  dans  les  journaux  et  revues,  pendant  plus  de  trente  ans  de  recherches  pa- 
tientes sous  les  couches  de  poussière  de  nos  archives. 

Les  plus  riches  pièces  dont  s'enrichissent  depuis  quelque  temps  nos  bi- 
bliothèques canadiennes,  ce  sont  assurément  les  "Mélanges",  de  Benjamin  Suite 
et  les  "Petites  Choses"  de  Pierre-Georges  Roy.  Nous  souhaiterions  voir  ces 
volumes  entre  les  mains  de  tous  les  jeunes  surtout,  car  ils  présentent  la  ma- 
nière agréable  et  facile  d'apprendre  notre  histoire.  Nous  ignorons  notre 
histoire  comme  nous  ignorons  notre  géographie  même  locale.  C'est  un  malheur 
et  c'est  l'une  des  grandes  causes  de  la  diminution  chez  nous  de  l'esprit  civique. 
Nous  perdons  contact  avec  les  ancêtres;  nous  ne  savons  pas  leur  vie;  entre  tous 
les  morts  ce  sont  eux  qui  vont  les  plus  vite  dans  notre  esprit. 

La  grande  histoire,  je  l'avoue,  est  un  peu  ennuyeuse;  elle  fatigue  à  la  longue; 
les  manuels  sont  trop  secs.  Mais  la  petite  histoire,  celle  qu'enseigne,  en  parti- 
culier, M.  Pierre-Georges  Roy  dans  ses  nombreuses  publications,  dans  ses  mono- 
graphies, ses  biographies  et  ses  généalogies,  et  surtout  dans  son  excellent  "Bulletin 
des  Recherches  Historiques"  n'a  pas  les  difficultés  de  la  grande  histoire  ni  les 
défauts  des  manuels.  Elle  est  d'une  lecture  agréable,  amusante  même,  toujours 
passionnante. 

Ce  n'est  plus  le  grand  salon  froid,  la  vaste  salle  meublée  seulement  de  l'in- 
dispensable et  le  bureau  officiel  où  les  personnages  sont  guindés  et  compassés; 
c'est  le  chaud  et  confortable  petit  "living-room"  où  l'on  se  tient  en  famille  et 
où  l'on  oublie  les  heures  dans  les  charmes  de  l'intimité,  les  vieux  contant  de  belles 
histoires  aux  jeunes  et  ces  derniers,  attentifs,  riant  et  pleurant  tour  à  tour  en  les 
écoutant. 

Le  deuxième  volume  de  M.  P. -G.  Roy  contient,  comme  le  premier,  plus 
de  cinquante  petites  études  historiques,  intelligemment  fouillées,  présentées 
d'une  façon  agréable  quant  au  fond  et  à  la  forme  et  comprenant  tous  les  aspects 
de  la  vie  d'un  peuple;  il  y  a  de  tout:  histoire,  légende,  mœurs  et  coutumes,  folk- 
lore, statistiques,  géographie,  traditions,  politique,  sociologie,  économie  sociale 
et  politique,  religion,  etc.  Quel  "film"  intéressant  M.  Roy  fait  dérouler  sur  la 
toile  resplendissante  de  notre  histoire  du  Canada! 
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En  réunissant  ainsi  toutes  ces  choses  intéressantes,  M.  Roy.  nous  n'exagé- 
rons pas,  fait  une  œuvre  véritablement  patriotique;  enseigner  l'histoire  aujour- 
d'hui, de  façon  à  la  faire  aimer,  c'est  une  bonne  œuvre;  c'est  la  seule  façon  de 
former  des  patriotes  solides,  convaincus,  ardents  sans  violence. 

D.  P. 


Le  Sieur  de  Vincennes,  fondateur  de  l'Indiana  et  sa  famille,  par 
Pierre-Georges  Roy. — Charrier  &  Dugal,  Ltée,  Editeurs. 

Voilà  assurément  l'un  des  ouvrages  historiques  les  plus  précieux  qui  aient 
été  publiés  depuis  nombre  d'années.  C'est  un  chef-d'œuvre  de  patience  et  de 
recherches. 

Pendant  des  siècles,  le  sieur  de  Vincennes  demeura  pour  les  historiens  et 
les  chercheurs  une  figure  très  enigmatique.  Qui  était-il  ?  Etait-il  Français 
ou  Canadien?  D'où  venait-il?  Où  et  quand  était-iî  né?  A  quelle  famille 
appartenait-il?  Quelle  avait  été  sa  carrière?  C'est  ce  que  tous  les  historiens 
américains  et  canadiens  se  demandaient,  et  jusqu'à  présent  personne  n'avait 
pu  répondre  à  ces  questions. 

C'est  alors  qu'en  1916,  pendant  une  visite  à  Québec  de  l'honorable  Merrill 
Moores,  l'un  des  députés  de  l'Indiana  au  Congrès  des  Etats-Unis,  M.  Pierre- 
Georges  Roy  entreprit,  à  la  demande  de  M.  Moores,  de  faire  les  recherches  les 
plus  humainem.ent  possibles  pour  solutionner  le  problème  de  la  vie  du  sieur  de 
Vincennes.  Nous  l'avons  dit,  tous  les  historiens  américains  et  canadiens  avaient 
travaillé  à  cette  solution  et  le  travail  que  présente  aujourd'hui  M.  Roy  est  comme 
le  résultat  d'un  concours,  du  concours  historique  le  plus  ardu  qui  ait  jamais  ete 
lancé  en  Amérique,  pourrions-nous  dire  sans  exagération. 

Pendant  plus  de  deux  ans,  M.  Roy  a  fouillé  dans  les  dossiers  et  les  regis- 
tres des  anciennes  cours  françaises,  les  greffes  des  notaires,  les  registres  de  l'état 
ci\il,  etc.,  accumulés  depuis  trois  siècles  aux  archives  provinciales  et  judiciaires, 
familières  maintenant  à  M.  Roy;  il  y  a  su  puiser.  Le  résultat  de  ses  recherches 
concernant  le  fondateur  de  l'Indiana  a  été  magnifique,  car  aujourd'hui,  il  peut 
répondre  avec  assurance  à  toutes  les  questions  énigmatiques  que  l'on  se  posait 
depuis  trois  siècles  sur  l'origine  et  la  vie  du  sieur  François-Marie  Bissot  de  Vin- 
cennes, fils  de  Jean-Baptiste  Bissot  de  Vincennes.  et  petit-fils  de  François  Bissot 
de  la  Rivière,  premier  propriétaire  de  la  seigneurie  de  Vincennes,  prolongement 
en  quelque  sorte  de  Beaumont  puisque,  comme  nous  le  dit  M.  Roy,  dans  la  dé- 
dicace de  son  beau  livre  à  l'hon.  M.  Turgeon,  depuis  deux  cent  quarante-six  ans, 
les  habitants  de  cette  seigneurie  sont  les  paroissiens  de  St'-Etienne-de-Beaumont. 

C'est  donc  ainsi  que  clairement,  indiscutablement,  M.  Roy  a  démontré  que 
le  fondateur  de  l'un  des  plus  grands  Etats  de  la  République  Américaine  était  un 
canadien  du  pays  de  Québec.  "C'est  l'une  de  nos  nouvelles — quoique  ancienne 
— gloires  nationales,  en  même  temps  que  c'en  est  une  pour  les  Etats-Unis  ou, 
d'ailleurs,  on  l'honore  depuis  longtemps". 

En  même  temps  que  ce  bel  ouvrage  historique,  M.  Roy  présente:  La  Sei- 
^7ieurie  du  Cap  Saint-Claude  ou  Vincenyies,  qui  est  l'histoire  du  fief  qui  fut  concédé 
au  grand'père  du  sieur  de  Vincennes,  François  Bissot  de  la  Rivière. 

Ce  fief  voisin  de  la  seigneurie  de  Beaumont  fut  appelé  à  l'origine  Cap  Saint- 
Claude.  C'est  une  histoire  intéressante  des  origines  et  des  développements 
de  ce  beau  coin  de  !a  rive  sud,  près  de  Québec. 

D.   P. 
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Sl'r  Mer  et  sur  Terre. — Episodes  de  la  vie  canadienne — par  Ernest  Choui- 
nard — La  Cie  de  Publication  "Le  Soleil",  Québec,  1919,  25V  pages. 

Voici  une  œuvre  franchement  exquise  du  terroir  canadien  et  nous  la  saluons 
avec  allégresse.  Il  n'a  pas  été  publié,  trop  souvent,  chez  nous,  de  livres  aussi 
bien  écrits,  aussi  touchants,  aussi  simples  et  de  lecture  aussi  entraînante  que 
Sur  Mer  et  sur  Terre:  et  nous  ne  croyons  pas  le  moins  du  monde,  ici,  exagérer. 

M.  Ciiouinard,  qui  est  un  humble,  n'a  guère  battu  la  grosse  caisse  durant 
sa  carrière  littéraire;  il  a  écrit  pour  son  plaisir  et  il  n'en  voudra  pas  à  ceux  qui 
l'ignoraient  à  peu  près  complètement.  Depuis  quelque  temps,  M.  Chouinard 
présentait,  très  humblement,  au  grand  public,  des  petits  récits,  scènes  maritimes 
pour  la  plupart,  croquis  de  mer,  épisodes,  contes  ou  nouvelles,  qu'il  publiait 
dans  quelques  journaux  de  Montréal  et  de  Québec  qui  avaient  bien  soin  d'en- 
cadrer des  annonces  de  corsets  et  de  tabacs,  de  cette  prose  délicieuse.  On  remar- 
quait ces  récits  qui  n'étaient  pas  assurément  de  la  plume  hésitante  d'un  débutant; 
ces  pastels  étaient  de  la  meilleure  école;  et  puis  ils  fleuraient  notre  "salin"  lau- 
rentien;  et  tout  en  étant  bien  de  chez  nous  ils  étaient  écrits  en  si  bonne  langue 
française  que  Le  Braz  les  aurait  enviés...  Puis  apparut  Sur  Mer  et  sur  Terre 
qui  fut  loin  de  modifier  l'opinion  des  lecteurs  des  récits  maritimes  de  l'auteur 
publiés  dans  les  journaux. 

Est-ce  un  roman;  est-ce  une  simple  étude  de  mœurs;  est-ce  une  autobiogra- 
phie; est-ce  l'évocation  d'un  souvenir?  Je  l'ignore,  quoiqu'il  en  soit,  cette 
histoire  pénible  et  touchante  d'une  vraie  famille  de  navigateurs  de  Kamouraska 
n'est  pas  une  œuvre  d'imagination,  et  Sur  Mer  et  sur  Terre  pourrait  bien 
être  un  peu  de  ce  que  nous  appelons  notre  "petite  histoire",  mais,  cette  fois, 
notablement   "camouflée". 

Elle  est  touchante,  elle  est  triste  à  faire  pleurer  cette  histoire  de  la  famille 
Cherard;  et  cette  famille  est  bien  une  famille  bas-canadienne.  Aussi,  l'auteur 
brosse  autour  des  heurs  et  malheurs  de  cette  famille,  des  petits  tableaux  délicieux 
des  us  et  coutumes,  des  traditions,  des  mœurs  de  nos  gens  de  la  campagne;  et 
nous  nous  apercevons  que  depuis  une  quarantaine  d'années,  quoiqu'on  en  dise, 
tout  cela  n'a  guère  changé.  Il  y  a  eu  quelques  modifications,  et  c'est  tout. 
J'aime  à  signaler,  parmi  les  tableaux  les  plus  réalistes  de  nos  mœurs  campa- 
gnardes décrites  par  M.  Chouinard,  la  "veillée  du  défunt",  les  "funérailles  au 
village",  l'arrivée  de  la  "Velox",  et  les  viscissitudes  de  la  terre  paternelle,  la 
chronique  de  la  paroisse  racontée  si  simplement  dans  les  lettres  à  l'absent,  pei- 
nant, là-bas,  dans  les  entrailles  du  sol  californien  à  la  recherche  de  l'or.  Tout 
cela  raconté  dans  un  style  simple,  solide,  est  émotionnant;  c'est  à  la 'fois 
bien  français  et  bien  de  chez  nous,  et  c'est  une  nouvelle  preuve  de  notre  survi- 
vance. 


&9? 

Nous  apprenons  avec  plaisir  le  succès  de  librairie  remporté  par^ l'opuscule 
"Aux  Sources  Canadiennes"  de  M.  G.-E.  Alarquis,  président  de^la  Société 
des  Arts,  Sciences  et  Lettres.  En  effet,  cet  ouvrage,  contenant  des  scènes  de 
la  vie  canadienne  décrites  avec  simplicité,  bon  goût  et  une  note  d'originalité 
qui  en  rend  la  lecture  des  plus  agréables,  cet  ouvrage,  disons-nous,  publié  à  5,000 
exemplaires,  en  deux  éditions,  est  aujourd'hui  presque  complètement^épuisé. 
Nos  félicitations  et  souhaits  de...  récidive. 

D-IP. 


Fr»  Roy,  J.  L.  Prouix 

W.  Laframboise   &   Cie  Enr. 

Maison  établie  en  1888 

Marchand  de  Biscuits,  Sucreries  et  Tabac  en  Gros 
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Demandez  les  Bonnes  Bières 

£ 

"CHAMPLAIN" 

■BBfly|rjwP8 

Tip  Top  Béer, 
Bière  Blonde, 
Bière  de  Tempérance, 
Porter  de  Tempérance. 

Douces  et  Rafraîchissantes 

MUSIQUE 

No  197 

rue  St-Joseph, 
QUEBEC. 

SPECIALITE  :  Pianos  Auto-] 
matiques.  Pianos,  Harmo-I 
niums,  Gramophones  Pol-j 
lack  et  Columbia.  j 

Cornets.  Violons, 
Clarinettos. 

Musique  en  feuilles, 
le   plus  beau  choix. 


MEUBLES 

Coin  St-Valier  et 
St-Josepli. 

& 

1228  à  1232 

St-Valier, 

QUEBEC. 

[ —  Assortiment  complet   de  — 
J  MEUBLES,  POELES, 

[glacières,  laveuses.  Etc. 
Venez  nous  voir, 
vous  vous  rensei- 
gnerez. 
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